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A  propos  de  ce  livre 

Ccci  est  unc  copic  num^rique  d'un  ouvrage  conserve  depuis  des  generations  dans  les  rayonnages  d'unc  bibliothi^uc  avant  d'fitrc  numdrisd  avoc 

pr&aution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  ii  permettre  aux  intemautes  de  d&ouvrir  I'ensemble  du  patrimoine  littdraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  etant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protege  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  ii  present  au  domaine  public.  L' expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifle  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  ^t^  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  l^gaux  sont  arrivds  & 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombc  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  ii  I'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  pass^.  lis  sont  les  t^moins  de  la  richcssc  dc  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  ct  sont 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  pr^sentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  flchier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  I'ouvrage  depuis  la  maison  d'Mition  en  passant  par  la  bibliothi^ue  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Google  est  fler  de  travailler  en  parienariat  avec  des  biblioth&jues  a  la  num^risaiion  des  ouvragcs  apparienani  au  domaine  public  ci  de  les  rendrc 
ainsi  accessibles  h  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriety  de  tons  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
D  s'agit  toutefois  d'un  projet  coflteux.  Par  cons6juent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  in^puisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  n&essaires  afin  de  pr^venir  les  ^ventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrcr  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requfites  automatisdes. 
Nous  vous  demandons  ^galement  de: 

+  Ne  pas  utiliser  lesfichiers  &  des  fins  commerciales  Nous  avons  congu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  ^  I'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  done  d'utiliser  uniquement  ces  flchiers  ^  des  fins  personnelles.  lis  ne  sauraient  en  effet  Stre  employes  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  proc^der  &  des  requites  automatisees  N'envoyez  aucune  requite  automatisfe  quelle  qu'elle  soit  au  syst^me  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concemant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractferes  ou  tout  autre  domaine  n&essitant  de  disposer 
d'importantes  quantit^s  de  texte,  n'h^sitez  pas  ^  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  realisation  de  ce  type  de  travaux  I'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serious  heureux  de  vous  etre  utile. 

+  Ne  pas  supprimerV attribution  Le  flligrane  Google  contenu  dans  chaque  flchier  est  indispensable  pour  informer  les  intemautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accMer  h  davantage  de  documents  par  I'intermediaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  Ugaliti  Quelle  que  soit  I'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  flchiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilitd  de 
veiller  h  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  americain,  n'en  d^duisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  m£me  dans 
les  autres  pays.  La  dur^e  legale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  ^  I'autre.  Nous  ne  sommes  done  pas  en  mesure  de  rdpertorier 
les  ouvrages  dont  I'utilisation  est  autorisee  et  ceux  dont  elle  ne  Test  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afflcher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifle  que  celui-ci  pent  etre  utilise  de  quelque  fa§on  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  h  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  pcut  £tre  s6vtre. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  Facets  ^  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  frangais,  Google  souhaite 
contribuer  h  promouvoir  la  diversite  culturelle  gr§ce  ^  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  intemautes  de  decouvrir  le  patrimoine  litteraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  editeurs  ^  eiargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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AVANT-PROPOS 


Voila,  dira-t-on  sans  doute,  sur  un  fobXe  tres  oubli6  un  livre 
bien  gros.  C'est  parce  que  le  po^te  nous  a  paru  injustement  oubli^ 
que  nous  avons  entrepris  d'^crire  le  livre,  et  parce  que  Ton  ne 
savait  rien  ou  presque  rien  de  lui  que  le  livre  est  si  gros  :  nous 
avions  tout  a  dire.  Pour  porter  la  lumifere  sur  une  vie  tres  peu  connue, 
fort  agit^e,  et  d'un  int^ret  g^n^ral  en  somme,  puisque  Tristan,  gen- 
tilhomme  de  vieille  race  attache  aux  dues  d'0rl6ans  et  de  Guise,  a 
connu,  fr^quent^,  chants  les  hommes  qui,  de  mani^re  ou  d*autre, 
ont  et^  meles  a  Thistoire  du  r^gne  de  Louis  XIII  et  de  la  r^gence, 
et  les  femmes,  dont  la  beauts,  alors  radieuse,  est  encore  aujourd'hui 
celebre,  nous  avons  dii  citer,  confronter,  eclairer  Tun  par  Tautre 
un  nombre  considerable  de  textes  tr^s  divers,  refuter  des  erreurs 
accreditees,  discuter  des  assertions  contradictoires,  enfin,  quand 
nous  ne  pouvions  arriver  a  la  certitude,  presenter,  en  les  appuyant 
sur- des  faits  et  des  deductions,  quelques  conjectures,  et  tout  cela 
naturellement  a  exige  d'assez  grands  developpements.  D'autre  part, 
pour  expliquer  et  justifier  la  reputation  dont  Tristan  a  joui  au 
xvii*  si^cle  a  cote  de  Corneille  et  meme  de  Racine,  pour  montrer  ce 
que  lui  doit  ce  dernier  poMe,  il  etait  necessaire  de  replacer  les  tra- 
gedies de  Tristan  dans  leur  cadre,  d'entrer  dans  le  detail  de  ces 
pofemes  aujourd*hui  peu  lus  et  dont  certains  meme  sont  devenus 
assez  rares,  et  d'en  citer  quelques  extraits  caracteristiques.  Enfin  il 
nous  a  paru  interessant  et  utile  de  recueillir  et  de  joindre  a  cet 
ouvrage,  dans  un  Appendice,  avec  quelques  pieces  justificatives,  plu- 
sieurs  poesies  encore  inedites  de  Tristan,  un  certain  nombre  de  petits 
po^mes  de  lui,  que  nous  avons  retrouves  ca  et  la  dans  des  recueils 
du  XVII®  siede  ou  en  tete  des  oeuvres  d'auteurs  du  temps,  enfin 
quelques  Odes  publiees  separement  par  Tristan  lui-meme,  mais  dont 
on  ne  connait  plus  qu*un  ou  deux  exemplaires. 

En  revanche,  nous  avons  cru  pouvoir  nous  dispenser  de  donner, 
a  la  suite  de  cet  ouvrage,  la  liste  interminable  des  manuscrits  et 
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des  livres  que  nous  avons  consultes ;  ces  manuscrits  et  ces  livres, 
de  toute  nature,  se  montent  a  plusieurs  centaines,  et  la  plupart 
d'entre  eux  ne  nous  ont  fourni  qu^un  trfes  petit  nombre  de  fails,  de 
dates,  de  renseignements,  d^indications.  Noiis  avons  prefer^  faire 
connaltre  nos  sources  au  bas  des  pages,  dans  des  notes.  On  trou- 
vera  peut-etre  par  suite  cette  annotation  bien  abondan^te ;  mais  nous 
croyons  que,  dans  un  sujet  neuf,  ou  a  peu  prfes  neuf,  Tauteur  doit 
renvoyer  constamment  le  lecteur  aux  documents  qui  lui  permettent 
de  controler  ses  affirmations.  Aussi  nos  notes  contiennent-elles  non 
seulement  des  renvois,  mais  des  citations  justificatives  du  texte,  toutes 
les  fois  que  ces  citations  sont  empruntees  a  un  manuscrit,  a  un 
livre  peu  r^pandu,  a  une  edition  originale  qu'il  est  malais6  de  se 
procurer. 

Nous  avons  plaisir  a  exprimer  ici  notre  gratitude  a  toutes  les 
personnes  dont  I'^rudition  et  Tamabilite  ont  facilite  nos  recherches, 
et  particuliferement  a  MM.  Ch.  Livet  et  H.  Chardon,  a  M.  Tabb^ 
Diverneresse,  cure  de  Bourganeuf,  ii  M.  Miron  de  I'Espinay,  a 
M.  Caillet,  de  Gueret,  a  M.  Tandeau  de  Marsac,  notaire  a  Paris,  a 
M.  Greil,  de  Cahors. 

Nous  tenons  a  temoigner  tout  specialement  notre  reconnaissance  a 
M.  le  comte  de  L'Hermite  de  la  Riviere,  devenu  chef  de  la  maison 
de  L'Hermile  par  Textinction  des  L'Hermite  du  Solier  et  des  L*Her- 
mite  du  Dognon,  qui  nous  a  communique  avec  beaucoup  de  bonne 
grace  de  trfes  curieux  documents  relatifs  a  ses  ancetres  et  plusieurs 
editions  de  diff<^rentes  oeuvres  de  Tristan. 

Nous  renouvelons  nos  remerciemcnts  a  M.  le  comte  de  La  Roche- 
Aymon,  et  a  MM.  Autorde,  archiviste  de  la  Creuse,  et  Bourgeois, 
archiviste  du  Loir-et-Cher,  qui  ont  bien  voulu,  le  premier  nous 
ouvrir  les  archives  du  chateau  de  Saint-Aignan,  le  second  nous  aider, 
a  Gueret,  dans  la  lecture  de  nombreuses  pieces  interessant  la  tr^s 
ancienne  maison  de  L'Hermite,  le  troisifeme  diriger  nos  recherches 
dans  quelques  communes  du  Blaisois;  a  M.  Monval,  Tdrudit  archi- 
viste de  la  Com^die-Francaise  ;  a  M.  Hymans,  le  savant  conserva- 
teur  du  departement  des  estampes  a  la  Biblioth^que  Royale  de 
Bruxelles,  et  a  M.  Rooses,  conservateur  du  Mus^e  Plantin  a  Anvers, 
qui  a  pris  la  peine  de  r<^unir,  pour  nous  les  mettre  sous  les  yeux,  tons 
les  registres  de  la  cel^bre  imprimerie  oil  nous  pouvions  trouver  des 
renseignements  sur  Tristan  et  sur  son  s6jour  en  Flandre. 
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Nous  n'aurions  pii  moncr  a  fin  Tenquele  si  etcnduo  et  si  variee 
que  nous  avions  enlreprise,  sans  la  complaisance  que  nous  avons 
rencontree  parlout,  aux  Archives  nationales,  dans  les  Bibliotheques 
dc  I'etranger  et  de  la  province,  notamment  a  Bruxelles,  Gand, 
[jiege,  La  Rochelle,  Tours,  Lyon,  et  dans  nos  grandes  Bibliotheques 
de  Paris,  a  la  Sorbonne,  a  la  Nationale,  a  la  Mazarine,  a  Sainte- 
Genevieve,  a  Carnavalct;  mais  nous  ne  saurions  assez  dire  ici  com- 
bien  nous  remercions  MM.  les  bibliothecaires  de  TArsenal,  qui  tous, 
dans  les  trois  departements  des  imprimes,  des  estanipes  et  des 
manuscrits,  pour  des  recherches  souvent  dilFiciles  et  laborieuses, 
ont  mis  a  notre  disposition  leur  savoir  et  leur  temps,  sans  que  jamais 
nous  ayons  lasse  leur  obligeance. 
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LA  FAMILLE  DE  TRISTAN 


«  L*<$cho  redil  les  chants  d«  Trintan  le  Marehoift.  » 

( AlTred  Roossbau.)  * 


La  Haute-Marche  est  une  des  provinces  les  plus  accidentees  et  les 
plus  pittoresques,  mais  aussi  les  plus  sauvages  et  les  plus  pauvres 
de  la  France  centrale.  Sans  doute  rien  n'est  joli,  aux  approches  dc 
Fautomne,  comme  ces  collines  arrondies  en  domes,  les  unes  ombra- 
g^es  de  chataigniers  touffus,  qui,  de  loin,  donnent  au  piiys  Taspect 
d'un  vaste  bois,  les  autres  recouvertes  d'un  tapis  de  bruyferes  roses, 
que  d^chirent  ca  et  la  d*enormes  blocs  de  granit;  mais  trop  rare- 
nient,  sur  la  pente  douce  de  ces  coteaux,  le  paysan  trouve  une 
couche  de  terre  v^g^tale  assez  profonde  pour  qu'il  puisse  y  prome- 
ner  la  charrue  et  semer  du  seigle  ou  du  bl6  noir ;  aussi  ne  decouvre- 
t-on,  dans  le  fond  des  valines  etroites  et  tortueuses,  que  des  hameaux 
dissemines  et  quelques  villages  assez  mis^rables  ,  aujourd'hui 
encore  presque  separ^s  du  monde  durant  Fhiver,  quand  Fabondance 
des  neiges  rend  les  communications  a  peu  pres  impossibles*.  Cette 
belle,  mais  rude  contree  n'est  peut-etre  pas  le  berceau  de  la  famille 
de  Tristan;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  du  xiv®  au  xvii®  si^cle 
nous  I'y  trouvons  ^tablie  et  puissante. 

1.  Un  an  de  poesie,  Moulins,  1836,  gr.  in-8',  2*  M.,  p.  7,  A  la  Crease. 

2.  La  Marche  etait  tcllement  bien  un  pays  perdu  au  xvii*  siecle  qu'en  1610  Andrd 
da  Cbesne  ne  la  mentionne  m^me  pas  dans  ses  AntitfuUes  et  Recherches  ilea  Vil/es, 
Chateaux  et  Places  plus  remarquables  de  toute  la  France^  tres  gros  volume  ou  il  parle 
cependant  du  Cantal  ct  de  la  Basse-Bretag'ne.  Abraham  Golnitz,  qui  parcourt  lo  Marcbe 
vingt  aiis  apr^s,  y  traverse  a  les  bourg-s  les  plus  afireux,  ou  Ton  ne  trouve  que  du 
pain  et  de  Teau  ».  {Ilinerarium  BelgicO'Gailicum,  Leyde,  1631.) 
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Si  Ton  se  rend  de  Gueret  a  Bourganeuf  par  I'ancienne  route  que 
les  diligences  ont  abandonn^e  a  cause  du  grand  nombre  et  de  la 
raideur  des  cotes ,  on  passe  sur  Templacement  meme  du  chateau- 
fort  de  la  Chapelle-Taillefer,  dont,  au  commencement  du  xvii*  siecle, 
etait  gouverneur  pour  le  rol*  le  pfere  de  Tristan,  Pierre  L'Hermite, 
chevalier,  seigneur  du  Solier^;  laissant  ensuite  a  quelque  distance 
sur  la  gauche  Maisonnisse  et  Sardent,  oil  les  L'Hermite  avaient  des 
biens,  et  dont  les  noms  reviendront  plusieurs  fois  dans  ce  chapitre, 
on  traverse  le  bourg  de  Drouilles ,  bien  dechu  aujourd'hui  ^,  niais 
de  la  chatellenie  duquel  d^pendait  au  xvii®  siecle  tout  le  pays  envi- 
ronnant;  bientot  apres,  a  quatre  lieues  environ  de  Gueret,  la  route 
descend  brusquenient  dans  une  vallee  boisee  ;  la  sur  elle  s'embranche 
a  droite  un  chemin,  qui,  suivant  pendant  six  kilometres  la  vallee, 
conduit,  par  le  hameau  de  Vauselle  ^,  dont  le  frere  cadet  de  Tristan, 
le  chevalier  de  L'Hermite,  porta  d'abord  le  nom,  au  bourg  de 
Janailhat,  dans  Feglise  duquel  les  L'Hermite  etaient  enterres.  La 
route  de  Bourganeuf,  elle,  coupe  en  droite  ligne  la  vallee,  et,  au 
pied  meme  de  la  cote  qu'elle  va  gravir  pour  en  sortir,  elle  separe 
la  terre  du  Dognon,  dont  les  L'Hermite  ont  longtemps  ete  seigneurs, 
du  petit  hcimeau  de  la  Vacheresse,  qui  etait  groupe  au  xvi®  siecle 
autour  d'une  hotellerie  assez  frequentee^.  A  droite  de  la  route,  au- 
dessus  et  a  quelque  distance  de  la  Vacheresse,  sur 

Le  dos  d'un  assez  grand  coteau^ 

cultive  et  fertile,  qui  forme  une  des  premieres  assises  de  coUines 
tres  ^levdes  etdomine  toute  la  vallee,  on  voit  aujourd'hui  une  ferme 
entour^e  de  quelques  batiments;  c'est  le  hameau  du  Solier,  a  cinq 
kilometres   de    Janailhat,   dont    il    depend.    Une    des    granges   de 

1.  C'est  du  moins  ce  qui  est  inscrit  dans  les  Quartiera  de  Jean-Baptiste  L'Hermite, 
frfere  de  Tristan  ;  mais  nous  verrons  que  I'autorit^  est  suspecle. 

2.  Les  textes  imprimis  du  xvir  siecle  portent :  Solier,  SoiierSt  Soulier,  Souliers,  Soul- 
li^re,  Cholier  et  Chauliire,  mais  sarioai  Solier  ou  Soulier;  dans  tous  les  actes  des  xv", 
XVI*  et  XVII"  si^cles  que  nous  avons  consultes,  o  et  ou  sont  pris  indiff^remment  I'un 
pour  I'autre  :  Dognon  et  Dougnon,  Sepoae  et  Sepouse,  Domy  et  Doumy,  Bordeaux  et 
Bourdeaux. 

3.  Ce  n'est  plus  qu'un  simple  village,  commune  de  Saint-Eloi.  (M.  Louis  Duval, 
Esquisses  Marchoisea,  Paris,  1879,  p.  224.) 

k.  Ce  nom  est  assez  frequent  dans  lajcontree;  on  pcut  le  lire  encore  sur  plusieurs 
magasins  de  Limoges. 

5.  Lc  21  mai  1585,  le  seigneur  du  Solier  y  passu  plusieurs  actes,  qu'u  bien  voulu  nous 
communiquer  M*"*  Lunaud,  de  Janailhat. 

6.  TR16TAN,  Melanges,  Ode  a  M.  de^Chaude bonne,  p.  67. 
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la  ferme,  qui  appartient  actuellement  *  a  M.  Verrier,  adjoint  au 
maire  de  Janailhat,  a  ^t^  construite  sur  une  cave,  qui  est  tout  ce 
qui  reste  de  I'ancien  chateau  du  Solier  2.  C'est  la,  dans  cette  sei- 
gneurie  du  Solier,  qui  fut  une  des  plus  importantes  de  la  Haute- 
Marche,  qu'est  ne  le  poMe  Francois  L^Hermite,  qui,  pour  rappeler 
des  souvenirs  ou  perp^tuer  des  traditions  de  famille,  prit  vers 
vingt  ans  le  surnom  de  Tristan,  auquel  ses  ceuvres  ont  de  son  vivant 
attache  une  telle  renomm^e  que  plus  d^une  biographic  au  xviii*  siecle 
a  fait  de  Tristan  son  nom,  et  de  L'Hermite  un  surnom  3. 

((  II  suffit  a  une  famille,  dit  Cousin  dans  son  livre  sur  M'^*  de 
Hautefort  *,  d'avoir  produit  une  seule  personne  qui  jette  de  Feclat 
et  occupe  les  regards  de  ses  contemporains  et  de  Thistoire,  pour 
que  la  famille  entifere  excite  un  juste  int^ret.  »  A  plus  forte  raison 
s'il  ne  s'agit  pas  d'une  famille  bourgeoise  et  obscure,  et  si  Thistoire 
de  cette  famille  soulfeve  quelques  probl6mes  curieux. 

L'auteur  de  la  Mariamne  descendait-il  du  fameux  Pierre  L'Her- 
mite?  descendait-il  du  non  moins  fameux  Tristan  L'Hermite? 

II  etait  admis  au  xvii*  siecle  que  le  c6lfebre  pr^dicateur  de  la  pre- 
miere croisade  6tait  fils  de  Regnault,  puin6  des  comtes  de  Clermont, 
dauphins  d'Auvergne,  et  d'Ad^lai'de  de  Montagu ;  que  son  p^re 
portait  deja  le  surnom  de  L'Hermite,  pour  ^tre  n6  en  la  cellule  d'un 
hermite  ^ ;  que  Pierre  L'Hermite  ne  se  fit  hermite  ^  qu'aprfes  avoir 
suivi  la  carri^re  des  armes  et  perdu  sa  femme  Beatrix  de  Roucy; 
que  leurs  enfants  revinrent  de  la  Terre  sainte  pour  s'^tablir  en 
Auvergne  ^;  que,  leur  chateau  de  L'Hermite  ou  de  L'Hermitage  ayant 
ete  d^truit  par  les  Anglais  pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  les  ain^s 
des  L'Hermite  avaient  alors  construit  le  chateau  du  Solier,  dont  ils 
avaient  pris  le  nom  ^,  tandis  que  leurs  cadets,  s'^tant  attaches  contre 

1.  Septembre  1889. 

2.  II  n'a  ^t^  d^moli  qa'au  xix*  siecle;  car,  en  1889,  un  vieillard  de  Janailbat,  nd 
en  1801,  se  souvenait  encore  de  I'avoir  tu. 

3.  Notamment  le  Parnasse  franpais  (1731)  de  Titon  du  Tillet,  les  Anecdotes  drama- 
tiquea  (1775)  de  I'abbd  de  la  Porte,  t.  Ill,  p.  476,  etc. 

4.  P.  222  de  la  2"  «d. 

6.  D'OuLTREMAlf,  Vie  du  uinirable  Pierre  L'Hermite^  1632.  —  Jeax  Boiskeau,  Prompt 
iuaire  armorial  g^n^ral,  Paris,  Gervais  Clausier,  1657-1659,  in-f".  Get  ouvrag-e  trfes  rare 
se  troave  a  la  bibliotheque  de  i'Arsenal. 

6.  On  s'appuyait  sur  le  t^moignag-e  de  Guillaume  de  Tyr,  I'honnete  historien  des 
Groisades,  qui  ^crivait  au  xii*  siecle  que  Pierre  fut  hermite  «  nomine  cl  effect u  ». 

7.  La  Marche  est  souvent  alors  consider^e  comme  faisant  parlie  de  I'Auvergne. 

8.  Gette  descendance  ^tait  acceptee  par  tous  dans  la  Marche,  comme  le  prouve  la 
curieuse  enqu^te  que  fit  faire,  en  1605,  Martin,  procureur  k  Limoges,  sur  «  Tctatd'ancien- 
net^  de  la  maison  et  ch&teaa  de  Solier  s.  (Bibl.nat,^  manuscr.,  /*.  fr,,  n*  20231,  p.  158.)  Un 
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les  Armagnacs  aux  dues  de  Bourgogne,  avaient  suivi  ceux-ci  dans 
les  Pays-Bas  et  y  avaient  forme  les  branches  de  Caumont  et  de 
B^tlssart  *. 

Les  L'Hermite  des  Pays-Bas,  grace  a  Jean  L'Hermite,  aide  genlil- 
homme  de  la  Chambre  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  qui  le  chargea 
d'enseigner  au  prince  heritier  le  francais  et  la  geom^trie,  avaient 
meme  obtenu  que  Philippe  III  et  Philippe  IV  reconnussent  officiel- 
lement  leur  glorieuse  origine.  Trois  pieces,  datees  du  5  mai  1601, 
du  15  fcvrier  1602,  du  22  Janvier  1630,  et  portant  la  signature 
royale,  d^clarent  que  les  I/Hermite  des  Pays-Bas,  ceux  qui  sont 
seigneurs  de  Caumont,  comme  ceux  qui  sont  seigneurs  de  Betissart, 
ont  prouve  «  par  documents  authentif/ues  »  qu'ils  descendent  «  par 
continuelle  succession  de  pere  en  fils...  des  seigneurs  de  la  terre, 
chateau  et  bois  de  L'Hermitage  au  pays  d'Auvergne,  en  la  France, 
qui  de  tout  temps  y  sont  tenus  pour  nobles  et  qualifies,  et  encore  de 
plus  longue  m^moire  d'un  certain  Pierre  L'Hermite,  qui  fut  le 
premier  conducteur  des  troupes  chr^tiennes  des  Croises,  qui  pas- 
serent  outre  mer  a  la  conqu^te  de  la  Terre  sainte,  environ  I'an 
mil  uonante  et  sept  ^  ». 

Quels  6taient  ces  a  documents  authentiques  »  ?  Nous  Tapprenons 
par  la  dedicace,  dat6e  de  Yalladolid,  2  fevrier  1602,  a  Jean  L'Her- 
mite, chevalier,  descendant  au  seizifeme  degre  de  Pierre  L'Hermite, 
d'un  assez  gros  manuscrit  in-f®,  rempli  «  de  portraits  a  Taquarelle, 

certain  Rounat  de  Bourganeuf  lui  ^crit,  apres  avoir  consalte  les  gens  du  pays,  et 
non  a  ces  MM.  du  Solier  »,  cette  phrase  ^tonnante  :  a  II  se  toU  par  les  annales  de 
France,  ainsi  qu'on  m'a  dit,  ...  comme  un  nomme  Pierre  L'Hermite  etail  mardchal  de 
France,  gouverneur  de  Bordeaux  ct  pays  du  Bordelais,  ....conducteur  de  Tarm^e  du 
roi  contre  les  Infideles  Turcs.  »  On  verra  plus  loin  par  quelle  confusion  les  gens  de  la 
Marche  avaient  ete  amends  k  faire  de  Pierre  L'Hermite  un  gouverncnr  de  Bor- 
deaux. 

1.  Onvoit  encore,  parait-il,  a  Betissart,  presd'Ath,  plusieurspierres  tombales  portant 
le  nom  de  L'Hermite. 

2.  La  piece  de  1601  est  conserv6e  dans  les  Archives  de  M.  le  comte  de  L'Hermite,  au 
ch&teau  de  La  Riviere.  —  Celle  de  1602,  signal^e  par  le  P.  d'Oultreman(ri>  du  veritable 
Pierre  L'Uermiie,  ed.  de  1645,  p.  20),  a  ^te  reproduite  dans  la  Jarisprudeniia  heroica^  etc., 
de  Jean  Christin,  chancelier  de  Brabant  (Bruxelles,  1668,  in-f»,  p.  417),  ouvrage  estime 
en  Belgique  (voir  Gcetuals,  Dictionnaire  ginialogique,  1849,  t.  I,  p.  83).  —  Celle 
de  1630,  collationnce  sur  les  registres  de  Lille,  se  lit  dans  les  Analecta  Juris  Ponlificii, 
IV  serie,  CXXVI-  livraison,  p.  895,  Paris,  Palmd,  6dit.,  1878,  in-f.  —En  1657,  Phi- 
lippe IV  a  encore  reconnu  que  Jacques  L'Hermite  de  Caumont  desccndait  de  Pierre 
L'Hermite  (fntrod.  de  M.  Ch.  Ruelens  au  Pasae-ieinps  de  Jean  LUermite,  p.  xxiii, 
Antwerpen,  J.-T.  Buschmann,  1890).  —  On  tronve  cnfin,  parait-il,  la  m£me  g^nealogic 
dans  une  confirmation  de  noblesse  donn^e  par  ce  roi,  en  1660,  au  chevalier  Toussaint 
des  Barbieux,  fils  de  Marie  L'Hermite. 
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d'armoiries  sans  nombre,  de  dessins  divers  *  »,  qui  est  aujourd'hui 
la  propri6t6  de  M.  le  comte  Francois  van  der  Straten-Ponthoz, 
membra  de  TAcad^mie  d'arch^ologie  de  Bruxelles,  et  dont  voici  le 
litre  exact  ^  :  Genealogie  oii  descente  de  la  noble  et  anchiene  maison 
de  U Her  mite  y  recopilee,  curieusement  recerchee  et  extraicte  de  disfers 
antheurSy  papiers  et  documents  par  Nicolas  de  Campis,  diet  Bour- 
goigncj  Hoy  d'armes  de  Sa  Majeste  catholiquey  Philippe  II,  roi  des 
EspaigneSy  etc.,  et  successi\>ement  de  son  fits  Philippe  Ill^y  et  para-- 
ches^ee  Can  M.  Z).  C.  II,  Ces  pieces  etaient  «  plusieurs  papiers  et 
documents  »  appartenant  a  «  noble  homme  Martin  L'Hermite, 
ecuyer,  seigneur  de  B6tissart,  chef  d'armes  de  la  maison  ^  »,  et 
notamment  un  tres  ancien  ^crit  en  forme  de  genealogie,  contenant 
les  vies,  moeurs,  conditions  et  finissements  »  des  descendants  de 
Pierre  L'Hermite  5,  a  y  appendant  quatre  sceaux  d'hommes  de  fief 
a  la  comte  de  Hainaut  » ;  ainsi  qu'une  vieille  medaille,  que  Phi- 
lippe II  avait  eue  «  entre  les  medailles  et  antiquailles  de  feu  Jacome 
de  Trezzo,  Milanais,  un  des  premiers  ingenieurs  et  sculpteurs  de 
son  temps,  et  grand  amateur  d'antiquailles  »,  et  dont  il  avait  fait 
cadeau  a  Jean  L'Hermite,  a  la  curieuse  genealogie  duquel  il  s'int6- 
ressait  ^,  parce  que  cette  medaille  achevait  de  prouver  qu' Albert 
L'Hermite,  patriarche  de  Jerusalem  en  1206,  portait  deja  les  armes 
des  L'Hermite  des  Pays-Bas.  Et,  a  I'aide  de  ces  documents,  et 
d'autres  trouv^s  dans  les  notes  des  h^rauts  et  rois  d'armes  ses  pre- 
decesseurs  '^^  declarant  qu'il  n'a  «  rien  forge  sur  I'enclume  de  son 

1.  M.  Ch.  Ruelens,  Inirod.  du  Pasae- temps,  p.  iv. 

2.  Ce  manascrit  a  ^ii  d^crit  par  M.  de  Reiffenberg'  dans  le  Compte  rendu  de  la  Com-' 
mission  royate  d'histoire^  t.  II  (1838),  p.  249. 

3.  Duns  une  note  marginale,  ^crite  de  la  main  de  Jean  THermite,  nous  apprenons  que 
Nicolas  des  Champs,  n^*  k  Maubeug'e,  s'attacha  au  cardinal  de  Granvelle,  qui  «  lui  fit 
avoir  du  roi  I'etat  de  son  roi  d'armes  »,  et  qu'ii  a  trepassa  en  Valladolid,  le  9  du  mois  de 
mai,  I'an  1604  »  Des  la  fin  de  1595,  Nicolas  des  Champs  avait  dresse  pour  Jean  L'Hermite 
UD  arbre  g6n^alogique. 

4.  11  combaltit  k  L^panta  sous  don  Juan  d'Autriche. 

5.  D'OuItreman,  qui  a  vu  cette  vie  manu^crite,  dit  qu'elle  a  £te  «  ^critc  de  differentes 
mains,  et  semble  avoir  ^te  composee  d'dge  en  dge  a  mesure  que  quelqu'un  de  cette 
famille  venait  k  mourir  ».  Elle  finissait  «  an  temps  du  bon  due  de  Bourgogne  et  du 
comte  de  Charolais,  son  fils  ». 

6.  «  S.  M.  avait  pris  pla'sir  a  ouir  lire  lesdits  vieui  Merits;  et  nidme  (ton<«ider^  leur 
scabrosfte  de  langage,  ressentunt  entierement  la  rudesse  du  siecle  d'alor:))  ie  «  fnire  trans- 
later  en  espiignol  pour  en  goutor  mieux.  »  EUe  a  m£me  «  dit  que  pluaieurs  des  grands 
seigneurs  de  sa  cour  ne  ^n;lrnient  jamais  produirc  si  longue  et  si  ancienne  deduction, 
ni  a  beaucoup  pres.  u 

7.  Notamment  un  livre  manuscrit  appelc  :  Fechos  Heroichos  de  la  Cavalleria  Ettro^ 
peana  en  la  Conquista  de  lerusa/em,  par  don  Alonso  Gomez  de  Minchaca,  qui  vivait 
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cerveau  »,  Nicolas  de  Campis  6tablit,  avec  une  habilete  remar- 
quable  et  non  sans  une  certaine  erudition,  une  gen^alogie  dont 
M.  de  Reiffenberg  a  pu  dire  :  «  II  est  peu  de  genealogies  qui  soient 
dress6es  d'une  mani^re  aussi  complete  et  qu'on  ait  tach^.  de  rallier 
plus  ^troitement  a  Fhistoire  *.   » 

Comme  les  rois  d'Espagne,  comme  Nicolas  de  Campis,  le  P. 
d'Oultreman  accepta  cette  g^n^alogie  pour  authentique,  lorsque, 
pour  tenir  la  promesse  qu*il  avait  faite  aux  chanoines  de  Tabbaye 
de  Neufmoutier,  prfes  de  Huy,  «  oil  repose  le  saint  corps  de  Pierre 
L'Hermite  ^,  »  il  entreprit,  vers  1630,  d'^crire  I'histoire  du  pr^di- 
cateur  de  la  premiere  croisade ;  et  il  n'h^sita  pas  a  placer  en  tete 
de  son  livre ,  au-dessus  du  «  Vrai  portrait  de  Pierre  Ullermite  3, 
anteur  de  la  premiere  Croisade  et  premier  vice-roi  de  Jerusalem  ^  »>, 
les  armoiries  des  L'Hermite  de  Betissart  ^  :  a  au  premier  de 
sinople,  au  paten6tre  d'or  en(il6  et  houpp^  du  meme,  mis  en  che- 

i'an  1315,  et  ce  livre  «  est  gard^  en  la  bibliothfeqae  royale  de  Saint-Laurent  de  I'Esca- 
rial  ».  (P.  d'Oultreman,  ^d.  de  1645,  p.  136-137.)  Les  L'Hermite  des  Pays-Bas  montraient 
^lifalement  «  un  ^pithalame  compost  par  Jean  le  Bouteiller,  seigneur  de  Froymont,  uux 
noces  de  Messire  £tienne  L'Hermite,  chevalier,  seigneur  de  la  Fage,  et  de  dame  Cathe- 
rine de  la  Croix,  c^lebr^es  le  15  Janvier  1419  o,  o£i  ctaicnt  rappel6s  les  hants  faits  de 
quelques-uns  de  leurs  ancdtres. 

1.  Loc,  eit.  M.  de  Reiffenberg  accorde  cependant  peu  de  confiance  au  manuscrit  de 
de  Campis,  et  il  refusa  de  I'acheter  pour  la  bibliothfeque  de  Bruxelles. 

2.  D^dicacc  A  tris  reverends  et  vin^rables  M.  Erasme  Xhenceval,  prdiai,  M.  Guillaume 
Vinamont,  prieur,  el  tons  lea  auirea  chanoines  regutiera  de  la  cilibre  abbaye  de  Neuf- 
moutier^  de  la  Vie  du  Venerable  Pierre  L'Hermite,  auteur  de  la  premiire  Croiaade  et  con- 
quHe  de  J^raaalem,  P^re  et  fondateur  de  Vabbaye  de  Neufmoutier  et  de  la  maiaon  dea 
VUermite,  parte  P.  Pierre  d*Oulireman^  de  la  Compagnie  de  Jiaua^  d  Valenciennea,  impri- 
meriede  Jean  Verultet,  a  la  Bible  d'or.  Van  1632  {I  Approbation  est  du  21  Janvier),  petit  in- 
12.  Cette  Edition,  trcs  rare,  est  k  la  Bibliotheque  nationale  (reserve).  —  II  y  a  un  sierle, 
les  cendres  de  Pierre  L'Hermite  out  ^t^  transport^es  de  Huy  k  Namur ;  elles  ont  disparu 
pendant  la  Revolution.  Sur  I'empluGement  de  I'^glise  de  Neufmoutier,  dont  on  n'a 
retrouv^  qu'une  pierre,  M.  Godin  a  erige  une  statue  u  Pierre  L'Hermite.  11  a  bien  voula 
nou«  montrer  dans  sa  propriete  une  partie  du  cloitre  de  la  c^lebre  nbbaye. 

3.  tt  Rapports,  dit-il,  par  Thevet.  qui  dit  I'avoir  tir^  du  cabinet  de  la  reine  Catherine 
de  Medicis.  »  Mais  il  n'ajoute  pas  que  dans  Thevet  (Hommea  illuatrea,  1584,  livre  IV, 
p.  241),  Pierre  L'Hermite  est  costum^  k  peu  pres  comme  un  philosophc  grec,  tandis  qu'en 
tdle  du  livre  du  P.  d'Oultreman  il  porte  la  cuira^se  et  le  bAton  de  commnndement.  Ce 
portrait  ne  resscmble  ni  au  poi trait  grav^  dans  les  Tableaux  hiatoriquea  (p.  107)  de 
Pierre  Daret,  graveur  ordinaire  du  roi  et  ami  de  Tristan,  ni  k  celui  de  Pierre  L'Hermite 
jeune,  grav^  par  Moncornet  en  1647  (Araenalt  H.  18915  sexies,  p.  274)  et  surmonte  dun 
v6U  par  les  armes  de  Pierre  L'Hermite,  de  I'autre  par  celles  des  L'Hermite  du  Solier. 

4.  Ce  titre,  donn^  d^ja  par  Nicolas  de  Campis,  paraft  suspect,  non  sans  raison,  a 
M.  Hagenmeyer,  Le  Vrai  et  le  Faux  Pierre  L'i/ermite,  trad.  Furcy  Raynaud  (1883), 
p.  324. 

5.  Ce  sont  aujourd'hui  celles  des  comtes  de  L'Hermite  de  la  Riviere,  branche  cadette 
de«  L'Hermite  du  Solier  (Nadaud,  Nobiliaire  du  diociae  et  de  la  g^ntfralite  de  Limogea, 
1863-1872, 1. 11,  p.  514.) 
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vron,  accompagn^  de  trois  quintefeuilles  d'argent,  deux  en  chef  et 
une  en  pointe  (ce  sont  les  amies  de  Pierre  L'Hermlte)  * ;  et  au 
deuxieme  d'argent  a  trois  chevrons  de  gueules  (ce  sont  les  armes 
des  L'Hermite  du  Solier^);  au  chef  de  Jerusalem  brochant  sur  le 
tout,  qui  est  d'argent  pat^e  d'or,  cantonnee  de  quatre  croisettes  du 
meme.  »  II  terminait  son  ouvrage  par  un  chapitre  sur  la  «  g^n^a- 
logie  et  post^rit^  de  Pierre  L'Hermite  »,  dans  lequel,  apres  avoir 
donne,  d'accord  avec  la  piece  de  1630  citee  plus  haut,  le  detail 
precis  des  treize  generations,  qui,  en  1497,  separaient  de  Pierre 
L'Hermite  «  Martin  L'Hermite,  sieur  de  Betissart  et  de  la  Catoire 
au  Mesnil,  aieul  des  L'Hermite  du  Pays-Bas  »,  il  ajoutait  qu'il  etait 
«  fort  vraiseniblable  et  presque  assure  »  que  plusieurs  autres 
I/Hermite,  en  France,  et  notamment  ceux  du  Solier,  6taient  de  la 
meme  maison  ^. 

Cela  est  affirme  cat^goriquement,  treize  ans  apres,  dans  une  nou- 
velle  edition  de  la  Vie  du  Venerable  Pierre  L'Hermite  ^,  oil  est 
modifie  et  developpe  le  paragraphe  de  la  premiere  edition  concer- 
nant  les  L'Hermite  du  Solier,  et  ou  sont  cites  nommement  parmi  les 
descendants  de  Pierre  L'Hermite  «  Francois  L'Hermite,  dit  Tristan, 
et  Jean-Baptiste  L'Hermite,  dit  le  chevalier  de  L'Hermite,  tons  deux 
fiis  de  feu  Messire  Pierre  L'Hermite,  vivant  chevalier,  seigneur  du 
Solier,  et  de  damoiselle  Elisabeth  Miron  »  ;  et,  a  la  fin  du  volume, 
une  suite  de  la  g6n^alogie  de  I'edition  de  1632,  qui  abandonnait  les 
L'Hermite  du  Solier  vers  1450,  rattache  les  deux  freres  a  Pierre 
L'Hermite  par  une  filiation  ininterrompue,  qu'acceptera  et  confir- 
mera,  en  1657,  dans  son  Promptuaire  armorial  general ^  Jean  Bois- 
seau,  enlumineur  du  roi  pour  les  cartes  g^ographiques. 

Nul,  parmi  les  contemporains,  ne  leur  contestait  done  cette  illustre 

1.  Pieces  du  15  f^vrier  1602  et  da  23  Janvier  1630,  sig'n^es  des  rois  d'Espagne  et  cities 
plus  haut.  Nicolas  de  Campis  et  d'Oultreman  (^d.  de  1645,  p.  122)  voient  dans  Pierre 
L'Hermite  I'lnyenteur  du  cbapelet,  «  bien  k  tort,  o  selon  M.  Hagenmeyer.  {Op.  cit.y 
p.  346.) 

2.  D'HoziER,  Recueil  desnoms,  surnoms,  qualitia,  armes  ei  blaaons  de  ioua  les  seigneurs 
gentilshommes  et principaux  ofpciers  etant  au  service  de  Mgr.  due  d'Orleans,  fits  de  France ^ 
frere  unique  du  Roi,  1627  (Bibl.  nat.^  Cabinet  des  Titres,  n*  694,  in-f").  —  Boisseau,  Prompt 
ttiaiie  armorial,  \'*  part.,  p.  234.  —  Tkistan,  Vers  heroiques,  1648.  —  P.  d'Oultreman, 
^d.  de  1645,  p.  143,  etc.  —  Comme  les  L'Hermite  du  Solier,  «  Plessis-Ricbelteu  en  Poitou, 
Bassompierre  en  Lorraine  et  GhAteaugontier,  trois  maisons  differentes,  portaient  toutes 
trois  d'argent  k  trois  cheyrons  de  gueules.  »  (P.  Menestrier,  Nouvelle  Mdthode  raisonnee 
du  blason,  1761,  p.  243.) 

3.  Ed.  de  1632,  p.  135. 

4.  Celle-ci  publi^e  «  k  Paris,  chez  Louis  Boulanger,  rue  Saint-Jacques,  k  I'lmnge 
Saint-Louis,  devant  Saint-Yves,  1645  o. 
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origine,  a  laquelle  Tristan  n'a  fait  qu*une  allusion  discrete  et  courte 
au  debut  de  son  lonian  du  Page  disgracie  ',  mais  dont  son  frere  s'est 
glorifie  hautement  a  tout  propos  et  hors  de  propos,  dans  sa  Prin- 
cesse  heroique  on  Vie  de  la  Comtesse  Mathilde  (1645)  ^,  dans  ses 
Melanges  de  poesies  heroiques  et  burlesques  (1650)  ',  dans  ses  Presi- 
dents nes  des  Etats  de  la  Province  de  Languedoc  (1659)  *,  surtout 
dans  son  Ins^entaire  de  la  noblesse  de  Touraine  (1667),  oil  il  a  fait 
graver  dans  un  cartouche,  au  commencement  et  a  la  fin  de  plusieurs 
chapitres,  Tentree  des  croises  a  Jerusalem  ^. 

Dans  notre  siecle,  sans  accepter  positivement  comme  article  de 
foi  la  genealogie  ins^ree  par  d'Oultreman  dans  sa  deuxieme  edition, 
on  lui  a  longtemps  accords  une  certaine  vraisemblance  :  Michaud 
ecrit  dans  son  Histoire  des  Croisades  ^  :  a  Plusieurs  families  ont 
pretendu  descendre  de  Pierre  L'Hermite.  La  pretention  la  plus  rai- 
sonnable  et  la  plus  appuyee  est  celle  de  la  famille  de  Solier,  qui 
existe  encore  dans  le  Limousin  ;  )>  la  Societe  des  antiquaires  de  la 
Picardie,  lorsqu'elle  fait  dresser  derriere  la  cathedrale  d'Amiens,  en 
1852,  la  statue  de  Pierre  L'Hermite,  invite  M.  le  comte  de  L'Hermite 
de  La  Riviere,  heritier  des  L'Hermite  du  Solier,  a  assister  a  Terec- 
lion  de  ce  monument  en  qualite  de  descendant  de  Tillustre  predica- 
teur  des  croisades  ;  M.  Leon  Paulet,  en  1856,  dans  ses  Recherches 

1.  C'estdonc  bien  a  tort  que  H.  Hagenmeyer,  8*appuyant  dans  son  Prter  der  Eremite 
(p.  25)  8ur  la  Biographic  Didot,  lui  reproche  d'ayoir  fait  plus  d'efforts  que  nul  autre 
pour  prouver  qu'il  descendait  de  Pierre  L'Hermite,  et  declare  qu'tl  a  ecrit  exprfes  pour 
cela  son  Page  disgraciS.  La  traduction  a  m^me  ici  one  coquille  amusante  :  Le  Pape  dit- 
grade. 

2.  P.  93. 

3.  Quatrain  plar^  sons  son  portrait  : 

Gel  Hermite,  en  •airaat  le  rol  de  see  aieux, 
Se  serait  illuetri  dans  nne  satnte  ^crre,  etc. ; 

p.  63,  ^pigramme  anonyme  d  taideur  aur  »e8  paraphraies  de  CAve  Maria  : 

Celui  de  tea  aiaax  qui  aoivit  Godefroy 
Pour  la  gloire  de  Dieu  ne  fit  paa  mieux  que  toi ; 
Six  cent  mllle  ^erriers,  touches  de  iia  hnraugtie, 
Forcirent  ceat  p^rila  pour  ga§;ner  lea  sainta  lieux 

4.  Epigramme  liminaire,  signee  de  Marcei : 

Autrefoia  tea  noblee  aieux. 
Que  Tante  taat  la  renommie, 
Deaaus  lea  palmca  d'ldum^e 
Grarircnt  lenr  nom  glorieux,  etc 

5.  Ailleurs  il  fait  reproduire  les  armes  des  maisons  dont  il  descend;  parmi  elles,  le 
dauphin  d'Auvergne  :  au-dessous  de  son  ecusson,  en  t^tc  des  Presidents  nes  des  Etats  de 
la  Province  de  Languedoc,  il  dcrit :  t  J.-B.  L'Hermite  de  Solier,  des  anciens  comtes  de 
Clermont  d'Auvergne.  m 

6.  T.  1,  liv.  \. 
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sur  Pierre  VHermite  et  la  Croisade  ^,  croit  retrouver  le  manuscrit 
g^nealogique  de  la  famille  des  L'Hermite  de  B6tissart  entre  les 
mains  de  M.  Descamps,  vicaire  general  du  diocese  de  Tournai ;  enfln, 
M.  le  vlcomle  de  Magny,  directeur  de  rinstitiit  h^raldique,  au  t.  IV 
du  Recueil  general  des  genealogies  historiques  et  s^eridiques  des 
maisons  nobles  de  I'Europe,  et  Nadaud,  dans  son  Nohiliaire  du 
diocese  et  de  la  generality  de  Limoges  (1863-1872),  reproduisent 
avec  de  legferes  variantes  la  gen^alogie  de  la  Vie  du  Venerable  Pierre 
UHermite  (1645)  -,  le  dernier  la  faisant  pr^c^der  de  cette  declaration  : 
«  D'OuItreraan  n'avancait  rieu  a  la  l^gfere ;  la  suite  g^n^alogique  de 
Pierre  L*Hermite  n'est,  en  definitive,  que  la  reproduction  de  docu- 
ments d'une  trfes  grande  notoriety  '^.   » 

Mais  les  historiens  d'aujourd'hui,  appliquant  a  T^tude  du  passe 
une  methode  toute  scientifique,  soumettent  les  textes  a  un  examen 
severe  et  minutieux,  et,  n'admettant  aucun  fait  qui  ne  soit  prouve 
par  des  t^nioignages  irrefragables,  ils  declarentque  tout  est  a  refaire 
dans  rhistoire  des  croisades.  L'un  d'eux,  M.  Hagenmeyer,  a  public 
en  1879  un  Peter  der  Eremite  *,  oil,  sans  apporter  sur  ce  personnage 
des  documents  nouveaux,  il  n'a  voulu,  du  moins,  laisser  rien  subsis- 
ter  du  «  roman,  d'ailleurs  habilement  compost  »,  du  P.  d'Oultreman. 
II  commence  par  poser  que  L'Hermite  n'etait  pas  le  nom  de  Pierre, 
et  que  le  fameux  texte  de  Guillaume  de  Tyr  «  heremita  nomine  et 
effectu  »  veut  simplement  dire  qu'il  ^tait  vraiment  et  reellement  un 
hermite.  II  est  done  inutile  de  lui  chercher  une  descendance,  comme 
le  fait  d'Oultreman,  esprit  denu6  de  critique,  qui  accepte  pour 
vraies  toute  une  s^rie  de  pieces  fausses ;  puis,  sans  daigner  meme 
justifier  cette  condamnation  sommaire  de  pieces  qu'il  n'a  pas  cues 
sous  les  yeux,  M.  Hagenmeyer  passe  outre.  Comment  prendrait-il  au 
serieux  un  historien  prevenu,  qui  ne  dit  pas  le  plus  petit  mot,  par 

1.  Paris,  venve  Renouard,  in-8*. 

2.  Le  Ticomte  de  Magny  y  joint  le  lemoignage  suivant  :  d*0ultreman  a  fait  graver 
danfi  son  lirre  la  mddaille  dut6e  de  I'nn  120G,  au  nom  d'AIbert,  patriarche  de  Jerusalem, 
r^put^  pettt-fils  de  Pierre  L'Hermite  (bien  h  tort,  dit  M.  Hagenmeyer),  et  qui  reproduit 
les  armes  attributes  A  Pierre  L'Hermite  :  or,  a  le  dizain  et  les  quintefeuilles  des  armoi- 
ries  gravies  sur  cette  ra^daille  ont  et^  retrouv^es  en  1856  sur  une  pierre  granitique, 
servant  de  clef  de  voAte  a  un  vieux  portail  du  chdteau  de  La  Riviere  [qui  a  appartenu 
aux  VUermiU  da  Solier),  enfoui  sous  une  ^paisse  coucbe  de  lierre  depuis  plusieurs 
siecles.  o 

3.  T.  I,  suppl.  A  la  lettre  H,  p.  513.  II  est  vrai  que,  dans  le  m^me  volume,  p.  432, 
parlant  de  la  suite  de  la  g^n^alogie  de  d'Oultreman  dans  I'^d.  de  1645,  Nadaud 
^crivait :  a  Cette  suite  est  anssi  fausse  que  le  commencement  que  cet  auteur  avait  donn6 
A  cette  g^n^alog^e !  a 

4.  Leipzig,  Harassowitz  6dit. 
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exemple,  de  la  tentative  de   fuite  de  rhermite  pendant  la  grande 
famine  qui  desola  le  camp  des  Chretiens,  devant  Antioche  *  ? 

Ce  detail  nous  montre  que  M.  Hagennieyer  n'a  connu  que  la 
deuxieme  edition  du  P.  d'Oultreman  ;  car  la  premiere  consacrait  a 
cet  episode  trois  pages  entiferes  (p.  122-125).  Or,  cette  deuxieme 
edition  est  evidemment  Foeuvre  int6ressee  du  pen  scrupuleux 
J.-B.  L'Hermite  ^  :  n'est-elle  pas  d^diee  par  le  libraire  de  Paris  a 
<(  haut  et  puissant  seigneur  Messire  Andre  de  Chatillon,  seigneur 
d'Argenton  »,  en  souvenir  des  croisades  et  du  concile  de  Clermont, 
a  cause  de  la  «  bienveillance  particuli^re  »  dont  Tarriere-neveu  du 
pape  Urbain  II  honore  «  un  des  petits-fils  de  Pierre  L'Hermite?  » 
N'est-ce  pas  certainement  le  frere  de  Tristan  qui  a  d^veloppe  le 
paragraphe  sur  les  L'Hermite  de  France  comme  nous  Tavons  vu  plus 
haut,  et  qui  a  continue  cc  sur  les  titres  de  la  maison  de  Solier  »  la 
g6n6alogie  «  dressee  par  le  P.  d'Oultreman  jusques  a  Tannee 
1497  3  ».  II  ne  faut  done  juger  d'Oultreman  que  sur  Tedition  moins 
partiale  de  1632.  Est-il  juste  de  le  consid6rer  comme  manquant 
entiferement  de  critique?  S'il  a  la  naivete  de  citer  comme  une 
autorit^  historique  la  Jerusalem  delwree  du  Tasse,  ne  lui  arrive-t-il 
pas  de  discuter  et  de  repousser  certains  temoignages  suspects  ?  Peut- 
on  done,  sans  avoir  vu  les  documents  manuscrits  sur  lesquels  il 
s'appuie,  les  declarer  faux  a  priori,  et  sans  valeur  leschartes  des  rois 
d'Espagne  qui  les  acceptent  pour  authentiques?  La  condamnation 
de  M.  Hagenmeyer  est-elle  sans  appel?  Le  meme  comte  Riant,  qui, 
presentant  au   public   francais,  en  1883,   la  traduction  du  livre  de 

1.  Trad.  Furcy  Raynaud,  1883,  p.  261. 

2.  Samuel  Guichenon,  Charles-Rene  d'Hozier,  Jean  Le  Laboureur  et  le  P.  M^nestrier 
ont  condamn6  impitoyablement  ses  genealog-ies  y^nales ;  Toir  le  curieux  livre  de 
M.  Ghardon  sur  M.  de  ModinCy  p.  323-328.  —  Joignons  k  ces  temoignages  celoi  de 
Blanchard,  qui  avait  publie  en  1645  ayec  le  chevalier  de  L'Hermite  les  Premiers  preaHentB 
du  Parlement  de  Paris  ;  deux  ans  apres  il  ecril  dans  la  Preface  de  ses  Presidents  au 
mortier :  a  Le  petit  traits  des  Premiers  presidents....  ayant  6t4  asscz  bien  recu  ybien  que  la 
facility  de  celui  &  qui  j'avais  confie  mes  m^motres,  et  qui  Vb  fait  imprimer  sous  son  nom 
conjointement  avec  le  mien,  y  eilt  alt^r^  plusieurs  choses  et  ins^r^  quelques  genealo- 
gies mal  justifi^es)...  » 

3.  Remarquon*)  que  I'^d.  de  1645  ne  continue  pas  la  g^neulogie  des  L'Hermite  des  Pays- 
Bas,  et  ne  dit  rien  des  L'Hermite  de  La  Riviere ;  elk*  no  s'occupe  que  des  L'Hermite  de 
Solier.  —  11  est  facile  de  reconnaitrc  encore  J.-B.  L'Hermite  derrierc  Jean  Boisseau.  La 
deuxieme  partie  du  Promptuaire  armorial  conlient  les  armcs  et  une  tr^s  courte  biogra- 
phic des  dix-huit  personnages  les  plus  illustres  de  chaque  regne.  Or,  presque  di  chaque 
r^gne,  nous  voyons  figurer  parmi  ces  dix-huit  personnages  un  L'Hermite,  ou  un 
mcmbre  d'une  famille  alliee  aux  L'Hermite  (Saint-Prest,  Miron,  etc.),  ct  sa  notice,  tou« 
jours  plun  longue  que  les  autres,  se  Icrminc  generalement  par  les  noms  de  Tristan  et 
J.-B.  L'Hermite  du  Solier. 
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cet  historien,  maltraitait  fort  d'Oultreman ,  en  meme  temps  que 
«  rceuvre  absurde  et  si  go6t^e  par  nos  pferes  de  feu  Michaud  », 
^crivait  deux  ans  apres  *  :  «  Ce  que  M.  Hagenmeyer  dit  de  d'Oultre- 
man  et  de  la  famille  de  L'Hermite  doit  etre  entiferement  modifie.  On 
vient  de  d^couvrir  que  Pierre  L'Hermite,  quoique  n6  en  Ami^nois  *, 
6tait  bien  de  la  famille  du  centre  de  la  France,  qui,  par  une  singu- 
larity extraordinaire,  6tait  possessionn^e  a  la  fois,  vers  1100,  en 
Picardie  et  en  Auvergne ;  les  chartes  qui  ^tablissent  cela  sont  inatta- 
quables.  »  M.  Boudet,  president  du  Tribunal  civil  de  Saint-Flour, 
qui  a  decouvert  ces  documents,  a  bien  voulu  nous  en  faire  connaitre 
la  substance ;  ils  ne  nous  paraissent  pas  encore  aussi  convaincants 
qu'au  comte  Riant;  mais  peut-Mre,  en  suivant  la  piste  qu'il  a  trou- 
vee,  M.  Boudet  en  decouvrira-t-il  d'autres,  qui  achfeveront  d'eclairer 
la  question.  A  Theure  actuelle, 

adhuc  sub  judice  lis  est; 

* 

car,  comme  le  dit  M.  Ch.  Ruelens,  «  tout  est  possible  en  fait  de 
g^nealogie  3,  »  et  s'il  est  perrais  a  la  critique  moderne  d*estinier 
que  d'OuItreman  ne  prouve  pas  assez  que  les  L'Hermite  du  Solier 
descendaient  de  Pierre  L'Hermite,  ses  adversaires  ne  peuvent  pas 
prouver  qu'il  se  trompe  ou  qu'il  trompe. 

C'est  en  revanche  une  chose  absolument  indiscutable,  en  depit  de 
Joullietton  et  de  son  Histoire  de  la  Marche  *,  que  notre  pofete  ne  des- 
cendait  pas  du  fameux  compere  de  Louis  XI,  dont  il  reproduisait  le 
nom. 

II  ne  s'en  est  d'ailleurs  jamais  «  glorifi6  » ;  si  M.  Edouard  Fournier 
Fa  ecrit,  c'est  une  des  erreurs  dont  est  remplie  la  notice  qu'il  lui  a 
consacr6e  ^.  Le  critique  s'en  est  rapporte,  sans  doute,  au  t^moi- 
gnage  de  Chevreau,  qui  raconte  que  son  ami  Tristan  «  voulait  des- 
cendre  de  Tristan  L'Hermite  sous  Louis  XI  ®  »,  et  il  n'a  pas  refl^chi 
que  Chevreau  a  public  son  Ches^rasana  quarante-deux  ans  apres  la 

1.  Dans  line  lettre  a  M.  Jales  Doinel,  archiviste  du  Loiret,  publi^e  par  celui-ci  dans 
le  Bulletin  de  la  Sociiii  Dunoise,  n'  67,  janyier  1886. 

2.  D'OuUreman  (6d.  de  1645,  p.  126)  s'appuie  pour  l>lablir  sur  de  nombreuses  auto- 
rites  ;  mais  ce  point  encore  est  controversy,  et  plusieurs  villes,  notamment  Blois  et  Lieg-e, 
ont  Youlu  disputer  a  Amiens  la  gloire  d'avoir  vu  nattre  Pierre  L'Hermite. 

3.  inirod,  au  Passe-iempa  de  Jean  L'HermUe,  p.  xx-xxi. 

4.  1814.  t.  II,  p.  105. 

5.  Poiles  Fran  fata  de  Gr^pet,  t.  II,  p.  538  et  suiv. 

6.  Chei^rsttina,  1697,  t.  I,  p.  28.  reproduit  par  Bayle  dans  son  Dictionnaire.  —  Viollet- 
le-Duc  le  dit  ^^alement  {Biblioihiyue  PoHique,  1843,  XVW  aiicle,  p.  480). 
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mort  de  Tristan,  et  qu'a  pareille  distance  ses  souvenirs  ont  bien  pu 
manquer  un  pen  dc  precision. 

Ce  que  pretendaient,  au  xvii®  si^cle,  les  L'Hermite  du  Solier, 
c'^tait,  non  pas  descendre  de  Tristan  L'Hermite,  seigneur  de 
Moulins-sur-Charente,  mais  etre  de  la  meme  famille,  comme  leurs 
cadets,  les  L'Hermite  de  Betissart,  dont,  en  1632,  d'Oultreman  ^cri- 
vait  :  ((  II  est  fort  vraisemblable  et  presque  assure  que  Messire 
Tristan  L'Hermite,  grand  pr6v6t  de  I'hotel  de  France  sous  Louis  XI, 
tant  renomm^  dans  les  Histoires,  etait  aussi  de  la  m^me  maison  K  » 
J.-B.  L'Hermite  a  essay6  de  justifier  cette  pretention.  En  1645, 
completant  la  g^n^alogie  des  L'Hermite  dress6e  en  1632  par  le 
P.  d'Oultreman,  il  se  contentait  encore  d'ajouter  timidement  au  nora 
de  Tristan  L'Hermite,  grand  prevot  de  I'hotel  sous  Charles  V,  ces 
mots  :  (c  que  Ton  tient  ai'eul  de  Tristan,  aussi  grand  prev6t  sous 
Louis  XI  ^ ;  »  mais,  en  1659,  il  faisait  qualifier  par  Jean  Boisseau  le 
grand  prevot  de  Louis  XI  de  «  petit-tils  de  Tristan,  deuxi^me  du 
nom,  aussi  grand  prevot  de  France,  et  frfere  ain^  de  Geoffroy  L'Her- 
mite du  Solier  ^  »,  et,  en  1667,  les  pretentions  du  chevalier  de 
L'Hermite  grandissant  toujours,  le  fameux  Tristan  L'Hermite  est 
devenu,  dans  la  Clef  Au  Page  disgracie^  le  «  (vere  pitine  de  Geoflroy 
L'Hermite,  seigneur  du  Solier  ». 

Les  contradictions  et  les  invraisemblances  grandissent  d'ailleurs 
avec  les  pretentions.  En  1645,  dans  la  seconde  edition  du  livre  du 
P.  d'Oultreman  ^,  J.-B.  L'Hermite  ignore  encore  ou  feint  d'ignorer 
que  les  armes  des  L'Hermite  du  Solier  sont  complfetement  diflerentes 

1.  P.  135.  —  Ce  Rounat,  de  Bourganeuf,  dont  nous  avons  d^'jk  parl^,  faisait  bien,  en 
1605  (Voir  V Appendices  n*  11),  descendre  les  L'Hermite  du  Solier  de  Tristan  L'Hermite, 
«  qui  g'ouvernait  entiercment  le  feu  roi  Louis  onzieme  u  ;  mais  il  est  uise,  dans  sa  genea- 
logie,  de  voir  qu'il  Ta  confondu  avec  un  autre  Tristan  L'Hermite,  grand  pr^v6t  de  rh6tel 
sous  Charles  V,  erreur  relativement  excusable,  quand  on  se  rappelle  que,  au  xvi*  si^cle, 
d'apres  le  t^moignage  de  Theyet  (Hommet  iUuaireSy  158%,  t.  IV,  p.  241),  plusieurs  allaieni 
jusqu'a  confondre  le  grand  prcv6t  de  Louis  XI  avec  le  pr^dicateur  des  CroiHades!  —  11 
est  juste  de  dire  cependant  qu'une  g^n^alogie  manuscritc  de  la  Bibliotheque  nationale 
(f.  fr  ,  n*  20  256)  declare  posilivement  que  Pierre  Miron,  grand-pere  mnternel  de  notre 
Tristan,  eut  deux  fillies,  a  Isabelle  el  Jeanne,  I'une  marine  au  petit-fils  de  Tristan 
L'Hermite,  o  et  que  L'Estoile  fuit  ^galement  descendig^  du  celebre  Tristan  L'Hermite  le 
p^re  de  notre  poete.  (Memoires-Jouraaux,  t.  VII,  p.  22.) 

2.  Vie  de  Pierre  L'Hermite.  —  De  la  phrase  de  T^d.  de  1632  que  nous  venons  de  citer, 
il  prenait  en  m^me  temps  soin  d'effacer  les  premiers  mots  :  t  H  est  fort  fraisembtable  et 
pieaque  attur^  que.  » 

3.  Pro  nptuaire  armorial^  Notices  sur  Pierre  et  Tristan  L'Hermite.  Remarquons  que, 
dans  In  gvndalogie  de  la  Vie  de  Pierre  L'Hermite,  Geoffroy  L'Hermite  etait,  non  \o  petit- 
fits,  mais  Varriire-petit-fils  de  Tristan,  deuxieme  du  nom. 

4.  P.  145.  . 
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de  celles  des  v^ritables  descendants  des  L'Hermite  de  Moulins-sur- 
Charente.  II  dit  qu'Osanne  L'Hermite  (que  nous  savons  d'autre  part 
petite-fille  du  compere  de  Louis  XI  *),  femme  du  comte  Guy  de 
Maugiron,  gouverneur  du  Dauphin^,  fut  inhumee  Tan  1538  <c  en 
Teglise  archi^piscopale  de  Vienne  en  Dauphin^  »,  et  il  ajoute  : 
«  L'on  voit  encore  sur  sa  sepulture  et  dans  les  vitres  de  la  chapelle 
ou  elle  est  inhumee,  ses  armes,  qui  sont  d'argent  a  trois  chevrons 
de  gueules,  corame  les  portent  encore  aujourd'hui  Francois  L'Her- 
raite,  dit  Tristan,  et  J.-B.  L'Hermite,  dit  le  chevalier  de  L'Hermite.  » 
Consult6  par  nous,  M.  le  cure  de  Saint-Maurice  a  bien  voulu  nous 
faire  r^pondre  par  un  de  ses  vicaires  que  le  vitrail  de  la  chapelle 
des  Maugiron  a  6te  d6truit,  comme  les  ^cussons  qui  d^coraient  la 
partie  inferieure  du  tombeau,  mais  que,  tout  a  cot^  de  ce  monument, 
sur  un  b^nitier,  se  voit  encore  un  ^cu  de  petite  dimension,  que  Ton 
dit  etre  «  de  Maugiron,  parti  de  la  Baume  de  Suze  ».  II  nous  parait 
probable  que,  en  1645,  J.-B.  L'Hermite  a  profite,  pour  essayer  de 
nous  abuser,  de  la  ressemblance  de  ses  armes  avec  celles  de  cette 
famille  du  Dauphin^,  alli^e  aux  Maugiron,  qui  sont  «  d'or  a  trois 
chevrons  de  sable  ^  ».  En  1657,  il  avoue  que  les  armes  des  L'Hermite 
de  MouIins-sur-Charente  ne  sont  pas  les  memes  que  celles  des 
L'Hermite  du  Solier,  mais  il  charge  le  complaisant  Boisseau  d'expli- 
quer  la  difference  :  il  y  aurait  eu  un  Renault  du  Solier,  dit  Limosin, 
qui  suivit  son  proche  parent,  Bertrand  du  Guesclin,  au  dela  des 
Pyrenees,  s'attacha  au  roi  de  Castille,  et  mourut  Tan  1385,  en 
Espagne,  oii  il  s'etait  marie  et  avait  fait  souche  ;  il  aurait  n^anmoins 
fait  son  h^ritiere  en  France  sa  soeur  Mahaut,  «  qui  apporta  la  terre 
de  Solier  en  la  niaison  des  aines  de  L'Hermite,  qui  en  ont  pris  les 
armes,  et  quitt6  les  trois  gerbes  d'or  qu'ils  portaient  auparavant  en 
champ  d'azur  ^  »  (ce  sont  les  armes  du  grand  pr^vot  de  Louis  XI). 

1.  Bibl.  not.,  manuscr.,  f.  fr.,  n*  20292,  p.  88,  etTuEVST,  Hommes  illustres,  1584,  liv.IV, 
p.  241. 

2.  P.  Mexestkier,  Nouvelle  Methode  raisonnie  du  Blason,  1761,  p.  163. 

3.  Promptuaire  armorial.  Lea  Uluatrea  de  ce  regne  (Charles  V),  p.  38.  —  Rappclons- 
nous  que  tout  a  I'heure  Boisseau  faisait  au  contraire  de  Geoffroy  L'HermUe  le  pu(n6  de 
Tristan.  —  La  Chesnaye-Desbois,  daus  son  Diciionn.  de  la  Noblesse,  parle  bien  de  ce 
Regnault  du  Solier,  a  dont  Froissart  fait  une  mention  honorable  o,  mais  il  ne  rattache 
pas  aux  L'Hermite  cette  mai^on  limousine  du  Solier;  il  y  a  d'ailleurs  un  assez  grand 
nombre  de  maisons  de  ce  nom  :  il  existe  des  Solier  «  en  Vivarais,  Perig-ord,  Poitou  et 
oilleurs  o.  (Bouillbt.  Nobiliaire  d'Auvergne.)  —  Ajoutons  qu'en  1659,  dans  le  grand 
ecusson  qu*il  a  plac6  en  t^te  de  ses  Presidents  n4s  des  Etats  de  la  Province  de  Lan- 
guedoc,  J.-B.  L'Hermite  a  fait  entrer,  avec  les  trois  cbeyroiis  de  gueules  de  sa  maison, 
les  trois  gerbes  d'or  de  Tristan  L'Hermite,  auquel  Boisseau,  en  mdme  temps,  donnait 
comme  armes  au  1"'  et  au  4«  les  trois  gerbes,  au  2*  etau  3*  les  trois  chevrons. 
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Mais  en  1667  le  chevalier  de  L'Hermite  se  garde  bien  de  parler  de 
cette  Mahaut  dans  la  Clef  du  Page  disgracicy  ou,  pour  les  besoins 
d'une  autre  these,  il  fait  de  ce  Renault  du  Solier,  pr^tendu  beau- 
frere  d'un  L'Hermite,  Renault  L'Hermite,  beau-frfere  de  du 
Guesclin  *. 

M.  Duval,  dans  ses  Esfjuisses  Marchoises  2,  a  done  raison  de  n'ad- 
mettre  aucune  de  ces  assertions,  de  se  refuser  a  voir  un  Marchois 
dans  le  grand  prevot  de  Louis  XI,  et  de  s'en  tenir  au  P.  Anselme, 
qui  ne  veut  pas  remonter  dans  la  g^n^alogie  de  ce  personnage  plus 
haut  que  son  p^re,  Jean  L'Hermite,  seigneur  de  Moulins-sur- 
Charente ;  son  opinion  est  encore  confirmee  par  un  document  que 
nous  avons  trouv^  dans  les  Carres  de  d'Hozier  ^ ;  c'est  la  g^n^alogie 
qu'a  fait  enregistrer  a  Mortagne  *  par  les  cominissaires  royaux,  le 

10  mars  1624,  un  descendant,  bien  authentique  celui-la,  de  Tristan 
L'Hermite,  Etienne  L'Hermite,  chevalier  de  I'ordre  du  roi,  sieur  de 
la  Salle  Rougerie,  conseiller  et  chambellan  du  roi,  bailli  du  Perche, 
demeurant  en  la  paroisse  de  Saint-Denis-sur-Huigne.  Get  acte 
remonte  bien  d'un  degr6  plus  haut  que  le  P.  Anselme  dans  la 
gen^alogie  du  grand  prevot  de  Louis  XI,  mais  pour  etablir  qu'il 
6tait  petit-fils  d'Odet  L'Hermite,  ^cuyer,  sieur  de  Moulins-sur- 
Charente,  etde  Bertheline  Rouault,  et  non  pas  de  Tristan  L'Hermite, 
grand  prevot  de  THotel  sous  Charles  V,  et  de  Catherine  de  Valles. 

11  ne  laisse  done  rien  subsister  des  aflirmations  hardies  du  chevalier 
de  L'Hermite.  Mais  quand  nous  voyons,  de  nos  jours  encore,  des 
g^n^alogistes  comme  Nadaud^  et  le  vicomte  de  Magny^,  s'ils  n'osent 
plus  faire  de  Tristan  L'Hermite  le  frfere  de  Geoffroy  L'Hermite  du 
Solier,  en  faire  du  moins  son  cousin  germain,  declarant  sans  preuves 
que  son  pfere,  Jean  L'Hermite,  6tait  quatrifeme  fils  du  grand  prevot 
de  I'Hotel  sous  Charles  V  ;  quand  nous  voyons  JouUietton,  dans  son 
Histoire  de  la  Marche^  encherissant  sur  tous  les  autres,  6crire  avec 
une  tranquille  assurance  que  le  grand  prevot  de  Louis  XI  «  Louis 
Tristan   L'Hermite   naquit    au  chateau  du    Solier,   dans   la   Haute- 

1.  II  disait  d^ju  la  mdme  chose  dans  la  France  Espagnole  (art.  XI,  Solier),  post^rieure 
u  la  naiftsance  du  Dauphin  (1*'  novembre  1661). 

2.  P.  325. 

3.  BibL  nai.f  Cabin,  da  Titrea,  n*  339.  A  ce  document  est  conforme  une  note  g^nea* 
log'ique,  ^crite  en  1623,  qui  se  trouve  egalement  au  Cabinet  des  Titres.  {Dostiert  bleus, 
W  9200.) 

4.  Jeanne  L'Hermite,  petite-fille  de  Tristan  L'Hermite,  etait  dame  de  Mortagne.  (Bibl. 
nat.,  manuscr.,  f.  fr.,  no  20292,  p.  88,  et  Thevet,  Hommea  llluatrea,  1584,  p.  241.) 

5.  Nobiliaire  du  diociae  ei  de  Im.  g€n6ratiU  de  Limogea,  t.  II,  p.  519. 

6.  T.  IV  du  Recueil  g^n^ral  dea  genialogiea  hiatoriquea  et  ueridiquea,  etc. 
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Marche,  vers  1430*  »  :  comment  nous  etonner  que  le  roman  imagine 
par  le  chevalier  de  L'Hermite  ait  trouve  du  credit  au  xvii®  si^cle,  et 
cju'on  ait  cru  notre  poete  et  son  frfere  parents  de  Tristan  L'Hermite  2, 
comme  on  les  croyait  descendants  de  Pierre  L'Hermite? 

Leur  famille,  on  Fadmettait  au  xvn*  siecle,  avait  produit  encore 
d'autres  personnages  illustres  :  Guy  L'Hermite,  arrifere-petit-fils 
de  Pierre  L'Hermite  et  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jerusalem, 
aurait  et6  «  fondateur  de  la  ville  d'Ermitti  en  Cypre  ^  »  ;  ce  Pierre 
Tristan,  qui,  en  1214,  sauva  la  vie  au  roi  Philippe-Auguste  dans  la 
journee  de  Bouvines  *,  aurait  616  un  de  leurs  ancetres  ^ ;  a  leur 
famille  aurait  appartenu  Pierre  de  La  Chapelle-Taillefer,  cardinal 
de  Preneste,  auquel  ses  m^rites  «  firent  porter  les  mitres  des  ev^ch^s 
de  Paris,  Carcassonne  et  Toulouse,  et  le  chapeau  de  cardinal^  »,  et 
qui  fut  inhum6,  en  1312,  dans  la  coll^giale  qu'il  avait  fondle  a  La 
Chapelle-Taillefer,  «  sous  un  superbe  tombeau  de  cuivre  ^malll^, 
sur  lequel  paraissent  encore  aujourd'hui,  dit  Boisseau  en  1657,  ses 
armes,  melees  de  celles  de  ses  alliances  avec  les  maisons  de  Hour- 
gogne,  d'Ossa  et  de  L'Hermite  Solier*^;  »  Jacques  L'Hermite,  sieur 
de  Caumont,  oncle  de  Tristan  L'Hermite,  grand  prevot  de  I'Hotel 
sous  Charles  V  ^,  et  ancetre  des  L'Hermite  des  Pays-Bas,  d^fendit 
heroiquement  en  1356  la  ville  de  Romorantin  contre  le  prince  Noir, 
avec  les  seigneurs  de  Craon  et  de  Boucicault,  <c  et  ne  se  rendirent  qu'a 
la  violence  du  feu  qui  embrasa  toute  la  ville  ^;  »  en  1410,  Guillaume 
L'Hermite,  seigneur  de  la  Faye,  fut  un  des  ex6cuteurs  testamentaires 

1.  T.  II,  p.  28. 

2.  Les  deux  noms  Tristan  et  L'Hermite  sont  si  bien  lies  aa  xvii*  siecle  qu'en  1630  une 

Gindafogie  de  la  maison  de  Hurautt,  publiee  k  la  suite  des  Mimoires  d'Etat  de  Philippe 
Hurault,  comte  de  Chiuerny,  fait  Isobelle  Miron,  m^re  de  notre  poete,  femmc,  non  dc 
Pierre  L'Hermite,  mais  de  Tristan  L'Hermite,  sieur  da  Solier. 

3.  D'OuLTREMAN,  Vie  du  Vindrable  Pierre  L'Hermite^  Tableau  g^nialogique. 

4.  Velly,  Hist,  de  France,  t.  II,  p.  231. 

5.  JouLLiETTON,  Hist,  de  la  Marche,  t.  II,  p.  31. 

6.  J.  Boisseau,  Promptuaire  armorial,  2*  part.,  p.  28. 

7.  Dans  les  amies  du  cardinal,  mort  en  1312,  Boisseau  fait  figurcr  non  seulement  les 
trois  gerbes  d'or  des  L'Hermite  de  Moulins-sur-Cbarente,  mais  encore  les  trois  che- 
vrons de  gueules  des  L'Hermite  du  Solier ;  il  dira  ccpendant  dix  pages  plus  loin  que  ces 
derniers  n'ont  pris  ces  armes  qu'apres  1385.  Ce  tombeau  n'existe  plus.  Joullietton  semble 
dire  qu'il  I'a  vu  {Hist,  de  la  Marche,  1814,  t.  II,  p.  134),  mais  il  ajoute  qu'il  est  d6truit 
depuis  «  quelques  ann^es  ».  II  ne  restc  de  la  coUcgiale  mdme  que  quelques  ruines  sans 
int^rdt,  la  plupart  des  materiaux  ayant  servi,  nous  u  dit  M.  le  cure  de  La  Chapelle- 
Taillefer,  a  construire  un  Edifice  public  u  Gu^rct,  le  Palais  de  Justice,  croyons-nous. 

8.  Lettres  de  noblesse  confirmees  en   i630  aux  L'Hermite  des  Pays-Bas,  par  Philippe  IV 
(Analecta  Juris  Pontificii,  14*  s^rie,  CXXVI*  iivraison,  1874,  p.  895.) 

9.  Le  temoignage  de  Boisj^eau  (Promptuaire  armorial,  2*  partie,  p  36)  est  icn  confirme 
par  Froissart  et  par  Mezeray. 
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du  bon  due  Louis  II  de  Bourbon* ;  dix  ans  apres,  un  autre  Guillaume 
L'Hermite,  aumonier  de  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche, 
etait  elu  abbe  du  Doral,  relevait  les  murs  de  cettc  petite  ville  -,  ety 
gravait  ses  armoiries^;  peu  apres,  Robert  L'Hermite  de  Solier, 
surnomme  Menuot,  aurait  6i€  «  envoys  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Angleterre,  pour  la  paix  des  deux  couronnes^  qu'il  n6gocia 
heureusement  *  » ;  Philippe  de  Vignolles ,  femine  de  Geoffroy 
L'Hermite,  seigneur  du  Solier,  sixi^me  ai'eul  de  notre  poete,  aurait 
^te  la  propre  sceur  de  La  Hire  (Etienne  de  Vignolles  ^) ;  enfin 
«  Martial  L'Hermite  surnomm^  Milord,  le  quatri^me  ai'eul  de  notre 
auteur,...  seigneur  de  Solier,  du  Chalard,  de  La  Riviere,  de  Chomin, 
de  la  Masiere  et  autres  lieux  »,  aurait  6te  «  grand  ecuyer  du  comte 
de  la  Marche,  conseiller  du  roi,  chevalier  de  son  ordre  et  lieutenant 
pour  S.    M.   de   la  ville  de  Bordeaux  et  pays  de  Bordelais  ®  ».  A 

1.  La  Chronique  du  bon  due  Loya  de  Bourbon^  publiee  pour  la  SocUU  de  rUral.  de 
France  par  M.  A.  Chazard,  archiviste  de  I'AUier,  Paris,  in-8*,  1876,  p.  314.  La  Chronique 
le  noinme  plusieurs  fois. 

2.  Ceci  est  confirm^  par  un  texte  de  la  Gallia  Christiana^  t  II,  p.  550  E.  II  y  a  un  acle 
de  ce  Guillaume  L'Hermite  (1622)  au  Cabinet  des  Titres  de  la  Bibliotheque  naiionale, 
Piices  originalety  1516. 

3.  Cost  k  lui  que  faisait  allusion  Rounat  dans  sa  lettre  de  1605.  (Voir  I'Appendice, 
n*  II.) 

4.  BoisSEAU  (Promptuaire  armorial^  Charles  VI,  p.  42)  s'appuie  sur  I'^pithalame  de 
Jean  le  Bouteiller,  seigneur  de  Froymont : 

Robert,  dit  Menuot,  a  cause  de  m  mire,  etc., 

reproduit  par  d'OuItreman,  qui,  dans  son  Tableau  g^nialogique,  fait  de  ce  Robert  le 
frere  de  p^re  de  Tristan  L'Hermite,  grand  prevAt  de  I'hdtel  sous  Charles  V.  —  Mais  de 
Barante,  dans  son  Hist,  des  dues  de  Bourgogne  (ed.  de  1620,  t.  II,  p.  204),  dit  au  con- 
traire  que  a  sa  grande  pi^t^  et  sa  facon  devote  de  vivre  »  avaient  fait  donncr  a  Robert 
Menuot,  Ecuyer,  natif  de  Normandie,  «  le  nom  de  Robert  L'Hermite  ». 

5.  BoissEAL'  [Prompt,  armor. ^  Charles  VJI,  p.  44). 

6.  Clefdu  Page  disffr.,  note  2.  Dans  la  Genealogie  de  la  2*  edition  du  P.  d'OuItreman 
(1645),  J.-B.  L'Hermite  fuisaitde  ce  Milord  L'Hermite,  non  lequatri^me  aieul  de  Tristan, 
mais  le  fr^re  de  son  trisoioul,  et  c'cst  bien  certainement  ce  personnage  que  Rounat 
confondait  avcc  Pierre  L'Hermite  (voir  VAppendice,  n'  II),  quand  il  disait  que  celui-ci 
((  dtait  marechal  de  France  et  gouTerneur  de  Bordeaux  et  pays  de  Bordelais ;  et  sont 
encore  ses  nrmoiries  taillees  en  pierre  aux  anciens  portuux  dudit  Bordeaux  ».  Ces  con- 
tradictions, le  resultat  n^gatif  des  recherches  qu'ont  bien  voulu  faire  pour  nous  a 
Bordeaux  des  personnes  tr^s  comptftentes,  lesquelles  n'ont  decouvert  nuUe  part  la 
moindre  trace  de  ce  Martini  L'Hermite,  ni  dans  I'histoire,  ni  sur  les  murs  de  la  ville, 
nous  avaient  porte  a  croire  qu  il  n'avait  eziste  que  dans  I'imngination  des  L'Hermite  du 
Solier.  Nous  nous  trompions.  Nou<<  avons  trouve  dans  les  archives  de  la  Creuse 
(sdrie  E,  liasse  38)  un  grand  cahier  de  57  pages  contenant  «  les  comptes  et  reconnais- 
sances des  hommes  et  sujets  de  la  terre  et  seigncurie  du  Solier  u,  ^tablis  le  25  juin  15'il, 
h  la  requite  de  Jacques  L'Hermite,  bisaieul  de  notre  Trioiian  ;  et  nous  y  avons  lu  que  le 
curd  de  Sardent  devait  deux  messes  &  perpdtuitd,  le  dimanche  et  le  vendrcdi,  par  fon- 
dation  du  20  mars  1408  o   de  noble,  haut  et  puissant   seigneur  Milord  de  L'Hermite 
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entendre  les  deux  frferes  vanter  ainsi  la  bravoure  et  1 'eclat  de  leur 
race  et  se  prevaloir  de  leur  illustre  origine,  on  concoit  done  aisement 
que  Loret,  annoncant  dans  sa  Muse  historii/ue  ^  la  mort  de  Tristan, 
ait  ajoute  a  son  noni  ces  mots  ^ 

Si  vertueux,  si  gentilhomnie, 

ct  que  Scarron  ait  ecrit,  sans  la  moindrc  intention  d'ironie,  ces  deux 
vers  : 

Notre  ami  Tristan,  gentilhomme 
Autant  qu*un  dictateur  de  Rome  *. 

II  est  incontestable  d'ailleurs,  en  laissant  de  cote  ce  qu'il  y  a  de 
discutable  dans  leurs  pretentions,  que  Tristan  et  son  fr^re  apparte- 
naient  a  une  tres  vieille  famille  de  la  Marche ;  cela  est  prouve  par  de 
nombreux  actes,  parfaitement  authentiques,  les  uns  reunis  dans  les 
Carres  de  dHHozier  et  dans  la  Collection  Cherin  3,  les  autres  forniant 
plusieurs  Masses  dans  les  archives  de  la  Creuse  ^.  Ces  pieces,  qui 
s'accordent  entre  elles  et  s^^clairent  mutuellement,  vont  nous  per- 
mettre  de  dresser,  a  partir  de  la  fin  du  xiv®  siecle,  une  genealogie 
des  L'Herniite  du  Solier,  d'autant  plus  inl^ressante  qu'elle  ne  sera 
pas  toujours  conforme  a  celle  de  la  deuxieme  edition  du  P.  d'Oul- 
treman,  ni  aux  Quartiers  du  chevalier  de  I/Hermite. 

Vers  1378,  sous  Charles  V,  naquit  a  Janailhat  Jean  L'Hermite  ^, 
ecuyer,  fils  ou  frfere,  sans  doute,  de  ce  Martial  L'Hermite,  surnomme 
Milord,  dont  nous  venons  de  parler,  et  que  la  genealogie  du 
P.  d'Oultreman  (1645)  et  la  Clef  An  Page  disgracie  font,  par  erreur, 
son  petit-fils.  Un  acte   en  patois,  non  date,  mais  que  tout  porte  a 

ecoyer,  sieur  dudit  lieu  da  Solier,  du  Chaslard,  de  La  Riviere,  de  Chaumin,  da  Maupas 
et  de  la  Haziere,  grand  Ecuyer  de  Mg>r  le  comte  de  lu  Marche,  et  lieutenant  pour  le  roi 
dans  Bordeaux  et  pays  de  Bordelais,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  prive  et  d'Etat, 
chevalier  de  son  ordre  » ;  et  ladite  fondation  a  ii^  confirmee  par  nohlc  Gaussicr 
L'Hermite. 

1.  Onse  septemhre  1655. 

2.  Epilre  chagrine  a  M,  Rosteau  (1652,  ^d.  Bastien,  1786,  in-8«,  t.  Vlf,  p.  83).  Lc  mot 
Rome  est  peat-6tre  amen^  la  seulement  pour  la  rime  ;  mais,  k  Morta^ne,  la  petite-fillc 
de  Tristan  L'Hermite,  Ozanne  L'Hermite,  ayait  montr^  k  Thevet  de  vieuz  titres  pour  lui 
prouTer  Talliance  que  les  seig'neurs  de  sa  maison  avaient  eue  avec  les  anciens  Romains ! 
(Thevet,  Co9mographie  universeile ,  liv.  XIV,  folio  517,  d'apr^s  le  DicL  de  Bayfe.) 

3.  Bibl.naL,  Cabin,  des  Titres. 

4.  Se'r,  E,  liasaes  37-40. 

5.  Dans  des  lettres  de  sanvegarde  donn^es  par  Charles  VII  &  Bourgres,  le  8  d^cembrc 
1438,  ce  Jean  L'Hermite  est  dit  aexag^naire.  {Collect.  Cherin.) 
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croire  du  commencement  du  xv*  si^cle,  nous  apprend  que  Jean 
L'Hermite  6tait  mari^  a  la  fiUe  de  Jean  Bourdet,  Berthe  Bourdete, 
dame  du  Maupas,  et  qu'il  etait  propri6taire  de  la  Masiere  ^  «  du  lieu 
de  L'Hermite  »  et  du  «  lieu  du  Solier,  autrement  appele  le  Masbru- 
gier  2  ».  Le  chateau  de  L'Hermite  ayant  ^t6  detruit  par  les  Anglais  ^, 
comme  il  importait  qu'il  y  eM  sur  la  route  de  Bourganeuf  a  Gu^ret 
une  forteresse  «  oil  S.  M.  et  ses  serviteurs  pussent  avoir  retraite 
quand  ils  auraient  besoin  *  »,  Bernard  d'Armagnac,  gendre  de 
Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  permit,  par  lettres  du 
20  mars  1424  ^,  a  Jean  L'Hermite,  ecuyer,  sieur  du  Solier  en  la 
chatellenie  de  Drouilles,  de  faire  forteresse  en  sondit  hotel  du 
Solier,  et  y  faire  fosses,  etc.,  a  cause  qu'il  6tait  situe  presque  a  Tun 
des  bouts  du  comte  de  la  Marche,  loin  de  tout  autre  chatel  et  forte- 
resse ^  ».  Ce  Jean  L'Hermite,  dont  le  portrait  est  conserve  aux 
archives  du  chateau  de  La  Riviere,  fit,  le  10  octobre  1448,  ag6  de 
70  ans  environ,  un  curieux  testament,  dont  les  principales  clauses 
nous  out  6t^  conserv^es  par  la  Co/lection  Cherin  et  par  les  Carres  de 
d'Hozier.    II  fait  divers  legs  pieux  a    T^glise   de   Janailhat,   oii   il 

1.  En  la  paroisse  de  la  Saumetoa  [Arch,  de  la  Creuse,  9ir.  Ey  liaase  37,  arte  du  8  mai 
1511). 

2.  Probablement  k  cause  des  bruy^res  qui  couvraient  le  plateau.  —  «  Le  lieu  de 
L'Hermite,  avec  ses  appartenances,  avec  le  moulin  etpScbcries  et  g-arenne,  vaut  Idlirres 
de  rente,  h.  la  coutume  de  la  Marche...  Le  lieu  de  Solier,  avec  ses  appartenances,  et 
pdcheries,  g'arenne  et  la  moiti^  du  dime  »  {Ibid.,  liaase  38),  pcut  valoir  autant.  G'est  une 
somme  assez  importante  pour  Tepoque. 

3.  Sans  doute  en  1368.  Jouliclton,  dans  son  Hiat.  de  la  Marche  (I,  p.  237),  nous  dit 
qu'a  cette  date  le  captal  de  Buch  s'empara  du  chAteau  de  Janailhat  Jacques  de  Bourbon 
chassa  les  Ang'lais  de  quantite  de  chateaux  de  la  Marche  en  1405.  {Ibid.,  p.  249.)  Le 
cbtlteau  de  L'Hermite  remontait  a  une  haute  antiquity,  puisque,  dans  les  decombres,  on 
a  d^cottvert  des  tuiles  k  rebords.  (M.  Duva.L,  Eaquisaes  Marchoiaea,  p.  178.)  II  czistait 
encore  des  masures  et  des  fosses  au  milieu  du  hois  en  1610.  [Arch,  de  la  Creuae^  aer.  £, 
liaaae  37.) 

4.  Lettre  de  Rounat^  Appendice,  n*  11. 

5.  G'est  vers  le  mdme  temps  que  Guillaume  L'Hermite  relevait  les  fortifications  du 
Dorat. 

6.  D'Hozier,  dans  ses  Carr^a^  339,  ^met  qnelques  doutes  sur  I'exactitude  de  la  copie 
de  cette  pidce,  qu'on  lui  a  donn^e,  et  qu'il  reproduit;  elle  est  d'accord  avec  une  note  du 
dossier  bleu  4092  et  avec  la  gen^aloj^ie  de  la  2*  ed.  du  P.  d'OuItreman,  et  M.  Duval 
I'accepte  dans  ses  Eaquiaaea  Marchoiaea^  p.  177.  Rounat  ccrit,  dans  sa  curieuse  lettre  du 
5  mai  1605,  qu'apr^s  la  ruine  du  chAtean  de  L'Hermite,  a  pour  recompense,  le  roi  fit  don 
auxdits  sieurs  de  L'Hermite,  entre  autres  choses,  de  treize  mulcts  charges  de  finance;), 
conduits  par  le  sieur  de  Plancaux,  avec  commandement  expres  de  construire  et  ^dificr 
ledit  ch4tel  du  Solier,  si  fort  et  spacieux,  etc.  »  —  II  y  u  egalement  au  Gabinet  des 
Titres  (Pidcea  originalea,  1516)  un  re<;u  du  80  mai  1428  de  Jean  L'Hermite,  Ecuyer,  sieur 
du  Solier,  mentionn^  en  1432,  avec  les  mdmes  titres,  dans  un  Extrait  dea  regiatrea  de 
Gerard  du  Pin,  notaire  dana  le  XV  aiicle,  p.  219  et  230  (/*.  latin,  9195). 
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demande  a  etre  enterre  dans  la  chapelle  de  sa  famille,  donae  a  sa 
fille,  la  Youlgude,  60  ecus  neufs  pour  tous  ses  droits  et  actions  dans 
les  biens  tant  paternels  que  inaternels  presents  et  a  venir,  et  insti- 
tue  pour  heritiers  par  ^gales  portions  ses  fils  Gaussier^  et  Jacques, 
voulant  toutefois  «  que  Thotel  du  Solier  soit  et  demeure  audit 
Gaussier,  parce  qu'il  a  dependu  du  sien  largement  a  batir  ledit 
hotel,  et  parce  qu'il  est  le  premier  n6  »,  et  le  lieu  et  repaire  de  La 
Riviere,  en  la  chatellenie  du  Chalard,  audit  Jacques,  auquel  son 
frere  sera  tenu  de  «  bailler  cent  ecus  pour  lui  aider  a  batir  un  hotel  ». 
De  plus,  Jean  L'Hermite  ajoute  au  lot  de  Gaussier  ce  qu'il  a  en  la 
terre  et  chatellenie  de  Drouilles  au  comt^  de  la  Marche,  et  a  celui 
de  Jacques  tous  ses  biens  situ^s  dans  le  ressort  du  Poitou.  II  vecut 
encore  quelque  temps,  car  des  lettres  royaux,  en  date  du  30  mars 
1449,  nous  apprennent  que  Jean  L'Hermite,  panetier  de  Charles  VII, 
est  remis  en  possession  de  terres  que  ses  voisins  avaient  usurpees 
sur  lui  '^;  mais  il  ^tait  mort  ainsi  que  Berthe  Bourdete,  sa  femme, 
en  1458.  Ses  deux  fils  ^  ont  form^  les  branches  du  Solier  et  de  La 
Rivifere ;  de  Gaussier  descendent  notre  poete  et  son  frfere,  les  der- 
niers  males  de  leur  lignee;  le  chateau  de  La  Rivifere,  pres  d'Eymou- 
tiers  (Haute-Vienne),  est  encore  la  propriety  de  M.  le  comte  Roger  de 
L'Hermite  de  La  Riviere,  que  treize  generations  s^parent  de  son 
aieul  Jacques,  frere  de  Gaussier  *. 

On  ne  sait  presque  rien  des  deux  fr^res.  Jacques,  qui  avait  ^pous6 
Agn^s  Esmoyn,  fille  du  sieur  de  Vaublanc,  et  qui  6tait  ^cuyer  du 
comte  d'Armagnac,  r6clama  a  son  frere  en  1458  une  partie  des  biens 
paternels  situes  en  la  chatellenie  de  Drouilles,  et  I'assigna  a  com- 
paraitre  devant  le  senechal  de  la  Marche  ^.  Mais  les  deux  frferes  se 
reconcilierent,  car,  le  24  octobre  1472,  Jacques  institue  Gaussier 
son  ex^cuteur  testamentaire  et  Tun  des  tuteurs  de  ses  fils  ^.  Gaussier 
surv^cut  peu,  d'ailleurs,  a  son  fr^re.  II  fit  son  testament  en  1473,  si 
nous  en  croyons  la  g^nealogie  suspecte  de  d'Oultreman  (1645)  ''f  et 

1.  C'est  le  Greoffroy  de  d'Oaltreman  (1645). 

2.  Collect.  Chirin, 

3.  II  laissait  an  troisi^me  fils,  Louis,  priear  de  Nailhac. 

4.  La  Collect.  Chirin  donne  la  g'dn^alog'ie  complete  des  L'Hermite  de  la  Riviere, 
etablie  d'apres  des  pieces  tr^s  nombreuses  et  d'une  authenticity  indiscutable  ;  d'apres  la 
gp^ndalogie  du  P.  d'Oultreman  (1632),  uq  ancdtre  de  Jean  L'Hermite,  Simon  L'Hermite, 
aTait  epous<S  Ag'nfes  de  La  Riviere.  C'est  par  elle,  sans  doute,  que  la  terre  de  La  Riviere 
aura  et^  apport^e  dans  la  famille. 

5.  Collect.  Chirin. 

6.  Id. 

7.  II  nommerait  dans  ce  testament  sa  femme,  qui  serait  Philippe  de  Vignolles,  que 
BoisseaUy  dans  son  Promptuaire  armorial,  dit  sceur  de  La  Hire. 
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dut  mourir  pep  apres^  car  son  fils  Jacques  est  qualitie  de  seigneur 
du  Solier  le  27  avril  1475,  lorsque  grace  a  Jacques  d'Armagnac,  due 
de  Nemours,  il  obtient  de  Louis  XI  Texeinption  du  service  militaire  K 

A  partir  de  ce  Jacques  L'Hermite,  J.-B.  L'Hermite  multiplie  les 
erreurs  dans  Thistoire  de  sa  famille.  Dans  ses  Quartiers,  il  ne  meu- 
tionne  qu'un  seul  Jacques  L'Hermite,  son  arriere-grand-pere,  qu'il 
fait  fils  de  Geoffroy  L'Hermite  et  de  Philippe  de  Vignolles.  Ce 
personnage,  exempte  du  service  militaire  des  1475,  ne  se  serait  done 
marie  que  septuagenaire  en  1535,  aurait  eu  pourtant  dix  enfants,  et 
aurait  fait  son  testament  en  1557,  a  pr^s  de  cent  ans :  tout  cela  est 
pen  vraiseniblable ;  mals  il  n'aurait  mari^  sa  soeur  Madeleine  et 
partage  avec  ses  freres  les  biens  paternels  qu'en  1541 ,  plus  de 
soixante-cinq  ans  apres  la  mort  de  leur  pere  :  cela  est  inadmissible. 
Aussi  la  g^nealogie  du  P.  d'Oultreman(1645)  admet-elle  deux  Jacques 
L'Hermite,  le  pfere  et  le  fils;  nous  allons  voir  qu'elle  se  trompe 
encore  et  que  le  second  Jacques  ^tait  en  realite  le  petit-fils  du 
premier. 

D'apres  les  Quartiers  du  chevalier  de  L'Hermite,  Jacques  VHer- 
mite  du  Soliery  fits  de  Geoffroy ^  aurait  epous^  Catherine  Aymoin  de 
Janailhat.  La  gendalogie  du  P.  d'Oultrcman  (1645)  se  contente  de 
dire  :  N.  Aymoin.  II  est  probable  que  cette  N.  Aymoin  a  etc  con- 
fondue  avec  Agnes  Esmoyn,  fille  du  sieur  de  Yaublanc,  et  femme  de 
Jacques  L'Hermite  de  La  Risfiere^  frere  de  Geoffroy  '•^.  La  femme  de 
Jacques  L'Hermite  du  Solier,  fils  de  Geoffroy,  s'appelait  en  realite 
Jacquette  de  la  Sepose^,  comme  le  prouvent  deux  actes  ^  pass6s  par 
elle,  les  13  et  16  juillet  1498,  en  Tabsence  de  son  mari.  En  juillet 
1506,  Jacques  L'Hermite  rend  hommage,  \\  Gueret,  pour  ses  do- 
maines  du  Solier  et  de  la  Mas^re,  a  Anne  de  Beaujeu,  duchesse  de 
Bourbonnais  et  d'Auvergne,  comtesse  de  la  Marche^.  Cinq  ans  apres 
il  fait  devant  Jean  Barton,  chancelier  de  la  Marche,  le  8  mai  1511, 

1.  BouiLLET,  Nobiliaire  d'Auvergne^  t.  Yfl,  p.  289. 

2.  Les  Arch,  de  fa  Create  {^Inventaire^  sSr.  E,  p.  265)  noas  apprennent  qu'au  xv*  st^le 
Etienne  Esmoyn  ^tait  seigneur  de  Janailhat  et  de  Lavaublanche ;  ce  detail  acheve  de 
rendre  vraisemblable  la  confusion  que  nous  supposons.  —  II  eziste  encore  des  Esmoyn 
k  Janailhat.  Avant  la  Revolution,  Ic  chateau  du  Solier  appartenait  a  Leonard  Esmoyn 
du  Chezeau.  (M.  Duval,  Eaquiaaea  Marchoiaea,  p.  178.) 

3.  La  Sepose  est  dans  la  paroisse  de  Tr^mouille-Marchal.  Bouillet  nous  apprend, 
dans  son  Nobiliaire  d'Auvergne^  qu'en  1470  Guillaume  de  la  Sepose  scrvait  a  I'arri^re- 
ban  d'Auvergne. 

4.  L'un  en  latin  [Arch,  de  la  Creuae,  aer.  E,  Haaaea  39  et  40).  II  est  possible  aussi  que 
Jacques  L'Hermite  se  soit  marid  deux  fois. 

5.  Arch,  nal.,  P.  4622,  cote  11*^1. 
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un  «  aveii  et  d^nombremeiit  de  la  terre  et  seigneiirie  du  Solier  *  ». 
Dans  les  premiers  articles  de  cet  acte,  tres  long  et  fort  impor- 
tant ,  Jacques  L'Hermite  mentionne  a  son  lieu ,  hotel  et  repaire 
de  Solier,  en  la  chatellenie  de  Drouilles,  oil  est  lieu  noble  et  place 
forte  bien  batie  et  edifice  a  quatre  ou  cinq  tours  avec  les  forteresses, 
vergers,  colombiers,  garennes,  pecheries,  pr^s,  paturages  et  bols 
tenant  audit  lieu ;  que  peuvent  valoir  les  choses  dessus  dites  chacun 
an  par  commune  estimation  25  livres  tournois  de  rente  ou  entour; 

—  item  la  metairie  dudit  lieu,  bien  batie  et  ^difi^e,  tenant  et  pr^s 
dudit  hdtel  et  place,  compris  en  ce  le  lieu  nomme  L'Hermite  ;  que 
peuvent  valoir  ladite  metairie,  compris  ledit  lieu  de  L'Hermite, 
chacun  an,  par  commune  estimation,  15  livres  de  rente  ou  entour;  » 

—  puis  le  lieu  et  heritage  de  la  Chabanas,  avec  ses  appartenances, 
et  une  foule  de  cens  et  de  rentes  dans  un  tres  grand  nombre  de 
petits  villages  et  de  hameaux  dependant  des  paroisses  de  Sardent, 
Janailhat,  Saint-Eloy,  La  Chapelle-Taillefer,  Saint-Hilaire-la-Plaine, 
la  Saumetou,  Peyronnat,  Mazeirat,  Saint-Yrieix-les-Bois,  Saint- 
Pardoux-les-Corps,  et  meme  de  la  paroisse  d'Ahun.  Le  tout  repre- 
sente  a  peu  pr^s  160  livres  tournois  de  rente ;  mais  a  cette  somme, 
qui,  par  elle-meme,  n'etait  point  alors  a  d^daigner^,  s'ajoutent  de 
considerables  redevances  en  nature.  L*auteur  du  Page  disgracie  ^tait 
done  autoris6  a  dire  qu*il  y  avait  eu  autrefois  «  assez  de  bien  »  dans 
sa  maison^. 

Seize  ans  apr^s,  en  1527,  Jacques  L^Hermite  est  mort,  et  le 
seigneur  du  Solier  est  son  fils  Jean  L'Hermite.  L'existence  de  ce 
personnage,  supprim^  par  la  g^nealogie  du  P.  d*Oultreman,  nous 
est  prouvee  par  une  sentence  rendue  en  sa  faveur  en  1527  \\  la 
chatellenie  de  Drouilles,  et  par  deux  reconnaissances  consenties  a 
son  profit  les  14  et  18  octobre  1529*. 

1.  Nous  avons  troave  dans  les  Arch,  de  la  Creu$e,  sir.  E,  liasae  37,  une  copie  de  cette 
piece.  Cette  copie,  qui  tient  neuf  grandes  pag>e8,  a  H^  faite  k  Gu^ret  le  8  mai  1777.  U 
eziste  au  Cabinet  des  Titres  de  la  Bibliotheque  nationale,  dans  les  Carres  de  d*Uozier 
(339),  un  resumd  de  cet  aveu.  H.  Duval  a  reproduit  le  premier  article  de  cette  piece 
[Op.  eit.,p.  177). 

2.  La  livre  tournois  valait  alors  en  moyenne  4  fr.  64. 

3.  T.  I,  ch.  II. 

4.  Arch,  de  fa  Crease,  sir.  J?,  liasse  39.  —  On  ne  peut  lirer  une  preuve  du  certificnt 
imprim<S  {Dossiers  biens,  4.092)  donn^  le  4  octobre  1698  par  Jerdme  Big'non,  charge  de  la 
verification  des  titres  de  noblesse  en  Picardie,  a  Sicaire  L'Hermite,  cousin  de  Tristan 
et  aide-major  de  la  ville  de  Calais.  Car  si  Bignon  donne  bien  Jean  pour  p^re  ti  Jacques, 
mari  de  Jeanne  de  Tezi^rcs,  il  parait  avoir  confondu,  lui,  non  seulement  les  deux 
Jacques,  mais  les  deux  Jean,  et  avoir  saut^  trois  degr^s  dans  la  gen^nlogie  (1*  Geoffroy, 
2*  Jacques  !•%  Z*  Joan  11). 


22  PBBMI^RB     PARTIE 

II  devait  etre  mort  quand  fut  sign^,  le  3  novembre  1535,  a  Jumilhac 
en  P^rigord,  chez  la  future,  le  contrat  de  manage  de  son  fils, 
Jacques  L'Hermite,  ecuyer,  sieur  du  Solier,  avec  Jeanne  de  Texi^res, 
fille  de  Raymond  de  Texieres,  seigneur  de  Texiferes  et  de  Beaulieu, 
r^cemment  dec6d6*.  Ce  second  Jacques,  arrifere-grand-pfere  de 
Tristan,  fut  d^ja  moins  riche  que  le  premier,  ayant  di!i,  en  mars 
1541,  au  moment  du  mariage  de  sa  soeur  Madeleine  avec  GeofTroy 
de  Tenailles,  6cuyer,  partager  en  six  portions  le  domaine  du  Solier, 
et  en  abandonner  cinq  a  ses  soeurs  Madeleine,  Gabrielle,  Claude, 
P6ronnelle  et  Ren6e^.  Mais  Jacques  L'Hermite  et  Jeanne  de  Texieres 
paraissent  avoir  ^t6  animus  d'un  esprit  d'ordre  et  d'economie,  que 
la  naissance  de  uombreux  enfants  leur  rendait  d'ailleurs  n6cessaire. 
Aussitot  apr^s  le  mariage  de  sa  soeur  Madeleine,  Jacques  s'occupa 
de  mettre  en  r^gle  ses  affaires,  comme  le  prouvent  de  nombreuses 
reconnaissances  consenties  a  son  profit  et  a  celui  de  sa  femme,  au 
printemps  de  Tannee  1541,  par  leurs  tenanciers  '^,  et  le  25  juin  de 
cette  meme  anuee  il  fit  dresser  un  etat  des  «  comptes  et  reconnais- 
sances des  hommes  et  sujets  de  la  terre  et  seigneurie  du  Solier  et 
du  Dognon,  avec  ses  appartenances,  appendances  et  depen- 
dances  ^  ».  Get  acte  fort  important,  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
57  pages  tr^s  grandes,  nous  montre  que  les  deux  ^poux  avaient  des 
cens  et  des  rentes  dans  les  paroisses  de  Janailhat,  Sardent,  Drouilles, 
Thoron,  Azat,  la  Novaille,  Saint-Eloy,  Saint-Victor,  la  Chapelle- 
Taillefer,  Murat,  et,  parmi  les  villages  de  la  coutume  du  Poitou,  dans 
les  paroisses  de  Saint-Hilaire-le-Chateau,  de  Pontarion,  et  meme,  au 
dela  de  ce  bourg,  aux  villages  de  la  Courcelle  et  de  Pradeix.  Rien 
n'est  oubli6  dans  le  relev^  minutieux  de  ces  innombrables  censives  : 
celui-ci  doit  «  une  paillasse  »,  celui-la  «  une  charrette  garnie  de 
vinade^)),  cet  autre  «  geline  une  entifere  et  demi-tiers  geline  ®  », 

1.  On  ne  sail  mftme  pas  encore  s'il  a  laisse  un  testament  {Carres  de  d* Hotter).  Les 
Quariiera  du  chevalier  de  L^Hermite  suppriment  cette  arri^re-grand'mire ;  mais  elle 
figure  dans  la  gen^alogie  du  P.  d'Onllreman  (1645). 

2.  Arch,  de  la  Create^  »^r.  E,  liaase  40.  C'est  sans  doute  le  premier  des  deux  partages 
signals  par  Tristan  {Page  diagr.,  tome  I,  ch.  II)  comme  ayant  diminu6  beaucoup  la 
grandeur  de  sa  maison.  C'est  k  cause  de  ce  partage  que  Geoffroy  de  Tenailles  est  quel- 
quefois  appele  sieur  du  Solier  dans  les  actes  qu'il  passe  (Arch,  de  la  Creuae,  a^r.  E, 
tiaaaeSl).  La  g^n^alogie  du  P.  d'Oultreman  Tappelle  Teneville ;  mais  nous  croyons  qu'il 
faot  lire  TenaiUea. 

3.  Arch,  de  la  Creuae^  a^r.  E,  liaaaea  37,  39  et  40. 

4.  Ibid.f  liaaae  38. 

5.  La  Creusene  produit  pas  de  Tin  ;  on  allait  en  chercher  a  Argentan  ou  a  Montlucon 
(Voir  TristAi'v.  Melangea,  p.  69). 

6.  \c\fi  da  ^1  n^ai  15S5  (p.  17),  appartenant  aujourd'hui  ik  M"^  Lunaud,  de  Janajlhat, 
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le  cur6  de  Sardent  deux  messes  par  semaine  a  perp^tuite,  etc. 
Toutes  les  redevances  en  nature  se  payaient  a  la  Nofil,  et  il  nous 
semble  voir  Jacques  L'Hermite  et  Jeanne  de  Texiferes  dans  ce  petit 
tableau  de  Sorel  :  «  II  y  a  des  contrees  oil  le  seigneur  et  la  dame 
d'un  village  se  mettent  devant  une  table  avec  leur  greffier  au  bout, 
et  ceux  qui  tiennent  quelque  chose  d'eux  leur  viennent  apporter  Tun 
des  pigeons,  Fautre  des  poulets,  des  poules  ou  des  chapons,  et 
quelques-uns  une  petite  somme  d'argent,  laquelle  n'est  pas  negligee, 
parce  que  c'est  une  marque  de  reconnaissance,  et  que  les  petits  ruis- 
seaux  ramasses  font  les  grandes  rlviferes  *.  »  Le  9  octobre  1552 
Jacques  L'Hermite  fait  dresser  un  nouvel  ^tat  «  de  tous  les  cens, 
rentes  et  dimes  du  seigneur  de  Solier,  a  cause  de  ses  terres  de 
L'Hermite,  le  Maupas,  le  Dognon,  aussi  la  terre  et  seigneurie  dudit 
Solier^  ».  Enfin,  le  12  aout  1557,  etant  en  son  lit,  malade,  il  fait 
son  testament  ^.  L'article  6  de  son  contrat  de  mariage  avec  Jeanne 
de  Texieres  portait  qu'ils  pourraient  choisir  pour  h^riticr  celui  de 
leurs  enfants  qui  leur  serait  le  plus  agr^able  ;  Jacques  declare  que  ses 
six  enfants  males,  Jean,  Pierre,  GeofFroy  ^,  Francois,  Claude  et 
Louis,  et  ses  quatre  filles,  Gabrielle,  Jeanne,  Marie  et  Claude,  lui 
sont  tous  ^galement  agr^ables,  et  il  «  s*en  remet  a  la  volont^  et  dis- 
cretion de  M"®  Jeanne,  sa  femme,  pour  ^lire  le  plus  agreable  de 
leurs  dits  enfants,  comme  elle  verra  etre  a  faire  pour  la  conservation 
de  leur  maison.  »  Jacques  L'Hermite  se  r^tablit,  car  son  fils  Fran- 
cois le  prec^da  dans  la  tombe ;  mais  il  dut  mourir  cependant  pen 
apres,  car  le  4  juillet  1561  Jeanne  de  Texieres  signe  seule  un  con- 
trat ^.  Elle  restait  veuve  avec  neuf  enfants,  dont  Taine  n'avait  pas 
plus  de  vingt-cinq  ans. 

Le  cinqui^me  de  ses  fils,  Claude,  fut  recu  chevalier  de  Malte  ^  le 

1.  La  MaUon  det  Jeux  (1642),  p.  199. 

2.  Arch,  de  la  Creuae,  aer,  E,  liaaae  38.  Get  acte,  qui  rappelle  beaucoup  celui  de  1541, 
nous  aprend  eo  outre  que  Jacques  L'Hermite,  comme  seigneur  du  lieu  noble  du  Dognon, 
ayait  le  quart  des  dimes  de  la  paroisse  des  Eglises. 

3.  Get  acte  est  dans  les  Carrea  de  d'Hoziert  auquel  il  a  paru  «  bon  ».  II  en  reproduit 
ensuite  une  a  pr^tendue  minute  »  qui  n'eat  «  nuUement  conforme  »,  et  qui  est,  declare- 
t-il  avec  raison,  «  on  ne  pent  pas  plus  fausse;  »  c'est  un  «  acte  abominable  u. 

4.  Ce  nom  est  en  blanc  dans  la  copie  de  d'Hozier ;  mais  il  nous  sera  indiqu6  par  un 
autre  acte  de  ses  CarrSa^  du  15  d^cembre  1570. 

5.  Arch,  de  la  Creuae ^  air.  E^  liaaae  39. 

6.  Cabin,  dea  Titrea,  manuacr.  837.  —  Voir  aussi  Vertot,  Oial.  dea  Chevaliera  hoapi- 
taliera  de  Saint-Jean  de  JSruaalem,  1726,  t.  lY,  p.  55  de  VAppendice,  Liate  dea  Chevaliera 
de  la  langue  d^Auvergae.  Neuf  chevaliers  ont  ^t^  recus  le  m^me  jour  que  Glaude  L'Her- 
mite ;  mais  les  armes  et  les  preuves  de  noblesse  de  trois  des  dix  chevaliers  n'ont  pas  ^te 
retronv6es  a  dans  les  archives  de  la  venerable  langue  d'Auvergne  u,  et  malheureuscmcnt 
Claude  est  un  de  ces  trois. 
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4  novembre  1569.  Deux  mois  apr^s,  son  second  fils,  Pierre  L'Her- 
mite,  seigneur  du  Bois,  ^pousait  Marie  Esmoins  ^  Vers  la  m^me 
6poque,  Fain^  des  frferes,  Jean  L*Hermite,  ^cuyer,  sieur  du  Solier, 
grand-pfere  de  notre  Tristan,  se  maria  avec  Jeanne  du  Verdier, 
«  veuve  d'Annet  du  Mont,  6cuyer,  sieur  dudit  lieu  et  de  Lage 
Rondeau^.  »  Un  contrat  pass6  entre  les  nouveaux  epoux  a  Lagc 
Rondeau,  le  29  juin  1570,  autorisait  Jeanne  du  Yerdier  «  pour  assu- 
ret^  »  de  ses  deniers,  a  convertir  «  en  acquets  a  son  nom  et  profit, 
qui  seraient  a  elle  propres  »,  les  2.000  livres  tournois  de  sa  dot  «  a 
elle  dus  par  Jacques  et  Antoine  du  Mont,  h^ritiers  »  de  son  premier 
mari,  et  les  1.500  livres  tournois  dont  ses  parents  lui  6taient  encore 
redevables^;  car  ils  lui  avaient  promis  une  dot  de  3.500  livres 
tournois  <c  par  son  contrat  de  mariage  accorde  le  27  octobre  1566 
avec  ledit  feu  sieur  du  Mont,  son  premier  mari*  ».  Rentree  en  pos- 
session de  sa  dot  ^,  Jeanne  du  Verdier  voulut  acquerir  «  bons  et 
suflfisants  lieux  ^  ».  Son  mari  lui  proposa  de  lui  vendre  une  des 
terres  de  sa  famille,  vu  qu'ils  avaient  «  deux  sceurs  a  marier^,  et  un 
de  leurs  freres  qu'ils  d^Iib^raient  envoyer  a  Malte,  et  qn'ils  ne  pou- 
vaient  y  subvenir  sans  aligner  des  biens  a  eux  propres,  soit  de  Testoc 
du  pere  ou  acquisitions  par  eux  faites  en  particulier  »  ;  elle  y  con- 
sentit,  et  le  15  d^cembre  1570  elle  acheta  de  Jeanne  de  Texiferes, 
«  tant  en  son  nom  que  comme  ayant  la  garde-noble  de  Gabrielle, 
Louis  et  Claude  L'Hermite,  ses  enfants  »,  et  de  «  nobles  Jean  et 

1.  Dossiers  bleus,  n^  4092  (Certificat  imprim^  donne  le  4  octobre  1678  par  J^rdmc 
Bignon  k  Sicaire  L'Hermite).  Le  contrat  fut  sig'n^  le  8  Janvier  1570.  {Ibid.,  acte  du  22  juin 
1641.)  Ce  Pierre  est  appeI4  dans  diff^rents  actes  :  seig'neur  de  Beauvais^  de  BeauveySj  du 
Bouts,  du  Boix.  Le  contrat  de  mariage  de  son  fils  Antoine  (20  ddcembre  1600)  portc 
a  Bouys  en  Berry.  »  [Carres  de  d'Hozier,)  Marie  Esmoins  devait  appartenir  aux  Esmoins 
de  Janailhat.  G'est  de  ce  mariage  qu'est  sortie  la  branche  des  L'Hermite  de  Hochebrnn  et 
de  Lenty. 

2.  Carres  de  d*Hozier,  ncte  du  22  octobre  1570,  et  J.-B.  L'Hermite,  Hist,  ginealog.  de 
la  Noblesse  de  Touraine,  p.  229.  Jeanne  du  Verdier  6tait  fille  de  Gilbert  du  Verdier, 
ecuycr,  sieur  de  Nierne,  et  de  Catherine  MaraflSn.  Un  de  ses  ancdtres  aurait  Spouse  au 
XV*  siecle  Anne  de  la  Chdtrc  Brillcbaut,  et  sa  famille  aurait  eu  une  alliance  avec  les 
La  Roche- Aymon. 

3.  RappeU  dans  un  acte  du  15  decembre  1570  {Carres  de  d^Uozier),  La  liyre  tournois 
valait  alors  environ  3  fr.  11. 

4.  Procuration  de  Jean  LHermite  du  22  octobre  1570  [Carres  de  d*  Ho  tier). 

5.  Elle  en  donna  quittance  par  procuration  le  22  octobre  1570.  (Id.) 

6.  Tons  les  details  qui  suivent  sont  emprunt^s  a  un  acte  du  15  decembre  1570,  dont 
d'Hozicr,  dons  ses  CarriSy  donne  un  extrait  «  fait  sur  I'original  et  trds  int^ressant  pour 
la  famille  de  L'Hermite  Solier  ». 

7.  Gabrielle  et  Claude.  Les  deax  autres,  Jeanne  et  Marie,  ont  dtk  entrer  en  religion, 
car  nous  verrons  dans  un  acte  du  8  juillet  1578  qu'elles  ont  c^d6  tous  Icurs  droits  k  leur 
frere  Jean  {Arch,  de  la  C reuse ^  s^r.  E,  liaase  37). 


.J 
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Geoffrey  L'Hermite,  ledit  Geoffrey  tant  en  son  nom  que  pour  et  au 
nom  de  noble  homme  Pierre  L'Hermite,  ecuyer,  sieur  du  Bois,...  le 
lieu,  mas  et  village  deVille-Vesgoulx*,  avec  tous  et  chacuns  les  droits, 
appartenances  et  d^pendances  ».  Jeanne  du  Verdier  paya  comptant 
560  livres,  s*engageant  a  verser  encore  250  livres  «  dans  la  fete  de 
Mgr  saint  Jean-Baptiste  prochain  venant,...  auquel  temps  les  susdits 
ont  dit  vouloir  envoyer  ledit  Louis  L'Hermite,  fils  et  fr^re,  chevalier 
de  Mgr  saint  Jean  de  Jerusalem  en  Tile  de  Make  ».  Le  reste  dc 
Targent  servira  si  constituer  la  dot  de  «  damoiselle  Gabrielle,  leur 
soeur  ». 

Cette  Jeanne  du  Verdier,  femme  du  grand-pfere  de  Tristan,  fut-elle 
sa  grand'mere?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Le  chevalier  de  L'Hermite 
ne  dit  pas  qu'il  descende  d'elle  dans  son  Hist,  genealogique  de  la 
noblesse  de  Touraine^ ;  il  se  donne  au  contraire  une  autre  grand'- 
mere  dans  ses  Quartiers  et  dans  la  Genealogie  qu'il  a  dressee  pour 
la  seconde  edition  du  livre  du  P.  d'Oultreman  :  «  Jeanne  de  La 
Roche-Aymon,  des  marquis  de  Saint-Maixent,  fille  de  N.  de  La 
Roche-Aymon  et  de  N.  des  Barton,  vicomtes  de  Montbas.  »  Sans 
doute  tout  ce  qui  sort  de  cette  plume  est  suspect,  et  Ton  pent  penser 
que  le  vaniteux  personnage  a  suppos<S  ce  mariage  de  son  grand-pere 
pour  se  faire  lui-meme  proche  parent  de  ce  Jean  de  La  Roche-Aymon, 
seigneur  de  Saint-Maixent,  s^n^chal  de  la  Haute  et  Basse  Marche^, 
qui  rendit  des  services  a  Charles  IX  dans  les  guerres  de  religion, 
et,  en  1571,  fut  nomm^,  a  son  insu,  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Michel*,  et  de  son  fils  Annet  de  La  Roche-Aymon,  chevalier  de 
Tordre  du  roi,  aussi  sen^chal  de  la  Marche,  fidele  serviteur  de 
Henri  III  pendant  les  troubles  suscites  par  la  Ligue  (1589)^.  Nous 
avouons  n'avoir  trouve  nuUe  trace  de  ce  mariage,  ni  dans  T^norme 
Hisloire  genealogique  de  la  maison  de  La  Roche-Aymon ,  compos^e  en 
1776  par  Tabbe  d'Estrees  sous  la  direction  du  cardinal  de  La  Roche- 
Aymon,  archeveque  de  Reims,  ni  dans  Timmense  quantite  de  pieces 
concernant  les  La  Roche-Aymon  ou  dans  les  liasses  de  pieces  sur  la 
seigneurie  du  Solier  que  possedent  les  archives  de  la  Creuse,  ni 
dans  les  Carres  de  dliozier  (art.  La  Roche-Aymon  et  U Hermite).  II 

1.  Entrc  Sardent  etPonlarion  (Carte  de  Caasini,  n*  32,  fe  Dorat). 

2.  P.  229. 

3.  C'est  le  seul  titre  que  lui  reconnaisse  I'abbe  d'ESslrees  [Genealogie  de  ia  maison  de 
La  Roche-Aymon^  p.  309). 

k.  JovLLiKTTOTt, Hist,  de  ia  Marche,  1. 1,  p.  323-325,  et  t.  If,  p.  51. 
5.  Ibid.f  t.  I,  p.  33'*.  G'est  en  1615  seiilcment  que  la  terre  dc  SainUMnixent  sera  t^rij^i^c 
en  mnrqnisat. 
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nous  parait  cependatit  bien  diflfieile  que  le  chevalier  de  L'Hermite 
ait  ose  supposer  une  alliance,  relativement  tr^s  r^cente,  avec  une 
famille  si  considerable  ^  L'absence  de  tout  acte  la  mentionnant  ne 
suflit  pas  a  le  convaincre  de  mensonge.  La  famille  des  L'Hermite  du 
Solier  s'etant  eteinte  au  xvii®  si^cle,  nul  n'a  eu  interet  a  conserver 
les  actes  la  concernant'^.  Le  pere  de  Tristan  est  n6  vers  1574^.  Son 
grand-pfere,  Jean  L'Hermite,  mari^  en  1570  avec  Jeanne  du  Verdier, 
pouvait  etre  remarie  en  1573  avec  Jeanne  de  La  Roche- Aymon.  Or, 
nous  trouvons  justement  a  cette  6poque  une  jeune  «  Jeanne  de  La 
Roche-Aymon,  des  marquis  de  Saint-Maixent »,  petite-nifece  de  Jean, 
s^nechal  de  la  Marchcj  petite-fiUe  de  son  frfere  ain6  Antoine, 
devenu,  par  son  mariage  avec  Marguerite  Vigier,  seigneur  de 
Premilhac  en  P^rigord*;  Jeanne  de  La  Roche-Aymon  6tait  fille  ainee 
d'Aymar  de  La  Roche-Aymon  et  de  Marguerite  de  Turenne^,  maries 
u  la  fin  de  Tannic  1556^.  Nous  savons  qu'elle  «  etait  mariee  lorsque 
son  pfere  testa  le  9  Janvier  1578,  mais  sans  que  Facte  6nonce  le  nom 
de  son  mari"^  ».  Pourquoi  ne  pas  admettre  que  ce  mari  ait  et^  Jean 
L'Hermite,  fils  de  Jeanne  de  Texiferes  ?  Une  tante  de  Jeanne  de  La 
Roche-Aymon,  Marguerite,  avait  ^pous^,  le  31  octobre  1564,  Aubin 
de  Texi^res,  seigneur  de  Beaulieu,  proche  parent  de  Jeanne  de 
Texieres  ®.  Ce  mariage  a  pu  amener  entre  les  deux  families  une  se- 
conde  alliance,  qui  expliquerait  comment  Jean  L'Hermite,  gendre 
de  Marguerite  de  Turenne ,  serait  devenu,  d'apres  la  g^n^alogie 
du    P.    d'Oultreman    (1645)    et    les    Quartiers    du    chevalier   de 

1.  En  1652,  nous  Toyons  par  le  contrat  de  mariog'e  d'un  comte  de  La  Roche-Aymon 
(Carres  de  eTHozier)  qu'il  ^tait  alli6  k  la  duchesae  d'Elbeuf,  k  la  marquise  de  Senece, 
dame  d'honnear  de  la  reine-m^re,  cousin  du  mar^chal  de  I'Hdpital  et  de  Louis  de  la 
Chdlre,  marquis  de  Nanpay. 

2.  Les  pieces  d^pos^es  dans  les  Arch,  de  la  Creuse  viennent  des  L'Hermite  du  Dog'non, 
qui  se  sont  s^par^s  vers  1571  des  L'Hermite  du  Solier ;  il  est  done  naturel  que,  poste- 
rieurement  k  cette  date,  elles  ne  contiennent  presque  plus  rien  sur  ces  derniers. 

3.  Tristan  dit  dans  son  Page  diagraci^  \X.  I,  chap.  II),  gen^ralement  tres  exact,  que 
son  p^re  avait  diz-sept  ans,  quand  se  produisit  un  fait,  que  nous  pourrons  placer,  d'une 
fagon  certaine,  en  1591. 

4.  Abbe  d'Esthees,  p.  365. 

5.  Les  Quarliers  du  chevalier  de  L'Hermite  lui  donnent  une  autre  mfere,  mais  parlout 
lis  restent  dans  le  vague  et  ne  prdcisent  rien. 

6.  Abbe  d'Estrees,  p.  367. 

7.  Ibid,^  p.  368.  d'apres  une  copie  collationnee  en  1628  sur  la  minute.  «  L'acte  orticulo 
seulement  que  par  le  contrat  de  son  mariage,  qui  avait  ^t^  passe  devant  le  nolaire 
qui  recevait  les  derniires  volontes  de  son  p^re,  celui-ci  lui  avait  constilue  en  dot 
1300  livres  et  n'en  avait  pay6  que  800  k  compte.  » 

8.  Ibid.,  p.  367.  Ce  mariage  est  confirm^  par  le  contrat  de  mariage  de  leur  fils  ain^ 
Jacques  (24  juin  1620}  conserve  dans  les  Carres  de  d'ffozier. 
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L'Hermite,     «    lieutenant-*  general     de     Tarm^e     du     vicomte     de 
Turenne  *  ?  » 

Que  Jean  L'Hermite  ait,  oui  ou  non,  epous6  en  secondes  noces 
Jeanne  de  La  Roche-Aymon,  ce  qui  est  certain,  c*est  qu'ii  n'eut 
qu'une  modeste  partie  de  Theritage  paternel.  Usant  de  la  faculte  que 
lui  accordaient  son  contrat  de  mariage  et  le  testament  de  son  mari, 
Jeanne  deTexiferes,  lorsqu'elle  fit  de  son  vivant,  en  1571,  un  partage 
de  tous  les  biens  de  la  famille  entre  ses  neuf  enfants,  r^serva  des 
avantages  considerables  a  son  dernier-ne,  Louis,  son  favori,  qu'elle 
ne  se  d^cidait  pas  a  envoyer  a  Malte^.  Elle  lui  laissa  encore,  par 
testament,  tous  les  acquets  faits  par  elle  d^puis  ce  partage  3.  Apr^s 
sa  mort,  ses  enfants  firent  une  transaction,  le  8  juillet  1578,  «  au  lieu 
et  maison  noble  de  Solier.  »  Jean,  a  ayant  droit  ced6  de  Jeanne  et 
Marie,  ses  soeurs,  »  Geoffroy,  Claude,  «  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Jean  de  Jerusalem,  commandeur  de  la  commanderie  du  grand  et 
petit  Masdieu,  ))  tant  en  son  nom  que  pour  les  enfants  mineurs  de 
son  defunt  frere  Pierre,  Gabrielle  et  Claude,  reconnaissent  les  avan- 
tages accordes  a  Louis  par  le  testament  de  Jeanne  de  Texi^res,  lui 
laissent  les  meubles  de  leur  mfere  sous  la  condition  qu'il  paiera  les 
dettes  faites  par  elle  depuis  le  partage  de  1571,  et,  annulant  ce  par- 
tage, non  sans  donner  a  Louis  d'importants  d^dommagements 
pecuniaires,  divisent  les  revenus  de  leurs  domaines  en  trois  lots,  le 
premier  attribue  a  Jean,  Jeanne  et  Marie,  le  2*  a  GeoiFroy,  Claude 
et  leur  sceur  Gabrielle,  le  3^  a   Louis,  a  sa  soeur  Claude  et  a  leur 

1.  Nous  inclinons  k  voir  une  nouvelle  preuve  de  ce  mariag«  ayec  Jeanne  de  La  Roche- 
Aymon  dans  une  note  de  la  Ciefdu  Page  diagr.  (t.  I,  chap.  VIII,  p.  39),  oil,  parlant  d'une 
visile  faite  au  jeune  Tristan  par  un  g'entilhomme  de  ses  parents,  le  chevalier  de  L'Her- 
mite dit  simplement :  a  Ce  gentilhomme  parait  dtre  le  seigneur  de  La  Roche-Massenon, 
du  nom  de  Barton,  parent  paternel  de  I'auteur.  id  Or,  si  les  Barton  ^taient  allies  auz 
L'Hermite,  c'etait  par  les  La  Roche-Aymon.  Jean  de  La  Roche-Aymon,  s^n^chal  de  la 
Marche,  avait  tfpous^  en  1537  Ren^e  de  Grassay,  fille  de  Madeleine  Barton  ;  leur  fille 
Rose  ^pousa  en  1570  Charles  Barton,  seigneur  de  La  Roche-Nozil  et  de  Massenon;  leur 
fils,  Jean  Barton  de  Montbas,  ^cnyer,  cousin  au  second  degr^  de  Jeanne  de  La  Roche- 
Aymon,  cpousa,  en  1608,  Claudine  de  La  Roche-Aymon,  fille  de  Frangois  de  La  Roche- 
Aymon,  de  la  branche  ain^e,  et  de  Frangoise  Le  Loup.  La  soeur  de  cette  Claudine,  Anne, 
cpousa,  vers  lu  m6me  ^poqne,  Ren6  de  Chaussecourte,  ^cuyer,  sieur  de  Chastellux  et 
Lespinas,  que,  en  1629,  Isabelle  Miron,  m^re  de  Tristan,  devenue  veuve,  subrogera  «  en 
ses  droits,  nom,  raisons  et  actions  »,  lorsqu'elle  fera  saisir  le  Solier  pour  rentrer  en 
possession  «  de  12.000  livres  &  elle  constitutes  par  son  contrat  de  mariage  ». 
(D'EsTREES,  p.  309  et  114;  Arch,  de  la  Creuae,  $^r.  E,  liasse  39,  et  Insinualiona, 
p.  20;  BibL  nat.,  manuacr.,  Piecea  originaiea,  1516;  Carre'a  de  d'Hozier,  art.  La  Roche- 
Aymon.) 

2.  Arch,  de  la  CreuaCj  aer.  E,  liaaaea  37  et  40. 

3.  Rappel^  dans  un  acte  du  8  juillet  1578  {Arch,  de  la  Creuae,  air.  E,  Uaaae  31). 
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neveu,  «  fils  de  feu  Pierre  *.  »  Ce  partage  entre  neuf  enfants,  trente 
ans  apres  un  partage  entre  six,  diminua  beaucoiip  la  grandeur  de  la 
maison  de  L*Hermite  Solier  2.  Le  Solier  lul-meme  6tait  partage, 
comme  le  prouvent  de  nombreuses  reconnaissances  consenties  au 
profit  de  Louis  L'Hermite,  «  seigneur  du  Dognon  et  en  partie  du 
Solier*^,  »  oil  il  demeurait  *  avec  sa  femme,  Ccitherine  Esmoing-"^. 
Depuis  ce  partage  jusqu'a  Tannee  1590,  nous  ne  savons  plus  rien  des 
enfants  de  Jeanne  de  Texieres,  si  ce  n'est  que  le  13  mars  1589 
Claude  etait  d^ja  commandeur  de  Maisonnisse*^,  et  qu*a  une  date 
incertalne  ^tait  mort  cc  Jean,  seigneur  de  Solier,...  qui...  n'eut  qu^un 
fils,  pere  de  Tristan  et  de  J.-B.  L'Hermlte  de  Solier^  ». 

Ce  personnage,  qui  s'appelait  Pierre  L'Hermite,  d'un  caraclere 
hardi  et  aventureux,  n'allait  pas  tarder  a  etre  mel^  a  des  ^venements 
tragiques,  comme  nous  Tapprend  le  Page  disgracie  :  <c  Un  grand 
proems  criminel,  oil  mon  pere  fut  enveloppe  des  Tage  de  dix-sept 
ans,  acheva  presque  sa  mine  [de  notre  maison),  Cette  affaire  coi!kta 
beaucoup  de  biens  a  ce  gentilhomme,  et  si  dans  cette  grande  jeu- 
nesse  il  n'eiit  fait  ^clater  une  grande  vertu,  ce  malheur  lui  eiit  coiUe 
la  vie^.  »  La  C/efda  Page  disgr.  se  contente  de  dire  qu'il  «  fut  sept 
ans  detenu  prisonnier,  accus6  d'avoir  ^te  complice  avec  ses  oncles, 
Claude  et  Louis,  de  la  mort  du  vice-s^n6chal  de  la  Marche  ».  Les 
Registres  du  Parlement  criminel,  aux  Archives  nationales,  pr^sentent 
justement,  du  10  mars  1589  au  4  novembre  1599,  des  lacunes  qui 
semblaient  nous  enlever  toute  esp^rance  de  retrouver  les  traces  de 
cette  dramatique  affaire.   Mais  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 

1.  L'acte  porte  la  sig'nature  des  qaatre  fr^res  et  celle  de  leur  sceur  Claude;  mais 
Gabrielle  a  a  dit  ne  savoir  signer  ».  —  Get  acte  important  est  rappel^  dans  un  autre 
acte  de  1639  {Ibid.,  Uas$e  550). 

2.  Page  disgr,,  t.  I,  eh.  II. 

3.  yo\v  YAppendice,  «•  II.  —  Arch,  de  la  Crease ,  aSr.  E,  liagses  37  ei  40  (Actes  des 
anni^es  1585-1589). 

4.  Ibid.,  Haste  40  (ann6e  1585).  —  4ctc8  de  1585  nppartenant  k  M"*  Lunaud,  de 
Janailhat. 

5.  Gen^alogie  de  la  2*  6d.  du  P.  d'Oultreman.  —  Arch,  de  la  Creuse,  sir.  E^  liasse  40, 
acte  du  25  septembre  1598.  Un  acte,  bien  suspect,  des  Dossiers  bleus  (BibL  nat. 
manuscr,,  n*  4092),  dat^  da  22  juin  1641,  porte  leur  contrat  de  manage  a  signS  par 
Vidimus  B...!  it  au  15  septembre  1581. 

6.  Arch,  de  la  Crease,  sir,  E,  liasse  37.  Maisonnisse,  prfes  de  Sardent,  ^tait  une  des  dix 
commanderies  de  Malte  de  I'ancienne  Marcbe  (Joullietton,  Hist,  de  la  Marche,  t.  U, 
p.  221). 

7.  BoiSBEAU,  Prompiaaire  armorial,  Frangois  IL  —  Get  ouvrage,  ^crit  sous  I'inspiration 
du  cbevalier  de  L'Hermite,  donne  Jeanne  de  La  Roche-Aymon  pour  grand'more  k 
Tristan. 

8.  T.  I,  rh.  II. 
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decoiivrir  dans  le  Plumitif  du  Conseil  *  [Parlement  criminel)  le 
dernier  interrogatoire  de  Louis  et  de  Pierre  L'Hermite,  et,  dans  un 
volumineux  dossier  de  minutes  d'arrets  de  1595'',  la  sentence  capitale 
prononc^e  contre  eux^.  Ces  documents  sont  d'un  tel  int^rM  que 
nous  insisterons  un  peu  sur  ce  curieux  proces. 

Depuis  que  la  Marche  avait  et6  donn^e  pour  douaire,  en  1575,  par 
Henri  III  a  Isabelle  d'Autriche,  veuve  de  Charles  IX,  le  pays  n'avait 
cesse  d'etre  agtt6  par  des  troubles  religieux^.  La  Ligue  y  trouva  de 
nombreux  partisans,  contre  lesquels  eut  a  guerroyer,  aussitot 
nomm6  gouverneur  de  la  Marche  (1589),  le  sieur  de  la  Rie  de  Lacoste 
de  Mezieres  ^.  (c  Des  que  la  nouvelle  de  Tassassinat  de  Henri  III 
fut  parvenue  dans  la  Marche,  les  villes  du  Dorat,  de  Bellac,  de 
Magnac,  d'Aubusson  et  de  Felletin  reconnurent  Henri  IV  pour 
roi^;  »  mais  d'autres  places,  comme  Gu6ret,  Ahun,  Pontarion, 
continuaient  a  tenir  pour  la  Ligue.  II  fallut  les  r6duire.  Parmi  les 
premiers  gentilshommes  qui  vinrent  se  ranger  aux  c6t^s  du  gouver- 
neur pour  (c  s'opposer  aux  rebelles  et  bloquer  les  chateaux  et  places 
fortes  qui  faisaient  la  guerre  au  roi  »,  se  trouvaient  Louis,  Claude, 
et  le  jeune  Pierre  L'Hermite,  alors  ag6  de  seize  ans^.  lis  se  saisirent 
des  forteresses  qui  entouraient  Gu6ret  «  par  le  commandement  du 
sieur  de  Lacoste,  pour  incommoder  la  ville,  et  tellement  furent 
incommodes ^,  qu'arrivant  M,  le  comte  d'Auvergne,  ils  furent  con- 
traints  de  se  rendre  a  lui  24  heures  apres.  »  Gu^ret  re^ut  garnison, 
et  Pierre  L'Hermite  fut  installe  «  capitaine  en  la  citadelle^  ».  Bientot 
appele  loin  de  Gu^ret,  le  sieur  de  Lacoste  de  Mezieres  y  laissa  pour 
lieutenant  Claude  L'Hermile*^.  II  n'y  revint  pas,  ayant  6t6,  malheu- 
reusement  pour  les  L'Hermite,   tue,   au  commencement  de  1591, 

1.  Arch,  not.,  X  «»,  958,  p.  61-69. 

2.  X2M70,  18«vpierl595. 

3.  Nous  la  publions  dans  VAppendiee,  n*  I. 

4.  JouLLiBTTON,  Hi»t.  de  la  Marche,  t.  I,  p.  329  et  suir. 

5.  Ibid.f  p.  334  et  suiv. 

6.  Ibid.,  p.  336-337. 

7.  Interrogatoire  de  Louis  et  de  Pierre  L'Hermite .  —  Page  disgr.  (I,  IV)  :  a  Hon  p^re 
avait  eu  Thonneur  de  seryir  an  de?  plus  grands  et  des  plus  iUustres  princes  du  monde 
{Henri  IV)  pendant  les  guerres...  Mon  p^re  Tarait  fidMement  servi.  » 

8.  Lea  habitantg, 

9.  Interrog.  de  Louis  et  de  Pierre  L'Hermite, 

10.  Jnierrog.  de  Louis.  —  Lettre  de  Rounat.  (Voir  VAppendice,  n*  II.)  —  Boisseau, 
Promptuaire  armorial,  Francois  II :  «  Claude  L'Hermite,  commandeur  de  Maisonnisse, 
nomm^  grand  prieur  d'Auvergne,  lieutenant  du  roi  en  la  Marche,  gouverneur  de  la  ville 
et  citadelle  de  Gu^ret,  fidMe  et  g^n^reuz  defenseur  des  int^r^ts  du  Roi  dans  cetle  pro- 
vince, qu'il  conserva  toujours  contre  les  forces  de  la  Ligue.  »  On  se  demande  pourquoi 
Boisseau  place  ce  personnuge  sous  Francois  II. 
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devant  Saint-Yrieix,  en  Limousin  ^  Le  roi  nomina  gouverneur  en  sa 
place  Louis  Chateignier,  seigneur  d'Abeine,  qui  dut  disputer  le  pays 
a  Fancien  gouverneur  revoqu6  par  Henri  III  en  1589,  Georges  de 
Villequier,  vicomte  de  la  Guerche,  partisan  de  la  Ligue^.  On  devine 
aisement  quel  devait  etre  F^tat  de  la  Marche  pendant  ces  luttes 
intestines  :  les  exactions  ^taient  infinies,  les  arrestations  illegales 
nombreuses,  le  pillage  presque  quotidien,  les  meurtres  frequents. 

Aussi,  ceux  qui,  au  mois  de  mai  1591,  retirerent  de  I'^tang  isolc 
de  «  Mamangeas,  pres  Pontarion^  »,  le  corps  d'un  homme  tout  bott6, 
avec  une  pierre  au  cou  et  une  autre  aux  jambes,  et  la  tete  trouee 
d'un  coup  de  pistolet^,  ne  durent-ils  pas  6tre  extremement  surpris. 
lis  ne  s'^murent  sans  doute  qu'en  reconnaissant  dans  ce  cadavre, 
qui  avait  dii  rester  quelques  jours  au  fond  de  Tetang,  celui  de 
Jacques  Voisin,  vice-s6n6chal  de  Gu6ret. 

Comme  Voisin  avait  fait  pendre  quelques  habitants  de  Bourganeuf, 
on  crut  d'abord  a  une  vengeance,  et  les  accusations  s'egarerent\ 
Cependant  la  rumeur  publique  d6signa  bientot  les  sieurs  du  Solier, 
dont  les  terres  ^taient  assez  voisines  de  la  sc^ne  du  crime ;  le  bruit 
courut  que,  quelques  jours  avant  la  d^couverte  du  cadavre,  on 
avait  vu  la  victime,  mont^e  sur  sa  jument  et  les  yeux  bandes,  men^e 
par  eux,  a  travers  le  bois,  au  Solier ;  que  d'autres  t^moins  Ten 
avaient  vue  sortir,  toujours  les  yeux  bandes,  deux  jours  apres,  dans 
la  nuit  du  mardi  7  mai;  Tun  d'eux  aurait  meme  entendu  Voisin 
demander  alors  en  criant  «  ce  qu'on  voulait  faire  de  lui  »,  et  sup- 
plier «  que  Ton  prit  tout  son  bien  ».  Enfin,  apr^s  avoir  jete  le  corps 
dans  r^tang,  les  meurtriers  seraient  entres  dans  une  taverne,  et  Tun 
d'eux  aurait  prononce  cette  parole  grave  :  «  Buvons  du  vin  ;  il  y  en  a 
qui  boivent  de  Teau  tout  leur  soAl^.  »  Ces  bruits,  qu'il  avait  peut-etre 
contribu^  a  faire  r6pandre,  n'etaient  pas  pour  deplaire  a  Jean  Domy, 
juge  sen6chal  de  Bourganeuf,  qui,  ligueur  comme  Voisin,  avait 
^t6  a  la  meme  epoque  retenu  aussi  prisonnier  au  Solier  par  Louis 
L'Hermite"^,  et  n'en  etait  sorti  qu'aprfes  avoir  pay6  la  forte  rancon  de 

1.  JouLLiBTTON,  Hisi.  de  la  Marche,  t.  I,  p.  337. 

2.  Ibid.f  p.  338,  et  Aguesse,  Uiat.  de  Feiablhsemeni  du  ProtettantUme  en  France 
(1886),  t.  IV,  p.  178-181. 

3.  Au-dcssoui  et  un  peu  It  g^aache  de  Sardent,  plus  pres  de  Sardent  que  de  Pontarion 
(Carte  de  Caaaini,  n*  32,  le  Dorat). 

4.  Interrog,  de  Louia  VUermite  et  Sentence. 

5.  Inter rog.  de  Louia, 

6.  IrUerrog,  de  Louia  el  de  Pierre, 

7.  Interrog^  a  qui  gardait  cependant  Domy  »,  Louis  r^pond  que  «  c'^tuient  dcs  soldats 
de  M.  de  la  Planche  ». 
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treize  cents  ecus  sol  *.  11  decida  la  veuve  de  Voisin,  Gabrielie  de 
Saint-Juiien,  a  porter  plainte  avec  lui  contre  les  sieurs  du  Solier,  et 
parvint  meme  a  associer  a  leur  plainte  «  damoiselle  Jeanne  de  la 
Faye,  veuve  de  Louis  Bsraoing^  »,  sans  doute  alliee  des  L'Hermite^; 
elle  les  accusait  d'etre,  un  peu  avant  la  prise  de  Gueret,  entres, 
(c  sous  pretexte  d'amiti^  ^  )>,  dans  sa  maison  de  Lavaublanche ,  et 
d'en  avoir  enlev6  «  les  meubles  et  les  grains  ^  ». 

II  faut  croire  que  les  L'Hermite  ^taient  coupables,  puisqu*ils  seront 
condamnes  sur  les  deux  premiers  chefs  d'accusation ;  mais  ils  pro- 
testaient  avec  energie  de  leur  innocence  ^.  Arret^s  neanmoins,  ils 
resterent  en  prison  a  Gueret  «  Tespace  de  22  mois,  et  plus  6  ou  7 
mois  sans  parler  ni  communier  a  personne '^  ».  Informe  de  leur 
arrestation  et  reconnaissant  des  services  recus,  Henri  IV  commanda 
au  sieur  de  Beaulieu  de  leur  d^livrcr  des  lettres  d'abolition  ^;  mais 
les  accuses  d6clarerent  avec  assurance  «  qu'ils  ne  s'en  voulaient 
aider,  parce  qu'ils  s'avoueraient  par  cela  meme  coupables  du  fait  de 
Voisin,  duquel  ils  6taient  innocents,  et  qu'ils  aimaient  mieux  se 
soumettre  a  la  justice  ^  ».  Un  arret  du  conseil  prive  du  roi,  donn6 
sur  la  requete  presentee  par  les  L'Hermite  le   12*  jour  d'octobre 

1591,  les  renvoya  devant  le  Parlement*^.  Celui-ci  rendit,  le  3  mars 

1592,  un  arret  portant  qu'un  proces  criminel  serait  fait  et  instruit 
par  un  des  conseillers^^  Ce  conseiller  fut  M.  de  Turin,  et  les  accuses 
se  plaignirent  vivement  de  ce  choix  :  ils  reprochaient  a  M.  de  Turin 
de  montrer  de  la  partiality  pour  I'accusation,  et  de  faire  leur  proces 

1.  On  Terra  par  la  sentence  que  le  frdre  et  deux  amis  de  Domy  avaient  du  signer  des 
obligations  a  Gabrielie  et  Marie  L'Hermite,  soeurs  de  Louis  et  de  Claude,  et  k  Jean 
Jarrtgeon,  notaire  royal  a  Maisonnisie.  —  L'ecu  sol  valait  en  juin  1597  exartement  trois 
lirres,  comme  le  prouve  une  obligation  de  cette  £poque  rappel^e  dans  un  nctc  du  21  juin 
1632  (Bibl.  Jtai.f  manutcr.^  PieccM  originaha,  1516). 

2.  Sentence, 

3.  Nous  a^ons  signal^  plusieurs  mariages  entre  ces  deux  families ;  lu  femme  m^me 
du  principal  accuse,  Louis,  I'appelait  Catherine  Esmoing. 

k.  Inlerrog.  de  Louis. 

5.  Sentence,  h' Inierrogatoire  de  Louis,  au  lieu  de  Lavaublanche,  portc  Maisonblanehe. 

6.  Interrog.  de  Louis  et  de  Pierre. 

7.  Interrog.  de  Louis.  II  parle  seulement  de  la  premiere  p^riode  du  proces,  de  I'in- 
slruction  de  TafTaire.  Plus  tard  ils  seront  transfer's  a  Tours,  puis  &  Paris  ;  ils  resteront 
sept  ans  prisonniers.  {Clef  du  Page  disgr.) 

8.  Interrog.  de  Louis  et  de  Pierre. 

9.  Quant  aux  a  lettres  du  roi,  adress'es  au  marechal  d'Auvergne  pour  les  tirer  de  la 
prison,  reconnaissant  que  c'^tait  un  fait  militaire  u,  elles  ont  et',  dit  Louis,  demand'es 
par  leurs  amis  pour  eux  pendant  que,  a  a  Gu'ret  detenus,  ils  ne  pouvaient  communier 
a  person  ne.  » 

10.  Sentence. 

11.  Id, 
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a  en  la  ville  de  Gu^ret,  en  la  maison  d'un  parent  de  leurs  parties*  ». 
Leurs  protestations  pendant  toute  la  dur6e  de  la  longue  in'structiou 
furent  si  vives  qu'ils  finirent  par  obtenir  des  Lettres  patentes  portant 
evocation  au  conseil  du  roi  de  leurs  affaires  (29  mars  et  22  avril 
1593  ^) ;  mais  le  conseil  priv6  du  roi  rendit  presque  aussitot  un  arret 
ordonnant  que,  «  sans  avoir  egard  auxdites  lettres,  »  il  serait  passe 
outre  par  le  Parlement  «  au  jugeinent  d^finitif  dudit  proems  3  ».  C'est 
alors,  sans  doute,  que,  Finstruction  6tant  termin6e,  le  sieur  d'Abeine, 
gouverneur  de  la  Marche,  vint  chercher  a  Gu6ret  les  prisoQniers, 
((  et  les  fit  conduire  par  cent  cavaliers  dans  la  conciergerie  du  Par- 
lenient,  alors  seant  a  Tours  *.  )>  A  peine  arrives,  ils  present^rent,  le 
27  septembre  1593,  une  requite  «  a  ce  qu'il  leur  ftkt  permis  infor- 
mer des  pratiques,  menses  et  subornation  des  t^moins  faites  par 
ledit  Domy,  et  a  cette  fin  leur  octroyer  commission^  ».  11  ne  fut  pas 
fait  droit  a  leur  requete  ;  mais  le  jugement  fut  retarde  d'abord  par  la 
mort  subite  de  Claude  L'Hermite,  qui,  si  nous  en  croyons  Rounat, 
lequel  bien  certainement  ne  s*est  pas  adress^  dans  son  enquete  a  des 
ennemis  des  L'Hermite,  a  fut  tragiquement  empoisonne  et  mourut 
dans  la  ville  de  Tours,  au  mois  de  novembre  Fan  1593,  par  des 
ennemis  de  S.  M.  ^  »  Puis  se  succed^rent  de  graves  6v^nements 
politiques,  le  sacre  du  roi  au  mois  de  f^vrier  1594,  et  son  entree 
dans  Paris  soumis,  le  mardi  22  mars.  Le  lundi  suivant,  «  le  sieur 

1.  Inlerrog,  de  Loiub  el  de  Pierre.  Pierre  se  plaint  viTement  de  ce  que  son  «  proces  a 
et^  fait  en  la  ville  de  Gueret,  en  laquetle  yille  il  a  tant  fait  la  g^uerre;  comme  eiont 
rebelles  au  roi,  ils  ont  (oujours  d^sir^  sa  mort,  comme  a  tons  les  serviteurs  du  roi,  ayant 
ct^  capitainc  en  la  citadelle  de  Gueret,  les  ayant  contenus  sous  I'obeissance  du  roi   u 

2.  La  sentence  mentionne  les  dates,  non  le  sujet  de  ces  lettres;  I'indication  que  noas 
donnons  est  tiree  d'un  acte  assez  suspect  du  22  juin  1641  {Dossiers  bUuSy  4092) ;  mais 
elle  est  bien  d'accord  avec  les  faits  qui  precedent,  et  surtout  avec  celui  qui  suit. 

3.  Sentence. 

k.  JouLLlETTON,  Hist.de  la  Marche^  t.  I,  p.  343.  JouUietton  aeu  connaissance  ^videm- 
ment  d'une  pi^e  que  nous  n'avons  pas  retrouv^;  mais  il  Ta  mal  lue  et  mal  interpr^tee, 
et  n'en  a  pas  donn^  la  date  exacte.  Apres  nous  avoir  dit  que  le  sieur  d'Abcine  6tait 
tomb^  malade  a  Gueret  vers  la  fin  du  mois  d*octobre  1592,  il  ajoute  que,  revenu  au  Dorat, 
il  0  y  regut  la  nouvelle  que  Maisonnisse,  Dusonlai  (sans  doute  pour  du  Soulier)  et 
quelques  autres  gentilsbommes  de  la  Haute-Marche  avaient  assassin^  Leonard  (pour 
Jacques)  Voisin,  vice-s^ntfchal  de  Gueret  (nous  avons  vu  que  le  crime  etait  ant^rieur  de 
plus  de  dix'huit  mois) ;  d'Abeine  vint  les  chercher  dans  Gueret  m^me,  les  fit  prisonniers, 
etc.  »  A  cette  epoque  il  ne  s'ag^t  plus  de  faire  prisonniers  les  accuses,  mais  bien  de 
transporter  de  Gueret  a  Tours  les  prisonniers. 

5.  Sentence. 

6.  Voir  VAppendice,  n*  II.  Quelle  part  Claude  avait-il  prise  au  crime  ?  Comme  il  est 
ik  peine  question  de  lui  dans  Tinterrogatoire  des  autres  accuses  et  que  la  sentence  ne 
prononce  pas  son  nom,  nous  I'ignorons.  Certains  indices  nous  permettent  de  croire 
cepcndant  qu'il  joua  dans  (oute  cette  affaire  un  rOle  plus  important  que  le  jeune  Pierre ; 
mais  le  principal  accuse  ^tait  nssurdmcnt  Louis. 
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comte  de  Cheverny  Hurault,  lors  chancelier,  »  se  transporta  «  au 
Palais  et  y  fit  lire...  les  lettres  de  r^tablissement  de  la  Cour  du 
Parlement,...  et  les  ofliciers  de  Parlement,  qui  avaient  ete  transfer's 
a  Tours  et  a  Chalons,  en  ayant  et'  avertis,  en  firent  des  feux  de  joie, 
et  peu  de  temps  apr^s  s'en  vinrenl  seoir  et  exercer  la  justice  en 
leur  ancien  trone  et  tribunal  ^  ».  Ce  n'est  pourtant  qu^au  mois  de 
fevrier  1595  que  furent  juges  les  meurtriers  de  Jacques  Voisin. 
L'affaire  tint  quatre  audiences. 

Le  niardi  14  f'vrier  2,  «  a  ete  arrete...  que  Ic  proces  criminel  fait 
aux  sieurs  du  Solier  se  jugera  en  la  Chainbre  de  La  Tournelle, 
MM.  Auroux  et  f^ejan  nomnies...  Ce  dit  jour  le  proems  desdits 
L'Hermite,  sieurs  du  Solier,  a  et'  mis  sur  le  bureau,  au  rapport  de 
M.  Legrand,  en  la  Chambre  de  la  Tournelle,  oil  assistent  MM.  de 
Harlay,  chancelier  premier  (President),  Potier,  Forges,  de  Royants, 
vice-presidents,  et  MM.  de  Fleury,  Angenoust,  Chevalier  3,  Turin, 
Mole,  Courtin,  Bri^onnet,  de  Monthelon,  Bouyn,  du  Four,  Jabin  et 
Legrand.  »  Le  lendemain  mercredi  15  f'vrier,  il  «  a  et'  continu' 
a  ladite  instruction  du  proc's  ».  C'est  le  jeudi  16  qu'eut  lieu  Tin- 
terrogatoire  des  accus's.  lis  se  d'fendirent  Tun  et  Tautre  avec  beau- 
coup  d'habilet'. 

Tons  deux,  avant  de  preter  serraent,  rappellent  les  services  qu*ils 
ont  rendus  au  roi,  dont  ils  n'ont  pas  voulu  accepter  les  lettres  d'abo- 
lition,  protestent  de  leur  innocence,  et  se  plaignent  de  la  partialitc 
montr'e  par  M.  de  Turin  dans  Tinstruction  de  leur  affaire.  Puis  ils 
discutent  avec  beaucoup  de  pr'sence  d'esprit  la  valeur  des  t'moi- 
gnages  port's  contre  eux. 

Pour  ce  qui  est  du  meurtre  de  Voisin,  Louis  d'clare  que  c'est 
Domy  qui  a  «  suscit'  la  veuve  Voisin  »,  et  qu'il  «  Ta  toujours  tenue 
prisonni^re  en  sa  maison,  de  peur  qu*elle  ne  se  d'partit  de  cette 
accusation  »  ;  que  (c  quand  ils  eussent  eu  volont'  de  tuer  feu 
Voisin,  ils  Feussent  fait  ouvertement...  et  en  plein  chemin,  ou,. en 
le  prenant  prisonnier,  Teussent  fait  faire  par  un  soldat,  et  eilt  et'  le 
coup  bien  avou',...  parce  que  Voisin  'tait  un  des  plus  factieux  et 
remuants  de  tout  le  pays,  et  que,  depuis  la  r'duction  de  la  ville  de 
Gueret,  il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  avec  le  sieur  de  Pompadour  *  et  La 

1.  M^moirea-Journaux  de  Pierre  de  rEaioiie,  I.  IV,  p.  32<i-326. 

2.  Tous  les  details  qui  suivent  sont  emprant^s  au  Plumitif  du  Conaeil^  p.61'69  (Arch, 
nat.,  X2»95S). 

3.  II  sera  absent  le  jour  od  i'on  prononcera  la  sentence. 

4.  Le   20  d^cembre  1600,   un  neveu  de  Claude  et  de  Louis,  Antuine  L'Herraite  de 
Rochebrun,  ^cuyer,  sieur  de  Lavaud,  a  fils  de  feu  Pierre  L'Ueriuite,  dcuyer,  sieur  de 
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Chapelle-Biron,  son  gendre,  pour  faire  la  revoke  au  pays.  »  Mais, 
ne  Tayant  pas  tu^,  ils  ne  peuvenl  se  defendre  qu'en  montrant  que 
<(  les  t6nioins  sont  faux  et  subornes  ».  Si  Louis  s'est  «  rendu  au 
repaire  »  du  Solier,  c'esl  qu*il  savait  «  que  le  sieur  de  Pompadour 
et  le  sieur  de  La  Chapelle-Biron  le  voulaient  assieger,...  et  y  avail 
plusieurs  prisonnicrs  d'honnenr  qui  en  temoigneront  ».  Qui  depose 
qu'il  y  a  mene  et  gard6  deux  jours  le  defunt,  et  que  c'est  lui  qui  la 
tue  ?  Un  valet  suppose  de  Voisin,  qui  a  recu  cette  consigne  de  Domy ; 
un  noinm^  Harlas,  de  Bourganeuf,  ancien  palefrenier  du  Solier, 
larron,  qu'il  avait  renvoye  plus  d'un  an  avant  la  mort  de  Voisin,  qui 
fut  meme  d'abord  accuse  du  crime,  et  auquel  Domy  a  promis  une 
m^tairie  en  ^change  de  sa  deposition  ;  Simon  Dupre  et  Regonard, 
qui  ont  reconnu  etre  metayer  et  domestique  de  Domy,  et  qui  pre- 
tendent,  s'etant  caches  dcrriere  le  colombier,  avoir  entendu  I'accuse 
souhaiter,  sur  la  porte  du  repaire,  la  bienvenue  a  son  frere,  alors 
(|ue  cela  est  materiellement  impossible,  vu  que  la  distance  est  de 
plus  de  cinq  cents  pas ;  s'il  ne  les  a  pas  demasques  au  moment  de  la 
confrontation,  c'cst  «  que  les  gardes  qu'ils  avaient  les  tenaient  si 
etroitemcnt,  les  battaicnt  et  leur  faisaient  tant  d'outrages  et  de 
molcsties  qu'ils  en  furent  malades,  de  telle  facon  que,  quand  les 
tcmoins  furent  confrontes,  ils  ne  savaient  cc  qu'ils  disaient  et  fai- 
saient. » 

Pierre,  lui,  plaide  Talibi  :  il  alfirme  que,  la  nuit  du  crime,  il  ne 
bougea  de  la  citadelle  de  Gueret,  «  ce  qui  se  prouvera  par  plusieurs 
temoins  d'honneur  »,  et  que  meme  longtcmps  «  devant  et  apres  le 
coup  »  il  n'en  sortit  point,  si  ce  n*est  qu'il  a  monta  a  cheval  apres 
diner  avec  le  sieur  de  la  Farge,  environ  le  jcudi  ou  vendredi  ».  Les 
temoins  qui  soutiennent  le  contraire  sont  ou  bien  des  ivrognes, 
comme  Porson,  qui  Taccuse  de  propos  tenus  dans  une  taverne  oil, 
«  le  jour  dont  il  parlc,  il  ne  but  jamais,  ni  mangea  »,  ou  des 
malades,  comme  le  sergent  Bihard,  qui  dit  Tavoir  reconnu  a  cheval, 
mais  qui  ne  sait  cc  qu'il  dit,  ou  des  larrons  comme  Pellisson,  qui  se 
venge  d'avoir  ete  trouve  par  lui  derobant  une  lasse  d'argent,  (Ui  des 
sacrileges,  comme  Pierre  Mabeau,  ce  soldat  de  la  Ligue,  qui  a  vole 
le  saint  ciboire  dans  une  eglise,  ou  des  ennemis  personnels,  comme 
Nadau,  «  cousin  de  feu  Voisin,  lequel  a   depose  pour  se  venger  de 

Boiiys  en  Brrry,  »  epouspra  Jcnnnft  dc  Pompadour,  a  lille  dc  feu  Koiu*  de  Ponipa«lour, 
couyer,  sieur  dc  Lavezat,  »  habitant  a  Lciity,  paroisse  dc  Sarlande  en  Pcrig-ord,  non 
loin  de  la  fainiUc  dc  Jeanne  de  Tcxieres  [Carres  de  d'Uozicr,  actcs  des  20  derembre  IfUMK 
2'j  avrlllfUl  el24juinl620). 


LA    FAMILLE    DB    TRISTAN  35 

ce  qiron  lui  a  coupe  le  bras,  etanl  avec  le  sieiir  de  la  Faye  *, 
qui  etait  de  la  Ligue.  »  La  plupart  ont  d'ailleurs  ete  suscites  par 
Domy,  par  Martin  et  autres  ligueurs,  comme  Font  ete  Roger  Bonnys 
et  Georges  Chaslus,  «  pauvre  fol  qui  court  les  rues  w,  lequel  a  avoue 
«  a  un  norame  Bourgeois,  de  la  Chapelle-Taillefer,...  qu'ayant  ete 
conlronte  a  Pierre  et  a  son  oncle,  il  avail  allonge  sa  conscience  de 
deux  aunes,  parce  que  Domy  lui  en  avail  bailie  cinquante  ecus.   » 

Sur  le  second  chef  d*accusation,  Louis  avouait  avoir  detenu  Domy 
prisonnier ;  mais  il  soutenait  qu'il  en  avait  le  droit,  vu  que  Domy 
ctail  «  ennemi  du  roi,  et  I'un  des  plus  factieux  du  pays  »,  qu'il  trou- 
blait  avec  les  sieurs  de  Pompadour  et  de  La  Chapelle-Biron.  D'ail- 
leurs  il  Pavait  fait  prisonnier  «  par  commandement  expres  du  sieur 
de  Lacoste  ».  II  niait,  en  revanche,  avoir  recu  la  rancon  que  Domy 
pretendait  nvoir  payee,  et  il  ajoutait  que,  «  s'ils  eussent  recu  Tar- 
gent  2,  ils  le  diraient  franchement.  »  Interroge  «  combien  de  rancon 
Domy  avait  paye  a  son  oncle  »,  Pierre  repondait  qu'il  n'en  savait 
rien. 

Quant  a  la  demoiselle  de  la  Faye,  Louis  disait  que,  averti  que  son 
frere  et  son  neveu  avaient  pris  sa  maison,  il  y  ^tait  all6  au  galop,  et 
qu'a  sa  priere  son  neveu  s*6tait  retire.  Pierre,  lui,  reconnaissait 
s'etre  «  empar^  de  la  maison  pour  le  service  du  roi  el  par  le  com- 
mandement du  sieur  de  Lacoste,  parce  que  ladite  maison  retirait 
les  ligueurs  »  ;  mais  il  affirmait  que  la  demoiselle  de  la  Faye  n'avait 
pas  «  perdu  la  valeur  de  20  mesures  a  payer  »,  et  qu'elle  en  avait 
((  ete  bien  r^compens^e  par  la  perte  de  son  bagage  et  equipage 
[(juil  a\fait  laisse  a  la  maison)^  oil  il  y  avait  trois  chevaux  qui  valaient 
1.500  livres  ». 

Malgr^  leur  assurance  et  I'habilelc^  de  leur  defense,  la  Cour,  le 
samedi  18  fevrier  1595,  les  reconnut  coupables  du  meurtre  dont  ils 
etaient  accuses  et  les  condamna  a  etre  decapit^s  sur  un  cchafaud  en 
place  de  Greve'^,  a  payer  quatre  cents  ecus  sol  a  la  veuve  de  Voisin, 
six  cents  ^cus  sol  a  ses  enfants  pour  reparations  civiles,  el  deux  cents 
ecus  d'amende  au  roi.  Louis  devait,  en  outre,  restituer  ii  Domy  les 
1.300  ecus  sol  qu'il  lui  avait  extorques  comme  rancon,  et  lui  donner 
deux  cents  ecus  sol  de  dommages-interets.  L'oncle  et  le  neveu  etaient 
enfin  condamn^s  aux  depens  du   proces  envers  la  veuve  Voisin  et 

1.  Rappelons  que  les  accuses  sont  poursuivis  par  dainoiselle  Jeanne  de  la  Faye. 

2.  Claude  et  Louis ;  car  Pierre  n'est  pas  poursuivi  de  ce  chef. 

3.  Arch,  nal.;  Parlement  criminei,  Tables  d' arrets  commen^ant  en  noi^embre  1594  (X  -* 
1382).  —  Plumiiifdu  Conseii,  p.  69  (X  '^»  958).  —  Sentence  (Voir  VAppendice,  n'  I). 
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Domy  chacun  de  leur  regard  ',  «  et  en  tanl  que  touche  ladlte  damoi- 
selle  de  la  Faye,  »  la  Coiir  mettait  «  les  parties  hors  de  cour  et  de 
proems,  sans  d6pcns  ».  Le  20  fevrier,  ils  furent  «  amenes  en  la 
chapelle  de  la  Conciergerie  »,  ou  leur  sentence  leur  fut  prononc6e  '*. 
Pourquoi  Tarret  ne  fut-il  pas  suivi  de  Tex^cution  immediate  qu'il 
portait?  Nous  Tignorons.  Ce  repit  allait  permettre  aux  amis  des 
condamnes  d'interc^der  pour  eux  aupr^s  du  roi :  «  Un  des  plus  grands 
capitaines  de  notre  siecle,  dit  Tristan,  et  une  des  plus  belles  et  des 
plus  excellentes  femmes  du  monde  s*eniploy^rent  pour  leur  salut^  »  ; 
et  la  Clef  nomme  «  Louis  de  Crevant,  vicomte  de  Brigueil,  marquis 
de  Humiferes,  chevalier  des  ordres  du  roi,  gouverneur  de  Compi^gne, 
capitaine  des  cent  gentilshommes  de  la  maison  de  S.  M.  ^  »,  et 
«  Gabrielle  d'Estr^es,  duchesse  de  Beaufort  ».  Les  Memoires-Jour- 
nanx  de  Pierre  de  I'Estoile  sont  d*accord  avec  le  temoignage  des 
fils  de  Pierre  L'Hermite ;  ils  disent  en  effet  a  la  date  du  17  mars  ^ : 
«  Le  vendredi  17,  il  fit  un  grand  tonnerre  a  Paris,  avec  6clairs  et 
tempete,  pendant  laquelle  le  roi  etait  a  la  campagne,  et  chassait 
autour  de  Paris  avec  sa  Gabrielle ,  nouvellement  comtesse  de 
Mousseaux,  cote  a  cote  du  roi,  qui  lui  tenait  la  main.  Elle  etait  a 
cheval,  montee  en  homme,  toute  habillee  de  vert,  et  rentra  a  Paris, 
avec  lui,  en  cet  equipage.  »  —  Elle  rapportait  la  grace  des  sieurs 
du  Solier;  il  n^est  pas  permis  d*en  douter  quand,  le  lendeniain,  nous 
voyons  I'Estoile  ^crire  dans  son  journal  :  «  Le  samedi  18  mars  1595, 
le  roi  envoya  les  seigneurs  de  La  Force  et  Praslin,  capitaines  de  ses 
gardes,  au  Palais,  pour  empecher  Tex^cution  de  deux  gentilshommes 
de  la  Marche  en  Limousin,  condamnes  par  arret  de  la  Cour  a  etre 
decapit^s  en  Greve,  pour  un  prodigieux  assassinat  perpetr^  par  eux. 
Sur  quoi  M.  le  President  6tant  alle  trouver  tout  aussitot  Sa  Majeste 
pour  lui  en  faire  des  remontrances,  aussitot  que  le  roi  Tavisa,  il  lui 
dit  :  «  M.  le  President,  je  sais  tout  ce  que  vous  me  voulez  dire;  je 

1.  En  1605,  Roiinat  dira  (Appendice,  n*  II)  que  les  L'Hermtte  ont  d6pens6  en  proces 
rontre  les  ennemis  de  S.  M.  «  plus  dc  30.000  ^cus,  ce  qui  les  a  reduits  a  present,  incom- 
modes etendettes.  » 

2.  C'^tait  Tusage,  et  le  public  ^tait  admis  k  «  Toir  cette  prononciation  ».  Voir  dans  le 
Mercure  Fran^ais  le  jug^ement  de  la  mar^chale  d'Ancre. 

3.  Page  diagr.,  t.  I,  ch.  11. 

4.  La  Clef  ajoute  que  le  p^re  de  Tristan  a  ayait  Thonneur  d'appartcnir  au  marquis  de 
Humieres  » ;  il  y  a  la  sans  doute  confusion;  c'est  Tristan  qui,  par  sa  mere,  petite-fille 
d'une  Chdteau-Cbalons,  sera  alli^  aux  marquis  de  Uumifere;*,  si  vraiment  n  Hugues  de 
Crerant  epousa  Tan  1400  Michelle  de  ChAleau-Chalons,  de  laquelle  sont  issus  les 
seigneurs  vicomtes  de  Brigueil  ct  marquis  de  Ilumi^res.  u  (Chevalier  de  L'Hermite, 
fiist.  g^n^ahg.  de  la  noblesse  de  Touraine,  edit,  dc  1669,  p.  511.) 

^.  T.  VII,  p.  21. 
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sais  qu'ils  ont  bien  m^rit^  la  mort,  et  que  ma  Cour  et  vous  leur 
avez  (ait  justice.  Aussi  est-ce  une  supplication  que  je  vous  fais,  et 
n'y  veux  point  aller  par  autre  forme,  de  me  les  vouloir  donner  pour 
les  grands  et  signales  services  que  tous  les  deux  m*ont  faits.  »  On 
reraarquait  une  particularity  notable  en  la  race  de  ces  gentils- 
hommes  :  c^est  qu'ils  6taient  descendus  de  Tristan  L'Hermite,  et 
que,  de  leur  race,  il  s'en  trouvait  vingt-six  qui  avaient  tous  passe 
par  les  mains  des  bourreaux  ^,  comme  eussent  aussi  fait  ces  deux 
sans  une  speciale  grace  et  faveur  du  prince  ^.  » 

Mais  si  la  bonte  reconnaissante  de  Henri  IV  les  arrachait  aux 
bourreaux,  Pierre  et  Louis  L'Hermite  ne  devaient  sortir  de  prison 
qu'apres  le  paiement  des  indemnit^s  et  amendes  auxquelles  ils 
avaient  6t6  condamn^s.  La  somme  ^tait  elev6e,  surtout  pour  Louis ; 
aussi  le  voyons-nous  encore,  deux  ans  et  demi  apres,  le  25  septembre 
1598,  «  prisonnier  fes  prisons  de  la  Conciergerie  du  Palais  a  Paris  3.  » 
A  cette  6poque,  Pierre  ctait  deja  libre  et  mari6. 

Chose  surprenante,  c'est  a  son  proems  qu^il  dut  son  mariage. 
[/Anergic  et  Thabilet^  de  sa  defense,  sa  haine  contre  la  Ligue,  le 
courage  dont  il  avait  fait  preuve  contre  elle  d^s  ses  jeunes  ann^es, 
r^l^gance  de  sa  tournure  et  Tagr^ment  de  sa  conversation,  frapperent 
«  un  vieux  gentilhomme  de  bonne  naissance,  de  grand  m^rite,...  et 
d'un  esprit  fort  agreable,...  qui  se  proposa  d*en  faire  son  gendre,  » 
malgr6  le  crime  pour  lequel  il  avait  6ie  condamne  ^.  Ce  gentil- 
homme, qui  se  nommait  Pierre  Miron,  sieur  de  Malabry^,  avait 
beaucoup  de  credit^  et  de  puissantes  amities.  II  etait  d'une  vieille 

1.  Rien,  dans  les  pieces  que  nous  avons  ddcouvertes,  n'esi  venu  lii  I'appui  de  cette 
affirmation.  Quant  h  la  pretention  des  L'Hermite  du  Solier  de  descendre  de  Tristan 
L'Hermite,  nous  en  avons  fait  justice. 

2.  Aussi  Tristan  dit-ii  (Page  diMgr.^  t.  I,  ch.  IJ)  qu'il  «  survint  miracuUuBement  une 
grAce  du  roi  qui,  les  fit  sortir  glorieusement  d'une  si  dangereuse  affaire,  u 

3.  Nous  uTons  retrouv6  dans  les  Arch,  de  la  Creuse  {ser.  £*,  Uasse  40)  I'acte  par  lequel 
Catherine  Esmoing,  sa  femine,  «  demeurant  au  lieu  du  Dognon,  »  Tend,  ce  jour-I&,  k 
Jean  Bourgeois,  de  la  Chapelle-Taillerer,  des  rentes  sur  les  paroisses  de  Janailhat, 
Saint'Eloi  et  Thoron,  pour  la  somme  de  500  ^cus  sol,  qu'il  s'oblige  a  payer  a  la  veuve 
dc  Voisin,  tutrice  dc  ses  enfants  mineurs;  c'est  la  somme  que  le  prisonnier  a  ete  con- 
damne, par  I'arrdt  du  18  fevrier  1595,  a  verser  u  la  m^re  et  aux  enl'ants. 

k.  Page  clia/fr.j  t.  I,  ch.  II.  Pierre  Miron  pardonnait  aisement  a  Pierre  L'Hermite 
d'avoir  tue  un  ligueur,  lui  qui  avait  et^  «  colonel  d*un  regiment  de  Suisses,  lev^  u  ses 
d<^pens  pour  r^sister  aux  forces  de  la  Ligue  o.  (Boissbau,  Promptuaire  armorial,  2*  part., 
p.  60,  Henri  11.) 

5.  Malabry  etait  une  petite  terre,  pres  de  GhAlenay  et  de  Verrieres,  aux  environs  de 
Sceaux. 

6.  J.-B.  L'Hermite,  dans  ses  Quartiers,  dans  la  Ginealogie  de  la  2*  ed.  du  P.  d'Oul- 
treman  et  dans  la  Clef  du  Page  disgr.,  le  dit  :  «  buron  de  CramailJe:*,  gouverneur  et 
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famille,  d*originc  espagnole,  qui  se  disait  a  issue  dcs  comtes  de 
Palias,  puines  des  anciens  comtes  de  Barcelone  *  ».  Francois  Miron 
etait  passe  en  France  pour  entrer  au  service  de  Charles  VHI,  dont  it 
fut  le  premier  medecin,  et,  depuis,  ses  descendants  etaient  restes 
attaches  a  la  personne  de  nos  rois-^.  Gabriel  Miron,  mort  en  1522,  et 
enterr6  a  Tours,  avait  et^  chancelier  de  la  reine  Anne  de  Bretagne 
et  de  la  reine  Claude,  premier  medecin  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII 
et  de  Francois  I*'.  Son  fils  Francois,  p6re  de  notre  Pierre,  fut  mede- 
cin de  Henri  II,  de  Francois  II  et  de  Charles  IX,  et  mourut  en  1572, 
laissant  de  Genevifeve  de  Morvilliers,  fille  de  Jeanne  Hurault,  de  la 
grande  maison  des  Hurault,  uue  fille  et  sept  fils,  qui  tons  occupaient 
a  la  fin  du  xvi*  si^cle  une  situation  en  evidence.  Un  des  six  freres  de 
Pierre,  Marc  Miron,  avait  ete  m6decin  de  Henri  III,  qui  avait  dote  s«i 
fille  lorsqu'elle  avait  epouse,  en  decembre  1582,  Louis  Le  Febvre  de 
Caumartin,  le  futur  garde  des  sceaux*^;  un  des  fils  de  ce  Marc  Miron, 
Charles,  ne  vers  1571,  avait  ete,  des  Tage  de  dix-huit  ans,  nomme 
eveque  d'Angers*,  et  avait  assiste  en  la  place  d'un  des  pairs  eccle- 
siastiques  au  sacre  de  Henri  IV,  a  Chartres.  Une  niece  de  Pierre, 
fille  de  son  frere  Francois,  avait  epouse  un  des  fils  de  Claude 
Gouffier,  cr^e  due  de  Roannez  en  1560.  Un  autre  de  ses  neveux, 
Francois  Miron,  fils  de  Gabriel,  deja  conseiller  d'Etat  et  president 
au  grand  Conseil  ^,  allait  etre  lieutenant  civil  (26  avril  1596)^  et 
acquerir  bientot  un  grand  renom  comme  prevot  des  marchands  de 
la  ville  de  F^aris  ^  ;  le  frere  de  ce  Francois,  Robert,  seigneur  du 
Tremblay,  fut  recu  conseiller  en  la  Cour  du  Parlement  de  Paris  le 

bailli  de  Charlres.  »  II  porte  d'ailleurs  Ic  litre  dc  baron  de  Cramailles  duns  un  acle 
passd  par  lui  en  Janvier  1575  [Bibl.  not.,  manuacr.^  Pieces  originates,  1973). 

1.  Clef  An  Page  disgr.,  I.  I,  ch.  II,  p.  7. 

2.  Voir  pour  Thistoire  de  cette  famiUe  I'intcressant  ouvruge  de  M.  Miron  dc  I'Espinay 
sur  Frarnroia  Miron^  le  P.  Anselnie,  Ics  curieuses  Preuves  de  noblesse  de  Charles  Miron, 
chevalier  de  Ma] le,  1634  [Dossiers  bleas ^  12121),  les  genealogies  manuscriles  de  \ti 
Bibliolheque  nnlionnlc  {Collect.  Chirin  et /*  fr.  20256),  La  France  Espagnole  du  chevalier 
de  rUermile,  la  G^nealogie  de  la  maison  des  Hurault  a  lu  suite  des  Memoires  d'Etat  de 
Philippe  Hurault  de  Chiverny,  Paris,  Billaine  ed.,  1636,  et  uue  lellre  de  Guy  Palin  h 
Falconet  du  19  aout  1670. 

3.  M^moires-Journaux  de  Pierre  de  TEstoile,  t.  II,  p.  2,  95,  198;  t.  IV,  p.  98  ;  Recufil 
de  Conrart  in-/^,  I.  XIII.  p.   1599. 

4.  Bibl.  nat.,  manuscr.y  f.  fr.  20074  ter,  Ev^ques  d' Angers  et  de  Chartres,  II  fit  son 
entree  ft  Angers  le  15  avril  1599. 

5.  Inventaire  des  arrets  du  Conseil  d'Etat,  Regne  de  Henri  IV,  par  M.  Noel  Valois,  t.  I, 
n*  2486. 

6.  MemoireS'Jottrnaux  de  Pierre  de  I'Estoilc,  t.  VII,  p.  57. 

7.  II  fut  rHaussmunn  et  TAlpband  de  son  temps.  Voir  le  curieux  eloge  qu'a  trace  de 
son  administration  Andre  du  Chcsne  dans  ses  Antitjuitis  et  recherches  des  villes,  chdteauj 
et  places  plus  remar^iuables  de  toute  la  France,  6*  ^d.,  1631,  p.  99,  110  et  116. 
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13  octobre  1595  ^  Knfin  par  sa  grand'm^re,  Jeanne  Hiiraiilt,  Pierre 
Miron  etait  allie  aux  maisons  de  «  Laval,  La  Tremouille,  Chabot,  de 
Gontaut-Biron,  L'Hopital,  Saint-Mesme,  de  Daillon  du  Lude,  de 
Roussy,  Carnevenoy,  Escoubleau,  Sourdis,  Anglure,  Vasse,  Harville- 
Paleseau,  du  Boiichet-Sourche,  d'Elampes,  de  Chauvigny,  Rostain, 
Rochefort,  Robertet,  Eschalard  et  La  Boulaye  *^  w.  Par  sa  femme, 
Pierre  Miron  n'etait  pas  moins  bien  apparent^.  II  avait  epous^ 
Denise  de  Sainl-Prest,  veuve  en  premieres  nocesde  Miles  le  Morhier, 
seigneur  de  Villiers  et  le  Morhier,  qui  pr^tendail  descendre  d*Adam 
le  Morhier,  vice-roi  de  Sicile  Tan  1272  ^,  et  en  secondes  noces  de 
Guillaume  de  la  Chesnaye  *.  Elle  etait  fille  de  Jean  de  Saint-Prest, 
chevalier  de  I'ordre  du  roi,  seigneur  de  Saint-Prest-lfes-Chartres  et 
de  Chenonville,  «  dit  le  gros  Jean,  renomme  aux  guerres  d'ltalie, 
oil  il  commandait  la  compagnie  de  gens  d*arraes  de  Mgr  Yves 
d'Alegres  ^  »,  et  «  estim^  si  grand  homme  de  lance  que  le  roi 
Henri  II  voulut  jouter  centre  lui  ^  »,  et  d'Anne  de  Chateau-Chalons, 
parente  de  Ronsard,  qui  pretendait  descendre  des  dues  de  Bour- 
gogne,  comtes  de  Chalons,  et  etait,  parait-il,  alli^e  aux  maisons  de 
Humieres,  de  Marolles,  de  Lavardin  et  de  Broc  '^. 

Toute  rinfluence  que  Pierre  Miron  avait  par  lui-meme,  par  sa 
parente,  par  ses  alliances,  il  la  mit  au  service  du  jeune  Pierre  L'Her- 
niite,  et  s'appliqUa,  en  lui  rendant  une  foule  «  de  bons  offices  »,  a 
i(  lui  faire  concevoir  de  I'aifection  pour  lui  ^  ».  II  coramenca  par  lui 
faciliter  les  moyens  de  sortir  de  la  Conciergerie  en  s'acquittant 
envers  la  veuve  et  les  enfants  de  Voisin  ;  il  obtint  de  Domy,  sans 
doute  en  lui  promettant  sa  garantie,  qu*il  se  contentat  d'une  «  obli- 

1.  Bibl.  nal.f  Cabin,  des  TilreSp  Collect.  ChSrin. 

2.  Chevalier  de  L'HsaMiTB,  Hisl.  gSnealoff.  de  la  Noblesse  de  Touraine  (1669),  p.  525. 
Ccs  renseigncments  sont  confurmes  &  la  G^nealogie  de  la  niaiaon  des  UurauU^  k  laquelle 
J.-B.  n'a  point  collabor^,  puisqu'il  y  a  une  erreur  sur  le  nom  de  son  pere. 

3.  Clefdxx  Page  disgr.,  i.  11,  cb.  XVI.  Miles  le  Morhier  elait  deju  mort  le  28  juin  1560 
[Carres  de  d'Uozier,  45^i).  II  laissail  un  fil;},  Jacques,  oncle  de  Tristan,  dont  lu  Clef 
donne  la  descendance. 

4.  C'est  par  erreur  que  la  Collect.  Chirin  et  le  Dossier  bleu  12.121  disent  qu'elle 
n*epousa  Guillaume  de  la  Chesnaye  qu'apres  la  mort  de  Pierre  Miron ;  il  fut  bien  son 
second  mari,  comme  cela  est  pruuve  par  plusieurs  acles  (Cabin,  des  Tilres^  Piices  ori' 
ginales,  1973,  actes  des  20  avril  1373,  20  fevrier  et29  avril  1581 ;  Carres  de  d'Hozier,  436, 
actc  du  2  septembre  1682). 

5.  Clef  du  Page  ilisgr.^  t.  I,  cb.  Ill,  p.  10;  Collect.  Cherin ;  Quartiers  du  chevalier  de 
V  tier  mite. 

6.  HoissEAU,  Promptuaire  armorial,  Henri  II,  p.  54.  Ce  tournoi  est  rcprescnleplusicurs 
fois  dans  VUist.  genealog.  tie  la  Noblesse  de  Touraine. 

7.  Hist,  genealog.  de  la  Noblesse  de  Touraine  (1669),  p.  525. 

8.  Page  disgr.f  t.  I,  cb.  II. 
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gation  regue  par  Jean  de  Philesat,  notaire  aii  chiitelet  de  Paris,  le 
dixi^me  jour  du  mois  de  juin  1597,  de  la  somme  de  750  6cus  faisant 
la  somme  de  2.250  livres^  ».  Enfin  il  gagna  si  bien  la  reconnaissance 
et  raflPection  de  Pierre  L'Hermite  qu'une  fois  libre,  «  en  pen  de 
temps  il  concliit  d'epouser  sa  fille  )) ,  Elisabeth  Miron  '^.  Comme  on 
le  voit  par  ces  simples  mots  de  Tristan,  les  qualit^s  morales  ou  les 
avantages  physiques  de  la  jeune  femme  semblent  n'etre  entres  pour 
rien  dans  la  decision  de  Pierre  L'Hermite.  Sans  doute  Tristan,  qui, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  ne  fut  pas  elev6  par  sa  mere,  et  qui  la 
connut  a  peine,  etait  fort  irrite  contre  elle  quand  il  ecrivit  le  Page 
disgracie ;  mais  il  parait  bien  que  Pierre  Miron,  malgr^  sa  fortune 
et  ses  alliances,  ait  eu  de  la  peine  a  marier  des  filles  m^diocrement 
jolies  3.  Dans  notre  opinion,  Elisabeth,  que  Tristan  declare  sexage- 
naire  dans  une  lettre  qui  ne  doit  pas  etre  de  beaucoup  posterieure 
a  1632  *,  6tait  plus  ag^e  que  son  mari ;  M.  Miron  de  I'Espinay,  tres 
au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  sa  famille,  a  bien  voulu  nous 
fournir  la  preuve  que  nous  ne  nous  trompions  point  :  Elisabeth 
Miron,  n^e  a  Paris  le  25  juin  1565  ^  et  baptisee  dans  la  paroisse  de 
Sainte-Madeleine  en  la  Cite,  avait  plus  de  trente-deux  ans  quand 
elle  6pousa  Pierre  L'Hermite,  qui  n'en  avait  guere  que  vingt-trois ; 
mais  elle  apportait  en  dot  au  condamn6  I'honorabilite  d*une  famille 
connue,  d'illustres  alliances,  d'utiles  relations,  et,  ce  qui  lui  dcvait 
venir  grandement  en  aide  dans  Tembarras  de  ses  affaires,  une  somme 
de  12.000  livres^.  Le  mariage  fut  c^lebre  vers  la  fin  de  Tete  de  1597, 

1.  Bibl.  nat.f  manuscr.^  Cabin,  des  TUres,  Pieces  oriffinales^  1516  (rappeld  dans  un  acte 
du  21  jain  1632).  Il  est  probable  qu'il  s'agit  de  Jean  Domy,  bien  que  I'acte  dise  :  a  Pierre 
Domy,  ae'ndchat  de  Bourganeuf.  »  11  est  souTcni  question  de  ce  Pierrs  dans  I'acte  du 
21  juin  1632,  et  partout  ailleurs  il  y  est  d6sign^  c  ^cuyer,  sieur  de  Saint-Pardouz  »• 
C'^taii  son  fr^re  Jean  qui  dtait  s^ndchat  de  Bourganeuf  \  nous  avons  tu  que  Pierre  avait 
aid6  son  frere  &  payer  la  rancon  que  lui  avait  extorqude  Louis  L'Hermite  (Voir  VAppen"- 
dice,  n*  I). 

2.  Page  disgr.f  t.  I,  ch.  II.  Elle  est  souvent  appel^e  Isabetle.  Les  deux  noma  s'em- 
ploient  alors  constamment  Tun  pour  Tautre  :  Elisabeth  d'Autriche,  veuve  de  Charles  IX, 
est  appel^e  Isabelle  dans  un  acte  du  13  mars  1589  {Arch,  de  la  Creuse,  ser.  E,  linsse  37)- 
Basin  {Uisi.  de  France  sous  Louis  XI/l,  i.  I,  p.  209)  dit  que  le  25  aoiit  1612  fut  signd  n  le 
contrat  de  mariage  entre  le  prince  d'Espagne  don  Philippe  et  la  soeur  ainee  du  roi 
Elisabeth  (les  Espagnols  disnient  Isabelle)  o.  Enfin,  le  sieur  de  Ltsola,  dans  sa  Harangue 
funSbre  sur  la  mort  de  I'lnfante  Isabelle  Claire  Eugenie,  Tappelle  quelquefois  Elisabeth. 

3.  Les  genealogies  en  nomment  deux,  Isabelle  et  Jeanne ;  cette  derniere  n'etail  pas 
maride  en  1605.  {Cabin,  des  Titres,  Pieces  originates,  2086).  —  Voir  aussi  Doisseav, 
Promptuaire  armorial,  Henri  III,  p.  60. 

'i.  Leltres  Melies,  p.  465. 

5.  Les  genealogies  de  la  Collection  Cherin  et  du  Dossier  bleu  12121  dntent  done  k  tort 
)c  mariage  do  ses  parentft  du  7  septembre  1570. 

6.  Cabinet  des  Titres,  Pieces  originates,  1516,  acte  du  21  juin  1632. 
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et  les  deux  6poiix  partirent  «  incontinent  apr^s  »  pour  la  Marche*. 
De  nouvelles  difficultes  et  de  nouveaux  proems  y  attendaient  Pierre 
L'Hermite. 

Nous  avons  vu  qu'il  n'etait  seigneur  que  d*une  partie  du  Solier  et 
que  Tautre  appartenait  a  son  oncle  Louis ;  tous  deux,  avant  leur 
arrestation,  habitaient  le  chateau.  II  est  probable  que  Pierre,  lors- 
qu'il  avait  arrang6  ses  affaires  a  la  Conciergerie  sur  les  conseils  et 
avec  Taide  de  Pierre  Miron,  avait  achet^  la  part  de  son  oncle,  et 
Tavait  payee  de  cette  obligation  de  750  ecus  consentie  par  lui  au 
profit  de  Domy ;  autrement  on  ne  s'expliquerait  guere  pourquoi , 
n'etant  pas  poursuivi  comnie  complice  de  la  detention  arbitraire  de 
Domy,  il  aurait  pris  a  son  compte  la  moitie  des  1.500  ecus  que  son 
oncle  avait  €i6  seul  condamn^  a  payer  a  ce  personnage  2.  Sa  tante, 
Catherine  Esmoing,  qui  habitait  le  chateau  avec  son  fils  Louis,  alors 
age  de  dix  ans^,  ne  fut-elle  pas  instruite  de  ces  arrangements,  ou  ne 
consentit-elle  pas  a  les  reconnaitre  ?  ou  bien  avait-elle  elle-meme 
voulu  profiter  de  Tarrestation  de  Pierre  L'Hermite  pour  s'etablir 
seule  maitresse  du  Solier  ?  Toujours  est-il  qu'elle  refusa  d'y  recevoir 
son  neveu  et  sa  nifece  et  fit  dresser  devant  eux  le  pont-levis.  C'^tait 
une  solide  forteresse  que  le  chateau  du  Solier,  tel  que  le  d^crit 
Rounat  quelques  ann6es  apres  ^  :  il  ^tait  a  compost  d'un  grand 
corps  de  logis,  haut  de  cinq  Stages,  hors  d'escalade,  avec  quatre 
grosses  tours  a  chacune  des  carres  ^,  Tescalier  au  milieu,  partout 
cr^nele,  entour^  de  fausses-braies,  flancs,  basses-cours  ^,  et  vieux 
fosses  ».  Pierre  L'Hermite  dut  prendre  son  chateau  d'assaut  pour 
y  rentrer.  L'aventureux  ^cuyer  n*hesita  pas  a  user  de  ces  petards, 
qu'on  ne  connaissait  encore  que  depuis  dix-sept  ans  "^,  et  dont  les 
effets    semblaient  alors  efTroyables  ^,   et    c'est  par  la   breche  qu'il 

1.  Page  diagr.f  t.  J,  cb.  11. 

2.  C'est  du  moins  ce  que  porte  d'une  facon  ires  precise  la  minute  de  la  Sentence.  Dans 
Ic  Plumitif  du  Conseii,  ou  Tarrdt  est  resume  en  quelques  lignes  rapides,  Pierre  L'Her- 
mite semble  avoir  etc  sur  tous  les  points  traits  comme  son  oncle;  mais  cette  note  ne  snu- 
rait  faire  autoritd  comme  la  minute. 

3.  Appendice,  n*  II.  II  aura  18  ans  en  1605. 

4.  Ibid. 

5.  A  chacun  des  angles.  —  Tristan,  Melanges,  p.  67,  Ode  a  M.  de  Chaudebonne  : 

Sous  defl  moats  leU  que  ceux  dt*  Thrace, 
Oil  Ic  froid  est  presaue  toujours, 
On  decuuvre  de  vicilles  tours,  etc. 

6.  Termes  de  fortifications. 

7.  «  Voici  les  premieres  nouvelles  de  ces  petards  (1580),  qui  ont  tnnt  fait  parter 
d'eux.  »  (D'AuBiGNE,  Hiai.,  II,  S^iO,  cit^  par  Liltrc). 

8.  Arch,  de  la  Crease^  aer.  Ey  iiaaae  31  ^  acte  malheureusement  non  dat^  constatant  que 
«  feu   Pierre  L'Hermite  sest,  a  coup  dc  petards  et  par  force,  cmpard  du  cht\teau  de 
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introdiiisit  sa  femmo  dans  le  chateau  de  ses  ancetrcs.  Catherino 
Esmoing  se  retira  en  protestant  «  dans  ia  simple  maison  du 
Dognon  *  »,  ou  nous  la  trouvons  le  25  septembre  1598'*,  et  oil 
son  marl,  sorti  de  prison,  vint  la  rejoindre  Tannee  suivante  3.  lis 
intenterent  h  Pierre  devant  le  Parlement  de  Paris  un  proccs  obscur 
et  compliqu^,  que  Tristan  aura  encore,  comme  nous  le  verrons,  a 
soutonir  contre  lenrs  heritiers. 


Solicr  et  conseciitivement  dc  tons  les  biens  qui  en  eluient  proches  et  voisins  u.  —  IbitL, 
acte  du  30  innrs  1610  :  a  S'cnsuivent  tiint  le-^  doniaines,  meloiries,  que  rentes  et  fer- 
mages,  ci-devnnt  violentes  par  Pierre  L'Hermite,  eruyer,  dcpuis  I'an  15^)7.  » 

1.  Arch,  (le  la  Creiiite,  ser.  E,  liasae  37,  acte  du  30  mars  1010. 

2.  Ibid.,  liasse  39. 

3.  nibl.   nat..   Cabin,   ties   Titres,    Pieces  oriffinales,   1510,    rappcio    dans   nn  acte  du 
2  avril  1677. 
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VIE  DE  TRISTAN 


CHAPITRK  PRKMIER 

ENFANGE    ET    ADOLESCEiNGE    DE    TRISTAN 


La  date  de  1601  que  I'on  assignc  d*ordinaire  a  la  nalssance  dc 
Tristan  irest  donnee  qu'approxiinativemeut.  Lcs  registres  de  catholl- 
cite  ne  nous  renseignent  ni  sur  T^poque  de  son  bapteme,  ni  sur 
Tagc  qu*il  avait  au  jour  de  son  deces.  Ceux  de  la  paroisse  de 
Janailhat  ne  remontent  qu'ii  1737  ;  ceux  de  la  paroisse  de  Sardent 
commencent  seulement  en  1(348;  a  Paris,  Jal  avait  bien  «  trouve 
dans  le  registre  de  Saint-Jean-en-Grfeve  la  mention  de  la  morl  de 
Tristan  *  »  ;  mais  il  n*a  pas  publie  cette  note,  et  Ton  sait  que  les 
Archives  de  la  Seine  ont  ete  detruites  en  1871.  Dans  son  Histoire 
de  FAcadeniie  franc aise  jusqu  en  1052^  ecrile  du  vivant  de  Tristan, 
Pellisson  indique  le  lieu,  mais  non  la  date  de  la  naissance  du  poete. 
Nous  sommes  done  reduits  a  des  conjectures.  Si  nous  nous  en  rap- 
portons  au  debut  du  Page  disgracie  '^j  Tristan,  venu  au  monde 
«  deux  ou  trois  ans  »  apres  le  retour  de  son  pere  dans  la  Marche, 
serait  ne  a  la  fin  de  1599  ou  plutot  en  1600.  Mais  le  Page  disgracie, 
que  nous  avons  toujours  trouve  tres  exact  quand  d'autres  documents 
nous  ont  permis  de  controler  les  faits  qu'il  rapporte,  n'est  pas  pour 
les  dates  d*une  exactitude  aussi  scrupuleuse;  le  second  volume  nous 
conduit  jusqu'au  retour  dc  Tristan  a  Paris,  apres  le  siege  de  Mon- 
tauban,  vers  la  fin  de  1621,  et  le  pofete  ecrit  alors  :  «  C*est  oil  finit 

1.  Lettre  du   10  aoOt  1853,  citec  par  M.  Loui!«  Duvul  dans  ses  Esquisaea  Marchoiaea 
(1879),  p.  169. 

2.  T.  I,  ch.  II. 
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le  dix-huit  ou  le  dix-neuvieme  an  de  ma  vie.  »  11  serait  done  ne, 
d'aprfes  ce  nouveau  lexle,  en  1602  ou  meme  en  1603 ;  mais  certains 
details  permeltent  de  croire  qu'ici  il  se  rajeunit  quelque  peu.  Ce  qui 
rend  vraisemblable  la  date  de  1601,  g^neralement  adoptee,  e'est 
que,  parlant  du  petit  due  de  Verneuil,  fils  naturel  de  Henri  IV,  ne  le 
4  novembre  1601*,  Tristan  dit  :  a  Nous  ^tions  presque  d'un  age  et 
de  meme  taille^.  » 

Tristan  etait-il  Tain^  des  enfants  de  Pierre  L'Hermite  ?  Nous  ne  lui 
connaissons  que  deux  freres  cadets,  Severin  et  Jean-Baptiste,  dont 
les  noms  reviendront  plusieurs  fois  dans  cette  histoire.  Mais  scs 
parents  ont  eu  certainement  plus  de  trois  fils  3 :  Jean-Baptiste  nous 
le  dit  posltivement  dans  la  Clef  Aw  Page  disgracie^.  Ain6s  ou  cadets 
de  Tristan,  ces  autrcs  freres  n'ont  pas  laiss6  de  traces;  et  ils  sont 
dans  tods  les  cas  morts  jeunes,  car  la  Clef  nous  apprend  qu'apres  la 
mort  de  Severin,  en  1622,  «  il  ne  resta  plus  de  frferes  a  Tauteur  que 
Jean-Baptiste  L*Hermite  ^  ». 

D'oii  venait  au  futur  poete  ce  pr^nom  de  Francois,  que  ne  portait 
aucun  de  ses  ancetrcs  paternels^?  Peut-etre  d'un  cousin  de  son  pere, 
Francois  I/Hermite  de  la  Rivifere,  qui  s'^tait  mari^,  la  meme  annee 
que  lui,  a  Anne  du  Garreau  '  ;  mais  plus  vraisemblablement  d'un 
parent  de  sa  mere,  petite-fille  de  Francois  Miron,  m^decin  de 
Henri  H,  ni^ce  de  Francois  Miron,  tresorier  de  France  en  Bre- 
tagne,  cousine  germaine  du  fiiraeux  Francois  Miron,  le  lieutenant 
civil. 

Si  la  vie  de  Tristan,  a  partir  du  moment  oil  il  atteignit  Tage 
d'homme,  est  restee  jusqu*ici  assez  ignoree,  il  est,  en  revanche, 
peu  d'ecrivains  sur  Tenfance  et  Tadolescence  desqucls  nous  ayons 
autant  de  renseignenients.  II  avail  entrcpri?  d'ecrire  une  auto- 
biogvaphie,  qu'il  n'a  malheureusement  point  achev6e  ;  il  en  publia 
du  nioins  les  deux  premiers  volumes,  qui  parurent  ii  la  fin  de  1642. 

1.  Memoirea-Jouruaux  de  Pierre  de  TEstoile,  I.  VII,  p.  321. 

2.  Page  disgr  ,  t.  \,  th.  IV.  Une  lettre  [Letlren  Meit-es,  Lelire  LAV//,  p.  382),  oii  il  parlc 
dc  la  n  iiuble  Etoilc  o  qui  Ta  vu  nailrc,  pourratt  inAme  fnire  supposer  qu'il  est  ne  sous 
le  sig^ne  du  Lion  ou  sous  o<>lui  de  la  Balance,  c'est-tt-dire  dans  la  scconde  partie  de 
I'nnnee  ir>Ol. 

3.  La  Gfn^alogie  dc  la  2*  cd.  du  P.  d'Oallreman  leur  donne  n  entre  autrcs  enfants  m 
Francois  (Tristan),  Severin  ct  Jean-Baptiste. 

'j.  T.  II,  ch.  L,  p.  289  :  «  L'auteur,  entre  plusieura  /r^reSf  avail  ce  puin^  Severin 
L'Hermite.  » 

5.  Si  Tristan  eut  des  soeurs,  elles  non  plus  n'ont  laissc  nucunes  traces. 

6.  Son  pere  avail  bion  ou  un  oncic  dc  ce  nom  ;  mais  il  nc  I'avnit  janoais  connu. 

7.  Collect.  Cherin. 
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Quelques  critiques,  notamment  M.  V.  FourneP,  ont  range  le  Page 
disgracie  parmi  les  romans  comiques,  a  cause  de  Failure,  en  effet 
romanesque,  de  certaines  parties  de  ces  amusants  memoires,  et  de 
la  precaution  qu^avait  prise  Tauteur  de  ne  citer  aucun  nom  propre. 
Cette  precaution  rend  certainement  la  lecture  de  Touvrage  moins 
attrayante  et  plus  difBcile,  meme  avec  Taide  de  la  Clef  qui  a  ete 
donn^e  en  1667  ;  mais  elle  ne  hii  enl^ve  pas  sa  valeur  historique. 
Si  nous  avons  trouv^  quelques  err'eurs  dans  la  Clef  faite  pur 
J.-B.  L'Hermite  plus  de  dix  ans  apres  la  mort  d*un  frfere  avec 
lequel  il  n'avait  pas  et^  ^lev^,  un  contr6le  s^vfere,  partout  oil  il  a  6te 
possible,  ne  nous  a  fait  decouvrir  dans  le  Page  disgracie  lui-meme 
que  deux  ou  trois  erreurs  insignifiantes  de  dates ;  nous  n'hesitons 
done  pas  a  dire,  avec  les  Frferes  Parfaict^  :  «  Parmi  quelques  fictions 
dont  M.  Tristan  pent  avoir  embelli  son  Page  disgracie^  nous  y 
trouvons  la  veritable  histoire  de  sa  jeunesse^.  » 

Elle  est  extremement  curieuse,  cette  histoire,  non  seulement  par 
les  6v^nements  qui  la  traversent,  mais  par  le  milieu  dans  lequel 
elle  nous  introduit.  A  ce  double  titre  le  Page  disgracie  merite  de 
nous  arreter  quelque  temps,  d'autant  plus  que  Tabb^  d'Olivet  n'en 
a  donn^  qu\in  resum6  rapide  et  incomplet,  et  que  les  autres  bio- 
graphes  se  sont  en  g6n6ral  content^s  de  reproduire  le  resume  de 
I'abbe  d'OIivet,  sans  ouvrir  eux-memes  le  Page  disgracie  *. 

Le  jeune  Francois  L'Hermite  ne  resta  pas  longtemps  au  chateau 
du  Solier.  II  avait  a  peine  trois  ans  que  son  ai'eule  maternelle, 
Denise  de  Saint-Prest,  se  decida  a  faire  le  long  et  p^nible  voyage 
de  la  Marche  pour  venir  voir  sa  fille^.  La  vieille  dame  fut  si  charmee 
de  la  vivacite  d*esprit  et  des  incessantes  questions  de  son  petit-fils 
qu'elle  le  deraanda  a  ses  parents  pour  T^lever,  et  le  ramena  a  Paris. 

1.  La  LUiirature  indipendante  et  let  icrivaina  oublUt^  p.  245. 

2.  UUt,  du  Th.  Fr.,  t.  V,  p.  196. 

3.  Tristan  le  dii  positivemeni  dans  le  premier  chapitre  :  a  C'est  unc  fidele  copie  d'un 
lamentable  original ;  c'est  comme  une  reflexion  de  miroir.  »  L'avertissement  du  Libraire 
au  Lecteur^  en  tSte  de  Fddition  de  1667,  n'est  pas  raoins  categorique  :  «  En  cet  ouvrage 
il  s'est  Toulu  pcindre  soi-m6me  et  repr^senter,  avec  la  vivacite  de  son  esprit,  la  facility 
qu'il  avait  &  s'enoncer,  les  avantages  de  sa  naissance  et  les  malheurs  de  sa  fortune.  » 
D'accord  avec  les  Frferes  Parfaict,  Lotheissen  admet  qu'il  y  a  dans  le  Page  ditgracii  une 
part  de  fiction  poetique,  mais  que,  dans  les  lignes  principules,  Tristan  peut  s'en  Mrc 
tenu  k  la  verite  :  a  In  den  HauptzUgen  mag  er  sich  an  die  Wahrheit  gehalten  haben.  » 
{Getchichte  der  Franzosischen  Lilleratur  (1879),  t.  II,  p.  49.)  M .  V.  Fournel  lui-rodme  est 
de  cet  avis  dans  ses  Conlemporains  de  Moli^rc  (t.  Ill,  p.  3.) 

4.  II  nous  parait  inutile  de  nous  attarder  u  relever  les  erreurs  qu'ils  ont  commises  ; 
elles  seront  rectifiees  suffisamment  par  notre  analyse  mdme. 

5.  Page  disgr.,  1. 1,  ch.  III. 
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L'intelligente  curiosity  de  Tenfant  ne  surprit  pas  inoins  tous  les 
Miron,  et  lul  attacha  aussitot  son  oncle  a  la  mode  de  Bretagne, 
Charles  Miron,  le  jeune  et  eloquent  eveque  d'Angers*,  qui  residait 
moins  a  Angers  que  dans  sa  maison  du  pare  des  Tournelles,  a  Paris'-. 
Tristan  n'avait  guere  plus  de  quatre  ans  qu'il  savait  deja  lire,  ce 
qui  etait  tri^s  rare  a  eette  ^poque,  puisque  Tabbe  de  Marolles  dit  avec 
fierte  dans  ses  Memoires^  :  «  Je  savais  lire  que  je  n^avais  pas  encore 
six  ans  »,  et  que  Gilberte  Pascal  6crit  de  sa  soeur  Jacqueline,  con- 
sid^ree  comme  un  petit  prodige  :  «  On  commenca  a  lui  apprendre  ii 
lire  a  Tage  de  sept  ans.  »  Les  premieres  lectures  de  Tristi^n  furent  des 
romans,  qui  le  passionnaient,  et  qu'il  se  plaisait  a  raconter  ensuite  a 
ses  grands  parents.  Ceux-ci,  pour  le  dc^tourner  de  cette  lecture 
inutile,  renvoyerent  u  aux  ecoles  pour  apprendre  les  elements  de  la 
langue  latine^.  »  II  y  apprit  beaucoup,  mais,  il  Tavoue,  avec  degout 
et  par  crainte  des  verges,  si  bien  qu'en  somme  ses  premieres  etudes 
ne  lui  profiterent  guere. 

Sur  ces  entrefaites,  Pierre  L'Hermite  vint  a  Paris  pour  voir  son 
fils  et  s'occuper  du  proces  qu'il  avait  avec  son  oncle  Louis,  seigneur 
du  Dognon  ^.  II  se  pr^senta  au  Louvre.  Henri  IV  n'oubliait  jamais 
les  services  rendus  :  il  I'avait  prouve  en  sauvant  les  deuxcondamnes; 
de  plus,  il  avait  nomme  Louis  L'Hermite  son  gentilhomme  servant 
ordinaire  ^.  II  demanda  a  Pierre  s'il  avait  des  enfants,  et,  sur  sa 
reponse  affirmative,  declara  qu'il  voulait  que  le  petit  Francois  fut 
nourri  aupres  d'un  de  ses  fils  '^.  Transportee  de  joie,  Denise  de 
Saint-Prest  <f  fit  les  frais  de  Tequipage  )>  de  son  petit-fils,  et  Tenfant 
se  rendit  an  Louvre,  sous  la  conduite  de  son  pore  et  d'un  cousin 
germain  de  sa  mere,  Francois  Miron,  seigneur  du  Trernblay,  Bonnes 
et  Lignieres,  Tancien  prevot  des  marchands,  qu'en  160(),  a  sa  sortie 

1.  «  II  fut  fort  eloquent,  uu  ropporl  de  M.  de  Thou.  »  {Bibl.  na(.,  manuscr.,  f.  fr. 
20074  ier,  Eveques  dWngert  et  de  Chartres).  —  Malherbe,  dans  une  Icttre  a  Peirc«c, 
parlant  des  oraisous  funebres  de  Henri  IV,  errira  le  26  juin  1610  :  «  M.  d'Angers  fera 
rclle  de  Saint-Denis,  que  Ton  eslime  qui  sera  belle  et  dignc  de  son  eloquence  arcoutu- 
mee.  »  [Ed.  Regnier,  i.  Ill,  p.  183). 

2.  M.  Miron  de  l'Esimnay,  Francois  Miron,  p.  264. 

3.  Ed.  de  17.55.  t.  I,  paragr.  7. 

4.  Page  diagr.,  t.  I,  ch.  III. 

6.  II  y  aura  un  arrdt  du  Parloment  le  '2k  juillet  1610  ;  mais  le  proces  continucra 
[Arch,  de  la  Creuse,  s^r.  E,  Ha.tse  550). 

6.  Ibid.,  iias.se  37,  D^nombrement  de  la  seignenrie  du  Dognon  par  Louis  L'Hermile.  — 
Prestation  de  foi  et  homrnage  de  Louis  L'Hermite,  13  fevrier  1610,  cite  par  M.  L.  Duval, 
Esquisses  Marchoises,  p.  178. 

7.  Page  disgr.f  t.  I,  ch.  V. 
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de  charge,  Henri  IV  proposait  comme  modele  a  son  successeur^,  et 
que  TEstoile  et  Guy  Patin  ne  craignaient  pas  d'appeler  le  pere  du 
pen  pie  *. 

Henri  IV  trouva  le  petit  Francois  joli,  lui  fit  aimable  accueil,  et 
Tattacha  comme  page,  dit  Tristan,  comme  gentilhomrae  d'honneur, 
s'il  faut  en  croire  la  Clef^  a  Henri  de  Bourbon,  le  fils  qu'il  avait  en 
de  la  marquise  de  Verneuil,  Henriette  d'Entragues  ^.  C'etait  une 
singuHere  cour  que  celle  de  Henri  IV;  avec  la  meme  complaisance 
que  la  bonne  Hecube  6levait,  parmi  ses  propres  fils,  ceux  que  don- 
naient  au  roi  son  epoux  les  femmes  du  harem,  Marie  de  Medicis 
voyait  baptiser*  et  grandir^  a  cote  de  ses  enfants  ceux  des  maitresses 
du  roi  :  les  trois  enfants  de  Gabrielle  d'Estrces,  M.  de  Verneuil,  ne 
la  meme  annee  que  le  dauphin,  sa  jeune  soeur,  et  le  fils  de  Jacqueline 
de  Bueil,  comtesse  de  Moret,  n^  quelques  semaines  apres  le  petit 
due  d'Orleans  (1607).  Elle  leur  donnait  des  caresses,  s'apitoyait  sur 
Ic  chagrin  cause  au  jeune  Cesar  de  Vendome  par  Tisolement  ou  le 
plongeait  la  naissance  d'un  dauphin  ^,  et  souflrait  que  la  marquise 
de  Verneuil  vint  faire  visitc  aux  enfants  legitimes  du  roi  ".  Admis 
aupres  d'un  des  fils  de  Henri  IV,  le  petit  Francois  L'Hermite  sc  trou- 
vait  par  cela  meme  introduit  aupres  de  tons  les  autres.  «  Lorsque  la 
cour  faisait  son  sejour  en  quelqu'une  des  maisons  royales,  dit-il  lui- 
meme  ^,  tons  les  jeunes  princes  avaient  leur  appartement  I'un  pres 
de  Tautre,  et  c'etait  durant  ce  temps-la  que  j'avais  plus  de  liberte  de 

1.  M.  MiRON  DE  i/Kjspinay,  Fran^oif  Miron,  p.  308.  Henri  IV,  qui  rendait  justice  n  8a 
sag'c  administration,  ne  lui  suvait  pas  niauvais  gre  non  plus  d'avoii*  fait  elever  «  a  la 
porle  dc  la  inaison  de  ville  la  figure  du  Roi  ». 

2.  Ibid.,  p.  330  et  suiv.  C'est  sans  doute  en  1608  que  Tristan  fut  admis  aupres  du  due 
de  Verneuil,  car  Francois  Miron  mourut  le  4  juin  1609,  apres  une  asaez  longue  maladie. 

3.  C'etait  la  fille  de  Marie  Toucbet,  Tanciennc  maitresse  de  Charles  IX,  qui  avail 
epous^  depuis  Francois  de  Balzac,  sieur  d'Entraguea.  Conrart  {Hecueii  in-P',  t.  V, 
p.  96-98)  nous  a  conserve  une  fort  belle  lettre  de  protestation  que  M"*  de  Verneuil 
6orivit  au   roi  lorsqu'il  !«e  maria,  en  1600. 

4.  Heroard,  Parlicuiariies  de  la  vie  da  roi  Louis  A'l/f  [Bibl.  naf.,  maniiscr.,  f,  fr. 
10321,  p.  4)  :  (I  Le  roi  lint  a  baptiser,  avec  Madame,  M.  rt  M"*  dc  Verneuil.  » 

5.  Tallemant  des  Reaux,  cd.  Monmcrque,  t.  I,  p.  10  :  «  M^'*  dc  Verneuil  ful  nourrie 
aupres  des  Fille.4  de  France,  u  C'est  toujours  d'aprcs  cotte  edition  que  nous  cilerons 
Tallemant.  —  Voir  au>8i  xMnlherbe,  Op.  cit.,  t.  III.  p.  45  el  61. 

6  Ce  curieux  detail  a  etc  conserve  par  le  journal  des  coucbes  dc  la  reine,  qu'a  tenu 
Loyse  Bourgeois,  sage-feuime. 

7.  Heroard,  Journal  (Je  Louis  XI U,  2  avril  1610  [Bibt.  nai.,  manascr.,  f.  fr,  4023, 
p.  277.)  Tallemant  (t.  II,  p.  9)  raconle  que  la  so-ur  du  due  de  Verneuil,  «  M*"'  do  La 
Valette,  etait  fort  bien  avec  la  reine  mere;  M™*  de  Verneuil,  sn  men*,  lui  dit  uii  jour  : 
«  Madame,  raais  qu'est-ce  que  ma  fille  a  done  pour  vous  plaire  ?  Cftla  me  surprend  ;  ear 
ie  feu  roi  etait  un  fort  bon  homme,  mais  il  a  bien  fail  les  plus  sols  enfants  du  monde.  » 

8.  Page  disgr.fi.  I,  ch.  VII. 
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les  aller  entretenir.  »  Un  de  ceux  qui  lui  temoignaient  le  plus 
d'alTection  ^tait  cet  aimable  petit  due  d*Orl^ans,  dont  nous  avons  au 
musee  de  Versailles  un  si  gracieux  portrait,  et  dont  tous  les  contem- 
porains  ont  vante  la  gentillesse  et  la  vivacity  d'esprit*  ;  (ianc^  a  dix 
mois  avec  M"®  de  Montpensier  2,  celle-la  m^me  qui  devait  epouser 
en  1626  son  frfere  Gaston,  il  mourut  a  quatre  ans  et  demi,  pleure  de 
toute  la  cour,  qui  avait  fonde  sur  lui  de  grandes  esp^rances^.  Trente 
ans  aprfes,  Tristan  s'attendrit  encore  au  souvenir  de  ce  petit  prince, 
dont  il  nous  rapporte  un  mot  charmant,  et  auquel  il  a  consacre 
quelques  pages  touchantes^.  II  semble  avoir  moins  souvent  approche 
le  dauphin ;  il  fut  cependant  appele  quelquefois  a  partager  ses  jeux 
et  ceux  de  ses  enfants  d'honneur ;  et  c'est  au  souvenir  de  quelques 
amusantes  parties  d'alors  qu'il  devra  sa  rentr^e  en  grace  en  1620, 
et  la  protection  du  marquis  de  Humiferes,  de  du  Plessis-Praslin  et  du 
marechal  Charles  de  Schomberg  ^. 

Henri  IV,  qui  destinait  M.  de  Verneuil  auxdignites  ecclesiastiques, 
qui  lui  avait  donne  a  la  mort  de  Desportes  (1606)  les  abbayes  de 
Tiron,  de  Josaphat  et  de  Bon-Port  ^,  qui  lui  fit  prendre  la  soutane 
le  jeudi  5  fevrier  1609 ''j  et  qui  semblait  dispose,  au  commencement 
de  1610,  a  lui  faire  obtenir  le  chapeau  de  cardinal  ^,  voulait  qu'il 
re^i!kt  une  education  solide.  II  le  confia  aux  soins  d'un  «  homme  de 
lettres  fort  poli^w,  Claude  du  Pont,  gentilhomme  de  Normandie,  dit 
la  C/e/i  qui  avait  ete  precepteur  de  Charles  Miron,  eveque  d'Angers, 
et  qui  sera  appele  plus  tard  a  Thonneur  d'etre  pr6cepteur  de  Gas- 
ton de  France,  frere  de  Louis  XIIP^.  Se  souvenant  de  Tobligation 

1.  Malherbe,  Op.  cil.,  t.  Ill,  p.  33;  t.  'IV,  p.  247.  —  Bibl.  de  Tours,  manu9cr.  1062, 
Discoura  touchant  ce  qui  ae  pasaa  durant  Cenfance  de  Monaieur,  p.  34  :  «  Son  frfere  plus 
Ag^  que  lui  ^tait  infirmc,  et  avail  la  tdte  mal  conformee  et  ^lev^e  vers  le  front,  de  tres 
grand  esprit,  et  vif.  o 

2.  Malherbe,  Op,  cU,,  t.  Ill,  p.  57. 

3.  fbid.f  t.  IV,  p.  197;  t.  Ill,  p.  235.  Gombauld  a  adresse  a  Marie  de  Medicis  nn  sonnet 
sur  sa  mort  {Po^aiea^  1646,  p.  186).  Hcroard,  dans  les  Particularitea  de  la  vie  du  roi 
Louia  XIII  {BibL   nat.,  manuacr.,  f,  fr.  10321,  p.  6)  a  donne  le  detail  de  son  autopsie. 

4.  Page  diagr.,  t.  I,  ch.  VI  :  «  Ce  fut  un  lis  qui  ne  dura  guere  de  matins.  La  terre  le 
rendit  au  ciel  avant  quelle  I'eiit  gard^  plus  d'un  lustre.  » 

5.  Id.,  t.  II,  ch.  XL VII,  et  Bibl.  nat.,  manuacr.,  f.  fr.  7856. 

6.  Malherbe,  Op.  cit.,  t.  Ill,  p.  9. 

7.  Heroard,  Particularites  de  la  vie  du  roi  Louia  XII J  (Bibl.  nat.,  manuacr. ,  f.  fr. 
10321,  p.  4). 

8.  Malherbe,  Op.  cit.,  t.  Ill,  p.  153.  M.  de  Verneuil  fut  fait  ev6quc  de  Metz  en  1612; 
raffairc  etuit  arrangce  avec  le  pape  depuis  1608  ;  il  nc  rccut  pourtant  jamais  les  ordrcs 
[Diet.  deJal.) 

9.  Page  diagr.,  t.  1,  ch.  IV. 

10.  II  y  a  un  Claude  Dupont,  prieur  de  Goussainville,  qui  figure  en  1606  dans  la  maison 
du  roi  comme  aum6nier  sans  gages  (Bibl.  nat.,  manuacr.,  f.  fr.  7854]. 
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qu'il  avail  a  la  famille  maternelle  de  Tristan,  Claude  du  Pont  profita 
de  raffection  que  M.  de  Verneuil  temoignait  a  son  petit  camarade 
pour  faire  assister  Tenfant  aux  lecons  qu'il  donnait  a  son  6lh\e  et  au 
jeune  cousin  de  celui-ci,  Leon  d'llliers,  seigneur  d'Entragues  et  de 
Chanteniesle,  fils  de  Charlotte  de  Balzac,  soeur  de  la  marquise  de 
Verneuil  *.  Cet  habile  maitre,  auquel  Tristan  conservera  beaucoup 
de  reconnaissance,  et  qu'il  ne  craindra  pas  de  qualifier  de  «  grand 
homme  »  apr^s  lui  avoir  jou6  des  tours  pendabl^s,  faisait  apprendre 
aux  trois  enfants  (c  les  plus  belles  choses  de  Thistoire  et  de  la  morale 
en  se  jouant^  ».  Malheureusement,  quand  il  fallait  aborder  des  Etudes 
serieuses,  Tristan  se  derobait.  D^ja  tel  qu'il  sera,  parvenu  a  I'age 
d'liomme,  independant  de  caractere,  peu  docile  aux  conseils,  ayant 
moins  de  jugement  que  de  facilite,  aide  d'une  memoire  prodigieuse -^j 
il  ne  faisait  gufere  que  ce  qui  lui  agreait.  Promptement  degoute 
a  de  I'absinthe  des  premieres  lettres  »,  il  se  passionnait  pour  toutes 
les  formes  de  I'art,  la  peinture,  la  poesie,  la  musique.  Comme  le 
dauphin,  il  s'appliquait  a  «  portraire,  ayant  beaucoup  d'inclination  et 
de  disposition  a  ce  bel  art^  »  ;  ne  pouvant  se  rassasier  de  la  lecture, 
il  lisait  tons  les  livres  amusants  qui  lui  tombaient  sous  la  main,  et  ils 
se  gravaient  dans  sa  memoire  fidele ;  il  etait,  dit-il  lui-m^me,  «  le 
vivant  repertoire  des  romans  et  des  conies  fabuleux^.  »  Capable  de 
«  d^biter  agr^ablement  el  facilement  toutes  les  fables  qui  nous  sont 
connues,  depuis  celles  d'Homfere  et  d'Ovide  jusqu'a  celles  d'Esope  et 
de  Peau-d'Ane  »,  il  avail  gagne  I'amitie  de  tons  les  jeunes  princes, 
qu'il  rejouissait  par  ses  recits  et  par  ses  inventions  originales.  Un 
soir  que  le  hasard  de  ses  lectures  lui  avail  fait  decouvrir  la  Magie 
natiirelle  de  Baptisle  Porta,  ne  s'avisa-t-il  pas  de  faire,  avec 
M.  de  Verneuil,  «  une  composition  de  camphre  et  de  soufre  detrcm- 
pes  ensemble  avec  de  I'eau-de-vie,  dont  le  feu  devait  faire  paraitre 
le  visage  comme  ceux  des  trepass^s  ®.  »  Inqui^te  par  une  odeur 
suspecte,  du  Pont  descend  sans  bruit,  en  bonnet  de  nuit,  et  dans 
le  simple  appareil  d'un  vieillard  qui  se  met  au  lit ;  a  I'apparition  de 
cet  effroyable  fantdmc  dans  la  pi^ce  mal  eclairee,  les  pelits  magiciens 

1.  Peut-etre  etait-il  parent  dc  rette  Anloinetlc  d'llliers,  qui,  ]e26  octobrc  1666,  signera 
Qu  contrat  de  manage  de  la  niece  de  Tristan,  Madeleine  L'Hermite,  comme  femmc 
d'£tienne  le  Morhier,  seigneur  de  Yillicrs,  cousin  germain  dc  Tristan.  (M.  H.  Chardoic, 
M.  de  Modene,  p.  426.) 

2.  Pagt  disgr.,  t.  I,  oh.  IV. 

3.  Ibid.,  ch.  V. 

4.  Jbid.f  ch.  IX. 

5.  Ibid,,  ch.  \\ 

6.  Ibid.,  ch.  XIV. 

4 


50  DKUXIEME    PARTIE    CHAP.    I 

poussent  un  cri  de  lerreur;  M.  de  Verneull   s'^vanouit,  et  Tristan 

regoit  «  plus  de  vingt  coups  de  fouet  pour  cette  malice  innocente  ». 

C'est  le  denouement  ordinaire  de  ses  avenlures.  Convaincu  (comrae 

la  reine,  qui  administrait  de  ses  propres  mains  au  dauphin  irrit^  de 

salutalres    coups   de    verges)  qu'il  n*y  a   pas  de   raeilleur    moyen 

«  d'exhorter  et  de  discipliner  les  jeunes  garcons  »,  du  Pont  y  avail 

frequemment  recours  avec  Tincorrigible  Tristan,  quand  celui-ci  ne 

parvenait  pas  a  obtenir  que  les  jeunes  princes  interc^dassent  en 

faveur  de  leur  conteur,  Les  peccadilles  de  Tristan  6taient  en  effet 

innombrables  :  «  La  lecture  des  romans,  dit-il  *,  avait  rendu  men 

humeur   altl^re  et  pen   souffrante ;   lorsquc  j'avais   quelque  legere 

contention    avec    mes    pareils,  je   me   flgurais   que   je   devais   tout 

emporter  de  haute  lutte,  et  que  j'etais  quelqu'un  des  heros  d'Horaere, 

ou  pour  le  moins  quelque  paladin  ou  chevalier  de  la  Table  ronde. 

Ce  n'etaient  tous  les  jours  que  plaintes  qui  venaient  aux  oreilles 

de  notre  precepteur  des  gourmades  que  j'avais  donnees  ».  Un  jour 

qu'il  avait  frotte  un  peu  rudement  ses  poings  qui  le  d^mangeaient 

contre  le  nez  d*un  des  enfants  d'honneur  du  dauphin,  Charles  de 

Schomberg,  il  songea  aussitot  au  terrible  du  Pont,  et,  tout  dpou- 

vante,  il  se  refugia,  selon   son  habitude,  aupres  d'une  «  troupe  de 

com^diens,  qui  venaient  repr^senler  trois  ou  quatre  fois  la  semaine 

devant  toute  la  cour^)) ;  c'^tait  la  troupe  royale  de  THotel  de  Bour- 

gogne,   dont  les  deux  meilleurs  acteurs  6taient  alors  Vautret  "^  et 

Valeran.  Tristan,  qui   raffolait  de  la  comedie,  qui,  apprenant  par 

plaisir  les  pieces  alors  en  vogue,  savait  par  coeur  «  plus  de  dix  mille 

vers  »  et  les  recitait  cc  avec  action  »  sans  se  faire  prier,  etait  adore 

de  toute  la  troupe,  et,  lorsqu*il  6tait  menac6  des  verges,  elle  venait 

en  corps  interceder  pour  lui  aupres  deM.de  Verneuil,  avant  la 

representation.  II  trouva  cette  fois  les  comediens  dans  le  jardin,  eo 

train  de  porter  par  la  t^te  et  par  les  pieds  un  jeune  homme  en  robe 

de  chambre,  sans  pantoufles  et  sans  bonnet  de  nuit,  qui  protestait 

et  se  debattait  :  «  C'^tait  un  poete  qui  etait  alors  a  leurs  gages,  et  qui 

ne  voulait  pas  jouer  a  la  boule,  a  cause  qu'il  etait  en  sa  veine  de 

faire  des  vers.  »  Le  petit  favori  des  comediens  obtient  la  grace  de 

rinfortune  pofete,  qui   se  confond  en  remerciements  :   «  Tous  ses 

termes  etaient  extraordinaires ;  ce  n'etaient  qu'hyperboles  et  traits 

1.  Page  tiisgr.^  t.  1,  cli.  XIII. 

2.  Ibid.,  ch.  IX. 

3.  Ou  Vaulray.  Les  ligncs  que  consacre  Koerting  u  cet  episode  du  Page  diagracU  ne 
sonl  qu'un  tissu  d'erreurs  {GetchichU  des  franzosischen  romans  im  XVII  Jahrhundert, 
t.  II,  der  realitiiache  romarif  p.  158*159). 


r 


KXFAXCE    BT    ADOLESCENCE    Dtt    TIUSTAX  51 

d'esprit  nouvellement  sorti  des  6coles  et  tout  enfle  dc  vanite.  Cepen- 
dant  la  hardiesse  dont  il  d^bitait  ^tait  agr^able,  et  marquait  quelque 
chose  d'excellent  en  son  naturel.  m 

Quel  etait  ce  poete  ?  Jusqu'ici,  sur  la  foi  de  la  Clef,  tous  les  bio- 
graphes  de  Tristan  et  de  Hardy,  et  meme  M.  H.  Chardon,  dans  sa 
Vie  de  Rotrou  mienx  connue  *,  ont  admis  que  c'^tait  Alexandre 
Hardy.  Mais,  sans  compter  que  Tristan  eM  fait  un  mauvais  jeu  de 
mots  en  pariant  de  la  hardiesse  de  Hardy,  nous  nous  refusions  a 
reconnaitre  le  f^cond  poete,  alors  ag6  d'une  quarantaine  d'annees, 
dans  le  texte  du  Page  disgracie,  oil  il  est  question  d'un  «  jeune 
homme...  nouvellement  sorti  des  ^coles  ^  ».  Dans  sa  these  savante 
sur  Alexandre  Hardy  ^,  M.  Rigal  vient  d'etablir  qu*en  effet  le  «  po^te 
provincial  »,  qui  vantait  alors  la  gentillesse  de  Tesprit  de  Tristan,  ne 
saurait  etre  le  Parisien  Hardy.  II  suppose,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance,  qu*il  s'agit  plut6t  du  Gascon  Theophile  *,  ne  en  1590, 
arrive  a  Paris  au  commencement  de  1610  ^,  qui  aimait  a  d^clamer, 
comme  le  poete  du  Page  disgracie,  et  qui  fut  d'abord  attache,  lui 
aussi,  a  une  troupe  de  comediens  ^.  Nous  nous  rangeons  d'autant 
plus  volontiers  a  Topinion  de  M.  Rigal  que  Theophile,  dans  une 
lettre  qui  a  ^chapp^  a  ses  editeurs,  et  que  nous  donnerons  plus 
loin,  ecrira  a  Tristan  dans  Tautomne  de  1625  :  «  Votre  excellent 
genie  ne  dementira  pas  les  predictions  que  j'en  ai  faites  ''.  » 

1.  P.  42. 

2.  Le  litre  in^me  du  chapilrc  (ed.  de  1643, 1. 1,  ch.  IX)  I'appelle  «  un  ccolier  debauche  » 

3.  P,  24  ct  puiv. 

4.  Page  disffr  ,  t.  I,  ch.    XI  :  «  Cea  termes  ampoules  qu'il   avait  recueillis    t^ers   ie» 

Pyrenees,  » 

5.  Notice  dc  M.  Alleaunie  en  Ute  de  Ted.  clzevirienne  des  CEuvrea  de  Thiophiif  (1856), 
t.  I,  p.  8. 


6.  Ibifi.,  p.  14-15 


Autrerois,  quand  mes  vers  oat  aiiimi  la  seen:;, 
L'ordre  oil  j'6taifl  contraint  m'a  bien  fait  de  la  pciae. 
Ce  travail  importun  m'a  loncrtempH  martyr^  ; 
Maia  enfia,  grdce  aux  dieux,  jc  m'ca  auis  retire. 


7.  Leltres  meUea  du  aieur  Trisian,  p.  392.  II  est  yrai  que  ces  predictions  ont  pu  etro 
faites  seulemenl  en  1621,  Theophile  et  Tristan  ayant  tons  deux  suivi  Louis  XIII  dans  son 
expedition  contrc  les  protcstants ;  mais  ils  ne  semblcnt  pas  s'ctrc  vus  alors,  car  Tristan 
ne  parle  point  de  Theophile  dans  les  derniers  chapilrcs  du  Page  disgracie,  tandis  qu'il 
s'y  rejouit  d'uToir  rctrouve  son  frere,  Sainte-Marthe  et  du  Pont.  —  Nous  ne  saurions,  en 
revanche,  assigner  u  lu  rencontre  de  Tristan  et  du  poete  des  comediens  la  mcmc  date 
que  M.  Rigal.  II  la  place  en  1613,  parce  que  «  c*est  en  1613  seulcmcnt  que  Francois 
Vautray  est  nomine  dans  V Inveniaire  des  litres  de  1*11 6tel  de  Bourgogne  »  [Alex.  Hardy ^ 
p.  123),  parce  qu'on  suppose  generalemcnt  que  c'estde  1613  u  1615  que  Theophile  c^crivit 
pour  le  thedlre  {Notice  dc  M.  Allcaumc,  p.  14-15).  puree  qu'enfin  une  lettre  de  Malherbe 
du  24  noiembre  1613  (ed.  Regnier,  t.  Ill,  p.  35S)  dtablit  que  la  troupe  de  THdlel  dc  Bour- 
gogne  yient  d'etre  appcl^e  plusieurs  fois  a  la  cour ;  mais  tous  ces  arguments  sont 
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Qu'il  flit  Theophile  ou  non,  le  pohie  des  comediens  se  prit  d'amiti^ 
pour  Tristan,  que  les  comediens  ramen^rent  dans  le  fond  d'un  de 
leurs  carrosses  au  palais.  Sur  I'escalier,  ils  rencontrferent  Henri  IV, 
aupres  duquel  ils  interc^derent  pour  le  coupable,  qui  vint  se  jeter 
aux  pieds  du  roi,  «  le  visage  convert  de  larmes*  ».  Henri  IV  prorait 
d'obtenir  sa  grace,  et,  comme  on  ne  trouva  point  du  Pont,  retenu 
chez  lui  par  une  indisposition,  il  donna  Tristan  en  garde  a  Tun  des 
pages  de  la  chambre,  Charles  de  Razilly,  gentilhomme  du  Loudu- 
nois,  fils  de  ce  fameux  marin  qui,  en  1613,  devait  ramener  a  la 
reine  six  Topinambous  de  Tile  de  Maranham"^;  et  voila  Tenfant  sui- 
vant  partout  son  protecteur,  qu'il  tient  par  un  coin  de  son  manteau. 

ddtruits  par  le  fait  que  Henri  IV t^ifait  encore  lors  de  la  petite  scene  racont^e  par  le  Page 
disffraci^j  comme  le  prouvent  les  chapitres  X  et  XI.  II  faut  done  la  placer  en  1610. 
Valeran  etaitulHdtcl  de  Bourgogne  dcpuis  1599  (M.  Rigal,  Alex.  Hardy,  p.  122);  Theo- 
phile vcnait  d'arriver  u  Paris,  et  ce  serait  Tdpoqae  oil  il  aarait  compose  la  detestable 
Pasiphae,  qu'on  lui  uttribue,  et  u  laquellc  Tristan  aurait  6i6  en  droit  de  trouver  o  plus  de 
force  d'imagination  que  de  poUlcsse  »  (ch.  IX  de  Tdd.  de  1643) ;  quant  k  Vautray,  tres 
reconnaissable  dans  le  textc  du  Page  diagracid  {Civ.  Tallemant  des  Reaux,  t.  VII, 
p.  170,  art.  Mondory),  si  vraimcnt  il  n'etaitpas  encore  a  THdlel  de  Bourg-ogne  (ni  Beau- 
champs,  ni  les  Frcrcs  Parfairt,  ni  Lemazurier  ne  parlent  de  cet  acteur),  il  n'y  a  1^ 
qu'une  inadvertance  de  Tristan,  qui,  Tayant  connu  dans  sa  jcunesse,  a  pu,  k  trente  ans 
de  distance,  se  figurer  qu'il  avait  ^te,  lui  aussi,  m£le  k  cet  Episode  de  son  enfance.  — 
Maintenant,  pourquoi  la  Clef  (\607)  nommc-t-elle  Alex.  Hardy  ?  G'est  qu'il  etait  admis 
alors  qu'au  commencement  du  xvii*  siecle  il  dtait  le  seul  pocte  aux  gages  des  comediens  : 
«  II  n'y  avait  a  Paris  et  par  toute  la  France  qu'un  seul  homme  qui  travaimt  pour  de 
tellcs  representations,  qui  dtait  le  poete  Hardy,  et,  lorsque  les  comediens  ayaient  one 
piece  nouvelle,  ils  mettaicnt  sculement  dans  Icur  affiche  que  leur  poete  avait  Iravaille 
sur  un  sujet  excellent,  ou  chose  semblabic,  sans  le  nommer,  ponrce  qu'il  n'y  avait  que 
lui.  0  (SoREL,  La  Maison  dea  Jeux,  1642,  p.  427.)  C'est  au«si  que  J.-B.  L'Hermite  savoit 
que  son  frere  avait  ecrit  des  poesies  liminaires  pour  deux  des  volumes  du  th^Atre  de 
Hardy.  Ce  qui  reste  inexplicable,  c'cst  Ic  motif  pour  lequel  la  fin  du  ch.  IX,  racontaot 
Tentrevue  de  Tristan  et  du  poete  des  comediens,  a  dtd  completement  modifiee  dans 
I'edition  de  1667,  quand  la  note  de  la  Clef  avait  6i4  dcrite  precisement  pour  la  derniere 
lignc  du  texte  de  1643  :  <(  On  lui  donnait  fort  peu  d'argent  de  beaucoup  de  vers  o,  qui  a 
dif^paru  dans  I'ddition  de  1667.  Dans  cette  nouvelle  Edition,  le  poMe  qui,  dans  la  pre- 
miere, rdcitoit  a  Tristan  a  quelques  vers  qu'il  avait  composes  pour  le  thd&tre  et  d'autrea 
outrages  »  (rappelons  que  Hardy  n'a  fait  que  des  oeuvres  dramatiques),  se  plaint  qu'un 
confrere  lui  ait  vole  un  sonnet.  Or,  des  Barreaux  accusait  Mairet  d'avoir  vole  sa  Sopko- 
nisbe  k  Theophile  [Notice  de  M.  .\lleaume,  p.  15).  Peut-dtre  le  textc  de  1667  est-il  le 
premier  texte  de  Tristan,  qui  Taurait  modifie  au  moment  de  I'impression  en  1642,  pour 
que  I'outeur  de  Mariamne  ne  parilt  pas  vouloir  discrediter  par  cette  allusion  I'auteur  de 
Sophoniabe ;  Jean-Baptistc  aurait  retrouve  le  premier  manuscrit  de  son  frl^rc,  et  retabli 
en  1667  le  texte  original.  Nous  donnons  cctle  supposition  pour  ce  qu'elle  vaut ;  mais  nous 
ne  voyons  pas  quel  intcrdt  J.-B.  L'Hcrmile  aurait  eu  ik  r^diger  lui-m6me  la  variante  de 
r^dition  de  1667,  la  seule  variante  importante  que  presente  cette  Edition. 

1.  Page  diagr.,  t.  I,  ch.  X. 

2.  Malherbe,  Op.  ciL,  t.  HI,  p.  297.  G'cst  lui  aussi  sans  doute,  qui,  en  1610,  avait 
«  trouve  une  invention  de  faire  qu'un  vaisscau  pcrce  a  jour  de  coups  de  canon  n'ira 
point  k  fond,  o  {/bid.f  p.  195.) 
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Bien  lui  prend ;  car,  tandis  que  Razilly  est  occupe  a  jouer,  du  Pont 
survient,  qui  saisit  sa  victime ;  Tristan  ne  lache  point  le  manteau ; 
Razilly  se  retourne,  et  bailie  aussitot  un  vigoureux  coup  de  poing 
sur  les  dents  du  malheureux  precepteur,  dans  la  bouche  duquel 
((  il  y  eut  un  grand  fracas  ».  Les  gardes  durent  les  separer,  et 
Tristan  se  retira  avec  son  defenseur,  laissant  son  «  precepteur  bien 
outre,  qui  gargarisait  sa  bouche,  et  se  plaignait  fort  de  la  douleur 
d'une  dent  rompue  et  de  plusieurs  autres  fort  ebranlees  ».  Le  pauvre 
homme,  naturellement,  vint  le  lendemain  se  plaindre  au  roi,  amenant 
avec  lui  M.  de  Verneuil ;  mais  Razilly  et  Tristan  Tavaient  pr^venu, 
etdu  Pont  eut  la  nouvelle  douleur  d'etre  contraint  d'accorderun  g^n^- 
reux  pardon.  II  allait  trouver  bientot  Toccasion  de  se  venger.  En  effet 
Tristan  pr^senta  a  M.  de  Verneuil  le  po6te  des  comediens,  qui,  ravi  de 
recevoir  du  jeune  prince  quelque  liberalite,  improvisa  a  sa  gloire  un 
quatrain  qui  parut  agreable ;  tout  allait  done  bien,  lorsque,  en  pre- 
nant  cong6,  «  ce  poete  debauche  dit  inopin^ment  quelque  mot  sale, 
et  qu'il  avait  accoutum^  d*entremeler  en  tous  ses  discourse  )>  Du 
Pont  saisit  Toccasion  de  faire  a  son  eleve  une  a  grande  remontrance 
sur  la  discretion  qu^il  fallait  garder  a  faire  connaitre  de  nouveaux 
visages  a  un  jeune  prince  »,  et,  dit  spirituellement  Tristan,  «  il 
acheva  son  exhortation  par  tant  de  coups  de  verges,  que  je  perdis 
I'esperance  de  les  voir  finir;  et  je  reconnus  ais6nient  que  cette  puni- 
tion  venait  moins  de  la  langue  licencieuse  qui  avait  bless6  les  chastes 
oreilles  de  mon  maitre  que  de  la  tem^rit^  du  poing  qui  avait  cass6 
les  dents  de  mon  precepteur.  » 

Malheureusement,  toutes  les  fautes  de  Tristan  n^etaient  pas  aussi 
excusables.  Pervert!  par  un  page  vicieux,  qu'il  appelle  lui-meme  un 
«  mauvais  d^mon  travesti^  »,  il  s^abandonna  tout  jeune  encore  h  une 
de  ces  passions  funestes,  qui  ne  lachent  plus  celui  qu^elles  ont  saisi, 
qui  Tentrainent  de  faute  en  faute,  et  qui  font  le  malheur  de  sa  vie 
tout  entiere  :  il  fut  un  joueur  efirene  et  incorrigible,  et  Tartiste  a  eu 
raison  de  jeter  a  ses  pieds  des  des  et  des  cartes  dans  la  gravure  qui 
precede  ce  Page  disgracwy  ou  il  entreprenait  de  raconter  Thistoire 
des  malheurs  qui  ont  traverse  sa  vie.  Cette  passion  du  jeu  devint  si 
promptement  la  passion  mailresse  de  Tristan,  qu'elle  lui  fit  perdre 
d'abord  jusqu*a  son  goAt  pour  la  lecture ;  il  vendit  pour  jouer  tout 
ce  qu^il  possedait,  m6me  sa  petite  biblioth^que,  et  bientot,  dit-il, 
«  de  tous  les  livres  que  j'^tais  accoutumd  a  feuilleter,  il  ne  me  resta 

1.  Page  disgr,,  t.  I,  ch.  XI.  Encore  un  trait  qui  s'applique  bien  a  Th^ophile. 

2.  Ibid,,ch.\. 
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plus  rien  que  des  cartes.  »  Les  remontraiices  et  les  corrections  de 
du  Pont  demeuraient  sans  effet,  et,  insensiblement,  Tenfant  fut 
amen6,  pour  se  procurer  Targent  n^cessaire  au  jeu,  a  de  petites 
supercheries. 

Quand  le  marquis  de  Verneuil  etait  malade,  Tristan  avait  conge  ; 
il  devenait  comme  Tintendant  des  divertissements  de  son  jeune 
maitre  ;  et  corame  celui-ci  se  lassait  vite  de  jouer  sur  son  lit  aux 
tarots,  au  trictrac,  aux  jonchets,  Tristan  imagina,  pour  le  distraire, 
de  lui  donner  dans  sa  chambre  le  spectacle  de  combats  de  cailles  et 
de  combats  de  coqs  a  la  mode  d'Angleterre  ;  puis,  pour  tenir  com- 
pagnie  aux  coqs  vainqueurs,  il  acheta  au  prince  des  poules  de 
Barbaric;  enfin,  faisant  «  de  la  maison  une  petite  arche  de  Noe*  », 
il  y  introduisit,  au  grand  desespoir  des  domestiques,  «  trois  perro- 
quets,...  deux  petits  singes,  une  aigle  royale,  et  deux  jeunes  ours 
fort  prives.  »  On  avait  alors  le  goiit  des  animaux  ^ ;  mais  Tristan 
avait  d*autres  raisons  pour  en  encombrer  les  appartements  de  son 
maitre ;  le  meme  page  qui  lui  avait  enseigne  a  jouer,  lui  avait  «  aussi 
appris  a  ferrer  la  mule  *^  »  ;  il  gagnait  sur  chacun  de  ces  achats 
quelque  pistole,  qu'il  se  hatait  d  aller  perdre  au  jeu.  Mais  un  jour, 
enhardi  par  une  longue  impunite,  il  eut  Taudace  de  faire  payer  dix 
pistoles  a  M.  de  Verneuil,  comme  si  c'etait  une  «  merveille  entre  les 
autres,  tant  elle  siHlait  agreablement  »,  une  linotte  ordinaire,  qui  lui 
avait  ((  cotlite  30  sols  avec  la  cage^  )> ;  il  eut  beau  aflirmer  que,  si  la 
linotte  ne  disait  mot,  ((  clle  n'en  pensait  pas  moins,  »  on  entra  en 
defiance ;  les  mcnsonges  qu'il  accumula  furent  perces  a  jour,  et  il 
iaut  convenir  qu'il  avait  bien  m^rite  cette  fois  la  correction  qu'il 
recut,  «  tant  pour  avoir  ferre  la  mule,  que  pour  avoir  invents  tant  de 
mensonges,  et  pour  avoir  joue  a  trois  des.  » 

Peu  de  temps  apres,  Tristan  eut  une  autre  aventure,  qui  jette  un 
jour  assez  vif  sur  son  caractere,  et  nous  montre  qu'il  avait  h^rit^  de 
son  pere  le  courage  et  aussi   la  violence.   Pour  lui  faire  peur,  un 

1.  Page  disgr.f  I.  I,  ch.  VII. 

2.  On  sail  que  Luyncs  gagrnu  In  favour  do  Louis  XIII  en  lui  ^levant  des  oifcouz. 
Lorsque,  en  1625,  la  jeune  reine  d'Angleterrc,  Henriette  de  France,  troversa  triomphale- 
raent  lu  France  pour  aller  «  prendre  possession  du  sceptre  de  lu  Grandc-Bretagne  »,  la 
ville  d'Amicns  lui  offrit «  six  cygnes,  six  puons,  six  faisans,  trois  douzaines  de  perdrix, 
trois  douzaines  de  tourterelles,  six  douzuines  de  cailles,  six  coqs  d'Indc,  rix  chapons, 
douze  ramiers.douze  gelinottes,  trois  douzaines  de  poulets  caillcrets,  trois  dousoines  de 
pigeonneaux,  douze  levrauts,  douze  lupins,  douze  lapercnux  »,  que  la  jeune  reine  voulut 
tons  liichcr  en  liberte  dans  su  chambre,  tronsforniee  en  mdnogeric  [Mercure  fran^ah^ 
I.  XI,  1625,  p.  387). 

3.  Pngc  disgr.,  t.  I,  ch.  VII. 
/|.  Ibiil.,  ch.  VIII. 
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cuisinier  se  d^guisa  en  fantome,  et,  en  cet  «  Equipage*  »,  vint  brus- 
quement  tirer  les  rideaux  de  son  lit.  L'enfant  fut  epouvante,  mais, 
au  lieu  de  fuir  ou  de  se  cacher  sous  les  draps,  il  sauta  sur  son  6pee, 
et  chargea  furieusenient  le  fantome,  qui  se  sauva  precipitamment. 
Quand  il  sut  qu'il  avait  eu  simplement  affaire  a  un  cuisinier  du  logis, 
qu'il  avait  «  blesse  de  six  coups  d'epee,  et  qui  etait  en  danger  de 
mourir  »,  Tristan  fut  saisi  d'une  terreur  folle  a  la  pensee  du  chati- 
inent  qui  Tattendait;  le  lendemain,  d&s  Taube,  il  s*^chappa  du  palais, 
prit  sa  course,  et  fit  d'une  traite  dix  ou  douze  lieues.  Des  ampoules 
Tobligerent  de  s^arreter  quatre  ou  cinq  jours  dans  un  village.  II 
s'appretait  a  se  diriger  vers  la  Marche^,  d'oii  il  ne  voulait  revenir 
que  lorsqu*il  aurait  atteint  un  age  oil  on  ne  lui  parlerait  plus  de 
verges,  quand  il  fut  rejoint  par  «  un  vieillard,  qui  avait  servi  autre- 
fois de  valet  de  chambre  a  son  grand-pere  ».  Cet  homme  avis6  avait 
su  retrouver  le  fugitif ;  mais  il  ne  parvint  pas  a  le  rassurer  compl^- 
tement  et  a  le  ramener  a  Paris  avec  lui ;  a  une  lieue  de  la  ville, 
Tristan  faussa  compagnie  au  bonhomme  ;  il  rentra  dans  Paris  par  une 
autre  porte,  et  alia  demander  asile  et  protection  au  gouverneur  du 
petit  roi  Louis  XIII,  Gillesde  Souvre,  marquis  de  Courtanvaux,  mare- 
chal  de  France  et  premier  gentilhomme  de  la  chambre  3;  il  savait 
trouver  de  la  bienveillance  chez  le  vieux  marechal,  dont  la  soeur, 
Marthe,  avait  epouse  Antome  de  Lavardin,  cousin  germain  de  Denise 
de  Saint-Prest,  grand'mfere  de  Tristan*;  et,  en  eifet,  Gilles  de 
Souvr^  s'entremit  pour  obtenir  sa  grace  et  Tobtint. 

Tristan  avait  fait  les  plus  belles  promesses,  et  y  resta  fidele  pen- 
dant quelque  temps.  D'ailleurs  il  avait  maintenant  treize  ans,  et  Tage 
avait  un  pen  mCkri  sa  raison  ;  ce  fut  le  beau  moment  de  sa  jeunesse  : 
«  Les  conseils  de  Thonnete  raison,  dit-iP,  commencaient  a  me  faire 
rougir  des  moindres  actions  que  je  ne  croyais  pas  biens6antes ;  je 
jpe  rendais  plus  attentif  que  jamais  a  la  lecture  et  aux  preceptes,  et 

1.  Pagt  disgr.,  t.  I,  ch.  XV. 

2.  L'^dition  de  1667  porte  en  outre  :  a  ou  a  passer  en  Espagne,  pour  y  voir  mes 
parents,  qui  ^laient  lc3  premiers  de  eel  Etnt,  etqui  avaient  soubaite  de  m'avoir  auprcB 
d'eux.  »  C'est  J.-B.  L'Hcrmite  qui  a  inlcrrale  dans  le  texte  ces  ligncs  pour  pouvoir 
placer  dans  la  Clef  la  longue  note  oil  il  explique  sa  parents  avec  Fernand  de  Velasque, 
conn^table  des  royaumes  de  Castllle  et  de  Leon.  C'est  plus  tnrd  seulement  (t.  11, 
ch.  XIX)  que  Tristan  songera  a  passer  en  Espagne.  J.-B.  L'Hermite  aurait  pu  placer 
I&  sa  note  sans  alt^rer  ici  le  t6xte  de  son  frcre. 

3.  C'est  le  pere  de  la  fameuse  marquise  de  SablcS,  de  pcu  d'anndes  plus  Ag^e  que 
Tristan. 

4.  Chevalier  de  L'Hermite,  Gen^alogie  de  la  maison  de  Souvre  (1665)  et  Invenlaire  de 
lUist.  geneaiog.  de  la  Noblesse  de  Touraine  (1669),  p.  509  et  suiv, 

5.  Page  disgr.,  t.  I,  ch.  XVI. 
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ne  jouais  plus,  ni  ne  voyais  plus  de  joueurs  ni  de  debauches  que 
rarement.  Tout  le  monde  s'etonnalt  de  ce  changement,  et  com- 
mencait  d'oublier  mes  erreurs  pass^es  en  faveur  de  ma  probite 
pr^sente.  » 

Cela  6tait  trop  beau  et  ne  pouvait  durer.  Apres  ce  long  calme 
une  tempete  ^clata,  terrible.  Ce  precepteur,  avec  lequel  Tristan  etait 
enfin  reconcilie,  et  qu'il  ainiait  tendrement,  fut  elevc  a  la  dignity  de 
gouverneur  de  Gaston  de  France,  frere  du  roi*,  et  le  nouveau  gou- 
verneur  du  marquis  de  Verneuil  sembla  vouloir  6carter  du  jeune 
prince  Tristan,  que  cette  separation  plongea  dans  une  m^Iancolie 
profonde.  Un  jour  qu'il  ^tait  a  Fontainebleau,...  mais  laissons-le 
raconter  lui-meme  cette  faute  inexcusable,  qui  fut  pour  lui  si  grosse 
de  consequences  facheuses,  et  qui  faillit  changer  tout  le  cours  de  sa 
vie  :  «  II  arriva  par  malheur  qu'un  homme,  qui  revait  aussi  bien  que 
moi,  me  choqua  en  passant  fort  rudement ;  je  revins  aussitot  de  mes 
profondes  pensees,  et  lui  dis  brusquement  quelque  chose  sur  son 
peu  de  consideration.  Mais  lui,  prenant  ces  paroles  pour  ofiensives, 
tira  son  6p6e  a  moitie  du  fourreau,  comme  s'il  m'en  eM  voulu  frapper, 
moi  qui  n*en  avais  point  et  qui  etais  d'une  autre  condition  que  lui ; 
son  action  deraisonnable  m*emut  d'une  Strange  facon.  II  put  cou- 
naitre  a  mon  visage,  et  a  ce  que  je  lui  dis  de  sa  lachet^,  que  la 
chose  ne  baterait  pas  trop  bien  pour  lui,  et  d^lib^ra  de  s'^vader; 
mais  je  courus  au  premier  laquais  qui  passait,  et,  lui  demandant  son 
^pee,  j^eus  en  moins  de  rien  attrap^  cet  indiscret.  Les  gardes  du 
prince  ^taient  en  haie  dans  la  basse-cour,  attendant  qu'il  revint  de 
la  chasse,  oil  il  etait  alle,  et  mon  homme  y  crut  etre  a  refuge ;  mais 
Taveugle  d^sir  que  j'avais  de  me  venger  de  cet  affront  ne  me  donna 
pas  le  loisir  de  raisonner  sur  cette  affaire.  Je  ne  laissai  pas  pour  les 
gardes  de  lui  donner  deux  grands  coups  d*ep^e  ;  et  je  lui  en  eusse 
peut-etre  donne  davantage,  si  trois  ou  quatre  piques  abaiss^es  ne 
m'en  eussent  point  empeche^.  »  Un  grand  tumulte  s'6leva,  et  peut- 
etre  aurait-on  fait  un  mauvais  parti  au  jeune  furieux,  si  un  lieutenant 
du  regiment,  qui  le  connaissait,  ne  Tavait  emmene  en  son  logis.  Sa 
colere  tomb6e,  Tristan  eut  honte  et  peur  de  ce  qu'il  avait  fait,  et,  a 
la  nouvelle  que  sa  victime  rendait  «  les  derniers  abois  au  logis  d'un 

1.  (I  Ln  Reine  avait  aussi  arr^'t6  le  sicur  du  Pont  pour  la  charge  de  precepteur,  lui 
ayant  ete  rccoinmaiid^,  tuiit  pour  les  m<rurs  qui  etaicnt  sans  reproche,  que  pour  la 
methode  d'enscigncr  qui  etait  bonne  et  fort  occonimodante  aux  humeurs  du  prince,  outre 
que  son  esprit  doux  et  graoieux  revenait  fort  a  Sa  Majeste.  »  [Mimoire*  dc  Gaston, 
r^dig^s  par  Algay  de  Montagnac,  p.  4t.) 

2.  Page  dU^r.f  t.  I,  ch.  XVI. 
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chirurgien  »,  il  crut  qu'il  y  allait  pour  lui-meme  de  la  vie,  et  prit 
line  seconde  fois  la  fuite. 

C'est  alors  que  commence  la  longue  odyssee  du  jeune  Tristan, 
renchainement  bizarre  d'evenements,  qui  devait  le  conduire  en 
Anglelerre,  en  Ecosse,  et  jusqu'en  Norvfege.  Nous  passerons  plus 
rapidement  sur  ses  aventures  jusqu'a  son  retour  en  France,  tout  ce 
que  renferme  la  seconde  partie  du  premier  volume  du  Page  disgra^ 
cicy  sur  laquelle  la  Clef  reste  muetle  ou  ne  donne  que  d'insignifiants 
renseignements  geographiques ,  ne  nous  paraissant  devoir  6tre 
accepte  qu'avec  reserve. 

Sortant  done  secr^tement  du  palais,  Tristan  traversa  en  toute 
hate  la  foret  de  Fontainebleau,  et,  dou^  d'une  agilite  exceptionnelle, 
dont  il  rapporte  des  exemples  surprenants  ^,  il  supplie  le  lecteur  de 
croire  qu'en  «  moins  de  douze  ou  quatorze  heures  »  il  fit  «  vingt-sept 
ou  vingt-huit  lieues  ».  II  ne  se  rassura  que  lorsqu'il  eut  atteint 
Rouen,  ou  il  se  reposa  quelques  jours.  Pris  du  d^sir  d'aller  «  voir 
cette  Albion  ou  les  pontes  font  chanter  tant  de  cygnes  ^  »,  bien  qu'il 
ue  lui  restat  que  sept  ou  huit  pistoles,  il  se  dirigea  vers  la  mer,  et 
prit  gite  <(  dans  une  hotellerie  assez  6cart^e  ». 

Ce  decor  est  destine  a  preparer  I'entree  en  scene  d'un  mysterieux 
vieillard,  que  Tristan  appellera  toujours  le  philosophe^y  faute  de 
pouvoir  lui  donner  son  veritable  nom.  Pendant  la  nuit  un  concours 
de  circonstances  permet  au  jeune  homme  de  surprendre  Tinconnu 
en  train  de  fabriquer  «  de  Tor  monnay^  ».  II  y  avait  encore  beau- 
coup  d'alchimistes  ou  souffleurs*;  c'etait  le  temps  de  la  vogue  des 
Freres  de  la  Rose-Croix,  ces  illumines,  qui  melaient  si  6trangement 
la  magie  avec  la  devotion;  Tristan,  qui  avait  la  tete  remplie  de 
«  tous  les  contes  qu'on  fait  de  Jacques  Coeur,  Raymond  Lulle, 
Arnaud  de  Villeneuve,  Nicolas  Flamel,  et  autres  jusqu'a  Bragar- 
din^  )),  se  vit  aussitot  maitre  de  tous  les  tr^sors  du  monde,  s'il  par- 
venait  a  s'associer  avec  le  philosophe ;  perspective  bien  douce  a  un 

1.  Ibid  :  ft  Je  sautais  souvent  u  la  jarretiere  a  la  hauteur  des  plus  grands  hommes  qui 
se  trouvasseni,  je  franchissais  encore  au  plein  saui  des  canaux  qui  ont  au  moins  vingt- 
deux  pieds  de  large,  et  pouvais  courre  trois  cents  pas  contre  le  plus  vile  cheval  du 
monde.  » 

2.  Ibid,,  ch.  XVIII. 

3.  On  sail  que  les  alchimistes  ^taient  u  la  recherche  de  la  pierre  philoaophale . 

4.  En  1604,  on  avait  dans^  ik  la  cour  Ic  ballet  des  Souffleurs  d'Alchimie  (M.  V.  Fournel, 
Lea  ConUmporains  de  Moiiire,  t.  I,  p.  537).  On  fit  mdme  plus  tard,  s^rieusement,  a  la 
cour,  devant  Louis  XIII,  des  experiences  de  transmutation  des  m^taux  [Ibid.,  d'apres 
LE2>VGLET-DtJFRBSROY,  PkUoiophie  herm^ti^ue,  t.  I  et  III). 

5.  Page  ditgr.,  t.  1,  ch.  XVII. 
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fugilif,  dont  la  bourse  6tait  a  pen  pres  vide.  L'etrange  petit  vieillard, 
desesp^re  d'abord  d'avoir  ete  surpris,  finit  par  promettre  a  Tristan 
de  lui  livrer  son  secret,  sous  condition  qu'il  ferait  une  confession 
g6n6rale  et  un  pelerinage  au  Sainl-S^pulcre,  et  qu'il  jurerait  de  se 
servir  de  ses  tr^sors  pour  assister  les  pauvres.  Naturellement  Tristan 
proniet  tout.  Nos  deux  voyageurs  arrivent  a  Dieppe,  et  descendent 
dans  un  couvent,  oil  le  philosophe  passe  la  nuit  en  prieres.  Le  sur- 
lendemain,  il  montre  en  grand  myst^re  a  Tristan  u  trois  petites 
bouteilles  de  verre  qui  n'etaient  point  si  grosses  que  le  bout  dii 
doigt  )),  et  qui  ^taient  a  demi  remplies,  la  premiere  d'huile  de  talc, 
la  seconde  de  cette  fameuse  «  poudre  de  projection,  si  recherchee 
par  les  alchimistes  »,  la  troisi^me  de  cet  «  onguent  precieux  que 
les  philosophes  appellent  la  m^decine  universelle*  ».  Puis  il  trouve 
un  pr6texte  pour  ne  pas  s*einbarquer  avec  le  jeune  homme ;  mais  il 
lui  jure,  «  par  des  serments  epouvantables^,  »  de  le  rejoindre  a 
Londres  avant  trois  semaines,  et,  en  le  conduisant  au  bateau,  il  lui 
donne  une  lettre  pour  un  marchand  de  ses  amis,  quinze  pistoles 
pour  se  faire  faire  un  habit,  et  une  poudre  contre  le  mal  de  mer,  qui 
est  en  meme  temps  un  merveilleux  antidote.  Lcurs  adieux  furent 
mouilles  de  larmes ;  mais  il  est  sans  doute  presque  inutile  de  dire 
que  Tristan  ne  revit  jamais  son  philosophe.  Quel  pouvait  etre  ce 
myst^rieux  personnage?  Cyrano  de  Bergerac,  dans  son  admiration, 
nous  dirions  presque  dans  son  culte  pour  Tristan  *^,  n'hesite  pas  a 
declarer  que  c'6tait  le  d6mon  de  Socrate,  qui,  apres  avoir  inspire 
Epaminondas,  a  le  jeune  Caton  »,  Brutus,  et,  dans  les  temps 
modernes,  Cardan,  Agrippa ,  Tabb^  Trilheme,  le  docteur  Faust, 
Campanella  et  les  chevaliers  de  la  Rose-Croix,  apr^s  ^tre  venu  visiter 
La  Mothe  le  Vayer  et  Gassendi,  rencontra  Tristan  L'Herraite,  et, 
craignant  qu'on  ne  reconni^t  pas  la  vertu  de  cet  homme  done  de 
((  toutes  ces  qualites  dont  une  jadis  sulTisait  a  marqucr  un  heros  », 
tacha'  de  lui  faire  accepter  les  trois  precieuses  fioles,  que  Tristan 
«  refusa  avec  un  dedain  plus  genereux  que  Diogene  ne  recut  les 
compliments  d'Alexahdre*  ».  Pour  nous,  nous  croirions  plus  volon- 

1.  Cost  de  Tor  potable.  Cfr.  Cyrano  de  Bergerac  qui,  dans  sa  Leilre  XI J,  Pour  lea 
»orcier$,  se  souvienlcvideniment  de  ce  passage  du  Page  disgracU. 

2.  Page  di'sgr.,  I.  I,  ch.  XXI. 

3.  «  C'esl  le  seiil  poetc,  le  seul  philosophe  et  le  scul  homme  librc  que  vous  ayez.  a 
[lli'al.  com.  dea  Elata  et  Empirea  de  la  Lune,  ed.  de  1761,  I.  I,  p.  'j6.) 

k.  fbid.,  p.  42-46.  Dans  le  Page  dis:*raci^,  \q philosophe  serre  soigncusemenl  ses  fioles, 
el  ne  songe  pas  un  instant  a  ies  ollrir  a  Tristan.  —  Dans  sa  Notice,  pleine  d'erreurs,  sur 
Cyrano  de  Bergerac   [Hist.  com.  dea  Etata  ct  Empirea  de  la  Lune,  1858,  p.  XXIX),  le 
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tiers  que,  si  Tristan  a  rencontre  reelleraent  son  philosophe  ^,  il  a 
rencontr6  tout  simplement  quelque  escroc,  parent  de  ceux  du 
Polyandre  (1648)  de  Sorel  ^,  un  faux-mounayeur,  qui  a  cherche  a 
lui  imposer,  en  attendant  la  premiere  occasion  de  lui  bri^ler  la 
politesse. 

Tristan  eut  une  travers^e  detestable,  qui  lui  permit  de  constater 
les  merveilleux  efTets  de  sa  poudre ;  il  en  ofTrit  gen^reusement  aux 
autres  passagers,  et  gagna  ainsi  la  reconnaissance  du  maitre  d'h6tel 
d'un  prince,  qui  6lait  envoye  par  son  maitre  «  pour  presenter 
quelques  lettres  de  compliments  a  Sa  Majeste  Britannique,  et  pour 
ramener  quelques  guilledines  et  quelques  chiens  de  chasse  en 
France  ^.  » 

Aussitot  debarque,  Tristan  se  rend  a  Londres,  oil  il  est  fort  bien 
recu  par  le  marchand,  ami  du  philosophe,  qui  lui  offre  une  chambre 
sous  son  toit.  Malheureusement,  par  suite  d'un  concours  facheux  de 
circonstances,  le  jeune  homme  se  voit  bientot,  a  son  grand  regret, 
contraint  de  quitter  Thospitaliere  maison  oil  devait  le  rejoindre^  son 
philosophe,  II  supplie  du  moins  le  marchand  de  fnire  annoncer  aus- 
sitot I'arrivee  de  son  ami  «  ii  Tordinaire  ^  »  de  ce  maitre  d'hotel 
francais  avec  lequel  il  s'etait  lie  pendant  la  traversee. 

Celui-ci  est  assez  heureux  pour  trouver  a  son  jeune  ami,  avant  de 
rentrer  en  France,  «  une  condition  avantageuse  ^.  »  11  I'introduit, 
sous  le  nom  d'Ariston,  chez  une  grande  dame,  qui  le  prend  pour 
enseigner  le  francais  a  sa  fille  ag^e  de  a  treize  ou  quatorze  ans  ^  ». 
Les  deux  jeunes  gens  se  plaisent  aussitot,  et  alors  commence  une 
longue  idylle,  charg^e  d^incidents  romanesques,  que  Tage  des  deux 
amoureux  (car  Tristan  doit  etre  dans  sa  quinzieme  annee]  rend 
parfois  assez  peu  vraisemblables,  et  qui  paraissent  faire  plus  d'hon- 
neur  a  Timagination  de  Tristan  qu'a  sa  veracite  '^. 

bibliophile  Jacob  se  demande  od  Berg-erac  a  pu  connaitrc  Tristan,  ct,  le  confondant 
avec  le  philosophe^  il  suppose  que  c'est  k  T^poque  oi'i  Tristan  passa  en  Angleterrc ;  u  cc 
moment  Berg'erac  n'etait  pas  n6  ! 

1.  II  declare  [t.  II,  ch.  L)  qu'il  Ta  plusieurs  fois  jure  a  son  jeune  frbre. 

2.  Voir  surtoul  (t.  II,  liv.  IV]  les  hisloires  des  philoaophes  H^liodore,  Arl^pbius  et 
Thcophraste. 

3.  Poge  disgr.f  i.  I,  cb.  XXII. 
h.  Au  restaurant. 

5.  Page  disgr,,  t.  I,  cb.  XXIV. 

6.  Ibid.,  ch.  XXV. 

7.  Cctte  aventure  «  semble  plus  tenir  du  roman  que  dc  Tbistoire  ».  (Ernest  Serret, 
Corretpondant  du  23  avril  1870.)  11  est  juste  cependant  de  rappeler  que  la  jeune  61Ie  ^tail 
«  a^sez  haute  pour  son  Age  t  (cb.  XXV).  Tristan  lui-m6me,  d'apres  tout  cc  que  nous 
OTons  dejii  vn  de  lui,  devait  6tre  plus  grand  et  plus  vigonreux  qu'on  ne  Test  g^nerale- 
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C'est  par  son  talent  de  conteur  que  Tristan  gagne  le  coeur  de  la 
jeune  fille,  des  Tabord  bien  dispos^e  pour  lui  :  il  lui  fait  connaitre 
les  h^ros  de  I'Arioste  et  du  Tasse,  la  charme  par  le  r^cit  des  aven- 
tures  de  Psyche,  Temeut  sur  le  sort  de  Theagene  et  de  Chariclee, 
dont  nous  verrons  plus  tard  le  jeune  Racine  apprendre  par  cceur  la 
touchante  histoire  ii  Port-Royal*,  Tattendrit  sur  la  passion  travers^e 
de  Celadon  et  d'Astr^e,  a  laquelle  s'int^ressait  alors  toute  la  societe 
fran^aise,    qui    attendait  avec    impatience  que    d*Urf6    publiat   la 
seconde  partie   de    son   roman ;   et,   comme  la   passion  est   conta- 
gieuse,  a  force  de  parler  de  Tamour,  les  deux  jeunes  gens  finirent 
par  le  ressentir  eux-memes.  Quand  la  grande  dame,  au  service  de 
laquelle  Tristan  est  entre,  retourne,  emmenant  avec  elle  son  nouveau 
domestique,  dans  un  superbe  chateau  qu'elle  a  vers  TEcosse,  Tristan 
a    d^ja   r^vel6    a   sa  maitresse   sa   naissance   et   ses  aventures,  et, 
comptant  toujours  sur   son  philosopher  lui  a  promis  qu'avant  trois 
mois  il  la  vtendrait  «  demander  en  mariage  a  ses  parents  avec  un 
Equipage  et  un  eclat  qui  serait  egal  a  ceux  des  plus  grands  d*Angle- 
terre  ^  ».   Leur  gracieuse  et  innocente  idylle  est  troubl^e  par  la 
jalousie  d'une  cousine  de  la  jeune  fille,  qui  s'int^resse,  elle  aussi, 
a  Tristan,  et  par  la  haine  d'un  6cuyer  de  la  maison,  qui  est  secrfe- 
tement   amoureux  de   sa   maitresse.   Ce  miserable,  jaloux   de    son 
jeune  rival,  tente  de  Tempoisonner  dans  une  salade,  mais  Tristan 
est  sauv6  par  Tantidote  de  son  philosophy  L'ecuyer  essaye  alors  de 
Fassassiner,  avec  Taide  de  quatre  domestiques ;  Tristan  se  defend  si 
vaillamment  et  repousse  si  vivement  son  ennemi,  que  Tautre,  reculant 
toujours,    finit  par  tomber  dans  la  riviere.  Exaspere,  celui-ci  a  de 

men!  &  quatorzc  ans.  Chose  inattendue,  la  lecture  des  Souvenirs  aur  la  R^oluiion^ 
VEmpirti  et  la  Restaurailon  du  comie  de  Rochechouart  (Plon  6dit.,  1889)  nous  a  rendu 
moins  suspecte  toute  cette  partie  du  Page  diagracU  :  a  A  douze  ans  et  demi,  dit  Tautenr 
de  ces  Souvenirs ^  ma  Yie,  d^j&  si  Dnouyementee,  avait  eu  pour  r^sultat  de  vieillir  ma 
figpure,  et  ma  taille  d^passait  cinq  pieds.  u  Soldat  u  treize  ans,  le  comte  de  Rochechouart 
soutint  yaillamment  le  feu.  A  treize  ans  et  deux  mois,  il  fut  distingue,  a  iravers  la 
grille  de  la  chapelle,  par  une  jeune  religieuse,  et  il  eut  unc  intrigue  avec  elle  «  dans  les 
bosquets  du  jardin  » .  Cette  extraordinaire  precocity  rend  moins  invraisemblable  cclle 
que  Tristan  s'attribue. 

1.  Les  Ethiopiquea  ne  sont  pas  nommes  dans  le  Page  disgracii  (t.  I,  ch.  XXVI)  :  «  Cet 
industrieux  ouvrage  qui  fut  balance  avec  Tor  et  les  perles  d'une  mitre,  o  c'est  ainsi  que 
se  contente  de  les  designer  Tristan ;  mais  I'allusion  nous  est  expliqu6e  par  un  passage 
do  Montaigne  (11,  VIll)  :  «  Ueliodorus,  ce  bon  ^vdque  de  Tricca,  aima  mieux  perdre  la 
dignite,  le  profit,  la  deYotion  d*une  prelaturc  si  venerable,  que  de  perdre  sa  fille  {eniendez 
son  roman)f  fille  qui  dure  encore  bicn  gentille,  mais  jk  I'uventure  pourtant  un  peu  trop 
curieusement  et  moUement  goderonnde  pour  fille  eccldsiastique  et  sacerdotale,  et  de  trop 
amoureuse  fa^on.  » 

2.  Page  disgr.,  t.  I,  ch.  XXXI. 
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nouveau  recours  au  poison  ;  il  est  mis  cette  fois  dans  une  omelette 
au  Sucre,  que  la  jeune  fille  a  command^e  pour  faire  la  collation  avec 
Tristan.  On  en  donne  un  morceau  a  une  petite  chienne,  qui  meurt 
sur-le-champ.  La  jeune  fille  va  se  plaindre  a  sa  m^re,  ((  portant  dans 
son  mouchoir  sa  mignonne  morte  ^  ».  Le  tumulte  est  grand  dans  la 
maison;  mais  Tecuyer  declare  que  c'est  Tristan  qui  a  voulu  empoi- 
sonner  sa  maitresse,  pouss6  par  une  personne  ayant  int^ret  a  la 
mort  de  Tunique  heritiere  de  la  maison.  La  calomnie  est  6cout6e ; 
dans  une  perquisition  faite  chez  Tristan,  on  d^couvre  une  lettre  de 
la  cousine  de  la  jeune  fille,  et  cette  lettre  parait  une  presomption 
contre  lui.  Un  conseil  de  famille  est  r^uni ;  malgr^  les  protestations 
indign^es  de  Tristan,  il  est  retenu  prisonnier  dans  une  vieille  tour, 
en  attendant  qu'il  soit  livr6  a  la  justice.  Sa  situation  devenait  grave; 
par  bonheur,  LIdarae,  la  confidente  de  sa  maitresse,  parvient  pendant 
la  nuit  a  pen^trer  jusqu'a  lui  :  elle  a  gagn^  le  portier,  qui  laissera 
sortir  Tristan  avec  un  domestique  Irlandais,  lequel  lui  est  tr^s 
attach^;  le  fugitif  se  rendra  en  Ecosse,  ou  Lidame  a  des  parents,  et 
oil  sa  maitresse  le  rejoindra.  C'est  par  le  r^cit  de  cette  evasion  que 
se  termine  le  premier  volume  du  Page  disgracie. 

Avec  le  second  volume,  le  ton  change;  il  semble  que  nous  quit- 
tions  le  roman  pour  rentrer  dans  Thistoire,  et  I'int^ret  ne  tarde  pas 
h  renaitre.  Tristan  et  Jacob  Cerston  gagnent  a  marches  forcees 
Edimbourg  *,  ou  la  tante  de  Lidame  les  accueille  tres  bien.  La 
v^n^rable  demoiselle  garde  pendant  quelques  jours  Tristan  cache 
dans  une  chambre  haute,  oil,  pour  le  distraire,  elle  fait  monter  quan- 
tite  de  bons  livres  francais,  italiens  et  espagnols,  ayant  su  de  son 
Irlandais  qu'il  entendait  a  aucunement  ces  langues^  )> ;  puis  elle  lui 
fait  revetir  un  gros  habit  a  Tecossaise,  et  envoie  chercher  «  un 
chirurgien  »  qui  lui  coupe  les  cheveux  fort  pres*,  de  peur  qu*il  ne 
soit  reconnu  a  sa  belle  chevelure  ;  alors  Tristan,  se  pr^sentant 
comme  un  etranger  malade,  auquel  les  m^decins  ordonnent  un 
voyage  sur  mer,  monte,  avec  son  fidele  Irlandais,  n  dans  un  certain 

1.  Page  disgr.y  t.  I,  ch.  XLI. 

2.  C'est  a  peu  pres  au  mSme  &ge,  mais  dans  des  conditions  bien  differentes,  que 
Ronsard,  qui  (Stait,  parait-il,  parent  de  rarriere-grand'm^re  maternelic  de  TriBlan,  ^tait 
venu  k  Edimbourg.  II  suivait  comme  page  M*"*  de  Longueville,  qui  vennit  ^pouser  le  roi 
Jacques  V.  II  resta  trcnte-six  mois  en  Angletcrre,  comme  il  le  dit  lui-m^me  dans  une 
elegie  k  Remy  Belleau. 

3.  Page  disgr.,  I.  II,  ch.  III. 

4.  Jbid.f  ch.  IV.  — Cfr.  La  Pinelierb,  Le  Parnasse  ou  la  Critique  des  Poeie$,  1635  : 
a  Un  jeune  chirurgien  de  Paris,...  qui  m'avait  prie  de  voir  de  ses  %'crs  un  matin  qu'il 
m'^tnit  venu  friser  les  cheveux.  » 
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vaisseau  marchand,  qui  s'allait  charger  de  poisson  sec  a  la  cote  de 
Norvege  *,  » 

La  travers^e  est  rude,  et  c'est  quelque  peu  nialade  que  Tristan 
debarque  sur  la  cote,  oil  son  Irlandais  lui  fait  a  ajuster  une  cabane 
a  la  mode  du  pays  ^  ».  Tandis  que  son  maitre  y  demeure  plonge 
dans  de  sombres  pensees,  Tlrlandais  ne  perd  pas  son  temps  :  «  II 
^changea,  dit  Tristan,  des  ustensiles  que  nous  avions  apportes  avec 
des  martres  zibelines,  des  hermines  et  d'autres  belles  fourrures,  dont 
on  lui  conseilla  de  se  charger,  et,  de  seigneur  et  de  prince  imaginaire 
que  j'avais  6i6,  je  me  vis  effectivement  marchand  sans  avoir  jamais 
pense  I'etre.  »  Mais,  toujours  poss^d^  du  desir  de  retrouver  son 
philosophe,  Tristan  ne  voulut  point  retourner  en  Ecosse  ;  disant  done 
adieu  a  Cerston,  il  s'embarqua  sur  un  autre  vaisseau,  qui  appareillait 
pour  Plymouth.  II  subit  en  route  une  assez  grande  tempete,  arriva 
fort  malade,  et  Ton  profita  de  son  6tat  de  sant^  pour  le  depouiller 
de  ses  marchandises.  A  peine  gueri,  il  remonte  vers  Londres ;  mais 
sa  mauvaise  chance  veut  qu'il  y  rencontre  aussitot  un  de  ses  ennemis ; 
il  s^enfuit  pr^cipitamment  vers  Douvres,  et  passe  a  Calais,  malgre  la 
tempete.  II  s'y  repose  deux  ou  trois  jours,  puis  achMe  un  bidet  et 
gagne  Dieppe ;  mais  ses  recherches  pour  y  apprendre  des  nouvelles 
de  son  philosophe  demeurent  inutiles ;  comprenant  qu^il  fallait 
renoncer  a  Tespoir  de  le  retrouver,  il  prend,  d^sesp^r^,  le  chemin 
de  Rouen.  II  y  sejourne  un  peu,  puis  se  dirige  sur  Paris.  Las  d'errer 
ainsi  par  le  monde,  il  voulait  voir  si  le  credit  de  ses  parents  ne 
parviendrait  point  a  accommoder  son  affaire  a  la  cour,  et  a  le  tirer 
de  la  situation  p^nible  ou  il  se  trouvait. 

Mais  le  court  voyage  de  Rouen  a  Paris  ne  devait  pas  s'effectuer 
sans  incidents  :  prfes  de  Pont-de-FArche,  notre  jeune  voyageur  est 
d^pouille  de  tout  son  argent  par  trois  chevaliers  d'industrie  ^ ; 
heureusement  il  rencontre  un  petit  bossu  tr^s  fastueux  et  un  peu  fou, 
qui  lui  fait  present  de  six  belles  emeraudes*,  et  il  recoit  Thospita- 
lit^  dans  une  abbaye  dont  les  religieux,  pour  le  remercier  de  leur 
avoir  compost  un  sonnet  sur  un  sujet  de  devotion,  lui  remettent,  au 
moment  des  adieux,  avec  de  sages  exhortations,  «  une  bourse 
d'environ  cent  francs  ^.  m 

1.  Commc  ce  voyag-e  sera  raconte  assez  ropidement,  Koerting  n'y  voil  qu'une  fiction 
[Geachichie  des  franzosischen  romana  im  XVII  Jahrhundert,  t.  II,  p.  163).  Nous  cpoyona 
qu'il  a  tort. 

2.  Page  iiUffr.,  I.  II,  ch.  V. 

3.  Ibid.,  ch.  X. 

4.  Ibid.,  ch.  XII. 

5.  Ibid.,  ch.  XV. 
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Allant  un  peu  a  Taventure,  Tristan  arriva  dans  un  bourg  dont 
elait  seigneur  Jacques  le  Morhier,  son  oncle  maternel,  fils  du  pre- 
mier lit  de  Denise  de  Saint-Prest,  son  ai'eule.  A  la  vue  de  ce  cha- 
teau*, dont  il  avait  si  souvent  entendu  parler  par  ses  grands  parents, 
il  fut  pris  du  desir  de  voir  le  chatelain,  gentilhomme  fort  riche  pour 
r^poque,  puisqu'il  «  poss^dait  vingt-cinq  ou  trente  mille  livres  de 
rente  '  »,  niais  fort  avare,  et  toujours  en  procfes.  Tristan  p^nfetre 
done  jusqu*a  Jacques  le  Morhier,  et  lui  raconte  mille  histoires,  aux- 
quelles  le  bonhomme  soupconneux  n'ajoute  guere  foi.  II  presse  de 
questions  son  jeune  interlocuteur,  qui  finit  par  se  couper  et  est 
oblige  de  se  nommer.  Mediocrement  satisfait  de  cette  visite  d'un 
neveu  qu'il  ne  connaissait  point,  Jacques  le  Morhier  ne  le  retint  que 
deux  ou  trois  jours,  et  ne  chercha  pas  a  arranger  ses  affaires;  «  il 
m'accommoda  toutefois,  dit  Tristan,  d'un  cheval  et  de  quelque 
argent,  qui  ne  fut  pas  en  grande  quantity,  et  que  je  n'acceptai  qu'a 
contre-coBur.  » 

Quittant  sans  regret  un  oncle  si  peu  g^nereux,  le  page  disgracie 
piqua  des  deux  et  gagna  directement  Paris ;  mais,  pour  avoir  plus 
de  chances  de  n'etre  pas  reconnu,  il  s'alla  loger  «  dans  TUniver- 
site^  ».  Son  bote  avait  un  autre  pensionnaire  «  et  une  fille  agr^able  ». 
Cette  jeune  personne,  adroite  et  fine,  ne  tarde  point  a  engager 
une  intrigue  avec  Tristan ;  mais  elle  etait  aimee  de  I'autre  pension- 
naire de  son  pfere,  et  Tamoureux,  jaloux,  va  tout  r^v^ler  au  bon- 
homme. Celui-ci  entre  dans  une  grande  fureur,  et  menace  de  mort, 
s'il  n'^pouse  pas,  Tinfortun^  Tristan,  qui  n'a  plus  qu'une  id^e,  c'est 
«  d'aller  diner  bien  loin  de  la  *  ». 

Pour  comble  de  malheur,  il  avait,  le  matin  meme,  suivi  une 
ancienne  connaissance  dans  une  academic,  et  perdu  au  jeu  tout  son 
argent.  Qu'allait-il  devenir  ?  Pr^f^rant  tout  a  la  honte  «  d'epouser  la 
fille  d*un  teneur  de  pensionnaires  ^  »,  il  r^solut  de  quitter  encore 
Paris.  II  vendit  aussitot  son  cheval  pour  se  faire  quelque  argent,  et 
sortit  de  la  ville,  allant  au  hasard.  II  s'apercut  bientot  qu'il  ^tait  sur  la 

1.  11  doit  s'agir  da  chateau  de  Villicrs,  non  loin  de  Nogent-le-Roi,  ou,  le  28  juin  1560, 
demeurait  Denise  de  Saint-Prest  avec  son  fils  mineur.  {Carres  de  d'tiozier,  454.) 

2.  Page  disgr.t  t.  II,  ch.  XVI.  G'est  la  Clef  qui  nomme  ce  personnage,  et  I'^dition  de 
1667  qui  porte  :  «  mon  oncle  maternel.  »  La  premiere  Edition  disait  simplemcnt :  o  un  de 
mes  parents  du  c6te  de  ma  mere.  »  Mais  ici  la  Cief  nous  semble  bicn  donner  un  ren- 
seignement  exact. 

3.  Page  disgr.,  t.  II,  ch.  XVII. 

4.  Ibid.,  ch.  XVIII. 

5.  Ibid.,  ch.  XIX. 


64  DEUXIJIMB    PARTIE    CHAP.    I 

route  d'Orleans.  C'est  alors  que,  levant  les  yeux  au  ciel  pour  rimplo- 
rer,  «  j  y  vis,  dit-il,  paraitre  cette  vaste  blancheur,  qui  procede 
d'une  nombreuse  confusion  de  petites  ^toiles,  et  qu'on  nonime  la 
voie  de  lait.  Je  pris  cet  objet  a  bon  augure ;  je  me  ressouvins  qu'on 
appelait  aussi  cela  le  chemin  d^un  saint  ^,  et  je  me  proposai  de  me 
conduire  jusqu'en  ce  petit  royaume  oil  son  corps  glorieux  est 
enterr^.  » 

II  est  bien  probable  que  Tristan  n'entreprenait  pas  le  voyage 
d'Espagne  exclusivement  pour  aller  faire  ses  devotions  au  tombeau 
de  saint  Jacques.  La  67^/*  pourrait  bien  cette  fois  avoir  raison,  qui 
prete  a  Tristan  un  autre  motif :  il  voulait  «  passer  de  la  en  Castille, 
a  la  cour  du  roi  Catholique,  oil  ^tait  le  conn^table  Jean  de  Velasque, 
son  parent  ».  II  est  a  remarquerque  Jean  L'Hermite,  qui,  dans  son 
Passe-temps,  parle  de  la  maison  de  Velasque,  ne  semble  point  se 
douter  qu'il  y  ait  eu  jadis  une  alliance  entre  cette  puissante  famille 
et  la  sienne ;  et  cette  parente  nous  semble  a  nous-meme  fort  proble- 
matique,  puisqu'elle  remonterait,  d'aprfes  la  Clef  du  Page  disgracic'*-, 
a  ce  Renault  du  Solier,  ou  Renault  le  Limousin,  mar^chal  de 
Castille,  pr^tendu  beau-frfere  du  conn^table  du  Guesclin,  sur  le 
compte  duquel  J.-B.  L'Hermite  a  tant  varie  dans  ses  ouvrages 
suspects,  et  qui,  vraiseniblablement,  n^etait  pas  un  L'Hermite.  Mais 
ce  qui  parait  certain,  c'est  que  les  Velasque,  qui  poss^daient  encore 
au  xvii®  sifecle  la  seigneurie  de  Vilalpando,  donn^e  a  Renault  le 
Limousin  par  Henri  II,  roi  de  Castille,  frere  et  successeur  de  Pierre 
le  Cruel,  ne  repoussaient  pas,  malgre  leurs  alliances  avec  le  roi 
d'Aragon  et  les  premieres  maisons  de  TEurope,  une  parent^  qui  les 
rattachait  au  c^lfebre  pr6dicateur  des  croisades.  Certes,  le  chevalier 
de  L*Hermite  ne  semble  pas  avoir  eu  beaucoup  de  scrupules ;  mais  il 
est  bien  difficile  cependant  d'admettre  qu'il  ait  fabrique  de  toutes 
pieces  Tauthentique  en  parchemin,  datee  de  S^govie,  le  21  d^cembre 
1654,  scell^e  du  sceau  des  armes  et  signee  de  la  main  d'Inigue  Mel- 
chior  Fernand  de  Velasque  et  de  Tobar,  conn^table  des  royaumes  de 
Castille  et  de  L^on,  grand  chambellan,  grand  veneur  et  grand 
6chanson  du  roi  d'Espagne,  due  de  Frias,  etc.,  par  laquelle  ce  sei- 
gneur reconnait  «  qu*il  est  sorti  du  sang  de  Solier  L'Hermite  ^  », 

1.  a  Le  chemin  de  suint  Jacques,  dit  la  CUf^  pMerinage  que  Ton  fait  a  ref^lisc  de  cc 
saint,  au  royaume  de  Galice.  » 

2.  T.  I,  ch.  XV,  —  Voir  aussi   les  Corses  fran^ais  (p.  49  cl  99  et  suiv.),  publies  par 
J.-B.  L'Hermite  en  1667,  la  m6me  annee  que  la  CUf^xx  Page  disgracU. 

3.  Les  Corses  fran^ais,  p.  102.  Le   chevalier  de  L'Hermite    a  donne,  dans  une  tres 
longue  note  de  la  Ciefdu  Page  disgracid,  la  traduction  de  cct  acte  lalin.  II  njoute  dao« 
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et  parent  du  chevalier  de  L'Hermite,  par  consequent.  Si  done  Inigue 
de  Velasque  ne  repoussait  pas  cette  parente,  un  pen  compromet- 
tante,  avec  le  comedien  de  la  troupe  de  Molifere,  son  aVeul  Jean  de 
Velasque,  egalement  connetablc  de  Castille,  et  grand  niaitre  d*h6tel 
du  roi  Catholique,  avait  bien  pu^cinquante  ans  plus  tot,  temoigner 
de  la  bienveillance  aux  seigneurs  du  Solier  et  les  avoucr  pour  ses 
parents,  comme  le  rapporte  la  Clef,  lorsquc,  dans  Tautomne  de  1604, 
il  etait  venu  en  qualite  d'ambassadeur  extraordinaire  a  la  cour 
de  Henri  IV,  auquel  «  il  avait  I'honneur  d'appartenir^  »,  pour  traiter 
du  retablissement  du  commerce  de  la  France  avec  TEspagne  et  la 
Flandre*;  et  si  vraiment  il  s'etait  alors  informe  «  exactement  de  la 
condition  de  cette  famille  francaise,  a  laqucUe  il  etait  allie  depuis  si 
longtemps*^  »,  s'il  avait  meme  fait  «  effort  pour  avoir  quelqu'un  du 
nom  de  L'Hermite  Solier  qu'il  p6t  mener  en  Espagne  pour  lui  faire 
part  des  avantage&de  sa  fortune  »,  et  si  1  age  seul  du  petit  Francois 
L*Hermite  Tavait  alors  empeche  de  Temmener,  on  concoit  ais^ment 
que,  dans  sa  disgrace,  le  jeunc  Tristan,  frappe  d'une  inspiration 
subite  a  la  vue  du  «  chemin  de  saint  Jacques  »,  ait  puise  un  nouveau 
courage  dans  le  souvenir  de  la  bonne  volonte  de  Jean  de  Velasque, 
et  forme  aussitot  la  resolution  de  gagner  TEspague.  II  ne  devait  pas 
aller  si  loin. 

Tant  qu'il  cut  de  Targent,  il  voyagea  en  relais ;  mais,  cinq  ou  six 
lieues  avant  Poitiers,  voyant  sa  bourse  presque  vide,  il  se  decide  a 
poursuivre  son  voyage  a  pied.  Un  messager,  qui  rencontre  le  jeune 
voyagcur,  a  compassion  de  lui,  le  fait  monter  sur  un  de  ses 
chevaux,  et  lui  procure  a  Poitiers  «  la  connaissance  d'une  fille  qui 
gouvernait  tout  dans  une  grande  maison^  ».  Elle  prend  Tristan  pour 
secretaire,  et  lui  fait  rediger  ses  lettres  d'amour  ;  mais  elle  ne  peutle 
dissimuler  longtemps  dans  la  maison  et  le  recommande  alors  a  une 
demoiselle  de  ses  voisines  :  «   C'etait  une    femme  mariee   et  trfes 


les  Corses  fran^aia  qu'Inigue  de  Velasque  Ta  fait  presenter  u  S.  M.  Cutholique  por 
don  Luis  de  Haro,  et  ii  scmble  vouloir  donncr  plus  d'auloritc  h  son  recit  por  les  details 
suivants  :  «  Ce  seigneur,  apres  m'avoir  regale  au  chdteou  dudit  S^govic  I'cspace  d'un 
mois,  en  prenant  conge  de  lui  me  fit  present  de  plusieurs  portroils  de  nos  porents,  de 
qaelqaes  livres  de  sa  gcn^ulogie,  de  quelques  bijoux,  et  d'un  coursier  de  Naples  du  prix 
de  300  pistoles,  que  j'eus  I'honneur  de  faire  %'oir  a  feu  monscigneur  le  prince  de  Conti  li 
Montpellier,  quelques  jours  apres  mon  retour,  coinme  aussi  un  doguc  de  Corse,  que  jc 
garde  encore,  et  que  Ton  tenoit  des  plus  forts  et  adroits  pour  le  combat  des  toureaux.  u 

1.  Ses  ancdtres  aval  en  t  ^td  allies  en  la  maison  de  Foix.  [Corses  fran  cat's,  p.  102.) 

2.  ibid.,  p.  99. 

3.  C/efdu  Page  disgr. 

4.  Page  disgr.y  I.  II,  ch.  XIX. 
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honnete,  et  qui  ne  laissait  pas  pour  cela  d'avoir  un  galant  homme 
pour  serviteur,  qui  lui  rendait  tous  les  jours  de  grands  soins  et 
de  grandes  marques  d'une  secrete  amour,  mais  avec  de  si  grands 
respects  que  la  plus  scrupuleuse  chastet^  n*en  pouvait  pas  etre 
offens6e  ^.  »  Ce  gentilhomme  n'etait  autre  que  le  neveu  du  c6l^bre 
Sc6vole  de  Sainte-Marthe,  le  vertueux  Nicolas  de  Sainte-Marthe,  qui, 
d'abord  conseiller  en  la  Cour  du  Parlement  de  Paris,  avait  succ^d^ 
a  son  p^re,  Louis  de  Sainte-Marthe,  «  en  I'office  de  lieutenant  g^n^ral 
de  Poitou  ^.  ))  Pour  plaire  a  celle  qu'il  aimait,  il  prit  Tristan  a  son 
service.  Nicolas  de  Sainte-Marthe  ^tait  un  lettr^,  comme  son  pfere, 
comme  son  oncle,  comme  ses  cousins  ^.  II  avait  un  goiit  particulier 
pour  la  po^sie,  et  la  po6sie  dramatique  surtout  6tait  en  honnear 
dans  son  cercle.  Lui-meme  avait  donn6  en  1614  une  trag^die 
A^CEdipe  ^,  en  meme  temps  que  son  ami,  le  poMe  marchois  Jean 
Provost,  publiait  a  Poitiers  ses  quatre  tragedies  ^(Edipe^  Her^ 
cule  8ur  le  Mont  (Eta,  Clotilde  et  TurnuSj  un  pen  avant  que  son 
cousin  germain,  Pierre  de  Sainte-Marthe,  sieur  de  la  Jalleti^re,  ne 
composat  sa  com^die  de  Y Amour  medecin  et  ne  fit  de  la  mort  de  la 
mar6chale  d'Ancre  une  tragedie  sous  le  titre  de  La  Magicienne 
etrangbre  (1618)  ^.  Aucun  milieu  ne  pouvait  etre  plus  favorable  au 
d^veloppement  intellectuel  du  jeune  Tristan ;  le  po^te  se  rendit  si 
bien  compte  de  tout  ce  qu'il  devait  a  Nicolas  de  Sainte-Marthe,  qu'il 
a  exprim6  avec  6motion  sa  reconnaissance  dans  le  Page  disgracie  ^  : 
cc  Je  veux  Thonorer  toute  ma  vie,  tant  a  cause  de  son  m^rite,  qui 
me  parut  grand,  que  pour  les  faveurs  que  j'en  rcQUS,  qui  ne  furent 
pas  petites.  Sitot  que  je  fus  chez  lui  et  qu'il  se  fut  aperqu  que  j'avais 
quelques  brillants  d'esprit  et  quelque  inclination  a  la  po^sie,  il  me 
fit  faire  une  clef  pour  entrer  quand  bon  me  semblerait  dans  un  cabi- 
net plein  de  beaux  livres ;  il  me  donnait  presque  tons  les  jours 
quelque  ^pigramme  latine  a  traduire  ou  quelque  sonnet  de  P^trarque 
a  tourner.  »  Mais  le  goClt  des  lettres,  deja  trfes  vif  chez  lui,  et  Tin- 
t^ret  que  lui  portait  son  maitre,  ne  parvenaient  pas  a  consoler  Tristan 

1.  Page  diagr.,  t.  II,  ch.  XX. 

2.  La  Vie  de  Scevole  de  Sainte-Marthe ,  par  Gabriel  Michel^  aieur  de  Koche-Mailiei, 
avocal  au  Parlement  d  Pari*,  chez  Jacques  Yillery^  au  Palais  (1629). 

3.  II  7  a  des  vers  grecs  et  des  vers  latins  de  lui  daDS  le  Tombeau  de  Sc^uole  de  Saintt* 
Marthe  (1630). 

4.  Db  Bsauchamps,  Recherchea  aur  lea  thidtrea  de  France^  1. 11^  p.  35. 

6.  Ibid,^  p.  38.  Plus  tard,  en  1645  {Ibid,,  p.  230),  un  autre  cousin  de  Nicolas,  Abdde 
Sainte-Marthe,  donnera  Isidore  ou  la  Pudicit^  vengie,  pidce  qui,  k  en  juger  par  le  titre, 
devait  6tre  tir^e  d'un  episode  dc  VAatree. 

6.  T.  II,  ch.  XX. 
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d'avoir  quitt^  la  cour.  Le  chagrin  altera  sa  sant^,  qui  depuis  ne  fut 
jamais  bonne.  II  tomba  malade  d*une  fi^vre  quarte,  qui  dura  presque 
une  ann^e.  Nicolas  de  Sainte-Marthe  le  soigna  avec  bont6 ;  mail  il 
vivait  avec  sa  mere,  personne  fort  ^conome ,  qui  ne  cessait  de  se 
plaindre  d'avoir  chez  elle  une  bouche  inutile.  Pour  lui  complaire, 
il  dut,  lorsque  Tristan  fut  a  peu  pr^s  gu6ri,  Tenvoyer,  avec  cc  une 
lettre  de  sa  main  fort  affectionn^e  »  et  «  quelque  argent  »,  a  son 
illustre  oncle,  «  Tun  des  plus  grands  hommes  de  ce  si^cle  ^  »,  le 
vieux  Sc^vole  de  Sainte-Marthe. 

Tristan  changeait  de  maitre,  mais  non  de  milieu  et  d'atmosph^re  ; 
il  allait  p^n^trer  dans  le  sanctuaire  m^me  des  lettres,  ou  s'affermi« 
rait,  se  d^velopperait ,  s'^panouirait  librement  son  got^t  pour  la 
po^sie  ;  heureux,  si  son  caract^re  aventureux  ne  Tavait  pas  entrain^ 
bient6t  loin  de  la  paisible  et  sereine  demeure  du  v6n^rable  Sc^vole 
de  Sainte-M arthe ! 

Muni  de  la  lettre  de  Nicolas  de  Sainte-Marthe,  et  conservant  toU" 
jours  son  nom  d'emprunt,  Tristan  se  dirigea  vers  Loudun,  oil 
Scevole  s'^tait  retire  en  1618  ^,  d^sireux  d'achever  ses  jours  dans 
le  pays  oil  il  ^tait  n^,  dans  la  petite  cit6  qu'il  avait  pr^serv^e  en 
1587,  par  sa  seule  eloquence,  contre  la  colore  du  due  de  Joyeuse  et  de 
ses  troupes,  et  dont  la  reconnaissance  lui  avait  donn^  le  nom  glorieux 
de  Ph*e  de  lapatrie^,  De  Poitiers  a  Loudun  la  route  n'^tait  pas  longue, 
et  notre  voyageur  apercut  bientot  la  ville  et  son  «  ch&teau  situ6  sur 
le  sommet  d'une  haute  terrasse  et  d^fendu  d'un  fort  donjon,  avec 
plusieurs  grosses  tours  ^  ».  II  se  dirigea  sans  tarder  vers  la  maison 
de  Tillustre  vieillard,  qui  donna  Tordre  de  le  faire  aussit6t  monter 
dans  sa  chambre.  Nous  voici  arrives  a  Tun  des  rares  endroits  du 
Page  disgracii  oil  nous  ayons  relev^  des  inexactitudes ;  elles  portent 
d'ailleurs  exclusivement  sur  des  dates,  et  il  faut  y]  voir  simplement 
des  defaillances  de  la  m6moire  de  Tristan.  II  nous  dit,  par  exemple, 

1 .  Son  ti^de  Tavait  nomm6  U  grand  SeduoU.  «  II  est  quefttion  encoFe  de  la  gloir*  du 
grand  Scevole  danM  unedes  leUrei  d«  BaLtac,  ^criUen  1630.  v  (Feucere,  PorlraU$  lilUm 
rairea  du  XV J*  tiicle,  t.  I,  p.  397.)  Dans  ton  Oraison  fun 6b re  sur  le  dicie  de  Scevole  de 
Sainte'Marthe,  Th^ophraste  Renaudot  ne  craignait  pas  de  dire  :  a  Loudunois,  n'enyiez 
pas  k  Tile  de  D^los  son  ApoIIon,  a  la  Sicile  ses  Muses,  d  Ath^nes  sa  Minerve,  puisque 
Yoas  ayez  ddsormais  chez  vous  toutes  ces  diites  en  une.  » 

2.  Roche-MaiUet  nous  dit  qu'il  j  T^cut  encore  o  cinq  ans  »  ;  or  Scevole  est  mort  le 
29  mars  1623  (Ibid.) «  sur  les  sizheures  du  matin  ».  (Oraison  fUnibre  de  Seevoh  de  SainU" 
Marthe  par  Urbain  Grandier.)  Voir  son  ^pitaphe  dans  un  recueil  de  la  Biblioth^ae 
nationale  (Cabinet  des  TUres,  n*  525). 

3.  FcuGERB,  Ojt.  cii.,  t.  I,  p.  4lO-4ll. 

4.  Akdre  du  Chesnb,  Les  Antiquites,  etc.,  6*  ^d.,  1631,  p.  632. 
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que  Scevole  mourut  deux  ou  trois  ans  apr^s;  leur  premiere  entrevuc 
se  placerait  done  en  1620,  ce  qui  n'est  point  admissible,  puisque 
Tristan  ne  reviendra  a  la  cour,  en  octobre  1620,  qu'apres  etre  resle 
plus  iVun  an  chez  Scevole  de  Sainte-Marthe,  et  avoir  passe  ensuite 
au  service  du  marquis  de  Villars,  puis  du  due  de  Mayenne.  Tristan 
declare  sans  hesiler  que  le  vieillard,  a  son  arrivee  chez  lui,  avail 
plus  de  cent  ans,  et  nous  savons  que  Scevole  mourra  ag6  seulement 
de  quatre-vingt-sept  ans,  un  mois  et  quelques  jours  *.  Tristan  a 
vieilli  son  maitre,  comme  il  s'est  rajeuni  lui-meme  dans  les  paroles 
de  bienvenue  qu'il  se  fait  adresser  par  Scevole  de  Sainte-Marthe  ;  il 
est  naturel  d'ailleurs  qu'un  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans  ait  paru 
centenaire  a  un  tout  jeune  homme,  comme  il  est  naturel  aussi  qu'un 
homme  d'un  grand  age  ne  voie  qu'un  enfant  dans  un  adolescent  de 
dix-sept  a  dix-huit  ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  c*est  un  des  plus  curieux 
chapilres  du  Page  disgracie  ^,  que  celui  qui  nous  fait  penetrer  dans 
la  maison  de  Scevole  de  Sainte-Marthe,  «  frequentee  de  la  plus  noble 
compagnie,...  ecole  oil  Ton  apprenait  ^galement  les  regies  de  bien 
dire  et  de  bien  vivre*^  ». 

Introduit  aupres  de  Scevole,  Tristan  se  trouva  en  presence  d'un 
alTable  et  souriant  vieillard,  de  taille  mediocre,  mais  encore  vigou- 
reux,  alerte  et  bien  droit,  le  front  large  et  degarni,  «  la  bouche  belle 
et  vermeille  »  sous  une  barbe  aussi  blanche  que  de  la  neige,  «  les 
yeux  vifs  et  clairs  *.  »  II  lut  sans  lunettes  la  leltre  de  Tristan,  et 
interrogea  avec  bonte,  de  cette  belle  voix  sonore  qui  donnait  tant 
d'agrement  a  son  discours^,  le  jeune  homme,  dont  les  reponses  lui 
plurent.  Mais  laissons  ici  la  parole  a  Tristan  :  «  Le  bon  vieillard  me 
pressa  le  visage  de  ses  mains  pour  me  caresser,  et  fit  paraitre  qu'il 
me  recevail  avec  joie.  II  donna  sur-le-champ  ordre  a  tons  ses  autres 
serviteurs  de  me  bien  traiter,  leur  disant  qu'il  faisait  une  particu- 
litre  estime  de  moi,  qu'il  voulait  que  je  couchasse  en  sa  chambre, 
et  que  personne  n'eiU  la  hardiesse  de  me  commander  quoi  que  ce 
fut.  Ainsi  je  me  vis  installe  chez  ce  cel^bre  personnage,  a  qui  je  ne 
rendais  autre  service  que  celui  de  lire  devant  lui  deux  ou  trois  heures 

1.  Rochb-Maillct,  Op.  cit. 

2.  T.  II,  <*.  XXI. 

3.  Roche-Maillot^  flp.  cit.  Voir  aussi  Fkugehe,  Op,  cit.^  t.  I,  p.  421  :  a  On  raconie 
qu*attir<^8  par  sa  reputolion,  p^sieurs  princes  ct  seigneurs,  dans  cct  Age  enthousiaste, 
vennient  lui  r«ndpc  Jeurs.hoinmages,  et  se  rcliraient  contents  d'avoir  Tcnere,  dans  la 
personne  de  cc  nobia  vieillard,  Tunc  des  illustrations  du  xvi*  si^cle.  » 

fk.  a  L'u'itpleiivdie  vivucite  et  dc  feu  »,  dit  aussi  Roche-Maillct. 
5.  Feugeke,  Op,  cit.f  t.  I,  p.  410. 
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tous  les  jours  ^.  Tantot  c'etait  quelque  chose  de  Thistoire  ou  de  la 
poesie  des  anciens ;  tantot  nous  revisitions  ses  propres  ouvrages 
latins  et  franoais,  oil  Ton  voit  de  fort  belles  cho&es,  mais  qui 
semblent  avoir  gagne  plus  de  bruit  en  la  premiere  langue  qu'en 
Tautre.  » 

Si  la  lecture  de  la  Pedotrophie  ou  des  E/oges,  faite  en  commun 
avec  Tauteur,  dut  etre  pour  le  jeune  Tristan  d'un  grand  profit,  il  n'en 
tira  pas  moins  de  la  conversation  aimable  et  enjouee^  de  cet  homme 
d'esprit,  qu'en  1602  Henri  IV  appelait  publiquement  «  rhomme  le 
raieux  disant  de  son  royaume'^)) ;  la  piete  sincere*  deScevole  deSainte- 
Marthe  n'avait  rien  du  rigorisme ;  il  ne  craignait  point  la  malice,  et, 
survivant  du  xvi'  siecle,  ne  s'effarouchait  pas  d'un  peu  de  gauloi- 
serie^;  il  abordait  done  dans  la  conversation  tous  les  sujets,  et  son 
grand  age  et  son  heureuse  memoire  lui  permettaient  de  nourrir  ses 
paroles  de  souvenirs  souvent  curieux  et  pleins  d'int^ret.  II  aimait 
les  arts,  comme  le  prouve  un  sonnet  de  lui  en  Thonneur  du  peintre 
«  Merevache,  Apelle  poitevin  »  ;  mais  il  aimait  surtout  les  lettres, 
et  pour  en  developper  le  goAt  chez  son  jeune  favori,  il  voulut  lui 
confier  a  le  soin  de  sa  bibliotheque...  Sans  mentir,  dit  Tristan,  cela 
servit  beaucoup  ii  mon  avanccment  aux  lettres.  Je  passais  les  jours  et 
les  nuits  sur  ses  livres,  que  je  ne  croyais  jamais  pouvoir  posseder 
assez  longtemps  pour  faire  des  collections  a  ma  fantaisie.  Ce  bon  et 
sage  maitre  ^tait  bien  aise  que  je  me  donnasse  de  la  sorte  a  cette 
honnete  occupation.  » 

Mais  Tristan  avoue  qu*il  ^tait  surtout  pousse  au  travail  par  «  une 
vertueuse  demoiselle,  qui  ^tait  de  la  parente  et  qui  hantait  dans  la 
maison  ».  Pour  s'associcr  aux  etudes  variees  ou  la  portait  la  curiosite 
de  son  esprit,  il  se  mit  ii  apprendre  non  seulement  Thistoire,  mais 
la  physique  et  jusqu'a  Tanatomie,  lisant  et  relisant  du  Laurens, 
Ambroise  Pare  et  autres. 

Deux  des  fils  de  Scevole  de  Sainte-Marthe  s'interessaient  aussi  a 
lui,  et  exerc^rent  sur  son  esprit  une  influence  decisive.  Le  Page 
disgracie  ne  les  nomme  point,  et  ici  la  Clef  reste  muelte.  II  serait 
impossible  de  les  reconnaitre,  si  Tristan  se  contenlalt  de  nous  dire 

1.  Ces  fonctions  de  lecleur  dcvaient  parfois  fatigucr  un  peu  Tlnstan  ;  car  Scevole  etait 
nllcint  a  d'une  petite  surditc,  mal  qui,  dit  son  ami  ifoche-Maillet,  acmble  tivoir  ct4 
co'nmun  et  fatal  aux  grands  poelcs  de  ce  Hiccle,  comme  lTonsard,4da  Bcllny  ct  Dorat  o. 

2.  Roche-Maii.let.  Op.  cit, 

3.  Feugeke,  Op,  cil.,  t.  T,  p.  417. 

4.  IbiiL,  p.  422-424. 

5.  Roche-Maillet,  Op.  cil.  i 
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que  c*6taient  deux  hommes  d*un  esprit  delicat  et  cultiv6,  car  ees 
qualit^s  ^taient  communes  aux  sept  fils  de  Sc^vole  ^ ;  mais  il  ajoute 
que  «  Tun  portait  la  robe  longue,  etant  pourvu  d'un  honorable  bene- 
ftce  )),  et  que  Fautre  etait  un  a  gentil  cavalier  ».  Ces  details  nous 
permettent  d'^carter  Taine  Abel,  avocat  et  po^te,  les  deux  jumeaux, 
Sc6vole  et  Louis,  avocats  et  historiens,  le  quatri^me,  Iren6e,  «  pourvu 
d'un  odlce  de  finances^,  »  auquel  nous  aurions  song^  tout  d'abord, 
car  Roche-Maillet  nous  dit  qu'il  habitait  alors  chez  son  pere,  a 
Loudun,  enfin  Pierre  de  Sainte-Marthe ,  sieur  de  la  Jalleti^re, 
tr^sorier  de  France  a  Poitiers  et  poete  dramatique ;  ils  s*appliquent 
au  contraire  a  merveille  aux  derniers  fils  de  Sc^vole,  beaucoup 
moins  connus  que  leurs  ainds,  ((  Francois  et  Henri,  dont  I'un  suivait 
la  profession  des  armes^,  et  Tautre  T^tat  ecclesiastique^.  »  C'est  a 
eux,  a  leurs  conseils,  a  leur  exemple,  que  Tristan  rapporte  sa  voca- 
tion poetique  ;  grace  a  eux,  arrive  a  Loudun  c^colier  intelligent  et 
curieux,  il  en  partira  poHe.  II  se  plait  a  reconnaitre  ce  qu'il  leur 
doit  dans  la  fin  de  ce  chapitre,  tres  int^ressante  pour  son  histoire  : 
«  L*un  {C ecclesiastique)  ^tait  un  esprit  fort  delicat,  qui  raflfinait  sur 
les  belles-lettres  et  faisait  le  censeur  de  toutes  choses,  mais  adroite- 
ment  et  joliment.  II  etait  en  emulation  pour  Teloquence  avec  un  de 
ses  fr^res,  gentilhomme  aussi  accompli  que  nous  en  ayons  en  ce 
si^cle,  et  dont  la  vertu  meritait  une  fortune  plus  avantageuse.  Je 
trouvai  dans  un  grand  livre  manuscrit  beaucoup  de  lettres  et  de 
poesies  de  leur  facon,  et  cela  me  fit  naitre  Tenvie  de  les  pouvoir 
^galer  en  quelque  sorte,  et  des  lors  je  m'attachai  sur  cette  montagne 
sacr6e,  dont  les  fleurs  sont  si  fort  aimables,  mais  qui  rapportent  si 
peu  de  fruits.  II  m'avint  un  jour  d'ecrire  quelques  vers  a  la  gloire 
de  ce  gentil  cavalier  5,  et  mon  travail  fut  fort  bien  rcQu ;  voici  la 
r6ponse  qu'il  prit  la  peine  d'y  faire  en  meme  temps  : 

Jeune  astre,  qu'en  naissant  les  astres  ont  vou^ 
A  ce  dieu  qui  du  temps  notre  memoire  venge, 
Je  voudrais  6tre  autant  digne  de  ta  louange 
Que  je  vois  ton  esprit  digne  d'etre  loue. 

1.  c  Je  les  offenaerais  tous  ^galemeni,  ^rii  d'Hozier  dans  un  court  Eloge  de  M.  de 
Sainte-Marthe,  si  je  Toulais  mettre  de  la  difference  entre  leurs  nitrites  ;  il  suffit  de  dire 
qu'ils  sont  encore  aujourd'hui  dignes  de  leur  pere.  » 

2.  Roche-Maillet,  Op.  cit. 

3.  Tristan  le  retrouirera  au  siege  de  Montauban. 

4.  Rochb-Maillet,  Op.  cit. 

5.  Tristan  ne  les  a  pas  conserves. 
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Mais,  pour  m*en  revancher,  par  mes  voeux  je  convie 
Le  ciel  de  regarder  la  course  de  ta  vie 
D'un  oeil  qui  soit  toujours  favorable  et  riant, 

Afin  qu*en  ton  midi  nous  te  voyions  reluire, 
Et  par  les  beaux  effets  de  ton  esprit  produire 
Les  miracles  promis  par  ton  jeune  orient.  » 

Tristan  resta  a  Loudun  quinze  ou  seize  mois,  certalnement  les 
plus  heureux  de  sa  vie,  et  il  reconnait  lui-meme  qu*il  y  aurait  peut- 
etre  pass^  la  plus  grande  partie  de  ses  jours,  8*il  n*en  6tait  pas 
brusquement  parti  par  suite  d'un  petit  d^pit  parfaitement  d6raison- 
nable  ^  II  usa,  pour  s'^loigner,  d'un  stratageme  qui  manquait  de 
d6licatesse.  II  se  fit  ^crire  de  fausses  lettres,  par  ou  deux  de  ses 
amis  Tavertissaient  que  sa  m^re  etait  «  abandonn6e  des  m^decins  », 
et  qu'il  devait  revenir  promptement,  s'il  ne  voulait  pas  que  durant 
son  absence  on  mit  la  main  sur  sa  petite  fortune,  la  plupart  de  son 
bien  consistant  en  argent  comptant ;  puis,  ces  lettres  a  la  main,  II  se 
rendit  dans  la  chambre  de  Seevole,  afTectant  une  grande  douleur. 
Par  consideration  pour  ses  inter^ts,  Texcellent  vieillard  se  d^cida, 
bien  qu'a  regret,  a  laisser  partir  ce  jeune  favori,  qu'il  ne  devait  sans 
doute  plus  revoir.  Ses  deux  fils  lui  donn^rent  des  <(  lettres  de  faveur 
pour  un  illustre  magistrat,  qui  faisait  son  s^jour  alors  aupr^s  d*un 
grand  prince  »,  dans  une  ville  oil  Tristan  se  proposait  .de  passer. 
Ce  personnage,  que  la  Clef  ne  nomme  point,  «  6tait  le  veritable 
ami  des  Muses.  »  II  recut  fort  bien  Tristan,  I'admit  a  sa  table, 
«  reconnut  liberalement  quelques  vers,  »  que  composa  pour  lui  le 
jeune  pofete  2,  et  le  fit  entrer  comme  secretaire  chez  «  un  grand 
seigneur  de  ses  particuliers  amis  »,  Emmanuel  Philibert  des  Pr^s  de 
Montpezat,  dit  de  Savoie,  marquis  de  Villars.  Deja  se  pr^parait  le 
curieux  concours  de  circonstances,  qui  allait  ramener  a  la  cour, 
apr^s  tant  de  voyages  et  d'aventures,  le  page  fugitif. 

C'etait  un  important  personnage  que  le  nouveau  maitre  de  Tris- 
tan. De  haute  naissance,  ayant  des  alliances  illustres,  riche,  d'apr^s 
le  Page  disgracie,  «  de  cinquante  ou  soixante  mille  livres  de  rente,  » 
somme  considerable  pour  T^poque,  il  faisait  grande  figure  dans  la 

1.  Pag€  disgr.,  t.  II,  ch.  XXIT.  —  JMoaB  ne  savonB  pas  pourquoi  I'^dition  de  1667  a  era 
devoir  supprimer  I'explication  de  ce  d^pit,  fournie  par  Tristan  dans  I'edition  originale  : 
0  La  dame  que  j'honorais  si  fort,  et  qui  semblait  m'avoir  donn^  une  grande  part  en  ses 
bonnes  grAces,  m'obligea  de  m'^loigner  d'elle  en  tdmoignant  quelque  indifiT^rence  pour 
moi.  » 

2.  Tristan  ne  nous  les  a  point  conserves. 
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societe  du  temps.  Marquis  de  Villars,  baron  du  Grand  Pressigny 
seigneur  de  Ferrieres-Larcon,  Loges,  Marnes,  Gondran,  Aspre 
montj  Saint-Julien  et  autres  lieux  ^,  il  etait  par  sa  mere,  Henriette 
de  Savoie,  arriere-pelit-fils  de  Rene  de  Savoie,  fils  naturel  de 
Philippe  1®%  due  de  Savoie^  ;  petit-fils  d'Honorat  de  Savoie,  marquis 
de  Villars,  mar^chal  et  anilral  de  France,  gouverneur  de  Provence 
et  de  Guyenn3;  petit-neveu  de  Madeleine  de  Savoie,  femme  d'Anne, 
premier  due  de  Montmorency  ;  beau-fils  du  fameux  chef  de  la  Ligue, 
Charles  de  Lorraine,  due  de  Mayenne,  qui,  en  1576,  avait  Spouse 
pour  sa  tres  grosse  fortune  Henriette  de  Savoie,  restee  veuve  avec 
six  enfants  de  Melchior  des  Pres  de  Montpezat  ^ ;  frere  uterln 
de  Henri  de  Lorraine,  due  de  Mayenne,  et  de  Catherine  de  Lorraine, 
femme  de  Charles  de  Gonzague,  due  de  Nevers ;  oncle  par  conse- 
quent des  jeunes  princesses  Marie  et  Anne  de  Gonzague,  les  futures 
reine  de  Pologne  et  princesse  palatine.  II  avait  epous^  El^onore  de 
Thomassin,  fille  de  Ren6  de  Thomassin,  dit  de  Saint-Barth6lemv, 
seigneur  de  Montmartin  et  de  Mirabel*,  «  veuve  de  Claude  de  Vergy, 
comle  de  Champlite,  gouverneur  du  comte  de  Bourgogne  •'* ;  »  elle 
appartenait  l\  la  maison  de  Souvre  ^,  et  sa  soeur  Catherine  avait 
epouse  le  fameux  comte  de  Belin,  Francois  II  de  Faudoas,  dit 
d'Averton  a  cause  de  sa  mere",  le  riche  protecteur  des  poetes^,  des 
com6diens  et  des  comediennes  ^.  N'ayant  point  d'enfanfs,  et  n'etant 
plus  d'age  a  esperer  d'en  avoir  *^,  Philibert  Emmanuel  des  Pr6s  de 
Montpezat  et  Eleonore  de  Thomassin  s'6taient  beaucoup  attaches  a 
leurs  nombreux  neveux.  Au  moment  ou  Tristan  entrait  dans  sa  mai- 

1 .  Carre  de  Busserolle,  Notice  historique  sur  tanciennc  Baronnie  du  Grand  Preaaigny 
{M^moiret  de  la  SoriHi  archeotogique  de  Tourainct  t.  V,  p.  218). 

2.  Ibid.,  p.  207  et218. 

3.  MemoireS'Jonrnaux  de  TEstoile.  t.  I,  p.  151.  —  Le  dac  et  la  duchesse  de  Mayenne 
<!'taicnt  morts  u  dix  jours  de  disloncc  en  oclobre  1611  (De  Bouille,  Uist.  des  duct  de 
Guise,  t.  lY,  p.  363). 

k.  Carre  de  Busserolle,  Op.  cit..  p.  219.  —  M.  H.  Ciiardon,  La  Vie  de  Rolrou  mieux 
connue,  p.  85. 

5.  Clef  du  Page  diagr. 

6.  Giniahgie  dc  la  maiaon  de  Souvr^,  pur  le  chevalier  de  L'Hcrmlle.  p.  7. 

7.  Renee  d'Averlon  ^tuit  veuve  dc  Jacques  de  llumieres,  quand  elle  avnit  6pouse,  en 
1582,  Jean-Francois  de  Faudoas,  cointe  dc  Belin,  le  cclebrc  li^^eur.  (M.  H.  Chardon, 
loc.  cit.) 

8.  11  aura  dnns  sa  maison  Mairet  el  Rotrou.  —  Voir  dans  le  Cabinet  de  M.  de  Scudery 
(16iC,  in-'i*,  p.  151}  un  madrigal  sur  Ic  portrait  de  «  feu  M.  de  Belin,  le  plus  g^ncreux 
des  mortels  •». 

9.  Tallemaxt  des  Reaux,  t.  VIF,  p.  172,  art.  Mondory. 

10.  Philibert  ne  devait  pas  dire  loin  dc  60  ans,  ses  parents  s'ctant  mari6s  en  1560. 
(Carre  DE  Bussbrolle,  Op.  cit.,  p.  219). 
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son,  le  marquis  de  Yillars  s*appretait  a  tester^  en  faveur  des  enfants 
de  sa  soeur  Madeleine  et  de  Rostaing  de  la  Baume,  comte  de  Suze  et 
de  Rochefort,  seigneur  de  Montfrin,  mareehal  de  camp  aux  armies 
du  roi  et  bailli  des  montagnes  du  Dauphine,  faisant  son  h^ritier 
Taine  de  la  famille,  Jacques  Honorat  de  la  Baume,  connu  plus  tard 
sous  les  noms  de  comte  de  Suze  et  marquis  de  Yillars,  et  leguant 
une  rente  de  1500  livres  a  sa  nifece  Marguerite  de  la  Baume,  qu'Eleo- 
nore  de  Thomassin,  par  Tinterm^diaire  de  son  beau-frere  le  comte 
de  Belin,  tres  li6  avec  tous  les  Lavardin*,  avait  mariee  en  16143  [^ 
Henri  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin,  gouverneur  du  Maine, 
fils  aine  du  cel^bre  mareehal  de  Lavardin,  et  alli6,  comme  nous 
Tavons  vu,  a  la  famille  maternelle  de  Tristan.  De  son  c6t6,  Eleonore 
de  Thomassin,  qui  survivra  a  son  mari,  laissera  tous  ses  biens  a  Tun 
des  huit  enfants  de  la  comtesse  de  Belin,  sa  sceur,  Emmanuel 
d'Averton,  qui  vendra  le  Grand  Pressigny  a  Pierre  Brulart,  marquis 
de  Sillerv,  vicomte  de  Puisieux*.  Si  nous  insistons  sur  toutes  ces 
alliances,  si  nous  donnons  tous  ces  details,  ce  n*est  point  pour  Finn- 
tile  plaisir  de  vanter  la  noblesse  du  nouveau  maitre  de  Tristan, 
mais  parce  que  les  personnages  que  nous  venous  de  presenter,  et 
dont  nous  avons  montr^  les  liens  de  parente,  seront  plus  ou  moins 
meles  a  la  vie  de  notre  poete,  et  que  leurs  noms  se  trouveront  en  tete 
de  plusieurs  de  ses  pieces  de  vers. 

Le  marquis  de  Yillars  emmena  aussitot  dans  son  carrosse  son 
nouveau  domestique  au  chateau  du  Grand  Pressigny,  a  dix  petites 
lieues  de  Loches.  Le  domaine  plut  beaucoup  a  Tristan,  et  nous  le 
concevons  assez  malaisement,  quand  nous  examinons  une  gravure 
du  XVII®  siecle  due  a  Thabile  burin  de  Claude  de  Chastillon,  et  qui 
fait  partie  du  recueil  des  oeuvres  de  cet  artiste  rassembldes  par  Jean 
Boisseau,  Tami  du  chevalier  de  L'Hermite,  sous  le  titre  de  Topogram 
phie  francaise  (1641)  '\  C'etait  un  immense  et  massif  chateau  a 
plusieurs  corps  de  logis,  domine  par  un  donjon  quadrangulaire  du 

1.  ff  Le  testament  olographe  est  du  17  d^cembre  1619.  »  (M.  H.  Chardon^A/.  de  Mod^ne, 
etc.,  p.  7.) 

2.  /(/.,  La  Vie  de  Rotrou  mieux  connue,  p.  86. 

3.  Le  mariage  avait  ete  ccl^br^  cbez  le  marquis  de  Viilars,  au  Grand  Pressigny. 

4.  Carre  de  Busserolle,  Op.  cU.,  p.  208  et  220. 

5.  Ce  recueil  in-f*  est  k  la  Bibliotbecjue  nationale  ;  c'est  &  la  page  36  que  nous  avons 
trouv^  m  le  chdteau  de  Pressigny-le-Grand  au  pays  de  Touraine  ».  II  ne  rcstera  plus  au 
xxz*  siecle  qu'une  a  parlie  du  cbdleau  que  le  temps  et  les  bommes  aient  rcspect^e  :  c'est 
une  mngnifique  tour  baulc  de  GO  a  80  pieds,  mince,  6Iancee,  et  termin^e  par  un  ddme 
contenant  jadis  le  beffroi.  »  (Carre  de  Busserolle,  Op  c'tt.,  p.  213.)  La  gendarmerie  est 
instance  dans  les  anciennes  galcries. 
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xiii"  siecle,  et  entour^  d'une  double  enceinte  a  machicoulis,  avec  des 
tours  rondes  de  distance  en  distance ;  des  constructions  du  xv*  et  du 
xvi"  si^cles ,  lourdes  et  disgracieuses ,  rompaient  Tharmonie  de 
Tensemble,  qui  malgr6  tout,  il  faut  le  reconnaitre,  restait  assez 
imposant.  On  admirait,  a  Tinterieur,  des  peintures  murales,  repre- 
sentant  d^h^roi'ques  batailles  ^ 

Bien  qu'il  y  eiit  un  fort  gros  train  au  Grand  Pressigny  et  qu'on  y 
nourrit  «  soixante-dix  ou  quatre-vingts  bouches  *  »,  I'excellent  mar- 
quis n'etait  point  sans  quelque  inquietude  sur  Taccueil  qu'allait  faire 
la  marquise  au  jeune  secretaire  qu*il  amenait  avec  lui.  C'etait  une 
6conome,  prudente  et  sage  personne  qu'Eleonore  de  Thomassin,  et 
meme  bonne  au  fond  ^ ;  mais  elle  6tait  grimaciere  et  prude  * ;  elle 
aimait  a  contredire ;  elle  avait  un  «  esprit  s^v6re  et  chagrin  »,  une 
humeur  a  rude  et  facheuse  ^  »,  qui  lui  faisait  traiter  comme  des 
crimes  les  plus  petites  peccadilles^,  et  elle  ne  faisait  «  tous  les  jours 
que  gronder  et  se  mettre  en  colfere  contre  le  tiers  et  le  quart ^  ». 
Pour  bien  disposer  son  acariatre  compagne,  Philiberl  des  Pr^s  de 
Montpezat  lui  dit  «  comme  en  secret  »  que  Tristan  pouvait  «  bien 
etre  quelque  enfant  ill^gitime  de  Tillustre  »  Scevole  de  Saintc- 
Marthe  ^,  et  la  dame  accepta,  sans  trop  protester,  cette  nouvelle 
bouche  dans  le  chateau.  Malheureusement  Tristan  ne  tarda  pas  a 
etre  en  guerre  ouverte  avec  un  horrible  nain  italien,  m^chant  et 
voleur,  mais  trfes  aim6  d'Eli^onore,  parce  qu'elle  s'en  servait  pour 
espionner  tout  le  personnel  de  sa  maison.  Le  nain  aigrit  contre  lui 
sa  maitresse,  qui  prodigua  des  lors  au  secretaire  de  son  mari  les 
tracasseries  et  les  reproches.  Tristan  se  vengea  en  jouant  au  nain 
ch^ri  ^  et  meme  au  chat  d'Espagne  *^  de  la  pauvre  dame  des  tours 
abominables,  qui  auraient  entrain^  son  expulsion  immediate  du 
chateau,  s'il  n'avait  6t^  aussi  cher  a  son  maitre  qu'il  6tait  d^test^  de 

1 .  Ibid.  Le  marquis  faisait  pcindre  aussi  des  scenes  mythologiques  dans  une  galerie 
du  ch^eau  (Page  disgr.,  t.  II,  ch.  XXI V). 

2.  Ibid.,  ch.  XXIII. 

3.  Ibid.,  ch.  XXXH. 

4.  Ibid.,  ch.  XXIX. 

5.  Ibid.,  ch.XXVII. 

6.  Ibid.,  ch.  XXXTII. 

7.  Ibid.,  ch.  XXXII. 

8.  Ibid.,  ch.  XXIII. 

9.  Ibid.,  ch.  XXVI.  Bcaucoup  de  princes  et  de  grands  seigneurs  avaient  encore  des 
nains.  Nous  trouvcrons  une  naine  en  1633  chez  I'infante  Isabelle-Claire-Eug^nie  {Mer- 
cure,  t.  XIX,  p.  283).  Voir  les  curieux  details  donnas  par  Tallemant  (t.II,  p.  75]  sur  une 
autre  naine  envoy^e  dans  une  cage  par  I'infante  o  la  reine  de  France. 

10.  Page  disgr.,  t.  II,  ch.  XXXIII, 
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sa  maitresse.  «  Le  bon  seigneur  ^  »  avait  un  caract^re  tout  oppos6 
a  celui  de  sa  femme  :  (c  II  etait  d*humeur  a  prendre  plaisir  a  toutes 
les  choses  divertissantes  »,  et  il  aimait  ceux  qui  le  faisaient  rire^. 
Aussi  tenait-il  beaucoup  a  son  spiritual  secretaire,  qui  lui  faisait  la 
lecture  «  deux  heures  le  matin  pour  le  divertir,  et  deux  heures  le 
soir  pour  Tendormir  »,  qui  avait  toujours  a  lui  conter,  soit  quelque 
vieille  histoire  qu'il  avait  retenue  des  romans,  soit  quelqu*une  dc  ses 
propres  farces,  dont  il  faisait  le  reeit  avec  la  verve  la  plus  comique 
du  monde,  comme  le  prouvent  celles  qu'il  a  narrecs  dans  le  Page 
disgracicy  qui  enfin,  au  besoin,  composait  pour  le  distraire  de  petites 
bouffonneries,  qu'il  jouait  avec  les  pages  et  les  jeunes  officiers  de  la 
maison.  Le  marquis  passait  done  son  temps  a  defendre  son  favori 
contre  sa  femme,  tantot  la  priant,  devant  Tristan,  de  ne  plus  occuper 
le  jeune  Homme  a  ces  ennuyeuses  ecritures,  dont  elle  Taccablait^, 
tantot  la  tancant  vertement  de  faire  de  a  grandes  lamentations  ^  » 
pour  des  bagatelles,  tantot  enfin,  pour  laisser  a  sa  colore  le  temps 
de  se  calmer,  envoyant  pour  quelques  jours,  sous  un  pr^texte, 
Tobjet  de  son  aversion  chez  un  seigneur  voisin  ^. 

Tristan  n'allait  pas  tarder  d'ailleurs  a  quitter  avec  son  maitre  le 
Grand  Pressigny  et  I'insupportable  El6onore  de  Thomassin.  Le 
30  mars  1620,  le  marquis  de  Villars  avait  vu  avec  surprise  arriver 
chez  lui  il  bride  abattue  son  jeune  frere  uterin  M.  du  Maine,  Henri 
de  Lorraine,  due  de  Mayenne  et  d'Aiguillon.  11  s'agissait  d'afiaires 
tres  graves ;  mais,  pour  les  bien  faire  comprendre,  nous  sommes 
oblige  de  revenir  un  peu  en  arriere.  Lorsque,  en  1619,  Marie  de 
Medicis  s^etait  evadec  du  chateau  de  Blois,  avec  Taide  du  due 
d'Epernon,  et  avait  fait  une  lev^e  d'armes,  le  marquis  de  Villars 
ctait  venu  se  ranger  aupres  d'elle^;  mais  la  reine  avait  vainement 
essaye  d*attirer  dans  sa  faction  le  due  de  Mayenne,  personnage  con- 
siderable, pair  et  chambellan  de  France,  qui  avait.  Tannic  prec6- 
dente,  ^change  le  gouvernement  de  I'lle-de-France  contre  celui  de 
la  Guycnne  ^.  Elle  avait  d'ailleurs  bientot  pos^  les  armes,  obtenant 
une  amnistie  complete  pour  tons  ceux  qui  Tavaient  servie.  Mais  le 

1.  Page  dUgr.f  t.  II,  ch.  XXVI. 

2.  Jbid.f  ch.  XXX  et  XXVIII  :  a  Le  bon  seigneur  ne  pat  entendre  ce  plaisant  r^cit  sans 
que  les  larmes  lui  yinssent  aux  yeux  k  force  de  rire,  et  m'aima  depuis  toute  sa  vie.  » 

3.  Ibid, 

4.  Ibid.,  ch.  XXXIII. 

5.  Ibid.,  ch.  XXXVI. 

6.  Ibid,,  ch.  XXXIII :  a  II  s'^tait  embarqu^  dans  I'entreprise  d'une  guerre  aussi  chim^- 
rique  en  effet  qu'elle  ^tait  glorieuse  en  apparence.  » 

7.  BouiLLB,  Hist,  dea  dues  de  Guise,  t.  IV,  p.  384. 
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due  de  Mayenne  avail  6i^  fort  mal  recompense  de  sa  fidelite  au  roi ; 
le  due  de  Luynes  avail  mis  des  enlraves  a  son  mariage  avec  une  des 
plus  riches  h^rilieres  de  France,  Charlotte  d'Ailly,  dame  de  Pecqui- 
gny,  qu'il  convoilail  pour  son  jeune  frere,  Honors  d' Albert,  sieur  de 
Cadenet,  el  qu'il  parvinl  a  lui  faire  epouser  le  14  Janvier  1620*. 
Meconlent,  feignanl  de  craindre  pour  sa  sArete,  le  due  de  Mayenne 
avail  quitte  brusquement  Paris  dans  la  nuit  du  samedi  28  mars-,  et 
avail  accouru  loul  d'une  Iraite  au  Grand  Pressigny.  A  peine  arrive, 
il  ecrivit  au  roi  qu*il  voulait  a  se  niettre  hors  de  peril  el  a  Tabri  des 
desseins  qui  se  preparaient  contre  lui^));  puis  il  parlilpour  songou- 
vernemenl  de  Guyenne.  11  elait  dispose  cette  fois  a  repondre  aux 
avances  de  la  reine  ni^re,  qui,  dans  son  gouvcrnement  d'Angers, 
recommencail  si  s'agiter.  EUe  avail  groups  aulour  d'elle  le  due  de 
Longueville  en  Normandie,  le  eomle  de  Soissons  dans  le  Perche,  Ic 
mareehal  de  Bois-Dauphin  enlre  la  Sarlhe  et  la  Mayenne,  les  dues 
de  Retz  el  de  la  Tremouille  en  Brelagne  et  en  Poitou,  le  due 
d'Epernon  a  Angoul^me,  le  vicomte  d'Ambetan  l\  Blaye,  le  due  de 
Rohan  a  Sainl-Jean-d'Angely.  Ce  dernier  ne  cessail  de  demander 
que  la  reine  vinl  s'elablir  a  Bordeaux  au  centre  des  provinces  dont 
les  gouverneurs  lui  ^taient  acquis  ^.  Dans  cette  conjoncture,  le  due 
de  Mayenne  voulul  avoir  le  eonseil  de  son  frfere,  et  lui  depecha  un 
messager  avec  prifere  de  le  rejoindre  le  plus  tot  possible.  Le  mar- 
quis de  Villars  gagna  Bordeaux  ii  grandes  journees,  emmenant 
avec  lui  son  secretaire  ^. 

Ledit  secretaire,  pendant  les  longues  conferences  de  son  maitre 
avec  le  due  de  Mayenne,  n'avait  «  autre  soin  que  celui  de  se  pro- 
mener  )>.  II  en  profita  pour  visiter  toutes  les  curiosites  de  Bordeaux. 
«  Cette  grande  ville  etait  alors  florissante  en  lettres,  »  et  Tristan  ne 
tarda  pas  a  frequenter  «  beaucoup  d'illustres  ^eoliers  »,  qui  faisaient 
leurs  dtudes  a  TUniversit^s ;  il  se  battit  meme  en  duel  avec  un  d'eux, 
qui  avail  refuse  de  reconnaitre  la  superiorite  du  Tasse  sur  Virgile'. 

1.  Did.  de  Jal.  —  Devenuc  ducbessc  de  Chaulnes,  Cbarlotle  d'Ailly  sera  une  des  pro- 
tcctricca  dc  Tristan.  Ajoulons  que,  d'apres  Oudin  [llixl.  manuscr.  dea  duct  de  Guite, 
t.  Wf  p.  203),  Bassompierte,  un  des  conseillers  ct  meillcurs  omis  du  due  de  Moyenne,  a 
toujours  demenli  ses  projels  dc  mariage  avec  I'h^riticre  de  Pecquigny. 

2.  Ibid, 

3.  Bazin,  Hist,  de  France  sous  Louis  XIII,  i,  II,  p.  102. 

4.  Ibid.,  p.  106. 

5.  Page  disgr.,  I.  II,  cb.  XXXVII. 

6.  «  L'Universitc  de  Bordeoux  est  tres  florissante  et  rcnommec  dc  toute  ancicnnetc  ct 
presque  par  toutc  I'Europe.  »  (Andri^  du  Chesne,  AntiquiUs,  etc.,  6'  ^d.,  1631,  p.  748.) 

7.  Page  disgr.,  t.  Il,  ch.  XLYI.  La  predilection  de  Tristan  ne  tenait  pas,  comme  on  le 
pourraif   supposer,  a  ce   fuit  que  le  Tasse  ayoit  introduit  Pierre  L'Hcrmite  dans  sa 


} 
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Cependant  le  due  de  Mayenne  recut  une  lettre  d'un  seigneur  de 
la  cour,  I'engageant  a  se  fier  a  la  parole  d'uii  grand,  qui  Tavait  abuse 
deja  par  des  promesses  menteuses.  Or,  le  due  «  etait  un  prince  d'un 
grand  coeur,  et  qui  n'avait  pas  mauvals  sens ;  mais  on  ne  pouvait 
pas  dire  que  ce  fAt  un  fort  grand  esprit*  ».  La  reponse  Fembarrassa, 
et  le  marquis  de]  Villars  saisit  Toccasion  de  faire  briller  son  secre- 
taire. Tristan  tourna  sur-le-champ  ce  sixain  : 

Celui  n'est  gu^re  bon  nocher 
Qui  centre  le  m^me  rocher 
Vient  a  faire  un  second  naufrage  ; 
Et  des  mains  d*Euphorbe  ^chappe, 
Je  ne  pourrais  passer  pour  sage, 
S'il  m'avait  par  deux  fois  tromp^. 

Ces  vers,  juges  «  les  meilleurs  du  monde  »,  valurent  a  leur  auteur 
cinquante  pistoles  et  la  bienveillance  du  due,  qui,  amuse  lui  aussi 
par  ses  recits,  demanda  bientot  au  marquis  de  lui  c6der  son  secre- 
taire. Celui-ci,  malgre  son  aniitie  pour  Tristan,  y  consentit,  heureux 
de  faire  du  mcme  coup  plaisir  ii  son  frere  et  a  sa  fenime. 

Voilii  done  encore  Tristan  au  service  d'un  nouveau  maitre,  et, 
sans  tarder,  pour  lui  etre  utile,  il  se  met,  aid^  par  son  heureuse 
memoire,  a  Tetude  de  la  topographic  et  de  la  geographic ;  bientot 
aussi  c'est  lui  qui  dechilTre  toutes  les  lettres  d'importance  que  recoit 
le  due,  «  ayant  presque  tons  les  alphabets  des  chiflfres  d'intelli- 
gence  ^;  »  c'est  encore  lui  qui  redige  la  corrcspondance  amoureuse 
de  son  maitre. 

Jerusalem  ;  son  opinion  ctuit  gencralemcnl  pariagee  par  ses  contcmporaius,  qui  raflTo* 
latent  du  bel  esprit  italien.  Lc  frbre  de  M"**  de  Sainctot,  le  gros  d'Alibray,  ami  de 
Tristan,  qui  dddia  en  1632  a  M^'*  de  Bourbon  la  traduction  de  VAminta,  traduisit  encore 
en  1636  le  Torriamondo  du  Tassc,  et  VAt^is  au  (ecleur  de  cc  dernier  ouvrage  nous  fait 
bien  voir  I'adiniration  qu'on  avoit  alors  pour  le  a  Tasse,  pocle  si  excellent  que  I'un  des 
plus  grands  hommes  de  son  pays  a  monlre  Tarantnge  que  sa  Jerusalem  avait  sur 
VEneidet  et  qu'un  des  n6tres  a  cbantc  de  lui  qu'il  etait 

Le  premier  en  honaeur,  et  le  dernier  en  igc. 

Neanmoins,  pour  defcrer  k  I'antiquiti^  le  respect  qui  lui  est  du,  nous  le  louerons  encore 
assez,  ce  me  semblc,  si  nous  disons  avec  un  grond  esprit  do  ce  temps  que  Yirgile  est 
cousc  que  le  Tasse  n*cst  pas  le  premier,  el  le  Tasse  que  Virgile  n'est  pas  lc  seul.  n 
G'cst  dans  sa  Dissertation  sur  une  tragedie  intiluUe  llerodcs  infanticida  que  Balzac  n'a 
pas  craint  de  mettre  ainsi  sur  le  m6me  plan  Virgile  et  le  Tasse,  empruntant  u  saint 
Jcr6me  une  phrosedans  laquelle  il  coraparait  Ddmosthene  etCic^ron. 

1.  Page  disgr.f  t.  IT,  ch.  XL. 

2.  Ibid.,  ch.  XLI. 
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Cependiint  le  due  de  Mayennc  avail  pris  les  armes  ',  et  Tristan 
dut  le  suivre  dans  cette  expedition  «  qui  ne  fut  pas  de  longue 
dur^e  ^  ».  II  ne  donne  cependant  aucun  detail  sur  elle,  non  plus 
que  sur  la  soumission  que,  le  6  septembre  1620,  le  due  vint  faire 
au  roi  a  Poitiers  3,  peu  de  temps  apr^s  que  Marie  de  M^dicis  eut 
fait  elle-meme  la  sienne. 

C*est  a  cette  ^poque  que  Tristan,  malheureusement  pour  lui, 
fit  ii  Bordeaux  la  connaissance  d^un  jeune  cavalier,  nomm^  la  Mon- 
tague, ((  de  bonne  mine,  d'assez  grand  cceur,  extr^mement  adroit 
en  tons  exercices,  et  de  fort  bonne  compagnie^,  »  mais  tres  debau- 
che.  II  avait  fait  «  toutes  les  derniferes  guerres  du  Nord  »  et  rap- 
ports toutes  les  habitudes  des  pays  septentrionaux,  «  ne  passant 
guere  de  jours  sans  prendre  du  tabac,  »  et  buvant  comme  un  SuS- 
dois.  Cette  liaison  exerca  sur  Tristan  une  detestable  influence, 
comme  il  le  reconnait  lui-meme  :  a  C^  fut  le  premier  Homme  qui  me 
fit  boire  le  vin  un  peu  fort,  car  jusque-la  je  n'avais  bu  que  de  la 
tisane,  de  la  biere  ou  de  Teau  rougie.  Je  crois  que  ce  fut  par  sa 
familiarity  que  je  me  remis  a  jouer,  apres  avoir  presque  quittS  cette 
pernicieuse  habitude.  » 

Ici  se  place  un  tr^s  petit  episode,  que  nous  ne  mentionnerions 
meme  point  si  la  Clef  n^  nous  semblait  avoir,  la  encore,  commis 
une  erreur.  Tristan  nous  dit  qu'il  fut  alors  envoye  par  son  maitre 
«  vers  un  gouverneur  d'une  place  qui  est  situSe  sur  cette  orgueil- 
leuse  rivlfere  qui  passe  au  long  de  la  ville  ^  » ;  et  la  Clef  porie  :  «  Le 
fleuve  du  Rhone,  qui  passe  le  long  de  la  ville  de  Lyon.  »  Sans 
compter  qu^on  ne  voit  pas  trop  bien  pourquoi  le  due  de  Mayenne 
aurait  envoye  jusqu'a  Lyon  son  utile  secretaire,  et  pourquoi  Tristan 
y  serait  arrive  par  eau,  il  faut  convenir  que,  si  la  phrase  du  Page 
disgracie  designait  Lyon,  dont  il  n'a  jamais  ete  parle  dans  Touvrage, 
elle  serait  vraiment  par  trop  Snigmatique  ;  elle  renfermerait  de  plus 
un  pleonasme  :  une  place,  situee  sur  cette  orgueilleuse  riviere  qui 
passe  au  long  de  cette  place!  Les  diflicultes  disparaissent  si,  aban- 
donnant  la  Clef  nous  expliquons  ainsi  ce  passage  :  le  gouverneur  de 
la  place  de  Blaye^,  qui  est  situSe  sur  cette  orgueilleuse  riviere,  qui 

1.  d  Le  mar^chal  de  Themines  a  assemble  des  troupes  en  Quercy  pour  entrer  en 
Gayenne.  »  [Mercure  Fraiii^aia,  t.  YI  (1620),  p.  328). 

2.  Page  diagr^^  t.  II,  ch.  XLII. 

3.  Mereure  Franfait,  i.  YI  (1620),  p.  344-3(i5. 

4.  Page  di$gr.,  t.  II,  ch.  XLII. 
6.  Ibid.,  cb.  XLY. 

6.  Ou  quelque  autre  place  situee  sur  la  Gironde,  comme  Royan. 
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passe  au  long  de  la  ifille  de  BordeauXy  alors  tout  entiere  9ur  la  rwe 
gauche  de  la  Gironde.  Envoyer  le  jeune  Tristan  a  Lyon,  c'eAt  6te 
lui  donncr  une  mission;  Tenvoyer  a  Blaye,  c'6tait  lui  donner  une 
simple  commission  ^  En  outre,  il  se  passait  a  Bordeaux,  au  mois  de 
septembre  1620,  des  6venements  qui  viennent  a  Tappui  de  notre 
supposition.  Le  16,  Louis  XIII  etait  arrive  a  Blaye;  le  18,  il  avait 
debarqu^  a  Bordeaux,  oil  il  resta  jusqu'a  la  fin  du  mois.  Or,  le 
Merc u re ^  nous  apprend  que,  «  durant  le  sejour  de  Sa  Majeste  a  Bor- 
deaux, il  se  fit  des  changements  aux  gouvernements  de  quelques 
places  particuli^res  et  importantes  ;  le  tout  s'y  passa  avec  le  conten- 
tement  d'un  chacun,  pource  que  ceux  qu'on  changea  furent  promus 
en  des  offices  de  la  couronne.  »  C'est  sans  doute  dans  ces  circon- 
stances  que  le  due  de  Mayenne  avait  charge  Tristan  de  porter  un 
message  au  gouverneur  de  Blaye,  et  ce  n*est  pas  dans  le  Rhone,  mais 
bien  dans  la  Gironde  que  Tristan  fit  naufrage.  II  se  sauva  sans  trop 
de  peine,  6tant  excellent  nageur ;  et  il  eut  vite  oubli^  sa  m6saven- 
ture  quand  il  recut,  au  retour,  de  son  genereux  maitre  une  gratifi- 
cation de  cent  pistoles. 

Cette  riche  aubaine  6tait  de  bon  augure,  et  en  effet  le  moment 
6tait  proche  oil  le  page  disgraci6  allait,  pardonn^  et  fet^  pour  son 
talent  po^tique,  revenir  enfin  a  la  cour,  ramen^  par  le  roi  lui- 
meme. 

Nous  serons  aid^,  pour  le  r^clt  de  cet  6v6nement  capital  dans  la 
vie  de  Tristan,  par  un  document  inappreciable,  qui  nous  permettra 
de  soumettre  au  plus  s^vfere  des  controles  le  texte  du  Page  disgra" 
cUy  d'en  reconnaitre  la  scrupuleuse  exactitude,  de  supplier  a  cette 
absence  voulue  de  noms  propres  et  de  dates  qui  est  une  si  grande 
gene  pour  le  lecteur,  et  d'6tablir,  de  la  facon  la  plus  certaine  et  la 
plus  precise,  le  lieu,  le  jour,  Theure  de  la  rentr^e  en  gr&ce  du  jeune 
po^te.  C'est  le  ivhs  curieux  journal  oil,  durant  de  longues  ann^es, 
H^roard  de  Yaugrigneuse,  m^decin  de  Louis  XIII,  a  consign^  tout 
ce  qui  interessait  la  sant6  de  son  maitre,  comment  le  roi  a  dormi, 
quel  a  €X6  le  menu  de  ses  repas,  ce  qu'il  a  pris  de  chaque  plat, 
comment  il  est  «  all^  a  ses  affaires  »,  a  quelle  heure  il  s'est  cou- 
che ;  observations  d'une  telle  importance  pour  le  consciencieux 
m^decin  que,  le  14  mai  1610,  il  ne  s*est  pas  ^tendu  plus  longue- 
ment  sur  I'assassinat  de  Henri  IV  que  sur  le  diner  du  nouveau  roi.  Ce 
journal  est  pour  nous  le  plus  pr6cieux  des  guides,   puisqu'il  nous 

1.  11  dit  lui-mdme  :  «  Je  fis  ma  commiBsion.  9 

2.  T.  VI  (1620),  p.  346. 
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permct  de  suivrc  pour  aiiisi  dire  pas  a  pas  le  roi  Louis  XIII,  don- 
nant  le  detail  de  toutes  ses  journees  K 

Le  roi  avait  profits  de  ce  qu*il  etait  a  Bordeaux,  en  septembre 
1620,  pour  «  abolir  en  une  frontiere  de  son  royaume  une  injuste 
prescription  pour  des  biens  sacres,  et  qui  ne  devaient  jamais  pas- 
ser en  des  mains  profanes  *  »  ;  en  termes  plus  clairs,  il  etait  alle 
faire  une  promenade  militaire  dans  le  Beam,  pour  rcmettre  le 
clerge  catholiquc  en  possession  des  biens  dont  les  r^fonnes  s'etaient 
empares  et  pour  retablir  «  les  eveques  et  abb^s  dans  la  place  qu'ils 
occupaient  au  conseil  ^  ».  Le  due  de  Mayenne  ne  tarda  pas  a  6tre 
informe  que  le  jeune  monarque,  pour  punir  les  rebelles,  venait  de 
declarer  «  reunies  a  la  couronnc  de  France  la  province  de  Basse- 
Navarre  et  la  souverainet^  du  Beam  *  »,  et  que,  laissant  «  le  gou- 
vernement  de  la  nouvelle  province  francaise  au  marquis  de  la 
Force  »,  il  remontait  vers  Bordeaux  par  Roquefort,  Captieux,  Bazas 
et  Langon,  oil  il  devait  s'embarquer  sur  la  Garonne^.  Le  gouverneur 
de  Bordeaux  jugea  qu'il  devait  aller  au  devant  du  prince  auquel  il 
venait  si  recemment  de  faire  sa  soumission.  Le  dimanche  25  oc- 
tobre,  il  monta  done  avant  le  jour,  avec  Tristan,  son  secretaire, 
sur  le  bateau  qui  allait  chercher  Louis  XIII  a  Langon^;  niais  le  roi, 
qui  avait  entendu  la  messe  a  4  h.  3/4  h  Bazas,  et  qui,  aussitot 
apr^s,  ^tait  parti  aux  flambeaux,  arriva  au  port  beaucoup  trop  tot, 
des  7  heures  du  matin,  et  dut  aller  assez  loin  a  pied  a  la  rencontre 
de  son  bateau.  Le  due  de  Mayenne  avait  fait  preparer  a  bord  un 
diner,  qui  abregea  la  route,  et,  a  trois  heures,  Louis  XIII  d^barquait 
a  Bordeaux  au  milieu  des  acclamations  populaires ;  c'est  au  milieu 
des  memes  acclamations  qu'il  sortit  de  la  ville,  par  la  porte  du 
Chapeau-Rouge,  le  lendemain  matin,  apres  la  messe,  suivi  du  due  de 
Luynes,  du  due  de  Mayenne,  de  Tristan  et  de  toute  la  cour^.  II  allait 
a  Blaye  chasser  aux  canards;  la,  sur  tout  le  parcours  du  port  au 
chateau  ^,  il  retrouva  le   meme  concours  de  peuple  et  les   memes 

t.  Nous  citerons  Vlltslo.'re  particult^re  du  roi  Louis  XI 11  el  les  ParticulariUa  de  la  vie 
du  roi  Louis  XIII  d'aprcs  les  maniiscrits  de  la  Bibl.  nal.  (/".  />.,  n"  4026  el  10321). 

2.  Page  disgr.,  I.  11,  ch.  XL VII. 

3.  Bazin,  Hist,  de  France  sous  Louis  XIII,  t.  II,  p.  124. 

4.  Ibid.^  p.  125. 

5.  Heroard,  Hist,  part.,  I.  V,  p.  368  et  siiiv. 

6.  Page  disgr.,  I.  II,  ch.  XLVII  :  «  Nous  filkmes  cinq  ou  six  lieues  au  devant  de  lui.  b 

7.  Ibid.,  et  Heroard,  he.  cit. 

8.  «  Le  chtUcau  est  separe  dc  la  villo,  ct  ticnl-on  que  Rolund,  neveu  dc  Charlemagne, 
en  etait  seigneur  ct  qu'il  y  est  aussi  enterrc.  Quoi  que  e'en  soit,  les  Blaisicns  y  niontrcnt 
encore  dc  ses  armcs  ct  memoires,  ct  inainticnnent  qu'il  y  prit  naissancc,  voire  qu'il  p're- 
sida  sur  eux  comme  leur  comte.  »  (Andre  du  Chesne^  Antiquites,  etc.,  G*  dd.,  16ol, 
p.  762.) 
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vivat.  Temoin  de  ces  receptions  enthousiastes,  Tristan  fut  pris  de 
Tenvie  d'ecrire  quelque  chose  a  la  gloire  de  ce  jeune  monarque,  qui 
semblait  vouloir  marcher  sur  les  traces  de  son  illustre  pfere.  Le  due 
de  Mayenne  trouva  ses  vers  a  si  beaux  qu'il  se  voulut  charger  de  les 
presenter  lui-merae*  »,  et  il  commanda  a  son  secretaire  de  Taccom- 
pagner  au  petit  coucher  du  roi,  afin  qu'il  put  presenter  Tauteur  apres 
les  vers,  «  s'il  s'en  offrait  Toccasion.  »  Ce  jour-la,  mardi  27  octobre, 
I'occasion  ne  s'offrit  point,  Louis  XIII,  tr^s  fatigue  d'une  longue 
journee  de  chasse,  s'^tant  mis  au  lit  des  huil  heures^.  Mais  le  len- 
demain,  repos6  par  prfes  de  douze  heures  de  sommeil,  le  roi  se 
montra  d'une  humeur  charmante ;  il  ne  passa  que  trois  heures  a  la 
chasse,  soupa  chez  M.  de  Luxembourg,  et  rentra  au  chateau  a  huit 
heures ;  il  se  dtiv^tit,  mais  ne  s'endormit  qu'a  neuf  heures  et  demie, 
nous  dit  H^roard  sans  s*expliquer  davantage.  Qu'importe?  Cela  nous 
sullit ;  nous  savons  par  le  Page  disgracie  pourquoi  Louis  XIII  tarda 
tant  a  s'endormir,  la  veille  de  son  retour  precipite  a  Paris ;  c'est  ce 
soir-la,  mercredi  28  octobre  1620,  entre  huit  heures  et  neuf  heures 
et  demie,  au  chateau  de  Blaye,  qu'eut  lieu  Tentrevue  qui  allait  chan- 
ger la  fortune  de  Tristan  et  decider  de  son  avenir. 

Tristan  attendait  done,  vers  huit  heures  et  demie,  dans  la  chambre 
royale,  son  maitre,  qui  etait  depuis  une  petite  demi-heure  dans  le 
cabinet  du  roi,  quand  il  vit  sortir  de  ce  cabinet  un  jeune  seigneur, 
qu'il  reconnut  aussitot.  C'6tait  le  fils  de  ce  Louis  de  Crevant,  mar- 
quis de  Humi^res,  qui  avait  fait  tant  d'efforts  pour  obtenir  de  Henri  IV 
la  grtice  de  Louis  et  de  Pierre  L*Hermite ;  Charles  Hercule  de  Cre- 
vant avait  et6  de  1601  a  1610  au  nombre  des  enfants  d'honneur  du 
dauphin  3;  c'etait  le  temps  ou  Tristan  ^tait  lui-meme  attache  au  due 
de  Verneuil,  et  tous  deux  s'etaient  alors  lies  d'amitie ;  en  1620, 
Charles  Hercule  de  Crevant,  marquis  de  Humiferes,  venait  de  prendre 
la  charge  du  sieur  de  Bellegarde,  et  etait  un  des  quatre  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  du  roi  Louis  XIII,  qui  avait  conserve 
de  TaiFection  pour  son  camarade  d'enfance^.  Sur  le  seuil  du  cabinet 
du  roi,  il  demanda  tout  haut  le  petit  secretaire  du  due  de  Mayenne. 
«  Les  gentilshommes  de  notre  maison,  dit  Tristan  que  nous  laissons 
raconter  lui-meme  un  des  principaux  6venements   de  sa  vie  ^,  les 

1.  Plus  B^y^re  pour  ses  propres  ceuvres,  Tristan  n'a  pas  jugd  cette  piece  digne  d'etre 
conserve. 

2.  Heroard,  loc.  cU, 

3.  BibL  nat.y  manuscr.,  f,  fr.y  n*  7854. 

4.  J  bid.,  no  7856. 

5.  Page  disgr.,  t.  II,  ch.  XLVII. 
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gentilshommes  de  notre  maison  rentendirent  et  me  pr^senterent, 
et  cet  illustre  cavalier  me  vuit  embrasser,  et  me  fit  des  compliments 
sur  mon  esprit,  qu'il  faisait  mine  d'estimer  beaucoup.  A  son  abord, 
je  m'etais  tourn6  le  dos  contre  les  flambeaux  qui  6taient  pos^s  sur 
la  table,  afin  que  Tombre  que  j'aurais  sur  le  visage  empechat  que  je 
ne  fusse  reconnu  de  ce  seigneur,  avec  qui  j'avais  passe  les  premieres 
annees  de  ma  jeunesse,  et  qui  avait  et^  de  mes  plus  particuliers  amis ; 
mais  comme  il  m^eut  pris  par  la  main,  je  ne  pus  faire  si  bien  qu'il 
ne  me  regardat  en  face,  et  qu'il  ne  me  reconniit  facilement.  Je  ne 
pus  soutenir  ses  regards  sans  baisser  la  vue  et  rougir ;  et  ce  jeune 
seigneur,  s'apercevant  de  cette  honnete  honte,  me  tira  en  un  lieu  a 
Tecart,  et,  me  nommant  par  mon  nom,  me  pria  de  m'assurer  en  son 
amitie,  qui  ne  me  manquerait  pas  en  cette  occasion,   ni  en  toute 
autre.  La-dessus  il  rentra  dans  le  cabinet  pour  m'y  servir,  comme  il 
fit  avec  grande  grace.  On  ouvrit  le  cabinet  bientot  apres,  et  j'y  fus 
men6  par  Hermire  * ;  c'est  ainsi  que  Ton  appelait  ce  jeune  seigneur 
qui  me  faisait  Thonneur  de  m'aimer.  Oh !  que  cette  aventure  me  fut 
glorieuse !    Je    recus    alors   des   faveurs    que   je   n'avais  jamais  pu 
esperer  :  j'eus  Thonneur  de  me  jeter  aux  pieds  d'un  des  plus  grands 
princes  de  la  terre,  et  d'en  etre  fort  bien  recu.  Ce  jeune  et  glorieux 
h^ros,  que  le  ciel  destinait  a  de  si  grandes  choses  et  qui  devait 
op6rer  tant  de  miracles,  daigna  bien  me  commander  de  lui  reciter 
les  choses  qui  m'^taient  arrivees  depuis  qu'on  me  croyait  perdu. 
II  s*assit,  pour  me  donner  audience,  sur  une  tr^s  belle  table  qui 
6tait  posee  contre  une  fenetre  de  son  cabinet,  et,  bien  qu*une  hon- 
nete honte  m'empechat  de  lui  conter  les  plus  particuliferes  de  mes 
disgraces,  il  temoigna  toutefois  prendre  plaisir  a  m'entendre,  me  fit 
Thonneur  de  me  prendre  par  le  bras,  et  de  me  mener  vers  un  sei- 
gneur qu'il  honorait  de  sa  bienveillance'^,  et  qui  s'entretenait  alors 
avec  le  prince  que  j'avais  suivi.  Ces  deux  grands  se  trouv^rent  tout 
surpris  a  cet  abord,  Fun,  qui  me  connaissait  fort  bien,  mais  qui 
croyait  que  j'6tais  mort,  n'ayant  point  ouV  parler  de  moi  depuis  trois 
ou  quatre  ans,  et  Tautre,  de  voir  que  j'avais  ainsi  Thonneur  d'etre 
connu  d'un  soleil,  auprfes  duquel  toute  sa  splendeur  6tait  eclipsee. 
II  fut  dit  alors  toutes  les  postiqueries  de  ma  jeunesse ;  on  y  parla  de 
mes  ecoles  buissonnieres,  de  mes  fuites  chez  les  com^diens,  lorsque 
je  craignais  d'etre  fouelt6,  et,  parmi  cela,  de  I'esperance  que  j'avais 
donn^e  de  reussir  un  jour  aux  belles-lettres.  Le  jeune  monarque 

1.  C'est  presque  ranagraDime  de  Uumiires. 

2.  Trfes  vraisemblahlement  le  connetable  de  Luynes. 
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rassura  mon  esprit  craintif  avec  des  paroles  dignes  de  sa  rare  bont^, 
me  promit  de  me  remettre  aupr^s  de  mon  premier  maitre  ou  de  me 
recevoir  a  son  service,  et  donna  sur  Theure  un  commandement  pour 
me  faire  recevoir  un  effet  de  sa  lib^ralite.  Mon  dernier  maitre  vit 
toutes  ces  choses,  et,  lorsque  I'heure  fut  venue  de  se  retirer,  il  se 
conduisit  jusqu^a  son  appartement,  le  bras  appuy^  sur  mon  epaule 
qui  plialt  parfois  sous  le  faix'^.  II  se  plaignit  un  peu  de  ce  que  je  lui 
avais  cel^  ma  naissance,  et  se  satisfit  par  apr^s  des  excuses  que  lui 
donna  mon  honnete  honte.  Le  iendemain,  ce  digne  maitre  me  fit 
donner  un  cheval  de  son  6curie  et  quelque  argent  pour  suivre  le 
prince,  qui  s*en  allait  vers  la  ville  capitate  de  son  royaume.  » 

Ainsi  done,  quand  Louis  XIII  quitta  Blaye,  le  Iendemain  jeudi 
29  octobre  1620,  Tristan  faisait  partie  de  sa  suite.  Le  roi  revint  par 
Mirambeau,  Pons,  Saintes  2,  Aulnay,  Melle,  Lusignan.  La,  il  prit 
la  poste  avec  le  conn6tabIe  de  Luynes ,  d'Esplan  3,  ct  quelques 
autres  personnes  ^,  et,  traversant  rapidement  Poitiers,  Chatelle- 
rault,  Amboise,  Orleans,  Toury  et  Etampes,  il  fit  son  entree  a  Paris 
le  samedi  7  novembre  ^.  Qu'il  ait  eu  Thonneur  de  faire  partie  de 
Fescorte  de  Louis  XIII,  ou  qu'il  soit  arriv6  seulement  quelques  jours 
apres  avec  le  reste  de  la  cour,  Tristan  trouva  Paris  retentissant 
d'acclamations  en  Thonneur  du  jeune  prince  qui,  en  quatre  mois, 
avait  glorieusement  termine  la  guerre  civile  en  Normandie  et  aux 
Ponts-de-Ce,  et,  dans  Tespace  de  cinq  jours  seulement,  retabli  en 
Beam  la  religion  catholique  ^ ;  le  Parnasse  francais  lui  tressait  des 
couronnes  de  laurier,  et  le  cavalier  Marin ,  alors  en  train  de  com- 
poser son  Adone^  lui  offrait  dans  un  sonnet  le  tribut  de  son  admi- 
ration '.  Mais  Tristan  etait  en  droit  de  se  flatter  que  Louis  XIII 
n*oublierait  pas  qu^il  avait  ^t6  le  premier  a  chanter  ses  succ^s ;  il 
etait  plein  de  confiance  dans  les  promesses  du  roi,  et  c'^tait  fierement 
et  Tesperance  au  coeur  que  le  jeune  po6te  reparaissait  dans  cette 
cour  d'oii  le  page  disgracie  s'etait  enfui  honteux  et  desespere. 

1.  Le  dac  6taii  ir^s  grand  et  asses  fort,  sans  avoir  pourtant  I'ob^sit^  de  son  pere,  le 
gros  Mayenne. 

2.  Oil,  le  dimanche  1*'  novembre,  a  la  grand'messe,  il  toucha  douze  cent  trente 
malades  (Heroard,  loc.  cit.). 

3.  Esprit  Alard,  seigneur  d'Esplan,  avait  ^t6  amen^  k  la  cour,  dit  Tallemant  (t.  I, 
p.  401},  par  le  conn^table  de  Luynes.  a  II  servait  4  porter  I'arbalete  au  roi...  11  £tait 
quasi  aussi  bien  que  les  Luynes  avec  le  roi.  »  II  deviendra  par  son  mariage  marquis  de 
Grimault ;  nous  avons  des  vers  de  Tristan  k  sa  femme. 

4.  Parmi  elles  ^tail  son  chirurgien  ordinaire  Philippe,  cbarg^  de  tenir  pendant 
quelques  jours,  k  la  place  d'H^roard,  le  journal  de  la  sant^  du  roi. 

5.  HKROA.RD,  loc.  cit, 

6.  ViTTORio  Siai,  //  Mercurio,  t.  Ill,  livre  II,  p.  644. 

7.  Leitere  del  eavalUr  Marino ^  Yenise,  1627. 


DEUXifeME    PARTIE 


VIE    DE    TRISTAN 


GHAPITRE  II 

LA  JEUNESSE  DE  TRISTAN 


Apres  avoir  racont6  somraairement,  a  Taide  du  Page  disgracie^ 
Tenfance  et  Tadolescence  de  Tristan  jusqu'a  Tepoque  de  son  retour 
a  la  cour,  Tabbe  d'Olivet  ajoute,  dans  son  Histoire  de  FAcademie 
francaise^  :  «  Sur  le  reste  de  sa  vie,  nul  detail.  Tout  ce  qu^on  en 
sait,  c'est  que,  6tant  poMe,  joueur  de  profession  et  gentilhomme  de 
Gaston,  due  d^Orleans,  aucun  de  ees  trois  metiers  ne  renrichit.  » 
Les  freres  Parfaict*^  et  Tabbe  Goujet^  ne  nous  apprennent  rien  ou 
presque  rien  de  plus ;  et  les  autres  ecrivains  qui  ont  parl6  de 
Tristan,  se  sont  presque  tons  bornes  a  copier,  avee  plus  ou  moins 
d'exaetitude*,  une  de  ees  trois  notices  biographiques. 

EH;ait-il  pourtant  impossible  d'eclairer  cette  vie  restee  jusqu'ici 
aussi  obscure,  sinon  plus,  que  celle  de  Rotrou?  Bien  que  Tristan 
semble  avoir  pris  a  tache,  suivant  le  precepte  du  sage,  de  cacher  sa 
vie,  M.  Duval,  dans  ses  Esquisses  marchoises^  et  M.  Henri  Chardon, 
dans  son  savant  livre  sur  M.  de  Modenej  ont  r^ussi  a  soulever  un 
coin  du  voile  myst^rieux  dont  s'est  envelopp^  le  pofete.  Mais,  occup^s 
d'un  autre  objet,  ils  se  sont  contentes  de  jeter  en  passant  un  coup 
d'cfiil  rapide,  trop  rapide  pour  qu'ils  aient  pu  avoir  une  vision  com- 

1.  Ed.  Livet,  1858,  t.  I,  p.  305. 

2.  T.  V,  p.  1%  et  Buiv.  Ils  reproduisent  la  phrase  mdme  de  I'abb^  d'Olivet :  «  Sur  le 
reste  de  sa  vie,  mil  detail.  » 

3.  Biblioth.franf.,  t.  XVI,  p.  202-215. 

4.  Ainsi  la  biographic  qui  est  en  tdte  de  T^dition  de  Mariamne  de  1724  et  le  Did.  de  la 
conversation  de  Jonciferes,  confondant  le  ducde  Verneuil  avec  le  due  d'Orldans,  disentque 
Tristan  «  entra  comme  page  au  service  de  Gaston  d'Orleans,  qui  le  nomma  plus  tard 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  maison  ». 
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plfete,  et  nieme  bien  exacte.  Reconstitiier  la  vie  de  Tristan  est,  en 
effet,  une  entreprise  longue  autantque  malaisee  :  Tristan  n'ayant  pas 
laisse  d'heritier  direct,  nul  n'eut  int6ret  a  conserver  ses  papiers  et 
les  actes  qui  le  concernaient ;  ses  poesies  et  ses  lettres  n'ont  point 
et6  rang^es  ni  publi^es  par  lui  dans  leur  ordre  chronologique  ;  enfin, 
elles  sont  pour  la  plupart  adress^es  a  des  personnages  qui  ne  sont 
point  nomm^s,  ou  qui  sont  d^signes,  selon  toute  apparence,  par  des 
initiates  de  fantaisie*.  Cependant  une  ^tude  attentive  de  ces  poesies, 
de  ces  lettres,  des  dedicaces  de  Tristan  et  Ae^  privileges  imprimis  a 
la  suite  de  ses  oeuvres,  la  d^couverte  d*assez  nombreuses  pieces  de  vers 
de  lui,  les  unes  plac6es  en  tete  d'ouvrages  de  ses  amis  pour  les  recom- 
mander  au  public,  d'autres  dissemin^es  dans  les  recueils  du  temps, 
d'autres  enfin  rest^es  manuscrites  dans  les  recueils  de  Conrart,  celle 
de  quelques  poesies  ou  lettres  adress^es  a  notre  po^te  par  des  per- 
sonnages connus,  des  recherches  6tendues  et  patientes  dans  les 
Archives  nationales,  dans  les  archives  publiques  et  privies  de  la 
Creuse  et  du  Loir-et-Cher,  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothfeque 
Rationale  et  de  TArsenal,  dans  les  archives  du  Musee  Plantin  a 
Anvers  et  dans  les  Bibliotheques  de  Belgique,  vont  nous  permettre, 
avec  Taide  des  m^moires  du  temps,  de  tracer  dans  ses  grandes 
lignes  la  biographic  de  Tristan  L'Hermite.  Sans  doute  quelques 
points  demeureront  encore  dans  Tombre ;  nous  serous  quelquefois 
r^duit  a  emettre  des  conjectures,  mais  nous  aurons  du  moins  obtenu 
ce  r^sultat  que  la  vie  de  Tristan  sera  d^sormais  aussi  connue  que 
celle  des  plus  illustres  pontes  du  xvii®  siecle ;  et  cette  vie  presente 
beaucoup  d'int^ret,  puisque,  gentilhomme  a  la  suite  du  due  d'Or- 
leans,  puis  du  due  de  Guise,  Tristan  a  ete  mele  aux  grands  6vene- 
ments  politiques  et  militaires  de  son  ^poque ,  puisque ,  auteur  dra- 
roatique  acclam^,  il  a  et6  \\€  avec  tous  les  pontes  de  son  temps, 
depuis  Moli^re,  qui  a  jou6  ses  pieces,  jusqu'a  Quinault,  qui  fut  son 
disciple. 

Tout  d'abord  il  nous  faut  signaler  un  petit  fait,  qui  montrera 
bien  avec  quel  soin,  avec  quelle  critique,  on  ^crivait  au  sifecle  der- 
nier Thistoire  de  notre  litterature.  Dans  Particle  qu*il  a  consacr6  a 
Tristan,  Tabb^  d'Olivet  a,  nous  ne  savons  pour  quel  motif,  arrets 
son  resume  du  Page  disgracie  au  retour  du  jcune  po^te  a  Paris  avec 
le  roi  en  1620.  Tous  ceux  qui,  apres  lui,  se  sont  occupes  de  Tristan, 
ont  d^clar^,  meme  les  frferes  Parfaict  et  I'abbe  Goujet,  que  le  Page 

1.  Tristnn  r^p^le  Tolontiers  la  rndme  lettre  :  d  Mile  D.  D. ;  a  M.  L.  L. ;  a  M.  G.G.;  a 
Mmt  G.  G.  G. ;  d  R.  R.  R. 
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disgracie  ne  nous  conduisait  pas  plus  loin^  Aucun  d'eux  ne  Tavait 
done  lu,  aucun  d^eux,  en  le  r6sumant  d'apr^s  le  r^sum^  de  Fabbe 
d'Olivet,  iTe  I'avait  meme  sous  les  yeux,  puisqu'il  sufiit  d'ouvrir  le 
second  volume  pour  s'apercevoir  aussitot  que  I'ouvrage  contient 
encore  huit  chapitres  apr^s  celui  qui  raconte  la  rentr^e  en  grace  de 
Tristan,  et  que  ces  huit  chapitres  nous  menent  jusqu'au  si^ge  de 
Monlauban^.  Ce  n'est  done  pas  a  la  fin  de  1620,  mais  a  la  fin  de 
1621,  que  le  Page  disgracie  cessera  de  nous  servir  de  guide  pour 
notre  histoire  de  Tristan. 

Ravis  du  retour  de  Tenfant  prodigue,  les  L'Hermite  et  les  Miron 
raccueillirent  a  bras  ouverts.  II  est  probable  que  Pierre  Miron  3, 
Denise  de  Saint-Prest  et  Pierre  L'Hermite  vivaient  encore ;  autre- 
ment  le  poete  ueiii  pas  manque  de  prononcer  sur  leur  mort 
quelques  paroles  de  regret.  Mais  celui  de  tous  ses  parents  qui  s'oc- 
cupa  le  plus  de  lui  «  procurer  quelque  honnete  etabllssement*  »,  ce 
Alt  r^veque  d*Angers,  Charles  Miron.  II  «  ne  manquait  pas  de 
faveur  »  personnellement,  et  beaucoup  de  ses  parents  etaient  alors 
en  credit,  notamment  son  beau-frere,  Louis  Le  Febvre  de  Caumar- 
tin,  alors  conseiller  au  conseil  d'Etat  et  sur  le  point  d'etre  appele 
a  la  charge  de  garde  des  sceaux ,  et  le  gendre  de  celui-ci ,  Henri  de 
Bossut,  baron  d'Ecry^,  neveu  du  cardinal  de  Retz  ^,  sans  parler  de 
sfes  neveux  a  la  mode  de  Bretagne,  Jean  Miron,  sieur  de  Bonnes, 
conseiller  du  roi  au  grand  conseil,  fils  du  fameux  Fran^^ois  Miron, 
et  Francois  de  Pomereu,  conseiller  du  roi  en  sa  cour  de  Parlement, 

1.  G'est  ce  que  font  encore  M.  Duval  [Eaquiases  Marchoiaea^  p.  181)  et  Lolheissen 
{Geachichte  der  Franzoaischen  Literatur^  t.  II,  p.  119)  :  a  So  weit  fuhrt  der  Roman,  nnd 
so  weit  reichen  unare  Kenntnisse  von  des  Dichters  Leben.  » 

2.  Kcerting  [Geachichte  dea  Franzoaiachen  Romana  im  XVII  Jahrhunderl^  t.  II,  der  rea- 
liatiaehe  Roman,  kap.  VI)  parle  bien,  lui,  de  la  maladie  de  Tristan  pendant  le  fi^ge  de 
Montauban ;  mais  cela  ne  Tempdche  pas  de  dire  que  le  Page  diagracU  s'arr^te  en  1618 
ou  1619 ! 

3.  Le  dernier  acte  que  nous  ayons  de  lui  est  dat6  du  15  juin  1610  [Bibl.  nat.^  Cabin, 
dea  Tiireat  Piicea  originalea^  n*  1973,  p.  80).  Une  gen^alogie  tres  suspecte  du  Doaaier  bleu 
12121  le  dit  vivant  en  1612. 

4.  Page  diagr.,  t.  11,  ch.  XLVIII. 

5.  Cast  le  titre  que  lui  donne  la  Clef;  mais  son  ^pitaphe  et  celles  de  sa  femme  et  de 
son  fils,  dans  I'eglise  de  TAve  Maria,  en  la  cbapelle  de  Retz,  portaient «  baron  de  Sery  » 
{Bibl.  nat.,  Cabin,  dea  Titrea,  Recueil  d'^pitaphea,  n*  524).  Se  rapprochant  de  la  Clef,  le 
Mercure  frangaia  (t.  VII,  1621,  p.  516)  I'appelle  Deacria,  et  Abel  de  Sainte-Marthe  Dea^ 
criua,  dans  son  second  Panegyrique  k  Louis  XIII. 

6.  P.  Anselme,  t.  VI,  p.  545.  —  Le  Promptuaire  armorial  de  Jean  Boisseau  (1659, 
2*  part.,  p.  54),  ce  monument  des  pretentions  gen^alogiques  des  L'Hermite,  cite  parmi 
les  dix-huit  illustres  du  r^gne  de  Henri  II  n  Nicolas  de  Bossut,  seigneur  de  Longueval, 
gouverneur  de  Cbampagne,  aleul  de  Henry,  baron  d'Escry,  mort  au  siige  de  Roye  ». 
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fils  de  Genevifeve  Miron  *.  Mais  une  mauvaise  chance  invincible 
devait,  durant  toute  la  vie  de  Tristan,  d^truire  les  effets  de  la  bien- 
veillance  que  lui  temoignaient  ses  protecteurs  et  s'opposer  a  sa 
fortune.  C'est  done  eh  vain  que  T^veque  d* Angers  et  le  marquis  de 
Humieres,  parent  6loign6  de  Tristan  par  les  Chateau-Chalons  *, 
s'employferent  en  sa  faveur,  <(  (irent  mille  pas  et  dirent  mille  choses 
en  sa  consideration^.  »  Le  due  de  Mayenne  «  n'^tait  pas  en  bonne 
intelligence  avec  un  des  principaux  ministres  de  TEtat  » ;  celui-ci 
craignit  que,  si  on  laissait  Tristan  trop  approcher  le  roi,  il  ne 
servit  d'espion  a  son  ancien  maitre ;  il  Tempecha  done  d'obtenir 
une  charge  qui  VeM  attache  compl^tement  a  la  personne  royale. 
Louis  XIII  essaya  du  moins  de  le  dedommager  et  de  tenir  de  son 
mieux  ses  promesses  :  il  donna  au  jeune  homme  quelques  gratifica- 
tions, et  meme  bientot,  n'ayant  pas  trouv^  lieu  de  le  remettre  avec  son 
premier  maitre,  M.  de  Verneuil,  eveque  deMetz*,  il  Tadmit  comme 
gentilhomme  a  sa  suite,  ce  que  le  Page  disgracie  ne  dit  point,  mais 
ce  que  nous  apprenons  par  un  recu  de  Tristan  lui-meme,  dat6  du 
25  aoAt  1621  &. 

Rien  n*etait  encore  perdu,  et  Tristan  pouvait  toujours  se  flatter 
de  Tespoir  d'une  belle  fortune  :  ses  parents  maternels  n'6taient  pas 
alors  seuls  a  s'int^resser  a  lui,  et  il  avait  trouv^  les  plus  hautes 
protections  dans  une  famille  a  laquelle  on  le  croyait  alli^  du  cote 
des  L'Hermite.  Cette  famille  etait  en  1621  la  plus  puissante  de  France ; 
c'etait  celle  du  conn^table  de  Luynes.  Maitre  absolu  de  Tesprit  de 
Louis  XIII,  Luynes  avait  plac^  tons  les  siens  dans  de  grandes  situa- 
tions :  il  avait  fait  son  fr^re  Honore  mar^chal,  en  attendant  qu'il  le 
fit  due  de  Chaulnes,  et  il  lui  avait  obtenu  la  main  de  Theritiere  de 
Pecquigny;  il  avait  donne  a  Tun  de  ses  beaux-frferes,  Antoine  de 
Villeneuve,  seigneur  de  Mons,  baron  de  Baux,  la  charge  de  premier 
maitre  d'li6tel  de  Gaston  de  France  6;  il  avait  associ6  ^troitement  a 
sa   politique  son  oncle   maternel  a   la  mode  de  Bretagne,  le  gros 

1.  Gontrat  de  mariage  de  Jean  Miron,  25  mars  1624  [Cabin,  des  Tiirea,  Carres  de 
d'ffozier,  n«  436,  p.  130). 

2.  Voir  plus  haut,  Premiere  partie,  p.  39  et  p.  36,  note  4. 

3.  Page  di»gr„  t.  II.  ch.  XLVIII.  ^ 

4.  La  derniere  note  de  la  Clef  semh\e  indiquer  que  Tristan  devait  faire  connaitre,  au 
commencement  de  son  troisi^me  Tolume,  «  lea  obstacles  qui  TempAcberent  de  retourner 
pris  de  son  ancien  mattre.  » 

5-  Bibl,  nal.f  Cabin,  des  Titres,  Pieces  originates,  n*  1516. 

6.  P.  Ansslmb,  t.  IV,  p.  267.  Louise  d'Albert,  baronne  de  Baux,  ^tait  morte  en  1619; 
son  mari  ne  mourra  qu'en  1682,  k  108  ans.  Tristan  fera  pour  lui  des  vers  {Plaintes 
d'Aeante,  1633,  p.  121). 


88  DEUXIl^ME    PARTIE    —    CHAP.    II 

Modbne  (Francois  de  Raymond,  baron  de  Modfene*),  dont  il  avait  fait 
un  conseiller  d^Etat,  un  ambassadeur  extraordinaire  a  Madrid  et  a 
Turin,  un  membre  du  conseil  des  finances,  et  dont  il  s'appretait  !i 
faire  le  grand  pr6v6t  de  France  2;  il  n*avait  pas  forme  une  alliance 
moins  ^troite  avec  un  des  complices  du  meurtre  de  Concini,  le  colo- 
nel des  Corses,  J.-B.  d'Ornano,  dont  la  mfere,  Marguerite  de  Pon- 
tevez  de  Flassan,  femme  du  marechal  Alphonse  d'Ornano,  etait  sa 
cousine  au  troisieme  degre,  dont  la  femme,  Marie  de  Raymond, 
comtesse  de  Montlor,  etait  nifece  a  la  mode  de  Bretagne  du  baron 
de  Modfene  3,  et  il  Favait  etabli  dans  la  charge  de  gouverneur  de 
Monsieur  *.  Quiconque  avait  la  triple  protection  du  conn^table  de 
Luynes,  du  baron  de  Modene  et  du  colonel  d'Ornano,  pouvait  se 
croire  appel6  a  une  brillante  destinee,  et  Tristan  avait  cette  triple 
protection,  grace  a  Marie  de  Raymond,  femme  de  Jean-Baptiste 
d'Ornano,  et  a  sa  soBur  Marguerite  de  Raymond,  femme  de  Henri- 
Fran^ois  d'Ornano,  qui  descendaient  par  leur  mere  du  corate  Guy 
de  Maugiron  et  d'Ozane  L'Hermite,  petite-fille  du  grand  prevot  de 
Louis  XI,  et  se  croyaient  par  consequent  parentes  du  jeune  poMe^. 
Tristan  etait  done  en  droit  de  penser  que,  malgr6  tout,  la  fortune 
lui  souriait  et  qu'il  avait  devant  lui  un  bel  avenir. 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  eclata.  Le  retablissement  de  la  reli- 
gion catholique  en  Beam  avait  excit6  Tindignation  du  parti  hugue- 
not, et  Tassembl^e  de  La  Rochelle  d^creta  une  prise  d*armes  gene- 
rale.  Le  roi  r^unit  son  armee  et  quitta  Fontainebleau  le  28  avril 
1621,  suivi  des  mar^chaux  de  Praslin  et  de  Chaulnes,  du  connetable 
de  Luynes,  des  barons  de  Modene  et  de  Termes,  du  comte  de 
Sbhomberg,  du  marquis  de  Humi^res,  du  sieur  d^Esplan,  capitaine 
des  carabins,  du  comte  de  Montrevel,  de  M.  de  Chaudebonne,  de 
Louis  d'Etampes  et  du  chevalier  de  Valencay,  fr^res  de  M"®  de 
Puisieux,   des   barons  de  Lavardin   et  d'Ecry  ^,   de  Theophile  qui 

1.  lis  avaient  tous  deux  pour  ancMre  maternel  Etienne  de  Rodulf,  seigneur  de  Limans, 
81  Ton  en  croit  le  Supplement  aitx  editions  de  Moliire  par  le  marquis  de  Portia  d'Urban 
(1825). 

2.  M.  H.  Ghahdon,  M,  de  Modine,  p.  33. 

3.  J.-B.  L'Her.mite,  La  Ligurie  Francaise  (1658)  et  lea  Corses  Frangais  (1667),  p.  141. 

4.  Mini.  d'Arnauld  d'Andilly,  collect.  Petitot,  2-  ser.,  t.  XXXIII,  p.  392-393. 

5.  J.-B.  L'Hermite,  La  Ligurie  francaise  (1658)  et  les  Corses  Franfais,  p.  157.  Nona 
avons  montre  qu'elles  ne  trompaient.  —  M.  H.  Chardon  {Op.  cit.y  p.  104,  note  1)  nous 
dit  que  les  L'Hermite  se  prelendaient  ^galement  u  allies  a  la  famille  de  Raymond  de 
Modene  par  les  Velasque  (voir  Cabin,  des  Titres^  n*  777,  Genealogies  de  Provence^  t.  Ill, 
p.  201).  » 

6.  Nous  nommons  tous  res  personnagfes  parce  qu'ils  vont  (^tre  mM^s  a  la  vie  de  Tristan. 
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venait  d'abjurer  le  calvinisme*,  de  l^in^vitable  H^roard,  et  de  toute 
sa  noblesse.  Heritier  de  Tardeur  belliqueuse  de  son  pere,  le  jeune 
Louis  XI 11  semblait  ravi  de  cette  nouvelle  expedition  militaire  : 
«  J'eus  Thonneur,  dit  Tristan  2,  de  le  suivre  en  ce  beau  voyage,  et  1 
d'etre  temoin  en  cent  lieux  de  sa  vigilance  et  de  sa  valeur.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  roi  si  connaissant  au  metier  de  la 
guerre  que  celui-ci  :  sa  prevoyance  et  les  expedients  qu'il  trouvait 
pour  afTaiblir  ou  pour  forcer  ses  sujets  mutins,  6taient  si  grands  que 
les  plus  sages  capitaines  ne  pouvaient  point  assez  Tadmirer.  II  n'y 
avait  point  de  place  en  toute  TEurope  dont  il  ignorat  Fassiette  et  les  f  jx 

fortifications ;  il  n'y  avait  point  de  soldat  en  ses  vieilles  bandes  qu'il 
ne  pi]it  nommer  par  son  nom;  il  n'y  avait  point  de  pifece  en  son 
artillerie  dont  il  ne  sAt  et  la  grosseur  et  la  portee.  Tons  les  ordres 
qu'il  donnait  en  son  camp  ^taient  bons  merveilleusement.  »  Ce 
n'est  point  par  flatterie  que  Tristan  parle  ainsi  du  roi.  Les  relations 
du  temps  racontent  en  efTet  «  qu'il  se  plaisait  a  passer  en  revue  ses 
soldats,  a  tenir  son  conseil  de  guerre,  a  etudier  le  terrain  sur  les 
cartes,  a  visiter  ses  retranchements,  et  a  s'approcher  des  remparts 
en  defense  ^  »  ;  et  Goulas  et  Arnauld  d'Andilly  dans  leurs  Me- 
moires^y  et  Vittorio  Siri,  longtemps  apres  la  mort  du  roi,  dans  son 
Mercure^y  confirment  ce  que  nous  venons  de  lire  dans  le  Page  dis^ 
grade. 

Sur  cette  expedition,  a  laquelle  il  a  pris  part,  Tristan  nous  donne 
des  renseignements  toujours  exacts  et  souvent  interessants ;  mais  il 
faut  commencer  par  eclairer  son  r^cit,  que  rend  ici  particuliferement 
obscur  Tabsence  de  tout  nom  propre.  Heureusement,  pour  supplier 
a  rinsuffisance  de  la  Clefy  qui  sur  toute  cette  derni^re  partie  ne 
contient  guere  que  des  erreurs  quand  elle  ne  reste  pas  muette, 
nous  avons  le  journal  dH^roard,  le  Mercure  francais^  les  Memoires 

1.  n  ^crivait  aXov^  {Notice  de  M.  Alleaume  en  Ute  de  I'^d.  elzevirienne  de  Theophile 

(1856),  I.  I,  p.  30) : 

Je  suis  poete  et  eaporal  : 

0  dienx  !  que  ma  fortune  est  grande ! 

2.  Page  diagr.^  t.  II,  ch.  XLIX. 

3.  Bazin,  tiist.  de  France  sous  Louis  XIII,  t.  II,  p.  111. 

4.  <t  U  avait  ane  parfaite  intelligence  de  la  guerre,  o  (Goulas,  p.  16.)  —  «  Le  feu  roi, 
qae  chacun  sait  avoir  Hi  Tun  des  princes  du  monde  le  plus  savants  dans  les  ordres 
de  la  guerre....  »  (Akkauld  d'Andilly,  uoi.  cit.,  p.  333.) 

5.  Vittorio  Siri  nous  dit  en  1652  (//  Mercurio,  t.  Ill,  p.  629-630)  que  Louis  XIII  ^tait 
excellent  cavalier,  et  que,  d^s  son  enfance,  il  s'^tait  par  gout  tellementexerc^  aux  choses 
militaires  que,  sur  ce  point,  il  n'y  avait  personne  qui  I'^galdt.  II  le  r6pHe  encore  plus 
loin  (p.  664}  :  a  Non  si  trovava  capitano  in  questo  nostro  secolo  guerriero,  rinomato 
pure  quanto  si  voglia,  che  in  cotal  professione  potesse  sorpassarlo.  o 
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d'Arnauld  d'Andilly,  le  Panegyrique  d*Abel  de  Sainte-Marlhe,  les 
Histoires  tragiques  de  notre  temps  (1635)  par  Malingre  de  Saint- 
Lazare,  les  Lettres  de  Malherbe,  la  Veritable  relation  de  ce  qui  s'est 
passS  an  second  voyage  dii  roi  depuis  le  premier  du  mois  de  mai  1621 
jusques  a  present  (1622),  etc. 

De  Fontainebleau,  le  roi  se  rendit  par  Orleans  et  Blois  a  Amboise, 
oil  il  s'embarqua  pour  Tours  le  6  mai^.  Apr^s  une  visite  au  chateau 
du  Plessis-l^s-Tours  ^,  et,  sans  doute,  a  la  maison  de  Tristan 
L*Hermite,  Louis  XlII  se  dirigea  par  Saumur,  Thouars  et  Parthe- 
nay,  vers  Fontenay-le-Comte,  ou  les  gouverneurs  de  toutes  cc  les 
villes  de  si!kret^  qui  ^taient  dans  le  Poitou  et  la  Touraine  vinrent 
apporter  les  clefs  au  roi  3  »  (24  mai).  Le  lendemain,  Louis  XIII  etait 
a  Niort,  et  se  pr^parait  au  si^ge  de  Saint-Jean-d'Angely,  oil  le  due 
de  Soubise  raenagait  de  faire  une  s6rieuse  resistance  ^.  Le  roi  pre- 
voyait  que  la  place  tiendrait  jusque  vers  la  Saint-Jean  ^,  et  effecti- 
vement,  le  26  juin,  a  quatre  heures  du  matin,  le  baron  de  Mod^ne 
fit  son  entree  dans  la  ville  ^.  Mais  le  si6ge  avait  ete  sanglant  :  u  il 
s'y  perdit,  dit  le  Page  disgracie,  beaucoup  de  braves  gens^.  »  Parmi 
ceux-ci  6tait  un  cousin  par  alliance  de  Tristan,  le  baron  d'Ecry, 
tu^  le  17,  avec  le  baron  de  Lavardin,  a  cote  du  sieur  d'Esplan  et  du 
chevalier  de  Valencay,  apr^s  avoir  fait  preuve  de  Tintrepidit^  la 
plus  heroique  ^,  Au  nombre  des  morts  figurait  ^galement  Francois 
de  la  Baume,  comte  de  Montrevel,  maitre  de  camp^;  le  roi,  qui 
rcQut  presque  son  dernier  soupir,  lui  promit  de  veiller  sur  I'avenir 
de  ses  enfants,  et  peu  de  temps  apr^s  il  fit  6pouser  sa  fille  Marie  a 
d'Esplan,  cr^^  marquis  de  Grimault.  Le  marquis  de  Humi^res  «  fut 
bless^  d'une  mousquetade  a  la  jambe  »  pendant  ce  si^ge,  ou  le  mar^- 
chal  de  Chaulnes,  M.  de  Chaudebonne  et  le  marquis  de  Termes, 
ami  de  Tristan,  signalerent  leur  courage*^.  Pour  faire  un  exemple, 

1.  H^ROARD,  ParticulariUs  de  la  vie  du  roi  Louis  XI JI. 

2.  Ibid, 

3.  Mereure  fran^ais,  t.  VII  (1621),  p.  349,  el  Veritable  relation,  p.  7.  —  Cfr.  Page  disgr,, 
t.  Ill  ch.  XLIX  :  «  Tanl  de  bonheur  accompagnttit  see  jostes  desseins  qae  son  nom  fit 
ouTrir  beaucoup  de  yilles,  qui  pouvaient  lenir  contre  de  plus  grandes  armees.  » 

4.  Mereure  fr.f  loc.  eit,,  p.  528. 

5.  Ab.  db  Saintk-Marthb,  2*  Panegyrique. 

6.  Veritable  relation,  p.  82. 

7.  T.  II,  ch.  XLIX. 

8.  Ibid.  — Mereure  fr.,  loc.  cit.,  p.  550.  —  Veritable  relation,  p.  63.  —  Ab.ds  Saikte- 
Marthb,  2«  PanSg. 

9.  OuDiN,  Hist  manuBcr.  de  la  maison  de  Guise,  Bibl.  naL,  f.  fr.,  n*  5081.  —  Mereure 
fr.,  loc  cit.,  p.  516-517. —  Veritable  relation,  p.  21. 

10.  Ibid.,  p.  18,  et  Mereure  fr.,  loc,  cit. 
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Louis  XIII  ordonna  que  toutes  les  fortifications  de  la  ville  de  Saint- 
Jean-d'Angely  a  fussent  d^molies  et  les  fosses  combies  »,  et  il  r^voqua 
tous  les  privileges  dont  elle  jouissait  comme  ville  de  guerre  ^ 

Celte  s6v6rit6  produisit  le  r^sultat  esp6r6  :  a  Cette  ville,  qui  avait 
reputation  d'etre  forte,  ne  fut  pas  sitot  rendue,  dit  Tristan  2,  que 
beaucoup  d'autres  a  son  exemple  embrass^rent  Tob^issance,  de 
crainte  de  se  voir  d^manteler,  comme  celle-ci,  et  de  perdre  tous 
leurs  privileges.  L'arm^e  fit  bien  quarante  lieues  sans  rencontrer  de 
resistance  :  toutes  les  villes  de  ce  parti  ouvraient  leurs  portes  a  la 
premiere  sommation,  et  m^me  sans  etre  somm^es.  » 

Enfin  on  arriva  prfes  de  Cl^rac,  patrie  de  Theophile ;  c'^tait  une 
petite  place,  assise  sur  le  Lot,  oil  les  plus  fanatiques  des  r^form^s 
s'etaient  jet^s,  prets  a  r^sister  a  toutes  les  troupes  royales,  et  se 
declarant  hautement  «  soldats  sans  peur,  defendant  une  ville  sans 
roi  ))  3.  Louis  XIII  resolut  de  commencer  aussitot  Tattaque.  II  fut 
ordonne  a  que  le  regiment  des  gardes  donnerait  a  la  main  droite 
et  que  le  sieur  de  Termes,  marechal  de  camp,  y  commanderait  »^. 
C'etait  lui  qui  devait  ouvrir  le  feu  ^.  Or,  dans  ce  regiment  Tristan 
avait  un  cadet,  Severin  L'Hermite,  «  a  qui  Ton  avait  donne  un 
mousquet  pour  lui  faire  faire  son  apprentissage  en  ce  metier  hono- 
rable ^.  »  Soit  pour  suivre  ce  jeune  frfere,  qui  s'etait  attache  a  lui 
et  ne  le  quittait  gu^re,  soit  pour  avoir  Thonneur  de  combattre  au 
cote  de  son  ami  le  baron  de  Termes  (Cesar-Auguste  de  Bellegarde, 
frere  du  fameux  Roger  de  Saint-Lary,  due  de  Bellegarde),  Tristan 
s'elan^a  a  Tassaut  avec  le  regiment  des  gardes,  le  23  juillet,  a  sept 
heures  du  matin  ^.  Le  terrain,  detrempe  par  la  pluie  torrentielle  du 
19  et  encore  glissant,  g^nait  fort  la  marche  des  assaillants ;  il  fallait 
escalader  des  coteaux  garnis  de  vignes,  au  milieu  desquelles  les 
assieges  avaient  eleve  des  barricades,  d'oii  ils  defendaient  les  ave- 

1.  Bazin,  Hiatoire  de  France  §ou8  Louis  XI I J^  X.  II  ,  p.  156.  Cfr.  les  Me'moirei 
d'Arnauld  d'Andilly  et  le  Mercure  de  Yittorio  Siri  (t.  HI,  p.  644-64d). 

2.  Page  disgr.,  t.  II,  ch.  L. 

3.  Mercure  fr.,  p.  623  et  636. 

4.  Veritable  relation^  p.  143. 

5.  Mercure  fr.^  loc.  cit.^  p.  639. 

6.  C'^tait,  dit  la  Clef,  Charles  Miron  qui  avait  fait  mettre  aux  gardes  son  neveu.  Yoici 
le  portrait  que  nous  trace  Tristan  de  son  jeune  frere  :  «  G'^tait  un  assez  gentil  gart^on, 
qui  ne  donnait  pas  peu  d'esp^rance  de  sa  r^usnite  dans  les  armes ;  mais  ce  jeune  nour- 
risson  de  Mars  n'avait  aussi  gu^re  recu  de  faveurs  des  Muses.  A  peine  ^tait-ii  sensible 
aux  belles  choses  qui  se  renconlrent  dans  la  po^sie  et  dans  I'^loquence.  »  [Poge  diagr., 
i.  II,  ch.  L.) 

7.  Veritable  relation,  p.  145. 
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nues  raides  et  ^troites  *.  Leur  feu  plongeant  fut  d^s  Tabord  tres 
meurtrier.  Mais  les  gardes,  «  reputant  a  injure  de  trouver  les  enne- 
mis  du  roi  la  face  tourn^e  contre  eux,  les  pouss^rent  si  vivement 
que  toutes  les  barricades  furent  emport^es  ^,  »  malgr^  les  d^savan* 
tages  du  terrain. 

Un  grand  deuil  allait  effacer  la  joie  de  ce  succ^s.  Avec  sa  t^merite 
ordinaire,  le  baron  de  Termes,  C^sar  de  Bellegarde,  6tait  alle  au 
combat  en  pourpoint^.  II  attaquait  un  retranchement  ^leve  dans  un 
chemin  entre  les  vignes  ^,  quand  il  cc  recut  une  mousquetade  dans 
un  bras,  qui  lui  rompit  Tos  et  lui  p^n6tra  dans  le  corps,  bannissant 
ainsi  de  la  terre,  dit  Tristan^,  la  fleur^  de  nos  guerriers,  Tamour 
des  dames  et  ragr6able  support  de  tous  les  honnetes  gens.  Je  n*^tais 
gu^re  qu'a  trente  ou  quarante  pas  de  lui  lorsque  ce  desastre  arriva, 
et  j'eus  I'honneur  de  Taccompagner  en  son  quartier  comme  on  Vy 
transportait  sur  un  brancard ;  il  me  donna  deux  fois  sa  main,  comme 
je  pleurais  sa  blessure,  et  me  dit  des  paroles  d^afiection  dont  je  ne 
saurais  me  ressouvenir  que  je  ne  renouvelle  mes  larmes  ».  Emotion 
sincere,  puisque,  dans  des  Stances  a  M.  de  Sainctot,  oil  il  se  plaint 
de  la  barbaric  de  la  Parque,  nous  entendrons  encore,  plusieurs 
ann^es  apres,  Tristan  d^plorer  la  mort  de  Cesar  de  Bellegarde  : 

Termes^  qui  fut  si  g^n^reux, 
Ce  coeur  de  la  gloire  amoureux, 
Et  qui  fut  la  gloire  des  armes, 
A-t-il  eu  quelque  sort  plus  beau, 
Et  Roger  avec  tant  de  larmes 
L*a-t-il  pu  sauver  du  tombeau  '  ? 

1.  Ibid.  —  Mercurefr.y  toe.  cit.,  p.  637.  —  Pt^ge  disgr.,  t.  II,  ch.  L. 

2.  Veritable  relation,  p.  \k6. 

3.  Mercure  fr,,  toe.  cit.,  p.  642.  —  Ab.  de  Sainte-Marths,  2*  Pan6g. 

4.  Malincre  de  Saint-Lazare,  Hist.  trag.  de  notre  temps  (1635). 

5.  Page  disgr. t  t.  II,  cb.  L.  C'est  bien  k  tort  que  la  C/ef  nomme  ici  le  marquis  de 
Humieres,  qui  ne  sera  ta^  qu'en  1622,  au  sifeg-e  de  Royan,  comme  la  Clefle  dil  d'ailleurs 
elle-mdme  plus  haut  (t.  II,  ch.  XLVII,  p.  276). 

6.  L'expression  n'est  pas  tr^s  heureuse;  car,  si  nous  en  croyons  Tallemant  (t.  I,  p.  73), 
le  baron  de  Termes  a  6tail  un  fort  bel  homme  de  chcval,  mais  le  plus  puant  hommc 
du  monde  ». 

7.  £m  Lyre,  Melanges,  p.  119.  —  Heroard  {Parlicularit^s,  etc.)  dit  bien  aussi  que  le 
baron  de  Termes  fut  bless^  au  bras  (gauche  et  au  poumon  du  m6me  c6t^,  mais  il  a  tort 
d'ajouter  qu'il  mourut  deux  heures  apres  ;  il  ne  mourut  que  le  lendemain  matin  sur  les 
onze  heures  {Mercure  fr.  et  Veritable  relation),  apr^s  avoir  recommand^  &  Modine  et  au 
roi  tout  emu  sa  femme  et  ses  enfants.  G'est  sa  veuve,  Catherine  de  Termes,  que  Racan, 
cousin  germain  d'Anne  de  Bueil,  duchesse  de  Bellegarde,  prit  pour  dame  de  ses  pens^es, 
et  qu'il  a  c^Ubree  sous  le  nom  d'Arthdnicc.  II  a  adress^,  k  propos  de  la  mort  de  M.  de 
Termes,  une  fort  belle  Consolation  (^d.  Tenant  de  Latour,  t.  I.,  p.  200)  a  Mgr  de  Belle- 
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Le  lendemain  24  juillet,  Tristan  donna  sans  doute  encore  avec  le 
regiment  des  gardes,  sous  la  conduite  du  connetable  de  Luynes  et 
des  mar^chaux  de  Prasiin  et  de  Chaulnes  ^.  Puis  on  r^solut  de 
laisser  agir  le  grand  maitre  de  Fartilierie,  Schomberg  :  «  La  reine 
r^gnante  vint  de  Bordeaux  a  Tonneins,  et  eut  le  plaisir,  avec  toule 
la  cour,  de  voir  de  dessus  une  colline  tirer,  en  un  seul  jour,  contre 
Cl^rac  9.000  coups  de  canon  de  batterie  ^.  » 

Pendant  que  le  canon  grondait,  Severin  vint,  tout  ^mu,  dans  la 
hutte  de  son  frere,  pour  rinformer  qu'il  allait,  avec  quelques  amis,  a 
une  demi-lieue  de  Cl6rac,  forcer  la  maison  d*un  habitant  de  la  ville, 
qui  n'etait  gard^e  que  par  quelques  paysans,  et  oil  Ton  ferait  cer- 
tainement  un  riche  butin.  Tristan  suivit  le  jeune  honime  pour  Tem- 
pecher  d'entreprendre  rien  a  T^tourdie.  Aprfes  un  court  sifege,  les 
cinq  paysans  qui  gardaient  la  maison  demanderent  a  capituler. 
Tristan  se  presenta  en  parlementaire ;  mais  a  peine  avait-il  pass6  la 
porte  qu'il  tombait,  Tepaule  meurtrie  d'un  enorme  coup  de  pelle  de 
jardinier,  qu'un  heureux  hasard  Tempecha  seul  de  recevoir  sur  la 
tete.  Son  frere  et  ses  amis  se  jet^rent  dans  la  maison  T^pee  a  la 
main,  tuerent  deux  des  paysans,  en  blesserent  un  troisieme,  et 
mirent  en  fuite  les  deux  autres^.  Mais  le  r<^sultat  de  cette  belle 
expedition  fut  loin  de  repondre  aux  esp^rances  form^es.  La  mai- 
son et  la  cave  ^taient  vides,  et  les  deux  fr^res  revinrent  au  camp, 
Tain^  avec  une  epaule  endolorie,  le  cadet  avec  du  moins  cinquante- 
trois  pieces  d'or,  d^couvertes  dans  «  une  pifece  de  pain  bis*)>. 

Cependant  «  les  enrages^  »  d^fenseurs  de  Cl6rac  ne  semblaient 
aucunement  songer  a  se  rendre.  u  Leurs  femmes  leur  venaient  don- 
ner  a  boire  en  de  certaines  barricades,  qu'ils  defendaient  avec  aussi 
peu  de  crainte  du  p6ril  que  si  Ton  n'ei^kt  tir6  sur  eux  qu^avec  des 
sarbacanes  charg6es  de  sucre,  et  c'6tait  le  pur  effet  d'un  faux  zfele 
qui  les  faisait  ainsi  devenir  plus  qu'amazones^.  Elles  enlev^rent  un 
jour  un  des  plus  vaillants  seigneurs  de  Tarm^e,  avec  des  fourches- 

garde,  auquel  Malherbe,  dans  la  mdme  circonstance,  a  ^crit  une  Icltre  int^ressante  (^d. 
Hachelle,  t.  IV,  p.  288-289).  En  1621,  an  nomme  I.  F.  Seraud  fit  imprimer  a  Lyon,  par  la 
yeave  Claude  Moriilon,  un  tres  long  et  mauvais  podme  sur  la  mort  du  baron  de  Termes, 
intitule  La  Beliegarde,  et  dcdi^  au  roi.  Roger  de  Bellegarde,  en  164^,  demandera  k  Stre 
enterre  pres  de  son  frfere,  dans  I'^glise  des  J^suites  de  Dijon  [Gazette  de  Renaudot). 

1.  Veritable  relation,  p.  151. 

2.  Arkauld  d*Andilly,  Mem.,  tfol.  cit.,  p.  397. 

3.  Page  diagr.y  i.  II,  ch.  L. 

4.  Ibid.,  ch.  LI. 

5.  Mercure  fr.,  he,  cit.  ,  p.  636. 

6.  Chastenet  de  Puys^gur,  qui  a  fait  cette  campagne  et  assistait  au  si^g^  de  GUrac, 
dit  exactexncnt  la  m6me  chose  que  Tristan  {Memoires,  1690,  p.  13-14). 
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fibres,  dessus  le  haut  d*un  bastion,  apr^s  qu'il  eut  6t6  tu^  de  cent 
coups  ^.  II  y  en  eut  aussi  souvent  de  punies  de  cette  furieuse  t6ni6- 
rit6.  Je  sais  bien  qu'une  vol^e  de  canon  en  emporta  un  jour  dix-huit 
tout  a  la  fois,  comme  elles  nous  chantaient  injures  en  lavant  des 
linges  sous  un  pont,  et  qu'il  y  en  eut  beaucoup  d'autres,  qui  mon- 
trferent  leur  nez  sur  les  remparts,  a  qui  Ton  apprit  a  se  cacher^.  » 

L'artiilerie  (init  pourtant  par  avoir  raison  de  la  resistance  de 
Cl6rac,  qui  dut  se  rendre  a  discretion  au  bout  de  douze  jours,  le 
5  aoilt^.  La  place  Tut  livr^e  au  pillage, 

Spectacles  de  frayeur,  de  oris,  de  funerailles, 

dit  Th6ophile^,  qui  fut  t^moin  du  sac  de  sa  ville  natale.  Louis  XIII, 
impitoyable  pour  les  r^form^s^,  fit  pendre  trois  des  principaux 
defenseurs  de  Cl^rac  ^. 

Puis  il  partit  de  Tonneins,  le  9  ao6t,  passa  le  Lot  a  g\i6  a  Aiguil- 
Ion,  et,  par  Agen,  Valence  et  Moissac,  gagna  le  chateau  de  Pique- 
cos,  qui  appartenait  au  marquis  de  Villars,  Tancien  maitre  de 
Tristan ''.  Comme  ce  chateau  ^tait  commod^ment  situ^,  a  une 
grande  lieue  de  Montauban,  but  de  cette  marche  militaire,  le  roi 
y  installa  son  quartier,  et  la  cour  se  logea  tout  autour  a  dans  de 
mechants  hameaux^  ».  Le  due  de  Mayenne  vint  rejoindre  le  roi  a 
Piquecos,  apr^s  avoir  fait  rentrer  quelques  villes  dans  le  devoir^. 
On  h^sita  longtemps  dans  le  conseil  avant  de  commencer  les  ope- 
rations contre  Montauban  :  on  craignait  pour  les  troupes,  tr^s  affai- 
blies  par  les  fatigues  de  Saint- Jean -d*Angely  et  de  Cl^rac,  les 
approches  de  Tautomne,  saison  dangereuse,  oil  la  dysenteric  sevit 
souvent  sur  les  armies,  surtout  dans  le  Midi*^.  Le  17  aoAt,  cependant, 

1.  C'est  bien  q  tort  que  la  Clef  nomme  ici  le  marquis  de  Boisse  PardaiUan.  II  etait  en 
effet  devant  Clerac  parmi  les  troupes  du  roi,  auquel  il  avail  fait  sa  soumission  ;  mais  il 
mourut  ft  Gensac,  assassin^  par  son  gendre  Th^obon  et  par  Savignac  d'Esnesses,  qu'il 
avail  elev^.  (Mercure  fr.^  toe,  cU.t  p.  881,  et  Maxingre  de  Saint-Laz^re,  Hut.  trag,^ 
p.  260-281.) 

2.  Paf^e  disgr.^  t.  II,  chap.  L. 

3.  ViTTORio  SiRi,  //  Mercurio,  t.  Ill,  p.  646.  —  Heroard,  PartieulariUa^  etc. 

4.  Notiee  de  M.  Alleaume,  en  Idle  de  \'id.  elzevirienne  de  Tb6ophile,  I.  I,  p.  30. 

5.  Tallemant  (t.  II.  p.  237)  cite  un  bien  curieux  exemple  de  sa  cruaut^  pour  les 
huguenots. 

6.  Mercure  fr.^  loc.  cU.,  p.  649. 

7.  Heroard,  he.  eit. 

8.  Arnauld  d'Amdilly,  Mem,,  vol.  eit,,  p.  398. 

9.  Ab.  de  Sainte-Marthb,  2*  Pandg.  —  Mercure  fr.y  loc.  cii.,  p.  880. 

10.  Ibid.,  p.  282,  et  Vittorio  Siri,  //  Mercurio^  t.  Ill,  p.  646. 
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les  premiers  travaux  furent  entrepris*,  et,  pour  en  empecher  Tex^- 
cution,  les  habitants  de  la  ville  se  mirent  aussitot  a  faire  des  sorties, 
qui  furent  fr^quentes  et  meurtriferes  2,  Les  maladies  redoutees  ne 
tardferent  pas  a  eclater  dans  Farm^e  royale  avec  une  violence 
extreme,  et  non  seulement  la  dysenterie,  mais  une  fifevre  pourpree 
tres  dangereuse,  sur  la  nature  de  laquelle  on  n'est  pas  bien  fixe, 
mais  qui  pourrait  avoir  6X6  une  scarlatine  maligne.  Sur  cette  ter- 
rible et  strange  ^pid^mie  Tristan  nous  donne  de  curieux  details  ^  : 
(c  La  putrefaction  de  I'air,  causee  par  les  mauvaises  exhalaisons  des 
corps  enterres  a  demi,  et  Tintemp^rance  des  soldats,  qui  se  soCi- 
laient  de  mauvais  aliments^,  produisirent  d'^tranges  fievres  durant 
cette  ardente  saison  et  dans  un  climat  qui  est  assez  chaud.  11  courait 
des  fifevres  ardentes  accompagn^es  de  fr^nesie  ^,  dont  on  mourait 
au  cinqui^me  ou  septi^me  jour  pour  Tordinaire,  ou  qui  tenaient 
plus  longtemps  un  malade  dans  des  d^lires  et  hors  d'esperance  de 
gu^rison.  On  ne  sortait  gu^re  le  matin  de  sa  maison  dans  le  quar- 
tier  royal  qu'on  ne  trouvat  quelque  mort  devant  sa  porte,  et  Ton 
voyait  quelquefois  des  troupes  de  vingt  soldats  malades  et  transpor- 
tes  de  leur  fr^nesie,  qui  couraient  ensemble  pour  smaller  jeter  dans 
une  riviere.  »  Plusieurs  personnages  de  marque  furent  emport^s 
par  la  redoutable  maladie  aupres  de  Piquecos,  notamment  Tarche- 
veque  de  Sens  et  Pontchartrain,  tr^sorier  de  T^pargne,  et,  si  tons 
les  autres  ne  perirent  pas  comme  eux,  ils  furent  presque  tons 
frapp^s^,  car  le  due  de  Luynes,  qui  devait  mourir  en  d^cembre  de 
ce  mal  impitoyable  au  si^ge  de  Monheurt,  ^crivait  peu  auparavant 
a  M.  de  Montbazon  :  <c  Nul  n'en  a  ete  exempt,  le  roi  excepte,  sans 
comparaison  moi^.  » 

Tristan,  qui  avait  re^u,  on  s'en  souvient,  devant  Clerac,  une  forte 
contusion,  et  qui  avait  6te  deja  malade  quelques  jours  avant  le  si^ge 
de  Montauban,  fut  un  des  premiers  atteints  par  le  fl^au.  11  fut  trans- 

1.  Hehoakd,  loc.  cii. 

2.  Page  diagr.f  t.  II,  ch.  LII. 

3.  Ibid.  Voir  aassi  Ab.  de  Sainte-Marthe,  2*  Pandg. 

4.  Cfr.  YiTTORio  SiRi,  loc.  cii.,  p.  646.  «...  in  un  paese  fertile  di  tutti  i  frulti  piii  deli- 
cati  e  proprii  a  generare  malattie.  » 

5.  Voir  les  exeroples  que  Tristan  cite  dans  le  chapitre  suivant. 

6.  Arnauld  d'Amdilly  (loc,  ci7.),  qui  fut  Iui-m6oie  «  malade  k  la  mort  o,  donne  aussi 
des  renseignements  curieux  sur  cette  epid^mie,  comme  sur  une  ^piddmie  analogue  qui 
d^cimera  Tarm^e,  en  1634,  devant  Philippsbourg  {Ibid.,  p.  350). 

7.  Mercure  fr.f  loc.  cii.j  p.  886.  —  Page  disgr.,  loc.  cit.  : 

....  La  sort  cruel  d'nae  province  enti^re 
A  Bans  doute  errdti  de  faire  an  cimetiire. 
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port^  aussitot  a  Moissac  ^,  par  Tordre  de  Louis  XIII,  qui  se  montra 
tr6s  bon,  dans  ces  penibles  circonstances,  pour  tous  ses  soldats 
malades  en  general  ^,  et  en  particulier  pour  Tristan,  auquel  il  (It 
aussitot  payer  par  son  nouveau  tr^sorier  de  F^pargne,  Raymond 
Ph^lipeaux,  sieur  de  Herbault,  frfere  de  Pontchartrain  3,  une  somme 
de  cent  livres  a  pour  lui  aider  a  se  faire  panser  et  m^dicamenter  ^  ». 
C'esl  qu'il  en  coi!ktait  cher  alors  d'etre  maiade,  et  Ton  se  disputait 
les  m^decins  ^. 

Comme  tous  ceux  qu'attaquait  cet  Strange  mal,  Tristan  ne  tarda 
pas  d'etre  pris  de  d^lire;  mais  ce  delire  ne  fut  point  celui  d'un 
maiade  vulgaire  ;  dans  la  (i^vre,  toutes  les  lectures  qu*il  avait  faites 
chez  Scevole  de  Sainte-Marthe  lui  revenaient  en  foule  a  Tesprit,  si 
bien  qu'il  entra,  dit-il  ^,  «  dans  de  merveilleuses  reveries.  Comme 
j'avais  beaucoup  de  difTi^rentes  images  dans  la  m^moire,  je  parlais 
presque  incessamment,  et  d^bitais  des  choses  si  pen  ordinaires  que 
toute  la  ville  oil  Ton  m'avait  fait  porter  pour  me  traiter  eut  de  la 

curiosite  pour  me  voir, et  que  le  d^reglement  de   mon   esprit 

rendit  lors  ma  chambre  aussi  fr^quentee  qu'un  theatre.  »  Mais  par 
instants  aussi  le  delire  de  Tristan  se  tournait  en  fr6n^sie ;  il  maltrai- 
tait  le  chirurgien,  refusait  de  se  laisser  soigner  par  son  hotesse,  et 
ne  se  laissait  approcher  que  par  «  deux  bons  peres  religieux'^  ».  La 

1.  Le  nom  de  cette  ville  nous  est  donn^  par  la  rencontre  qu'y  fera  Tristan  de  son 
ancien  precepteui,  que  nous  savons  d'autre  part  installs  alors  k  Moissac  avec  Monsieur. 

2.  Ab.  de  Sainte-Marthe,  2*  Panig, 

3.  Ibid.  Sa  quatrieme  fiUe  ^pousera,  en  1627,  Louis  de  Crevant,  devenu  marquis  de 
Humieres  par  la  mort  de  son  frere  (1622).  Les  Ph^Iipeaux  ont  donne  des  secretaires 
d'Etat  a  la  France  sans  interruption  durant  cent  soixante-trois  ans. 

k.  Voici  le  texte  de  la  quittance  de  Tristan,  que  nous  avons  eu  Then  reuse  chance  de 
retrouver  k  la  Bibliotheque  nationale  [Cabinet  dea  Titrea,  Pi^cea  originaiea,  n*  1516);  la 
signature  de  cette  quittance  est  nn  des  deux  seuls  autographes  que  nous  connaissions 
de  Tristan  :  a  En  la  presence  de  moi  [ie  nom  eat  en  blanc)^  con*'  notaire  et  secretaire  du 
roi,  Triatan  VHermitCf  gentilhomme  k  la  suite  du  roi,  a  confess^  avoir  eu  et  re^u  comp> 
tant  de  messire  Raymond  Phdlipeaux,  sieur  de  Herbault,  conseiller  du  roi  en  son  con- 
seil  d'Etat,  tr^sorier  de  son  epargne,  la  somme  de  cent  livres,  dont  Sa  Majesty  lui  a  fait 
don  pour  lui  aider  a  se  faire  panser  et  m^dicamenter  d'une  maladie,  dont  il  est  detenu 
maiade,  ct  pour  lui  donncr  moyen  de  s'en  retourner  k  Paris,  de  laqucUe  somme  de  cent 
livres  ledit  L'Hermite  s'est  tenu  pour  content  et  bien  pay^,  et  en  a  quilts  et  quitte  ledit 
sieur  de  Herbault,  tr^sorier  de  T^pargne  susdit,  et  tous  autres.  Teuioin  mon  seing 
manuel  ci-mis ,  le  vingt-cinqui6me  jour  d'aotit  seize  cent  vingt-un.  »  Sign^  :  T.  L'Her- 
mite,  et,  plus  bus  :  Masclary. 

5.  «  Le  grand  nombre  de  personnes  de  qualitc  qui  etaient  malades  faisait  qu'il  etait 
tres  diflBcile  d'en  avoir.  »  (Arnauld  d'Andilly,  loc.  cit,) 

6.  Page  diagr.^  toe.  cit. 

1 .  lis  etaient  trfes  nombreux  k  Tarmee  (voir  le  chapitre  suivant).  Dans  I'explosion  qui 
tua  le  marquis  de  Villars  p^rirent  aussi  «  deux  peres  capucins ,  qui  prdchaient  en  I'ar- 
m^e,  et  qui,  aprcs  leurs  devots  exercices,  s'cmployaient  k  exhorter  les  malades  ».  {Mcr- 
cure  fr.f  toe.  cit.^  p.  827). 
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maladie  de  Tristan  dura  pres  de  trois  mois*,  car  il  eut  une  grande 
rechute  quand 

II  pensait  que  son  mal  ^tait  du  tout  pass^. 

II  eut  pendant  ce  temps  la  douleur  d^apprendre  la  mort  de  deux 
de  ses  anciens  maitres,  restes  ses  protecteurs,  le  marquis  de  Villars, 
litteralement  grille  le  2  septembre  par  Texplosion  des  poudres  du 
quartier  du  due  de  Mayenne^,  et  le  due  de  Mayenne  lui-meme,  qui, 
apr^s  avoir  eu  la  barbe  br(!ilee  dans  Texplosion  qui  enleva  la  vie  a 
son  frfere,  fut,  quinze  jours  apr^s,  tu6  raide  d*une  mousquetade  qui 
le  frappa  a  I'oeil  gauche,  apr^s  avoir  perc^  le  chapeau  du  mar^chal 
de  Schomberg,  auquel  il  etait  en  train  de  montrer  ses  travaux^. 

Tristan  se  consolait  de  ce  double  deuil  et  se  distrayait  entre  deux 
acc^s  de  fi^vre  par  le  jeu.  Mais  c'etait  un  joueur  aussi  malheureux 
que  passionne  :  il  perdait  toujours.  Ces  pertes  repetees  Tauraient  mis 
dans  une  situation  facheuse,  s'il  n'avait  eu  la  bonne  fortune  de 
retrouver  a  Moissac  deux  anciens  amis,  qui  lui  vinrent  en  aide  et 
lui  rendirent  «  mille  bons  offices^  »  :  c'etaient  Francois  de  Sainte- 
Marthe,  ce  cavalier  qui  avait  adress^  au  jeune  Tristan  des  vers 
reproduits  plus  haut,  et  Claude  du  Pont,  son  ancien  precepteur,  qui, 
devenu  precepteur  de  Monsieur,  avait,  pour  se  conformer  au  d^sir 
du  roi,  amene  son  6l6ve  aupr^s  de  la  reine  m^re  a  Moissac^.  Mais 

1.  Page  dhgr.^i.  II,  dern.  chap. 

2.  OuDiN,  ffiai.  mannscr,  de»  dues  de  Guises  t.  IV,  p.  223  —  Mercure  fr.,  loc.  cit.  — 
Ab.  de  Sainte-Marthe,  2*  Paneg.  Philibert  Emmanuel  des  Pres  de  Montpczut  ne 
fut  inhume  que  le  1"*  fevrier  1622,  dit  une  chronique  contemporaine  manuscrite,  repro- 
duite  par  M.  Carr^  de  Busserolle  dans  sa  Notice  hiatorique  sur  I'ancienne  baronnie  du 
Grand  Preaaigny  {Memoirea  de  la  SocUtd  archeologique  de  Touraine,  t.  V).  G'est  qu'EIeo- 
nore  de  Thomassia  lui  fit  de  magnifiques  fun^railles  :  I'^v^que  de  Perigueuz  officia,  assiste 
de  cent  ecclesiastiqucs  et  religieux,  et  a  se  trouva  jusques  au  nombre  de  1400  pauvres, 
dont  desdits  pauvres  il  y  en  avait  six  vingts  qui  avaient  chacun  une  robe  noire ,  tons 
lesquels  ^taient  destines  a  porter  des  torches  ». 

3.  Chastenet  de  Puysegur,  Mimoirea^  1690,  p.  11.  — Mercure  fr.^  loc.  cit.  — Vittorio 
SiRi,  //  Mercurio,  t.  Ill,  p.  648.  —  Ab.  de  Sainte-Marthe,  2*  Paneg.,  et  Elogium  illus^ 
triaaitrng  gentia  Schombergiae.  —  Arnauld  d'Andilly,  loc.  cit.,  p.  398.  —  Bassompierre, 
Journal^  t.  II,  p.  326,  k  la  date  du  18  septembre  1621.  —  Heroard,  loc.  cit.  — Malherbe, 
^d.  Regnier,  t.  Ill,  p.  553.  —  Son  corps  fut  porte  «  a  Aiguillon,  o(i  il  est  en  I'egHse  des 
Carmes  9,  ditOudin  dans  son  Hiat.  manuacr.,  etc.,  dat^e  de  1647. 

4.  Page  diagr,,  t.  II,  dern.  ch. 

5.  Heroard,  loc.  cit.  —  Mdm.  de  Duboia  d'Ennemetz  [Arch,  curieuaea  de  Vhial.  de  France, 
2*  s^r.,  t.  Ill,  p.  269).  Le  jeune  prince  fut  atteint  lui  aussi  par  I'^pidemie  :  c  Dieu  nousle 
pensa  ravir,  nyant  ete  atlaqu^  d'une  fi^vre  pestilenticlle  a  Moisaac.  »  [Ibid.,  et  Ab.  de 
Sainte-Marthe,  2*  Pandg.)  Du  Pont  resta  precepteur  du  prince,  aux  appointcments 
de  1800  livres  (trois  fois  ceux  des  gentilshommes  &  la  suite),  jusqu'au  manage  de 
Gaston..  {Araenal,  Manuacr.  4208,  Comptea  de  Gaaton  de  France  pour  Vannde  1626.)  En 
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leur  assistance  ne  suflfit  pas  a  Tristan  :  cc  La  d^pense  que  je  6s  en  ce 
peu  de  temps,  dit-il,  fut  si  grande  qu'il  fiit  besoin  que  je  recourusse 
a  de  hautes  puissances  pour  en  sortir  avec  honneur*.  »  Enfin  gueri 
et  desireux  de  rentrer  a  Paris,  il  fit  remettre  au  «  sage  et  gene- 
reux  »  personnage  «  qui  gouvernait  alors  les  finances  »  une  sup- 
plique  en  vers,  qui  ne  rappelle  que  de  loin  celle  de  Clement  Marot 
a  Francois  I".  Tristan  reconnait  lui-meme  qu'on  y  remarque  «  faci- 
iement  de  la  faiblesse  et  de  la  jeunesse  »,  et  il  a  eu  raison  de  ne 
lui  pas  donner  place  dans  ses  volumes  de  poesies.  Apr^s  avoir 
d^peint  Thorreur  de  ses  crises,  le  poete  racontait  comment,  un  jour, 
a  la  surprise  gen^rale,  il  s'^tait  reveille  tout  a  fait  gu^ri;  et  il  termi- 
nait  par  ces  vers,  pour  lesquels  la  piece  a  ei6  ecrite  : 

Depuis,  je  n'ai  senti  ni  douleur  ni  tristesse, 

Fors  seulement  le  jour  que  raon  avare  hdtesse, 

Un  gros  apothicaire  et  deux  vieux  medecins, 

Me  venant  assaillir  comme  des  assassins, 

Sans  beaucoup  s'enqu^rir  quelle  ^tait  ma  ressource, 

M'en  compterent  si  bien  qu'ils  viderent  ma  bourse  ^. 

La  supplique  parut  agr^ablement  tourn^e  a  celui  pour  qui  elle  avait 
6t6  rim6e,  et  le  jeune  poete  recut  comme  recompense  un  papier, 
duquel  il  toucha  mille  francs,  qui  lui  servirent  a  se  faire  reconduire 
commod^ment  a  Paris. 

C'est  ici,  c'est-a-dire  vers  la  fin  de  novembre  1621,  que  nous 
abandonne  notre  guide,  que  finit  le  Page  disgracie.  Tristan  se  pro- 
posait  de  poursuivre  beaucoup  plus  loin  ce  recit  de  sa  vie  ;  il  annon- 
cait  encore  deux  volumes,  qui  eussent  et(^  pour  nous  du  plus  haut 
int6ret,  puisqu'ils  nous  auraient  fait  penetrer  dans  Tintimit^  du  due 
d'Orl^ans,  et  nous  auraient  conduits  a  la  cour  de  I'infante  Isabelle- 
Claire-Eug6nie  et  sans  doute  a  celle  de  Charles  1*',  roi  d'Angle- 
terre,  puisqu'ils  nous  auraient  vraisemblablement  donne  des  rensei- 
gnements  precieux  sur  les  debuts,  encore  si  obscurs,  de  Moliere  et 
sur  la  troupe  de  Madeleine  Bejart,  dorit  etait  parente  Marie  Courtin 
de  la  Dehors,  belle'-sQiur  de  Tristan.  La  fin  du  Page  disgracie^  telTe 
que  la  promettait  Tristan  au  due  de  Verneuil,  eAt  6te  certainement 

1628  Gaston  le  reprendra  aupr^s  de  lui,  aux  m^rnes  appointements,  cooime  lecteur  et 
a  garde  de  biblioth^ue  ».  {Ibid.,  4209,  Comptea  de  I'ann^e  1628,  et  4210,  Comptes  de 
Cannee  1629.) 

1  •  Page  diagr.f  loc,  cit. 

2.  Ibid. 
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plus  curleuse  encore  que  la  partie  quMl  nous  a  donnee  :  «  Vous  allez 
apercevoir  un  assemblage  de  beaucoup  de  choses  plus  agreables,  et 
qui  repondront  mieux  a  votre  humeur ;  vous  allez  entendre  des 
aventures  plus  honnetes  et  plus  ridicules,  dont  la  diversite  pent 
soulager  de  diffi6rentes  m6lancolies.  Je  vais  vous  rendre  raison  du 
deguCit  que  j*ai  pour  toutes  les  professions  du  inonde,  et  ce  qui  ni'a 
fait  prendre  en  haine  beaucoup  de  diverses  soci^tes.  C'est  en  ces 
deux  volumes  suivants  que  vous  saurez  Tapprentissage  que  j'ai  fait 
en  la  connaissance  des  hommes,  et  si  j'ai  quelque  tort  ou  quelque 
raison  de  ne  les  vouloir  hanter  que  rarement.  »  Malheureusement 
Tristan  n'a  pas  tenu  sa  promesse  et  termine  son  ouvrage ;  il  en  avait 
cependant  ebauch^  la  derniere  partie,  comme  le  prouve  cette  phrase 
de  Tavertissement  du  Libraire  au  lecteur\  qui  precede  la  seconde 
edition  du  Page  disgracie  (1667),  et  qui  a,  selon  toute  apparence, 
ete  r^dige  par  J.-B.  L'Hermite  :  «  L*auteur  a  aussi  laiss^  quelques 
fragments  d'un  troisieme  volume,  qu*il  se  promcttait  de  faire 
iniprimer,  et  plusieurs  beaux  vers  que  je  m'efforcerai  d'assembler, 
si  le  lecteur  parait  satisfait  de  cet  essai,  que  mes  soins  donnent  a  sa 
curiosite.  »  Nous  avons  retrouve  de  c6t6  et  d^autre  une  partie  des 
vers  dont  parle  cet  avertissement ;  mais  que  sont  devenus  les  frag- 
ments du  troisifeme  volume  du  Page  disgracie'^  On  ne  le  saura  sans 
doute  jamais,  puisque  la  (ille  unique  de  J.-B.  L'Hermite,  la  comtesse 
de  Modfene,  n'a  pas  laiss6  d*heritier  direct,  et  que  rien  ne  concerne 
Tristan  dans  les  papiers  venant  d'elle  qui  sont  a  la  bibliothcque  de 
Carpentras*.  Nous  n'avons  done  plus  desormais,  pour  reconstituer 
la  vie  de  Tristan,  que  les  documents,  malheureusement  beaucoup 
moins  precis,  signales  par  nous  au  commencement  de  ce  chapitre. 

La  mauvaise  fortune,  qui  avait  enleve  si  subitement  au  jeune 
homme  le  double  appui  du  marquis  de  Yillars  et  du  due  de  Mayenne, 
n'^tait  pas  encore  satisfaite  et  allait  continuer  a  s'acharner  sur  ses 
protecteurs.  Tristan  etait  a  peine  de  retour  a  Paris  qu'y  arriva  la 
nouvelle  de  la  mort  du  due  de  Luynes,  emporte  par  la  fievre  pour- 
pree,  le  15  decembre,  a  Longueville,  pr^s  de  Monheurt.  Moins 
de  cinq  mois  apr^s,  le  12  mai  1622,  au  si^ge  de  Royan,  le  marquis  de 
Humieres  perissait  a  son  tour,  avec  le  frere  cadet  de  Tristan,  Seve- 
rin  L'Hermite^,  enseveli  dans  une  mine  que  les  assiegeants  firent 
jouer,  et  «  ou  se  perdirent  plusieurs  seigneurs  des  volontaires  et  une 

1.  C'est,  a  bien  voala  nous  ecrire  H.  H.  Chardon,  ce  qui  r^sulte  des  recherches  qu'il 
y  u  faites  en  1888. 

2.  Clefdvi  Page  dUgr.^  t.  II,  ch.  L,  p.  289. 
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centaine  de  soldats  qui  y  furent  ou  tu6s  ou  estropi^s  ^  ».  Tristan 
ressentit  vivement  la  perte  du  jeune  marquis,  son  parent  eloigne  et 
son  ami  d'enfance,  qui  lui  avait  toujours  t^moigne  un  sincere  atta- 
chement;  dans  ces  stances  a  M.  de  Sainctot^,  ou  il  se  plaint  de  la 
barbaric  de  la  Parque,  il  deplore  encore,  avec  celle  de  Termes,  la 
niort  du  marquis  de  Humiferes  : 

Humi^res,  que  Mars  et  rAmour 
Rendaient  rornement  de  la  cour, 
N  a-t-il  pas  aussi  rendu  Tame, 
Et  ses  jours  si  clairs  et  si  beaux 
Ont-ils  pu  garantir  leur  trame 
Du  vif  tranchant  de  ses  ciseaux  ? 

Huit  mois  enfin  apres  le  marquis  de  Humi^res,  le  21  Janvier  1623, 
Tristan  perdait  son  oncle  a  la  mode  de  Bretagne,  le  beau-fr^re  de 
Charles  Miron,  eveque  d'Angers,  Louis  Le  Febvre,  seigneur  de 
Caumartin,  auquel  M.  de  Puisieux,  allie  a  la  famille  de  sa  fenime, 
et  le  marechal  de  Bassompierre  avaient  fait  donner  les  sceaux  pen- 
dant le  sifege  de  Montpellier,  le  23  septembre  1622  3. 

Heureusement  pour  Tristan  il  lui  restait  d'autres  protecteurs,  et 
d*ailleurs,  quand  M.  de  Caumartin  rendit  le  dernier  soupir  dans  sa 
maison  du  cloitre  Saint-Med^ric*,  notre  poete  6tait  deja  depuis  un  » 
an  attache  a  la  personne  de  Monsieur,  fr^re  unique  du  roi,  auquel 
Louis  XIII  lui  avait  fait  I'honneur  de  le  donner  ^,  sur  la  demande 
sans  doute  du  colonel  d'Ornano,  depuis  deux  ans  gouverneur  du 
jeune  prince  ^.  C'est  probablement,  en  effet,  au  commencement  de 

1.  Ibid.,  I.  II,  chap.  XLVII,  p.  276.  —  Mercure  /r.,  t.  VIII,  1622,  p.  582.  —  M^m.  tie 
Monglat,  collect.  Michaud,  3*  air.,  t.  V,  p.  14.  —  C'est  par  erreur  que  M.  Victor  Billaod 
(Royan  et  sea  environs,  p.  20)  cite  le  marquis  de  Humidres  parmi  les  gentilshommes  qui 
furent  seulement  blesses  dans  la  mine  de  Royan.  —  Son  frerc  eth^ritier,  Louis  de  Cre- 
vant,  sera  aussi  lionor6  de  la  charge  de  premier  genlilhomme  du  roi,  de  1627  &  1630 
{Bibl.  nat.,  manuscr.,  f.  fr.,  7856). 

2.  La  Lyre,  Melanges,  p.  118.  La  piece  est  posterieure  &  la  mort  de  Malherbe  (16  oc« 
tobre  1628). 

3.  Arnauld  d'Andilly,  M6m.,  p.  407.  —  Mercure  fr.,  loc.  cit.,  p.  804.  —  La  Sainte- 
Chronologic  de  La  Peyre  (1632),  2*  part.,  p.  974.  —  P.  .\nselme,  t.  VI,  p.  544  et  suiv. 
Son  fils  aine,  intendant  de  Picardie,  puis  consciller  d*Etat,  mourul  peu  apres  lui,  le  16 
aout  1624,  laissant  un  fils  Ag6  d'un  mois,  auquel  Tristan  d^diera  ses  Plaidoyers  histo- 
riques  en  1643. 

4.  Guy  Patin,  Lettre  a  Ch.  Spon  du  17  septembre  1649.  Le  due  de  Beaufort  louera  pen- 
dant la  Fronde  cette  maison  qui  ^tait  au  coeur  de  la  ville. 

5.  Clef  du  Page  disgr.,  t.  II,  chap.  LII,  p.  478. 

6.  Mint,  de  Gaston  d'Orle'ans. 
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rann6e  1622,  ou  meme  d^s  la  fin  de  1621,  que  Tristan  est  entr^ 
dans  liTmaison  de  Gaston  de  France ;  cela  nous  paraft  ressortir  avec 
evTdence  de  quelques  passages  de  ses  oeuvres  :  d'une  courte  pifece 
adressee  A.  S.  A.  R,,  faisant  tetat  de  sa  maison  a  Blois,  en  Fannee 
1636',  qui  se  termine  ainsi  : 

\    Verrez-vous  sans  ressentiment 
\ '    1    Que  mon  coeur  depuis  quinze  annees 
\    Vous  adore  inutilement  ^  ? 

d'une  autre  pi^ce  de  la  Lyre,  achevee  d'imprimer  le  12  novembre 
1641,  nn  sonnet,  oil  se  trouve  ce  vers  : 

Depuis  vingt  ans  entiers  je  sers  un  fils  de  France  *  ; 

enfin  d'une  Lettre  a  M,  de  O.  '^^  pour  le  prier  de  lui  4tre  favorable 
aiipres  de  Mgr  le  due  d^ Orleans^,  dont  voici  un  passage  :  «  Apr^s 
avoir  eu  Thonneur  de  lui  {a  S.  A,  R.)  rendre  service  vingt  ans,  et 
Tavoir  suivie  aux  pays  Strangers.  »  Les  Lettres  melees  ayant  et6 
achev^es  d'imprioier  le  15  Janvier  1642,  ce  dernier  texte  nous 
reporte,  comme  les  deux  precedents,  a  la  fin  de  1621  ou  au  com- 
mencement de  1622^.  Les  registres  de  la  Tresorerie  generale  des 
maison  et  finances  de  Monsieur  nous  permettraient  d'etablir  d'une 
facon  indiscutable  la  date  de  Tentr^e  de  Tristan  dans  la  maison  du 
fr^re  de  Louis  XIIL  Mais  nous  les  avons  vainement  cherch6s  a  la 
Biblioth^que  nationale,  a  Blois  et  a  Orleans ;  la  plupart  ont  ^t^, 
parait-il,  livr^s  au  pilon ;  quelques-uns  seulement  sont  conserves  a 
la  Biblioth^que  de  I'Arsenal  et  aux  Archives  nationales;  ce  sont  les 
registres  des  annees  1626,  1628  et  1629  ^,  le  dernier  registre  de 
Fannie  1640^,  les  registres  incomplets  des  annees  1650,  1652  et 
1654^,  et  d'enormes  liasses  de  comptes  et  de  quittances  des  annees 

1.  La  Lyre^  MMangea^  p.  66^  C'est  &  tort  que  Colletet  le  fils,  dans  ses  Muses  itlustres 
(1658),  p,  176,  a  imprime  :  depuis  vingt  annies. 

2.  P.  75. 

3.  Peut-6tre  Joseph  d'Ornano,  maitre  de  la  garde-robe  de  Monsieur  en  1641  (P.  An- 
SELME,  t.  VII,  p.  392). 

4.  LeUres  mSldes,  p.  386-387. 

5.  Dans  une  autre  lettre  (p.  377),  post^rieure  k  la  mort  de  I'infante  Isabelle-Glaire- 
Eugenie,  d^c^d^e  le  1*'  d^cembre  1633,  Tristan  parle  des  tre?  humbles  services  qu'il  a 
«  rendus  depuis  douze  ans  a  S.  A.  ». 

6.  Arsenal,  manuscr.  4208-4210. 

7.  Arch.nat.,k.  K.  275. 

8.  Arsenate  manuscr.  6419.  Les  gentilshommes  ordinaircs  et  les  gentiUbonimcs  a  la 
suite  ne  sent  pas  pori^  sur  ces  memoires. 
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1630,  1637,  1644,  1645,  1648,  1650,  1652  et  1654  *.  Malgr^  les 
lacunes  que  pr6sente  cette  collection,  elle  ^clairera  du  moins  cer- 
tains passages  des  oeuvres  de  Tristan,  et  prouvera  p^remptoirement 
un  fait  qui  n'a  pas  encore  €i6  signale,  c'est  qu'a  difierentes  reprises 
notre  poMe  a  cess6  de  faire  partie  de  la  maison  de  Monsieur. 

Quel  etait  le  caractfere  du  nouveau  maitre  de  Tristan,  et  quel  per- 
sonnage  le  jeune  homme  jouait-il  aupres  de  lui?  II  se  pr6senterait 
ici  tout  naturellement  a  Tesprit  une  hypothfese  s^duisante,  si  Ton 
s'accordait  toujours  a  dire  que  Sorel,  dans  son  Histoire  comique  de 
Francio/iy  a  voulu  peindre  Monsieur  sous  le  nom  de  Clerante, 
comme  M.  Emile  Colombey  le  declarait  encore  dans  son  edition  de 
ce  roman  picaresque  en  1858.  Ne  pourrait-on  pas  voir  alors  Tristan 
dans  Francion,  ce  jeune  pofete,  favori  et  compagnon  de  debauches 
de  durante  ?  N^y  a-t-il  pas  entre  les  aventures  du  h^ros  de  Sorel  el 
celles  du  page  disgracie  comme  un  air  de  famille,  que  Sorel  a 
signals  lui-meme  dans  sa  Bibliother/ue  francaise^?  D'ailleurs  Sorel 
devait  connaitre  Tristan,  6tant  de  longue  date  li6  avec  Guy  Patin^, 
et  avec  un  tr^s  ancien  ami  et  parent  par  alliance  de  celui-ci*,  Robert 
Miron,  maitre  des  comptes,  cousin  au  second  degre  de  notre  po^te^ 
Malheureusement,  pour  que  Francion  fAt  le  masque  de  Tristan,  il 
faudrait  que  Clerante  ftkt  celui  de  Gaston ,  et  si  nous  comprenons 
que  certains  details  Faient  fait  longtemps  supposer,  nous  avions 
reuni  de  nombreux  arguments  pour  montrer  que  cette  supposition 
etait  erron^e,  quand  la  d^couverte  de  la  premiere  edition  de  V His- 
toire comique  est  survenue,  qui  rend  toute  discussion  inutile  :  le 
personnage  de  Clerante  se  trouve  d^ja  dans  cette  premiere  edition 
du  roman  de  Sorel,  et  a  cette  epoque  (1623)  Gaston  n'avait  encore 
que  15  ans  ^ ;  on  voit  done  que,   rien  qu*a  cause  des  dates,  on  nc 

1.  Ibid.,  6533,  6590  et  6637.  Nous  ne  parlons  ici,  naturellement,  que  des  annees  ant^- 
rieures  k  la  inort  de  Tristan. 

2.  P.  178  :  «  Le  sujet  du  Page  dUgracii  ^tait  excellent;  les  aventures  d'un  page  pou- 
yaient  aussi  bien  fournir  k  une  agr^able  histoire  que  celles  d'un  ecolier,  comme  Fran- 
cion les  d^crit  pour  sa  jeunesse.  » 

3.  Lettre  de  Guy  Patin  a  Ch.  Spon  du  25  nouembre  1653,  cit^e  dans  les  MSdecins  au 
lempa  de  Motidre  de  M.  Maurice  Raynaud,  p.  Ill  :  «  II  n'y  a  guere  que  moi  qui  le  fasse 
parler  et  avec  qui  il  aime  a  s'entretenir.  » 

4.  Guy  Patin,  Lettre  a  Ch.  Spon  du  22  juifiet  1649. 

5.  C'est  le  Miron  qui  p^rit  en  1652  dans  le  massacre  de  THdtel  de  Yille.  Sorel  fat 
profond^ment  afflig^  de  cette  mort,  nous  apprend  Guy  Patin  dans  la  lettre  du  25 
novembre  1653.  Quant  k  Guy  Patin,  des  Vkge  de  25  ans  (162^),  il  etait  m^decin  de  la 
famille  Miron  {Lettre  a  Ch.  Spon  du  22  mars  1658),  et  le  premier  Robert  Miron,  am^bas- 
sadeur  en  Suisse,  fut,  en  1629,  parrain  de  Robert,  fils  ain^  de  Guy  Patin  [Diet,  de  Jal). 

6.  M.  Roy,  la  Vie  et  lea  CEuvres  de  Ch.  Sorel,  1893,  p.  78. 
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saurait  reconnaitre  dans  durante  un  portrait  de  Gaston,  ni  par 
suite  chercher  Tristan  sous  les  traits  de  Francion. 

Monsieur,  lorsque  Tristan  entra  dans  sa  maison,  n'etait  qu'un  en- 
fant qui  allait  sur  quatorze  ans.  Intelligent,  vif,  d^ja  curieux,  le 
jeune  prince  faisait  honneur  a  la  direction  du  colonel  d*Ornano,  son 
gouverneur,  et  aux  lecons  de  son  pr^cepteur,  Claude  du  Pont. 
Passionne  pour  Thistoire,  pour  la  g^ographie  *,  pour  les  voyages, 
pour  tout  ce  qui  concernait  la  navigation,  «  il  n*y  avait  point  de 
pilote  qni  ne  fAt  confus  de  Tentendre  parler  de  la  marine  et  des 
vents *'.  »  Digne  fils  de  Henri  IV,  il  s'int^ressait  comme  son  frere  aux 
choses  militaires,  et  <(  entendait  mieux  les  fortifications  qu*homme 
du  royaume^  »  ;  a  peine  Feut-on  conduit  a  I'acad^mie  (1622)  qu'il  fit 
merveille  a  cheval ;  alors,  nous  dit  Dubois  d'Ennemetz,  «  il  choisit 
quinze  ou  vingt  gentilshommes,  desquels  il  forma  une  compagnie 
ai^ec  ceux  de  sa  maison^  auxquels  il  faisait  faire  Texercice  trois  fois 
la  semaine,  et  cela  avec  tant  d^adresse  qu*en  peu  de  temps  il  rendit 
sa  compagnie  parfaitement  bien  disciplin^e^.  » 

II  est  probable  que,  en  dehors  de  ces  exercices,  notre  jeune  poMe 
ne  devait  pas  etre  fort  assidu  aupr^s  du  petit  prince  dont  il  ^tait 
gentilhomme.  Toute  sa  vie  peu  exact  a  remplir  les  devoirs  de  sa 
charge  »"•,  il  devait,  surtout  alors,  vivre  dans  un  tout  autre  monde, 
oil  Tattiraient  ses  godts,  le  monde  des  pontes  et  des  com^diens^. 
S'il  connut  a  peine  TOvide  du  xvii®  siecle,  le  cavalier  Marin,  qui, 
apr^s  le  prodigieux  succes  de  son  Adone  (1623),  rentra  en  triomphe 
dans  Naples,  sa  ville  natale,  oil  il  mourut  en  1625'^,  Tristan  4tait  lie 
avec  les  admirateurs  du  pofete  italien,  si  cher  a  la  reine  mfere, 
avec  Theophile,  sur  lequel  les  jeunes  rimeurs  reportferent  le  culte 
qu'ils  avaient  vou^  a  Marini^,  avec  le  maitre  de  la  sc^ne,  Alexandre 
Hardy,  avec  Tauteur  des  Vertus  necessaires  a  un  prince  (1623), 
Nicolas  Faret,  avec   «  le  bon  gros  Saint-Amant  ^»,  qui,  en  1624, 

1.  D^dicace  des  Commentaires  historiques  (1644)  du  numismaie  Jean  Tristan,  sieur  de 
Saint-Amant  et  du  Puy  d'Amour. 

2.  Miim.  de  Dubois  d'Ennemetz,  p.  268-269. 

3.  Ibicf. 

4.  /</.,p.  271. 

5.  Voir  dens  les  LeUres  miUea  la  curieuse  Lettre  LXXIX^  qui  doit  Mre  ant^rieure  k 
1627. 

6.  Voir  dans  les  Lettres  miUes  {Letires  amoureuses,  Letlre  XX)  une  interessante  lottre 
A  une  belle  comedienne  en  Vann^e  1620. 

7.  M.  EsTiENNE,  Hist,  de  la  LiUerature  italienne  (1875),  p.  471. 

8.  Le  Pamaaae  ou  la  Critif/ne  des  poHes,  par  de  la  Pineliire,  Angevin,  1635.  p.  57.  — 
La  Comidie  des  Academistes,  6d.  de  lb50,  J,  I. 

9.  Saint-Amant,  6d.  Livet,  1855,  t.  I,  p.  208,  le  Melon, 
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allait  suivre  a  Belle-Isle  le  due  de  Retz,  et  envoyer  d'oiitre-mer  a 
Gaston,  peut-etre  par  rinterm^diaire  de  Tristan,  son  po^me  d'A/i- 
dromedey  X\y6  d'Ovide,  celui  de  tous  les  pontes  latins  qui  ^tait  alors 
le  plus  goM^. 

Ami  de  Saint- Amant,  Tristan  ^tait-il  son  compagnon  d'orgies?  La 
Comedie  des  Academistes  permet  de  le  croire,  qui  nous  montre  dans 
un  cabaret  «  Saint- Amant,  Tristan,  Faret,  qui  font  bonne  chfere  et 
chantent  des  vaudevilles  *  ».  Si  Ton  objecte  que  cette  comedie,  com- 
posee  au  plus  tot  en  1637  ^,  n^est  pas  une  autorit6  suffisante,  vu 
qu*elle  fait,  comme  le  dit  Pellisson,  «  M.  Tristan  acad^micien,  qui 
ne  r^tait  point  encore,  et  ne  Ta  6t6  que  plus  de  dix  ans  apres^  »,  il 
est  possible  de  repondre  que  c'est  justement  a  cause  de  la  liaison 
ancienne  et  tres  connue  des  trois  pontes  que  Saint-Evremond  a  cru 
Tristan  acad^micien  comme  ses  deux  amis,  et  que  Terreur  relevee 
par  Pellisson  n'infirme  done  aucunement,  sur  le  point  qui  nous 
occupe,  le  temoignage  de  Saint-Evremond.  II  ne  faut  pas  voir  non 
plus  une  reparation  a  la  memoire  de  Tristan  dans  ce  fait  que  Saint- 
Amant  et  Faret  figurent  seuls  dans  T^dition  de  la  Comedie  des  Aca- 
demistes donn^e  au  commencement  du  xviii^  si^cle  par  des  Maizeaux, 
avec  les  corrections  et  modifications  faites  sous  ses  yeux  par  Saint- 
Evremond  :  si  le  nom  de  Tristan  a  disparu  alors  de  cette  spiri- 
tuelle  satire,  c*est  tout  bonnement  parce  qu'il  n'avait  jamais  eu 
aucun  droit  a  y  etre  inscrit,  Tristan  n'ayant  6t6  ^lu  a  Tacad^mie 
qu'en  1649.  II  est  vrai,  d'autre  part,  que  Saint-Amant  ne  nomme 
point  Tristan  dans  ce  pofeme  de  la  Vigne  oil,  en  1627,  il  passe  en 
revue  les  compagnons  habituels  de  ses  debauches,  les  morts  et 
les  vivants,  Th^ophile,  Bilot,  Molifere  d'Essartine,  et  le  baron  de 
Saint-Brice,  Chassaingrimont,  Belot,  Marigny,  Faret,  Brun,  Bardin, 
Grandchamp,  Butte,  La  Motte,  Chateaupers;  mais  il  est  bien  a  croire 

1.  IV,  II.  Tristan  termine  la  scfene  par  des  stances  bachiques.  —  II  est  juste  de  dire 
que  Faret  n'a  cess^  de  protester  contre  la  reputation  d'ivrogne  qu'on  lui  avait  faite  : 
«  Jamais  je  n*ai  expose  ma  raison  au  hasard  d'etre  surprise  d'aucun  exc^s...  Cependant, 
je  ne  sais  comment  il  s'ett  rencontr^  que  mon  nom  par  raalheur  rime  si  heureusement 
k  cabaret  que  les  bons  et  les  mauvais  poetes,  mes  amis  et  les  inconnus,  confusemontet 
avec  m^me  liberte,  se  sont  seryis  de  cette  rime  qu'ils  trouvaient  si  commode,  et  Tont 
rendue  si  publique  que  la  plupart  de  ceux  qui  ne  me  connaissent  pas  bien  sMmag^nent 
que  je  suis  quelque  bouchon  de  taverne  ou  quelque  goinfre,  qui  ne  d^senivre  jamais.  » 
{VHonnite  homme^  id,  de  1634,  p.  143.)  Ajoutons  que  d'Alibray,  en  t^te  de  ses  CEnpres 
poetiquea  (1653),  et  Boissi^res,  dans  sa  Satire  de  la  pauvreti  des  pontes  (Recueil  de 
Conrart  in-4",  t.  XVIII,  p.  313),  rendent  hommage  &  la  sobri^te  de  Faret. 

2.  Elle  ne  fut  imprim^e  qu'en  1650  ;  mais  les  LeUres  de  Chapelain  prouvent  qu'elle  cir* 
rulait  manuscrito  des  1638. 

3.  Hist,  de  t'Acad^mie,  €A,  Livet,  1858,  t.  I,  p.  48. 
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que  ces  joyeux  amis  de  Saint-Amant  ^taient  aussi  ceux  de  Tristan, 
comme  ce  Maricour,  6galement  li^  avec  le  com^dien  Mondory^  qui 
tient  une  si  belle  place  dans  la  Vigne  ^  : 

Franc  Picard  a  la  rouge  trogne, 
Brave  Maricour,  noble  ivrogne, 
Qui  crois  etre  sur  ton  funiier, 
Quand  tu  presides  chez  Cormier  ', 

auquel,  selon  toute  vraisemblance,  Tristan  a  adress6  laLettre  LXXIX 
de  ses  Lettres  mSlees  *,  et  dont  il  pleure  certainement  la  mort  au 
commencement  de  son  ode  intitul^e  la  Mer^.  Tristan  semble  avouer 
d'ailleurs  dans  le  Page  disgracie  qu'il  n'a  pas  eu  toujours  horreur 
du  vin^;  il  prouve  dans  le  Parasite'^  qu'il  connaissait  fort  bien  les 
cabarets  de  Paris  en  1653,  tout  age  et  malade  qu*il  etait  alors ;  enfin 
le  Poeme  coquet  de  la  bouteilley  dans  la  Muse  coquette  ^  (1659)  de 
Colletet  le  fils,  declare  positivement  que  c*est  a  la  bouteille  que 
Tristan  doit  une  partie  de  ses  succ^s.  II  convient  de  dire  que  la 
bouteille  dans  ce  poeme  se  vante  d'avoir  inspir6  beaucoup  de 
pontes  : 

Racan,  Maynard,  Gombauld,  Saint-Amant,  Th^ophile, 
Corneille,  Scud^ry,  Tristan,  Metel,  Rotrou, 

et  elle  nomme  encore  Faret,  Beys,  Colletet,  Bensserade,  Desmarets, 
Mar^chal,  du  Ryer,  TEstoile,  Maitre  Adam,  Robinet,  Pelletier  et 
Scarron,  pour  ne  parler  que  des  contemporains !  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  nous  ne  pouvons  rien  aflirmer,  il  nous  parait  du  moins  fort  vrai- 
semblable  que,  a  la  fois  gentilhomme  et  po^te,  le  jeune  Tristan  ait 

1.  BibL  nat.t  Cabin,  dea  TUrea,  Correap.  de  d'Hozier,  Vol.  reiieaj  n*  22,  p.  343,  Lettre  de 
Mondory  a  d'Hotier  du  \^  Janvier  1627  :  «  Je  plains  fort  le  paayre  Maricour;  il  a  trouv^ 
ce  que  cherchait.  » 

2.  Saint-Amant,  ed.  Livet,  1855,  t.  I,  p.  170. 

3.  C'^tait  un  cabaretier  de  la  rue  des  Foss^s-Saini-Germain-rAuxerrois  {Ibid.^  Lea 
Cabareta,  p.  143). 

4.  P.  4^0,  A  M.  de  M.  :  «...  Ne  croyez  pas  toutefois  que  j'ecrive  tout  cela  de  crainte  de 
perdre  les  amis  qui  sont  Picards  comme  vous,  etc.  t) 

5.  (t  Le  sieur  de  Maricour,  gentilhomme  de  Picardie  de  tres  bonne  condition,  de  haut 
m^rite,  et  Tun  des  meilleurs  amis  du  sieur  Tristan,  Tut  tu^  ».  [Vera  h^roiqueay  p.  26.) 
Deux  autres  amis  de  Tristan,  d'Alibray  et  Beys,  furent  aussi,  mais  plus  tard,  des  amis  de 
Saint-Amant. 

6.  T.  11,  ch.  XLII :  a  Ce  fut  le  premier  homme  qui  me  fit  boire  le  vin  un  peu  fort.  » 

7.  V,  I. 

8.  P.  157. 
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alors  men6  la  vie  d^bauch^e  que,  au  d6but  du  r^gne  de  Louis  XIII, 
menaient  ^galement  les  gentilshommes  et  les  poetes. 

Ses  rimes  jouissaient  d6ja  de  quelque  reputation  dans  le  petit 
monde  des  6crivains.  Quand  se  fut  eteint  le  vieux  Scevole  de  Sainte- 
Marthe,  le  9  mars  1623,  quand  son  oraison  funebre  eut  ^16  pro- 
nonc^e  par  deux  personnages  rest^s  c^lfebres  a  des  titres  bien  diffe- 
rents,  Urbain  Grandier,  le  malheureux  cur6  de  Loudun,  et  le  m^de- 
cin  Theophraste  Renaudot,  le  fondateur  de  la  Gazette,  Pierre  de 
Sainte-Marthe,  sieur  de  la  Jalletiere,  desirant,  d'apres  Fusage  du 
temps,  dresser  un  Tombeau  a  son  illustre  p^re,  demanda  aux  poHes 
grecs,  latins  et  francais,  de  vouloir  bien  y  apporter  chacun  leur 
pierre.  II  n^oublia  pas  dans  sa  requete  le  jeune  homme  dont  la  voca- 
tion po^tique  s*etait  developpee  dans  la  savante  maison  de  Loudun. 
Le  sonnet  de  Tristan  fut  bien  aceueilli ;  mais,  soit  a  cause  de  Tage 
de  Tauteur,  soit  plutot  que  sa  pifece  fiU  arrivee  la  derniere,  c'est 
elle  qui  termine  ce  gros  recueil  ^ ,  oil  les  noms  les  plus  connus 
sont  ceux  de  Daniel  Heinsius,  Hugo  Grotius,  Renaudot  et  Colletet. 
Les  poetes  les  plus  estimes  soutiennent  et  dirigent  le  vol  encore 
incertain  du  jeune  pofete  :  Theopliile  lui  prodigue  les  ^loges  et  les 
encouragements  dans  une  curieuse  lettre,  qui  a  ^chapp^  a  ses  edi- 
teurs  et  que  nous  allons  donner  tout  a  I'heure ;  Hardy  insure  des 
vers  de  lui  en  tete  du  premier  volume  de  son  theatre  (1624)^,  a  la 
suite  de  poesies  de  Th6ophile,  de  Laffemas,  de  Saint-Jacques  et  de 
Baudouin ;  c'est  en  realit6  une  mani^re  delicate  de  presenter  au  grand 
public  un  poMe  inconnu  de  lui;  car  les  louanges  de  Tristan,  quelque 
enthousiastes  qu'elles  fussent  : 

11  faut,  a  son  aspect,  adorer  et  se  taire, 

ne  pouvaient  etre  d'un  grand  prix  pour  le  vieux  tragique,  dont  la 
renomm^e  etait  aussi  eclatante  que  le  nom  de  son  jeune  panegyriste 
etait  encore  obscur.  Un  an  apr^s,  nous  trouvons  de  nouvelles  stances 

1.  V.  C.  Sctevolx  Sammarthani,  quseatorit  Franci«,  tumulus^  Lutetiae,  apud  Jacobam 
Villery,  in  Palatio,  1630,  in-4*.  Le  sonnet  de  Tristan  est  &  la  paf^e  150  ;  il  est  sign^  a  Fran- 
cois L'Uermite,  dit  Tristan,  siear  de  Solier,  gentilhomme  de  la  suite  de  Monsiear.  »  Le 
dernier  vers  : 

Toutes  les  d^it^s  qui  m'inspiraient  des  rers  ? 

a  ii^  refait  ainsi  par  Tristan,  quand  il  a  public  ce  sonnet  dans  sa  tyre  {Mdlangts, 

p.  164) : 

Lea  nettf  diriaitAs  qui  fool  faire  des  rers  ? 

C'est  la  plus  importante  des  dix  retouches  qu'il  a  faites  k  cette  pi^ce. 

2.  Voir  YAppendice,  n*  III. 
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de  Tristan  en  tAte   du  troisi^me  volume  du   Thidtre  d' Alexandre 
Hardy  *. 

C'est  de  cette  ^poque  que  doivent  dater  une  grande  partie  de  ses 
lettres  amoureuses  et  de  ses  vers  d'amour.  Nous  devons  eonfesser 
que  Tristan  n'a  point  chant6,  comme  Properce,  une  seule  maitresse ; 
d'autre  part  il  est  juste  de  dire  que  ce  n'est  pas  toujours  pour  son 
propre  compte  qu*il  a  6crit  en  Thonneur  des  Philis,  des  Idalie,  des 
CHm^ne,  des  Pamphilie,  des  Iris,  des  Amarylle,  des  Clorinde,  dont 
les  noms  reviennent  sans  cesse  dans  ses  premieres  poesies,  des 
Glycfere,  des  Olinde,  des  Celinde,  des  Clytie,  des  Rosinde,  des 
Roxane,  des  N^rine,  des  Clarimene,  que  I'on  rencontre  dans  ses 
Lettres  amoureuses^  sans  parler  de  celles,  fort  nombreuses,  qui  ne 
sont  d^sign^es  que  par  des  initiates.  Les  grands  seigneurs,  que  fr6- 
quentait  le  jeune  po^te,  le  chargeaient  de  r^diger  pour  leurs  mat- 
tresses des  madrigaux  et  des  billets  galants  ^  :  Tristan  nous  avertit 
lui-meme  dans  les  Lettres  melees^  que  les  lettres  a  Glycere  lui  ont  6t6 
demand^es  par  «  Mgr  D.  D.  D.  »,  et  dans  la  Dedicace  des  Amours 
qu'il  y  a  plusieurs  poesies  dans  ce  recueil  que  les  «  passions  »  du 
comte  de  Nan^ay  «  ont  fait  produire  ».  Le  vague  de  ces  po6sies, 
rinsignifiance  complete  de  ces  lettres,  ne  permettent  point  d*6tablir 
quelles  sont  celles  que  Tristan  a  ^crites  pour  ses  puissants  amis, 
quelles  sont  celles  qu'il  a  rim^es  en  son  propre  nom,  a  quelle  6poque 
il  faut  placer  les  unes  et  les  autres.  II  semble  bien  pourtant  qu'un 
assez  grand  nombre  de  ces  beautes  aient  inspire  a  Tristan  lui-meme 
des  passions  plus  ou  moins  durables  ^.  II  ^tait,  dit  un  Boulonnais, 
M.  Ernest  Serret,  qui  nous  parait  Tavoir  assez  bien  appreci6,  «  un 
pen  libertin,  on  le  devine^  »  ;  Tristan  ne  s'en  est  pas  cach^  d*ailleurs 
dans  son  Page  disgracie  :  «  Une  matifere  sfeche  n'est  pas  plus  capable 
de  s'embraser  a  Tapproche  d'un  miroir  ardent  que  mon  coeur  ne 
Tetait  a  la  rencontre  d*une  beauts  ^  »  ;  et  M.  le  docteur  L.  Manou- 
vrier,  professeur  a  I'Ecole  d'Anthropologie,  descendant  par  les  femmes 
des  L*Hermite  de  la  Riviere,  auquel  nous  avons  soumis  le  portrait 

1.  Elles  sont  suiTi'es  d'une  po^sie  de  Saint- Jacqaes.  Nous  donnons  k  V Appendices 
n*  IV,  les  stances  de  Tristan,  le  po^te  n'ayant  pas  jug^  les  deux  pieces  qu'il  a  faites  a 
I'honneur  de  Hardy  dignes  de  figurer  dans  les  recueils  de  ses  oeuyres. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  77. 

3.  Lettres  amoureuses,  p.  117  et  suir. 

4.  II  ^crit  dans  le  Prelude  du  Page  disgr.  :  a  Mes  voyages  et  mes  amours  sont  si  rem- 
plis  d'accidents  que  leur  diversity  vous  pourra  plaire.  » 

5.  Un  Pricurseur  de  Racine,  Tristan  UHermite,  dans  le  Correspondant  du  25  avril  1870. 

6.  T.  II,  ch.  XVn.  Ddj&  (t.  I,  ch.  XX)  le  philosophe  lui  a  reproch6  son  penchant  h  la 
▼olupt^. 
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de  Tristan,  croit  bien  retrouver  dans  les  traits  du  poHe  ia  marque 
de  ce  penchant  au  Hbertinage.  Parmi  les  beaut^s  c^l^brees  par  Tris- 
tan, trois  surtout  semblent  avoir  ^t6  aim6es  par  lui-meme  :  Idalie, 
Clim^ne,  Philis.  Quelles  ^taient  ces  femmes?  Des  comediennes  ou 
des  courtisanes?  Tristan  a  d6  avoir  de  ces  amours  faciles;  mais  Idalie, 
Clim^ne  et  Philis  appartenaient  a  un  tout  autre  monde.  Nous  repar- 
lerons  des  deux  derni^res  quand  elles  entreront  dans  la  vie  de  Tris- 
tan ;  mais  ses  amours  avec  Idalie,  qui  mourut  jeune^,  doivent  dater 
environ  du  temps  ou  il  fut  admis  dans  la  maison  de  Monsieur.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  nous  ne  trouvons  dans  les  poesies  de  Tris- 
tan qu*une  seule  pi^ce  adress^e  a  cette  «  si  charmante  et  si  sage  » 
Idalie^,  dont  il  fut  pourtant  le  soupirant  d^clar^,  comme  Fetablit 
une  longue  ode,  la  Maison  d Astrie^  qui  est  un  de  ses  «  premiers 
ouvrages^  ».  Assur^ment  cette  passion  a  inspire  a  Tristan  d'autres 
vers ;  mais  son  talent  naissant  ne  produisait  encore  que  des  oeuvres 
imparfaites,  et,  comme  les  stances  a  Hardy,  il  n'a  pas  jug6  ces 
CBUvres  trop  juveniles  dignes  de  figurer  dans  les  recueils  de  ses 
poesies  qu*aprfes  T^clatant  succ^s  de  Mariamne  il  a  formes  pour  le 
public.  La  Consolation  a  Idalie  sur  la  mort  (Tun  parent  ne  nous 
apprend  rien  de  cetle  belle  personne,  et  ne  nous  permet  pas  de  devi- 
ner  quel  etait  cet  aimable  et  vaillant  parent  qui  venait 

De  servir  de  victime  au  demon  de  la  guerre, 

et  que  le  po^te  a  cache  sous  le  nom  d'Etoi's^;  mais  nous  prouverons 
bientot  que  la  Maison  cCAstree  n'est  autre  que  la  fanieuse  maison  de  ' 
Berny,  a  peine  achevee  p/ir  Ta  marquise  de  Puisieux,  femme  du  secre- 
taire d'Etat,  belle-fille  du  chancelier  de'^STTIery,'  qui  avait  repris  les 
sceaux  a  la  mort  de  Caumartin.  Idalie  faisait  done  partie  du  cercle ' 
de  cette  dame,  et  Tristan  egalement. 

1.  Comme  Philis;  nous  lisons,  en  effet,  dans  les  Stance*  a  M.  de  Sainctot  {la  Lyre, 

Meianges,  p.  119} : 

Philis  n'eat  plui  danRruniTerfl  , 

Et  rien  ne  reste  d*ldalte 

Que  son  nom  qu'on  voit  dans  mes  vera. 

2.  Plaintea  d'Acante,  dd.  princeps,  p.  73,  ei  Amours,  p.  70.  C'est  une  Consolation  sur 
la  mort  d'un  parent,  assez  heureuscment  imit^e  de  Ronsard. 

3.  Vers  h^roiques,  p.  200.  Dans  la  strophe  XX,  parlant  d'un  Amour  qui  arrose  des 

fleurs,  le  pobte  ^crit  : 

II  inatruit  Idalie  arec  cette  action 
A  me  traiter  aana  artifice, 
Montrant  que  la  faveur  accroit  la  paaaion ; 

et  la  strophe  XXI  de  cette  ode,  ecrite  sans  doute  en  1626,  est  encore  consacrcc  u  Tamoar 
de  Tristan  pour  la  jeune  femme. 

4.  11  Tappelle  Daphnis  dans  les  Amours  (p.  70). 
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Notre  poete  6tait  d'ailleurs   parent  eloign6   de   la    marquise    de  ; 
PuisTeux,    Charlotte    d'Etampes-^alehcay  * ,    donf   rarri^re-grand'- ' 
mfere,    Marie    Hurault,    femine  de    Louis   d'Etampes,    seigneur    de 
Valencay,  ^tait  cousine   germaine   de    Jeanne   Hurault,   femme    de       // 
Ffancois'de'llIbrviITiers,  arriere-gfand'mfere  d'Isabelle  Miron,  mere  ^ 
de^ristan^.  Le'jeune  homme  n*avait  pas  6i^  accueilli  avec  moins  de  ; 
bTenveillance  par  lesTTr^res  et  soeur  de  M™*  de  Puisieux  :  L^gnor  ' 
d'Etampes^  Sveque  de  Chartres,  puis  archeveque  de  Reims,  Achille, 
cfievalier,  et  plus  tard  cardinal  de  Valencay,  auquel  est  consacree 
laTstrophe  XXXVII  de  la  Maison  d'Astree,  et  Elisabeth  d'Etampes- 
Valencay,  femme  du  mar^chal  Louis  de  la  Chatre,  baron  de  la  Mai- 
sonfort  3,  cousin  d'Edme  de  la  Chatre,  comte  de  Nancay,  auquel 
Tristan  dediera  ses  Amours.  Un  cousin  de  Tristan  et  de  M"**  de 
Puisieux,  Jacques  d'Etampes,  seigneur  de  la  Fert^-Imbault,  marquis 
de  Mauny,  qui  sera  en  1627  chambellan  d'affaires  de  Monsieur  ^y 
avait  epous6  en  1610  Catherine-Blanche  de  Choiseul-Praslin^,  fille 
du  marechal,  soeur  de  ce  Roger,  marquis  de  Praslin,  qui  avait  ^te 
camarade  dejeux  deTancien  pagedu  ducde  Verneull,  etdecettejeune 
Elisabeth  de  Choiseul,  a  laquelle  Tristan  dediera  ses  Lettres  mSlees 
en  1642,  a  Foccasion  de  son  mariage  avec  du  Plessis-Gu^negaud. 
Telles  paraissent  avoir  ^t6  alors  les  relations  les  plus  intimes  de 
Tristan  dans  le  monde  aristocratique  :  le  colonel  d'Ornano,  les  mar6- 
chaux  de  Choiseul_et  de  la  Chatre,  et  le  marquis  de  Puisieux ;  car  la 
rupture  de  ce  dernier  avec  le  mar^chaTlde^chomberg,  qui  lui  attri- 
buait  sa  disgrace^,  ne  permettait  pas  sans  doute  au  jeune  poMe  de 
frequenter  beaucoup,  bien  qu'ils  eussent  6te  camarades  d'enfance, 
le  fils  du  marechal,  Charles  de  Schomberg,  due  d*Halluyn,  auquel 
Hardy  a  d6di6  en   1625  le  second  volume  de  son   Theatre,    et  le 
gendre  du   marechal,   Roger  de  Liancourt,  marquis  de  Montfort, 

1.  Monmer^u^  noas  appreiid  dans  son  Edition  de  Tallemant  des  Reaux  (II,  459)  que 
la  maison  d'Etampes-Valencay  prelendait  descendre  d'un  homme  d'armes  de  Charle- 
magne, nomm^  Jean,  qui,  pour  avoir  vecu  361  ans,  avait  recu  le  surnom  de  Joannes  de 
Temporibua.  En  realite,  elle  descendait  d'un  conseiller  de  Jean,  due  de  Berry,  frfere  de 
Charles  V. 

2.  Ginealogte  de  la  maison  des  Hurault,  Paris,  Billaine,  1636. 

3.  P.  Anselme,  t.  VII,  p.  371.  —  La  Gazette  fera  un  grand  ^loge  de  ceite  dame,  au 
moment  de  sa  mort,  le  14  septembre  1654. 

4.  Bibl.  nat..  Cabin,  des  titres,  manuscr.  694. 

5.  P.  Anselme,  t.  IV,  p.  854. 

6.  M^m.  d'Arnauldd'Andilly,  collect.  Petilot ,  2*  ser.,  t.  XXXIV,  p.  1-3  :  «  Tant  que 
M.  de  Schomberg  a  v^cu,  je  n'ai  point  vu  M.  de  Puisieux,  parce  qu'on  croyait  qu'etant 
d*un  parti  contraire,  il  avait  contribu^  a  sa  disgrAce.  t> 
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protecteur  des  com^diens,  comme  Mondory*,  et  des  pontes,  comme 
Theophile,  auquel  Hardy  d^diera  en  1628  le  dernier  volume  de  son 
Thedtre^  et  Corneille  sa  Melite  en  1629^.  Mais  c'est  surtout  la  mai-, 
son  du  mar^chal  de  la  Chatre  que  Tristan  parait  avoir  alors  fami-  , 
Herement  hantee ;  cela  nous  semble  ressortir  avec  evidence  d^une 
Lcttre  a  M.  de  ***  sur  la  mort  de  J/"*'  sa  mbre  ^^  pleine  de  details 
qui  ne  peuvent  designer  que  le  mar^chal  de  la  Chatre,  sa  femme  et 
leur  fille  unique,  Louise-Henriette,  alors  que,  deja  veuve  de  Francois 
de  Yalois,  comte  d'Alais,  fils  ain^  du  due  d'Angouleme,  mort  a 
P6zenas  le  19  septembre  1622,  elle  n*6tait  pas  encore  remari6e  a 
Francois  dc  Crussol,  due  d'Uzfes,  qu*elle  ^pousera  le  7  Janvier  1625*. 

Mais  la  fortune  impitoyable,  qui,  durant  toute  la  vie  de  Tristan, 
n'a  cess6  de  lui  sourire  avec  perfidie  a  la  veille  meme  du  jour  ou  elle 
s'appretait  a  le  frapper  le  plus  cruellement,  pr^parait  d^ja  la  chute 
de  ses  nouveaux  protecteurs  et  sa  propre  disgrace. 

La  faveur  du  marquis  de  Puisieux  fut  aussi  courte  qu'elle  avait  ^te 
grande^.  line  de  ses  creatures,  le  surintendant  des  finances  Charles 
de  La  Vieuville,  a  trouva  moyen  de  gagner  Tesprit  du  roi,  et  fit 
eloigner  M.  de  Puisieux  et  M.  le  chancelier  de  Sillery,  son  pere^.  » 
Le  coup  6tait  rude  et  inattendu,  car  M.  de  Puisieux  avait  recu  la 
promesse  d'etre  fait  a  bref  delai  due  et  pair  et  chevalier  des  ordres. 
Le  chancelier  de  Sillery  rendit  les  sceaux  le  2  Janvier  1624"^,  et  se 
retira  dans  sa  maison  de  Sillery,  pr^s  de  Reims.  Une  Vie  manus- 
crite  de  lui,  redig6e  quelques  semaines  apres  sa  mort,  nous  dit 
qu'il  y  passa  avec  son  fils  et  sa  bru  les  huit  derniers  mois  de  sa  vie^. 
II  s'y  6teignit  le  mardi  1®'  octobre  1624  ^. 

1.  Voir  une  curieuse  letlre  de  Mondory  dans  la  Corresp.  de  {VUotier  {BibL  nat.y  Cab. 
des  TUres,  Vol.  reliSs,  n*  T2,  p.  344). 

2.  Voir  Texcellente  these  de  M.  Rigal  sur  Aiex.  Hardy ^  p.  49. 

3.  Leltres  ntiUea^  p.  65. 

4.  P.  Anselme,  t.  I,  p.  203,  et  t.  VII,  p.  772.  C'est  vers  la  mdme  epoque  que  Neufgcr- 
main ,  le  poete  heteroclite  de  Monsieur ,  a  du  adrc^ser  des  vers  a  Mmt  la  comtcaae  d'Alais, 
aur  son  nam  de  la  Chatre  {Po^siea,  1637,  p.  108).  Quelques  pages  plus  haut  on  lit  une 
piece  stupide  adrcsseea  M"**  de  Puisieux. 

5.  M^m.  d'Araauld  d'Andilli/,  t.  XXXIII,  p.  337  :  a  Entrc  1622  et  1624,  M.  de  Puisieux 
etait  en  plus  grand  credit  que  nul  autre  aupres  du  roi.  o 

6.  Mem.  de  Dubola  d'Enncmelz,  p.  273,  ei  d'Arnauld  d'Andilly,  loc.  cil.,  p.  338.  La 
belle-mere  d'Arnauld  dWndilly,  M""  de  la  Boderie,  etait  cousine  gcrmaine  du  chancelier 
de  Sillery  (/A/Vf.,  p.  362). 

7.  Lea  lllualrea  Frangaia,  recueil  de  portraits  graves  par  Daret  (1654),  p.  151,  et 
P.  Anselme,  t.  VI,  p.  524. 

8.  Bibl.  Nat.,  mannscr.,  /'.  />•.,  n"  18617  et  16268. 

9.  Le  Mercure  (t.  X  (1624),  p.  775  et  suiv.)  a,  chose  rare  alors,  consacr^  un  long  et 
^logieux  article  a  ce  vieux  serviteur  de  la  couronne. 
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Aussitot  apres  avoir  obtenu  r^loignement  du  chancelier  et  de 
M.  de  Puisieux,  le  marquis  de  La  VieuviUe  «  r6solut  de  perdre  M.  le 
colonel  d'Ornano,  gouverneur  de  Monsieur*.  »  II  obtint  du  roi  que 
I'ordre  fAt  donn6  au  colonel  de  se  retirer  dans  son  gouvernement  du 
Pont-Saint-Esprit ;  sur  son  refus  d'ob^ir,  La  Vieuville  le  fit  enfer- 
nier  a  la  Bastille,  puis  transferer  au  chateau  de  Caen ''^.  Heureu- 
sement,  cette  disgrace  du  protecteur  de  Tristan  ne  fut  pas  de 
longue  duree.  Au  mois  d'aoiit,  La  Vieuville  fut  lui-meme  enferme 
au  chateau  d'Amboise  3,  et  le  roi  s'empressa  de  faire  revenir  le  colo- 
nel d'Ornano  a  la  cour,  le  retablissant  «  dans  toutes  ses  charges, 
excepte  celle  de  gouverneur,  a  cause  que  S.  A.  R.  n'etait  plus  en 
age  d'en  avoir  *  » . 

L'orage  semblait  detourne ;  mais  un  nouvcau  malheur,  personnel 
et  plus  grave,  allait  fondre  sur  le  jeune  homme.  En  1626,  son  nom 
ne  figure  pas  sur  la  liste  des  dix-sept  gentilshommes  ordinaires  .et 
des  trois  gentilshommes  a  la  suite  de  Monsieur,  fr6re  du  roi^.  Que 
s'etait-il  done  pass6  ? 

La  premiere  id6e  qui  se  pr^sente  a  Tesprit,  c'est  que  Tristan  dut 
etre  enveloppe  dans  la  nouvelle  disgrace  du  mar^chal  d'Ornano  ^, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  surintendant  g6n4ral  de  la 
maison  de  ^Monsieur,  qui  fut  enferm^  dans  le  donjon  de  Vincennes 
le  5  mai  1626'',  tandis  que  sa  femme  recevait  Tordre  de  se  retirer 
dans  sa  terre  de  la  Fert6-Bernard  ®,  et  que  ses  deux  freres  etaient 
jet^s  a  la  Bastille  avec  le  gros  Mod^ne  et  M.  de  Chaudebonne, 
grand  marechal  des  logis  de  la  maison  de  Monsieur  ^.  II  n'en  est 
rien.  Le  registre  des  comptes  de  Gaston  pour  Tannic  1626  etablit 
que  le  marechal  toucha  les  six  premiers  mois  de  ses  gages  *o.  Sur  ce 
meme  6tat  est  egalement  encore  port6  son  frfere,  Francois  d'Ornano, 

1.  Mtfm,  d'Arnatildd'Andiiiy,  t.  XXXIV,  p.  7. 

2.  Ibid.,  p.  8-9.  —  J.-B.  L'Hermite,  Lea  Corses  FrangaiSf  p.  144  etsuiY. 

3.  Bazin,  Hist,  de  France  sous  Louis  XIII,  t.  II,  p.  245. 

4.  Mim.  d'Arnauld  d'Andilly,  Vol.  cit.,  p.  10.  —  Mercure,  t.  X  (1624),  p.  678. 

5.  Cela  r^sulte  des  comptes  de  la  Tresorerie  generale  des  maison  et  finances  de  Mgr, 
frdre  unique  du  roi,  pour  Cannee  commencee  le  1"  Janvier  1626  et  finie  le  dernier  jour  de 
dicembre  ensuivant  audit  an^  dresses  par  Guillaume  de  Bordeaux,  tresoricr.  [Arsenalf 
man  user.  4208.) 

6.  Arnauld  d'Andilly  lui  avait  obtena  de  Richelieu  la  charge  de  marechal  le  8  Janvier 
1626.  (Mtfm.,  Vol.  cit.,  p.  28.) 

7.  Bazin,  Hist,  de  France  sous  Louis  XIII,  t.  II,  p.  296. 

8.  J.-B  L'Hermitb,  Les  Corses  Fran^ais,  p.  155. 

9.  Ibid.—Mercure,  t.  XII  (1626),  p.  226.  ^M6m.  d' Arnauld  d'Andilly,  Vol.  cit.,  p.  30. 

10.  P.  2  :  «  Premier  gentilhomme  de  la  Chambre  et  surintendant  general  de  la  maison, 
pendant  les  six  premiers  mois,  M.  le  marechal  d'Ornano ;  pendant  les  six  derniers, 
M.  le  due  de  Bellegarde.  » 
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premier  6cuyer  de  Monseigneur  *.  Pourquoi  Tristan  eAt-il  ^te  plus 
mal  trait6  qu'eux,  s'il  n'avait  cess6  qu'en  meme  temps  qu'eux  de 
faire  partie  de  la  maison  du  due  d'Anjou?  De  plus,  s'il  avait  ete 
consider^  comme  complice  des  faits  qui  avaient  entrain^  la  ruine 
des  Ornano  et  de  Chaudebonne,  il  n*aurait  pas  ^t6  admis  dans  la 
brillante  maison  qui  fut  presque  aussitot  compos^e  pour  Gaston  a 
Toccasion  de  sonmariage,  tandis  que  Chaudebonne  et  les  frferes  du 
mar^chal  en  restaient  exclus  -.  La  disgrace  de  Tristan  fut  done 
amende  par  d'autres  motifs  que  la  leur;  elle  fut  ant^rieure,  et  doit 
dater  de  1625. 

II  nous  parait  bien  didicile  de  ne  pas  rattacher  a  cette  myst^rieuse 
disgrace  une  longue  et  malheureusement  encore  assez  obscure  Ode 
de  Tristan  a  M,  de  Chaudebonne.  Bien  qu'elle  n'ait  6te  livree  au 
public  qu'en  1641,  dans  la  Lyre^,  e'est  ^videmment  une  ocuvre  de 
jeunesse.  Malgre  le  soin  que  prenait  Tristan  de  retoucher  ses 
anciennes  poesies  avant  de  les  insurer  dans  ses  recueils,  il  a  laisse 
dans  ces  stances  quelques  vers  tres  faibles,  comme  nous  n'en  trou- 
verons  plus  dans  les  ceuvres  de  sa  maturite^;  d'ailleurs,  lorsqu'il 
ecrivit  cette  pifece,  il  6tait  encore  proprietaire  du  chateau  du  Solier, 
et  nous  savons,  d'autre  part,  que  le  28  mai  1629,  pour  sdrete  des 
reprises  auxquelles  son  contrat  de  manage  lui  donnait  droit,  Isabelle 
Miron,  sa  mfere,  fit  saisir  la  terre  du  Solier,  vendue  bientot  aprfes^ 
L'importance  de  cette  Ode,  adress^e  par  Tristan  a  Chaudebonne, 
son  «  ami  fidfele®  »,  est  telle  pour  la  biographic  du  pofete,  et  ellejette 

1.  P.  132. 

2.  Chaudebonne  ne  rentrera  qu'en  1629  aupres  de  Monsieur,  en  quality  de  premier 
marechal  des  logis  (Arsenal^  manuscr.  4210,  Camples  de  Gaston  d'Orleana). 

3.  Melanges^  p.  67. 

4. 

Le  sort  auroit  beau  m' obligor, 
II  ae  puurrait  jamaia  purger 
L'humeur  doat  je  seraia  malade, 
Et  le  cicl  n'a  point  de  liqueur 
Dont  la  douceur  fAcheuse  et  fade 
Ne  me  fit  toujoura  nal  au  coeur. 

5.  Bibl.  nat,y  Cabin,  det  TitreSy  Pieces  ortginalea^  n*  1516,  rappeU  dans  un  acte  da 
21  juin  1632. 

6.  Ce  a  brave  gcntilhomme  o  el  «r  homme  d'honneur  »  [Mem.  d*Arnauld  d'Andilly^ 
Vol.  ciL ,  p.  20)  etait  le  meilleur  des  ninis  de  la  marquise  de  Rarobouillet  (TiLLLEMA?(T  des 
Reaux,  t.  Ill,  p.  207),  cbez  laqucUe  il  inlroduisil  Yoitnre.  Neufgermain  [Poesies,  1630, 
Sonnet  a  M.  de  Chaudebonne)  Tappclle 

Gentil,  courtoia,  b^nin ; 

Chaudebonne  le  remercia  par  des  vers  qu'on  trouve  dans  le  second  volume  de  Poesies 
de  Neufgermain  (1637). 
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tel  jour  sur  son  caractere,  que,  malgre  sa  longueur,  nous  devons 
citer  presque  en  entier  : 

Chaudebonncy  puisque  le  ciel 
A  gard^  pour  moi  tant  de  fiel, 
Ne  t*oppose  point  u  sa  haine ; 
Et  ne  va  point  mal  a  propos 
Te  donner  tant  soit  peu  de  peine 
Pour  m'acqu^rir  plus  de  repos. 

Laisse  faire  a  la  destinee  ; 
II  ne  faut  pas  s'imaginer 
Qu'en  rhumeur  de  m'importuner 
Elle  soit  toujours  obstin^e. 
Comme  on  voit,  apres  les  friinas 
Dont  rhiver  glace  nos  climats, 
La  douceur  du  printemps  renaitre, 
Mes  jours  sortironl  de  leur  nuit, 
Et  mon  bonheur  louche  peut-6lre 
Au  nialheur  dont  je  suis  delruit. 

Si  ces  astres,  dont  I'influence 
Preside  a  mes  prosp^rit^s, 
Raidissent  leurs  s^v^riles 
Contre  ma  petite  esperance  : 
Emportant  bientot  loin  d'ici 
Toutes  les  pointes  du  souci 
Que  me  donne  cette  aventure, 
J'irai  perdre  dans  ma  maison 
Les  ressentiments  d'une  injure 
Dont  je  ne  sais  pas  la  raison. 

Sous  des  monts  tels  que  ceux  de  Thrace, 

Oil  le  froid  est  presque  toujours, 

On  decouvre  de  vieilles  tours 

Ou  je  puis  cacher  ma  disgrace. 

Tons  les  ans,  pres  de  ce  chateau, 

Le  dos  d*un  assez  grand  coteau 

D'une  blonde  javelle  eclale, 

Et,  si  Tair  n'est  bien  en  fureur, 

Cette  terre  n'est  guere  ingrate 

A  la  peine  du  laboureur. 

Elle  n'a  qu'un  defaut  insigne, 
Qu'on  r^pare  chez  les  voisins  : 
G'est  qu'on  y  voit  peu  de  raisins 
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Pendre  aux  bras  tortus  de  la  vigne ; 
Mais  lorsque  les  pr^s  sont  fauch^s, 
Et  que  les  bles,  qu'on  a  couches, 
Ont  ^te  serr^s  dans  la  grange, 
Bacchus  y  vient  bient6t  apres 
Dans  des  chars  tout  pleins  de  vendange 
Festoyer  avecque  C^r^s. 

Jamais  le  d^sir  des  richesses 

Ne  troublera  mes  sentiments; 

La  nature  et  les  elements 

Me  feront  assez  de  largesses ; 

L'or  ^clatant  dont  le  soleil 

Vient  couronner  k  son  r^veil 

Le  front  orgueilleux  des  montagnes, 

Et  Targenl  pur  qui  va  coulant 

Sur  Temail  fleuri  des  campagnes, 

Me  rendent  assez  opulent. 

La  nuit,  quand  mille  pierreries 
Lui  donnent  un  peu  de  blancheur, 
Quand  son  silence  et  sa  fraicheur 
Flatlent  mes  douces  reveries, 
L'Aurore  avecque  ses  habits 
Dont  les  saphirs  et  les  rubis 
Tenterent  Tame  de  G^phale, 
El  I'iris  offrant  a  mes  yeux 
Un  arc  des  couleurs  de  I'opale, 
M'offrent  tous  les  ir^sors  des  cieux. 

L'echo  d'un  bois  ou  d'un  rivage, 
Oil  les  bergers  vont  s*enqu(^rir 
Du  destin  qu'ils  doivent  courir 
Vivant  sous  Tamoureux  servage, 
La  musique  de  raille  oiseaux, 
Le  bruit  et  la  chute  des  eaux 
Qui  se  precipilenl  des  roches  *, 
Et  I'ombre  au  fort  de  la  chaleur, 
Me  feront  de  jusles  reproches, 
Si  je  ra'y  plains  de  raon  malhcur. 

1.  SaDs  doute  ias  Rochas,  magnifique  chaos  de  roches,  au  milieu  desquelles  roule  un 
torrent,  entre  Janailhat  et  le  hainenu  dc  Vauzellc.  11  est  si  impetueux  pendant  la  saison 
des  pluies  que  souvenl,  nous  disnit  M.  le  cure  de  Janailbal,  les  convois  funebres  sont 
obliges  d'attendre  deux  ou  trois  jours  avant  de  pouvoir  le  franchir. 
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Puis,  quand  les  proces  ou  la  guerre, 
Que  Ton  ne  saurait  6viter, 
Ligu<^s  pour  me  perseculer, 
M'auraient  d^sole  celle  terre; 
Quand  une  ardente  exhalaison 
Ou  quelque  grande  traliison 
Auraient  mis  ma  relraile  en  flamme, 
Ces  maux  sont  ais^s  a  gu^rir, 
Puisqu'ii  me  resle  encore  en  I'Ame 
Des  biens  qui  ne  sauraient  p6rir. 

Parlout  oil  ce  n'est  point  un  crime 
Que  d'aimerla  fidelit*^, 
Parlout  oil  la  sincerite 

Pent  trouver  tant  soit  peu  d'eslime, 

Je  sais  que  le  ciel  ma  promis 
Que  mon  esprit  et  ma  franchise 
M'y  feront  trouver  des  amis. 

En  quelque  quartier  oil  j'arrive, 

Si  Ton  y  fait  etat  des  arls, 

Soit  qu'en  ces  lieux  Minerve  ou  Mars 

Plantent  le  laurier  ou  I'olive, 

Du  prince  le  moins  curieux, 

Et  m^me  du  moins  glorieux 

Dont  il  soit  parl^  dans  I'histoire, 

L'honneur  se  d^mcnlira  bien 

Si  pour  avoir  beaucoup  de  gloire 

II  ne  me  fait  un  peu  de  bien. 

II  est  vrai  que,  loin  du  grand  prince 
Dont  mon  esprit  est  amoureux, 
Je  serais  toujours  malheureux, 
Euss^-je  acquis  une  province 

Mais  toi,  qui  gouvernes  les  anges  * 
Qui  peuvent  lout  pour  mon  bonheur, 
Fais  qu'ils  m*accordent  cet  honneur 
Pour  le  prix  de  mille  louanges. 
^  Relevant  de  mille  claries 

1.  Eip1*e»sion  bien  6trangc  pour  designer  soil  Gaston,  soil  le  marecliul  d'Ornnno  ; 
est  vrai  que  Mondovy,  dans  une  ode  en  l'honneur  do  Richelieu  [Le  Sacrifice  des  MtiaeSf 
35,  p.  200),  I'oppliquera  au  cardinal  lui-uiemc  : 

Co  roi.  In  nierrcillc  des  roiii, 
Flit,  nveo  raiigo  qui  Ic  niuiic, 
Accroitre  scs  famcux  cxploitM. 
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Leurs  adorables  qualites, 

Je  ferai  si  bieii  leur  image 

Qu'il  n'esl  horame  entre  les  mortels, 

Les  voyant  peints  en  mon  ouvrage, 

Qui  leur  refuse  des  autels. 

Chaudebonne,  si  leur  reponse 
A  pour  moi  quelque  trait  humain, 
Que  tout  au  plus  tard  dans  demain 
Quelqu'un  de  ta  part  me  Tannonce. 
Mais  s'il  me  succede  aulrement, 
Trahis-moi  le  plus  doucement 
Que  peut  faire  un  ami  fiddle  : 
Ne  me  fais  faire  le  rapport 
D'une  si  funeste  nouvelle 
Qu'une  semaine  apres  ma  mort. 

Cc  qui  acheve  de  nous  prouver  qu'il  faut  dater  de  1625  cette  piece 
curieuse,  c'est  le  passage  suivant  d'une  lettre  de  Tristan  :  «  Je  siiis 
glorieux  de  restinic  que  vous  faites  des  stances  que  j'adresse  a  M.  de 
Chaudebonne ;  c'est  un  pur  cHet  de  la  passion  que  j*ai  pour  le  ser- 
vice de  Monseigneur,  et  cela  ne  doit  rien  faire  attendre  de  nieilleur 
de  ma  plume,  si  ce  n'esl  que  je  sois  jaloux  de  r^pondre  a  vos  pro- 
pheties.  »  A  qui  notre  apprenti  poete  ecrit-il  cette  lettre,  reproduite 
dans  les  Lellres  melees  *  ?  «  A  feu  Monsieur  de  Th.  »,  et  toute  la  lettre 
monlre  qu'il  faut  lire  Theophile,  Or,  Tristan  n'a  pas  adresse  d'autres 
vers  a  M.  de  Cbaudebonne  que  VOde  dont  nous  venons  de  clter  la 
plus  grande  partie ;  ce  qui  est  dit  dans  sa  lettre  se  rapporte  tres 
bien  a  cette  Ode^  et  Tbeophile  est  mort  en  1626.  Voila  qui  nous 
parait  d^ja  concluant.  Mais  il  y  a  plus;  Tristan  nous  a  conserve 
la  lettre  de  Theophile  a  laquelle  il  repondait  ainsi,  et  cette  lettre 
va  dater  son  Ode  d'une  facon  plus  precise  encore.  Nous  la  repro- 
duisons  ici  integralement,  parce  qu'elle  ne  figure  pas  dans  les  edi- 
tions de  Theophile  : 

Lettre  de  feu  M.  de  Th.  a  rauteur,  etant  to  us  deux  mala  des  en 
mihne  temps'^. 

((  Monsieur,  ceux  qui  vous  ont  dit  que  je  suis  nialade  m'ont  appris 
que  vous  n'etes  pas  mieux  traite  que  moi  do  Tautomne,  et  que  vous 
n'avez  pu  vous  parer  de  la  nieme  (ievre  qui  me  prend  en  tierce  et 
en  quarte.  On  peut  juger  de  la  que  les  elements  ne  sont  pas  plus 

1.  P.  397. 

2.  Lettre 8  melees  du  sictir  Tristan,  Lettre  XX,  p.  392. 
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amis  des  bons  esprits  que  la  fortune,  et  qu'Apollon  est  un  mauvais 
maitre  d'abandonner  de  la  sorle  ses  serviteurs.  Vous  savez  que, 
depuis  que  je  lui  rends  des  soins,  il  ne  les  a  payes  que  d'ombre  et 
de  fum^e  :  les  persecutions  de  la  calomnie,  Tinfaniie  du  bannis- 
sement  et  la  cruaut6  de  la  prison  m'ont  ete  des  fruits  de  sa  bienveil- 
lance.  Puisqu'il  est  inventeur  des  secrets  de  la  medecine  aussi  bien 
que  de  ceux  de  la  poesie,  il  nous  devrait  au  moins  octroyer  la  dou- 
ceur de  la  sant^y  comme  le  plaisir  de  la  renommee.  Mais  vous  Ten 
devriez  soUiciter,  vous  qui  le  gouvernez  absolument.  D.,  qui  ne  se 
connait  pas  roal  aux  bonnes  choses,  m'a  dit  une  stance  de  vous,  qui 
temoigne  bien  hautement  la  faveur  oil  vous  etes  aupres  des  Muses, 
et  que  votre  excellent  genie  ne  dementira  pas  les  predictions  que 
j'en  ai  faites.  Au  reste,  ne  melez  point  de  soucis  strangers  a  votre 
melancolie  naturelle,  et  ne  soyez  triste  que  de  noni.  Pour  moi,  dont 
le  temperament  est  invincible,  et  qui  ne  romps  pas  facilement  avec 
les  plaisirs,  je  ne  laisse  pas  en  I'etat  oil  je  suis  d'avoir  le  m6me  goiU 
pour  le  bon  vin  que  le  veritable  Gillot,  et  d'en  verser  quelquefois 
deux  doigts  de  tout  pur  sur  Tembrasement  de  ma  fievre  ^.  On  me 
vient  encore  de  desservir  un  plat  de  muscats,  dont  je  crois  que  vous 
mangeriez,  si  vous  n'etiez  point  plus  scrupuleux  que  moi,  qui  me 
moque  des  ordonnances  de  M.  de  la  B.,  encore  qu'il  soit  fort  habile 
homme  et  que  je  sois  son  ami,  comme  je  suis.  Monsieur,  votre  tres 
humble  serviteur.  » 

Cette  lettre  de  Theophile  est  posterieure  a  I'arret  du  Parlement 
(l**"  septembre  1625)  qui  condamna  au  bannissement  le  poete,  retenu 
depuis  deux  ans  dans  le  cachot  de  Ravaillac  a  la  Conciergerie. 
On  sait  que  son  protecteur,  le  due  de  Montmorency,  obtint  pour 
lui  la  faveur  de  rester  cache  a  Paris;  c'est  done  entre  la  condamna- 
tion  de  Theophile  et  son  depart  pour  La  Rochelle  avec  le  due 
(12  novembre'^),  pendant  Tautomne  de  1625,  que  se  place  la  lettre 
de  Theophile  a  Tristan. 

La  disgrace  de  Tristan  et  VOde  a  M.  de  Chaudebonne,  dont  Theo- 
phile le  felicite,  sont  done  bien,  tout  le  confirme,  de  Tete  de  1625 3. 

Quelle  etait  la  cause  de  cette  disgrace  ?  Nous  Tignorons  complfe- 
tement.  II  est  possible  que  Tristan,  deja  fort  peu  exact  a  remplir  les 
devoirs  de  sa  charge,  ait  ete  appele  dans  la  Marche  par  la  mort  de 

1.  Voir  la  Notice  de  M.  AUcaume  en  Ute  de  T^d.  elzdy.  de  Theophile,  p.  90. 

2.  Ibid,,  p.  87. 

3.  Theophile  ne  mourut  que  le  25  scplembre  1626;  mais  VOde  de  Tristan  ne  peat  dater 
de  1  et£  de  1626,  puisque  M.  do  Chaudebonne,  qu'il  appelle  a  son  aide,  tftait  alors  lui- 
meme  en  dis^rAce, 
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son  pfere  ^,  et  que  des  affaires  d'lnteret  et  la  beaute  du  paysage, 
qui  parait  avoir  produit  sur  lui  quelque  impression,  Vy  aient 
retenu  assez  longtemps.  On  a  toujours  des  ennemis.  Ceux  du  jeune 
homme  profiterent  sans  doute  de  son  absence  de  la  cour,  peut-etre 
prolong^e  encore  par  une  maladie^,  pour  indisposer  contre  lui  soit 
son  jeune  maitre,  soit  plutot  le  mar^chal  d'Ornano.  Chaudebonne 
intervint-il  pour  le  poele  ?  S'il  intervint,  ce  fut  sans  succes,  et  son 
arrestation  en  mai  1626  enleva  a  Tristan  Tesp^rance  qu'il  avait  for- 
mee  sur  son  amitie.  Duraut  sa  disgrace  il  trouva  du  moins  aide  et 
protection  chez  la  marechale  de  la  Chatre  et  dans  la  faraille  de  cette 
dame. 

Apres  la  mort  du  chancelier  de  Sillery,  sa  belle-fille,  la  marquise 
de  Puisieux,  soeur  cadette  de  la  marechale  de  la  Chatre,  etait  venue 
s*installer  a  Berny,  «  a  une  demi-lieue  de  Bourg-la-Reine^  »,  dans 
une  terre  de  son  mari^;  le  chancelier  avait  charge  un  jeune  archi- 
tecte,  dont  le  nom  devait  devenir  illustre,  Francois  Mansart,  de  lui 
elever  dans  cette  propriete  une  maison  de  plaisance  ^,  dont  la  splen- 
deur  fut  fameuse  au  xvii"  sifecle.  M™®  de  Puisieux,  que  rien  n'annisait 
comme  une  installation  ^,  et  qui  ne  craignait  pas  la  depense  '',  se 

1.  L'ignorance  oii  nous  sommcs  dc  la  date  dc  la  mort  de  Pierre  L*lfermite  nous 
einpechc  de  rien  affirmer ;  la  seulc  chose  que  nous  puissions  ^tablir,  c'est  que  Tristan  a 
perdu  son  pcre  enlre  1621  et  1627  :  il  n'est  pas  encore  qualifid  de  seigneur  du  Solter 
dans  sa  quittance  du  25  aout  1621 ,  et  il  Test  dcja  quand  il  rentre  dans  la  maison  de 
Monsieur  en  1627. 

2.  II  est  maladc,  dans  Tautomne  de  1625,  quand  il  rcpond  &  Tb^ophile  :  a  Le  inal  qui 
me  tourmcntc  n'a  pas  trouvd  un  corps  si  bicn  constituc  que  le  v6tre,  et  je  rends  presque 
I'ame  u  ses  efforts...  J'ai  perdu  le  goi\t  pour  toutes  sortes  de  viondes  et  dc  breuvages. » 

3.  Mercure,  t.  XVIII,  1632.  p.  477. 

4.  Un  grand-oncle  de  M.  de  Puisieux,  Matbieu  Brulart,  ombassadeur  de  France 
aupres  de  la  cour  de  Savoie,  dtait  seigneur  de  Berny.  (P.  Ans^lme,  t.  VI,  p.  526.) 

5.  Tallemant  des  Reaux,  t.  I,  p.  467. 

6.  Elle  yendit  Berny  h  son  cousin  Pomponne  II  de  Bellievre,  fils  d'une  sceur  du  chan- 
celier de  Sillery  (P.  Anselme,  t.  VI,  p.  526),  nprcs  Tavoir  voulu  vendre  en  1645  au 
due  d'OrU'ans  [M^m.  de  Goitias,  i.  II,  p.  123).  Elle  fit  ensuite  a  plus  de  douxc  logis  u  k 
Paris,  dit  Tollcmant  (t.  I,  p.  470).  Elle  avait  uussi  vcndu,  avant  1637,  a  La  Bazinicre 
[fbid.^  p.  471),  muri  de  M"*  de  Chcmcraut,  le  domaine  du  Grand  Pressigny,  que  M.  dc 
Puisieux  avait  acquis  d*Emmanuel  d'Avcrton,  ncveu  dc  cette  El^onore  de  Thomassin,  h 
laquelle  le  page  disgracie  a  joue  de  si  m^cbants  tours.  M"**  de  Puisieux  avait  au  Grand 
Pressigny  ct  des  meubles  pour  toutes  Ics  quatre  soisons  ».  [Ibid.) 

7.  Tallemant,  t.  IV,  p.  526,  Carte  de  la  Brar/uene,  Eiampes-Vaienpa^,  Le  chancelier 
lui-m6mc  avait  fait  largement  los  choses  on  construisanl  Berny ;  une  piece  bouffe.  La 
Description  de  Berny  [Recneil  de  Sercy,  t.  Ill,  p.  222),  nous  dit  que  rarcbitectc  Mansart 

,  (Ill  premier  d'nvril  juitqu'au  dernier  d'octobre 

Fit  a  Sillcrv  mi^mc,  homme  d'aillcurH  si  sobre, 
Depen.ter  plus  d'ccus  que  n'en  a  le  Turban, 
En  maison  k  loger  tout  un  arriere-ban. 

Jean  Sirmond  avail  adress^  au  chancelier  un  poeme  latin,  aujourd'hui  perdu,  sur  la 
a  nymphe  de  Berny  o.  {Joannia  Sirmondi  Canninum  libri  duo,  1654,  Lectori  benevolo.) 
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consola  d'etre  eloignce  de  la  cour  en  ornant  sa  niaison  de  Berny 
avec  unc  prodigality  inoui'e.  Un  dessin  de  Claude  de  Chastillon,  con- 
serve par  Jean  Boisseau  dans  sa  Topographle  francaise  (1641)  ^, 
nous  donne  unc  idee  assez  exacte  de  cette  celebre  «  maison  de 
plaisance  »  et  du  «  paysage  circonvoisin  ».  C'elait  une  fort  agr^able 
propriete,  situee  au  fond  d'une  vallee,  que  dominaient  des  mamelons 
boises.  Entour6  d'une  enceinte  de  murs  et  renfermant  un  petit  bois 
assez  toufiu,  le  domaine  6tait  travers6  dans  toute  sa  longueur  par  un 
ruisseau  sinueux  ;  pr^s  de  la  route,  des  deux  c6t6s  de  la  porte, 
s'^tendaient  les  communs,  separes  du  chateau  par  un  vaste  jardin  a 
la  francaise,  avec  de  nombreux  «  compartiments  )>  de  ileurs  et  des 
allies  d'arbres  sym^triquement  plantes ;  le  chateau,  peu  6lev6  et 
relativement  petit,  se  trouvait  entre  le  parterre  et  le  bois ;  il  se 
composait  de  deux  corps  de  batiments  a  trois  fenetres  de  facade 
seulement,  relies  par  une  longue  galerie.  Le  luxe  de  la  decoration 
interieure  repondait  a  la  beauts  des  jardins ;  d'elcgantes  peintures 
ornaient  les  plafonds  et  les  larobris,  et,  dans  la  galerie,  un  habile 
pinceau  avait  reproduit  les  grandes  actions  du  roi  Henri  IV,  servi 
si  fid^lement  par  le  chancelier  de  Sillery"^.  Trfes  peu  de  temps  sans 
doute  apres  son  retour  a  Berny,  M'"°  de  Puisieux  y  mit  au  monde 
une  fille  3,  et  Tristan  s'empressa  de  lui  c^crire  a  ce  sujet  une  lettre 
pleine  du  roauvais  goiit  s!  en  honneur  au  temps  de  sa  jeunesse  ^.  II 
Tegale  au  soleil,  au  phenix ;  il  la  felicite  d'avoir,  dans  la  disgrace 
de  sa  famille,  ((  si  courageusement  mepris^  Ic  mauvais  visage  )>  de 
la  Fortune;  il  lui  demande  Tautorisation  d'aller  la  voir  aussitot 
qu'elle  sera  r^tablie  :  «  J'espfere,  Madame,  que  j'aurai  bientot  I'hon- 
neur  de  vous  en  dire  davantage  dans  cette  pompeuse  demeure,  oil 
les  inventions  de  Tart  ont  ajoute  tant  de  grace  et  de  majesty  a  la 
beaute  de  la  nature.  On  dit  que  ce  grand  batiment  delate  aussi  fort 

1.  P.  86.  Gctouvrage,  tres  rare,  se  trouve  k  la  Bibl.  nat.  (7^^.) 

2.  Vert  heroiquest  la  Maison  d'Astr^e,  p.  169. 

3.  LeUres  miUes,  p.  77  :  «  J'appris  I'autre  jour  que  tous  gardiez  le  lit,  et  que,  par  une 
glorieuse  f^onditd,  apres  avoir  fait  naitre  des  Amours,  vous  avez  r6solu  d'enfanter  de 
nouvelles  GrAces.  v  II  s'agit  d'une  des  deux  dcrnieres  filles  de  la  marquise,  Marie- 
Eleonore  et  Fran^oise,  qui  furent  religieuses  a  Avenay ;  mais  ni  Blanchard,  dans  ses  Pr6' 
sidenis  au  mortier  du  Parlemcnt  de  Paris  (1645),  p.  363,  ni  le  P.  Anselme  (t.  YI,  p.  527) 
ne  donnent  la  date  de  leur  naissance.  Nous  savons  seulement  que,  marine  le  11  Janvier 
1615,  la  marquise  de  Puisieux  ne  mit  au  monde  qu'en  1619  ses  deux  premiers  enfants, 
le  marquis  de  Sillery  et  la  marquise  dc  Mauny,  la  spirituelle  Sillerite  des  Nouuelies 
frangaises  de  Segrais  (1656). 

4.  U  est  impossible  de  ne  pas  reconnaitre  la  marquise  de  Puisieux  dans  cette  lettre  A 
Madame  de  (J4'|,  9ur  ses  dernUres  couckes,  qui  ne  figure  pas  &  la  Table  des  Lettres 
miUes. 
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que  sMI  etait  fait  de  pierreries,  et  que  partout  la  peinture  y  semble 
triorapher,  dans  la  captivite  d'une  orgueilleuse  architecture.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  y  ait  la  d*excellents  ornements,  puisqu'ils  sont  sortis 
de  votre  esprit.  Et  je  ne  trouve  pas  strange  qu'ayant  plus  de  charmes 
que  nVn  eut  Armide,  vous  aycz  un  palais  plus  magnifique  et  plus 
durable  que  ne  fut  le  sien.  » 

La  marquise  consentit  ais^ment  a  recevoir  le  jeune  gentilhomme 
po^te,  son  parent,  et  peut-etre  son  voisin,  si  Tristan  disgracie 
habitait  alors  le  domaine  de  Malabry,  qui  avait  appartenu  a  son 
grand-pfere  materneP.  Belle  ^,  jeune  encore 3,  d^humeur  quelque  peu 
fantasque*  et  extravaganle^,  mais  d'un  esprit  tres  original  et  d*un 
commerce  agr^able®,  elle  aimait  le  monde  parce  qu'elle  s'en  sentait 
aim^e,  et  elle  fut  toute  sa  vie  tres  recherchee*'.  Elle  avait  le  gout 
des  choses  de  Tesprit,  et  en  particulier  de  la  poesie.  Tout  le  monde 
parlait  alors  du  proces  de  Th^ophile  et  des  dix  odes  sur  le  chateau 
de  Chantilly  qu'il  venait  de  composer  pour  la  duchesse  de  Montmo- 
rency sous  ce  titre  :  La  Maison  de  Syhie,  La  marquise  voulut  avoir, 
elle  aussi,  une  description  po^tique  de  Berny,  et  la  commanda  a 
Tristan  8.  Bien  que  tourment^  par  une  fievre  persistante,  le  pofete 
s'empressa  de  d6f6rer  aux  desirs  de  la  jeune  femme,  et  lui  envoya 
bientot  une  esquisse,  dont  il  se  montre  assez  satisfait  :  a  On  ne  la 

prendra  point  pour  un  monstre Tons  mes  amis  m'ont  deguis^ 

leurs  sentiments  par  la  bonne  opinion  qu'ils  m'ont  donnee  de  mcs 
ecrits,  ou  je  ferai  triompher  avec  pompe  votre  beaute  dans  ce  palais 
magnifique  ^.  »  Si  la  marquise  y  tient  toujours,  il  poursuivra  son 

1.  Nouf  avons  vainement  cherchd  les  noms  de  Miron  et  de  L'Hermite  sur  lea  regislrei 
des  deux  paroisses  voisines  de  Malabry,  Ch&ienay  et  Vcrrieres, 

2.  Tallemant  des  Reaux,  t.  I,  p.  469. 

3.  «  La  jeunesse,  Madame,  est  bien  ^loignee  des  termes  dc  tous  dire  adieu.  »  [Lettre 
a  M>ne  de  ^'\.)  M-*  de  Puisieux  ^tait  n^e  le  21  juillct  1597.  [Mem.  de  Gouias,  t.  II, 
p.  122,  note  2.) 

4.  Tallemakt,  t.  IV,  p.  626,  Carte  de  la  Braquerie. 

5.  Ibid.,  t.  I.  p.  469. 

6.  Walckenaer,  Mimoires  sur  Mmede  Sivlgnd,  t.  Ill,  ch.  XIV.  —  M"»  de  Scudcry  ^crira 
d'elle  k  Bussy-Rabutin,  le  8  juin  1674,  pr^s  de  cinquante  ans  plus  tard  :  a  C'est  un  m^rite 
original,  qui  ne  ressemble  u  ricn.  » {Leltres  de  Buasy'Rabutin^  6d.  Lalanne,  t.  II,  p.  357.) 
—  M^m.  de  Mademoisellet  vd.  de  1730,  t.  II,  p.  248.  Voir  aussi  &  la  Bibliotheque  de  I'Ar- 
senal,  dans  le  t.  XJII  (n*  5422)  du  Recueil  in-f'  dc  Conrart,  p.  335,  des  vers  de  M**  Le 
Camus  h  M"**  de  Puisieux. 

7.  Bussy-Rabutin,  Lettre  a  MUe  de  Scudiry^  du  15  septembre  1677.  Elle  signa  an  con- 
trnt  de  mariage  de  M"*  dc  S^vign^.  (Walckenaer,  Op.  c'lt.,  t.  Ill,  cb.  VIII.) 

8.  Lettres  miUes,  A  M^e  de  Puisieux,  sur  une  description  quil  avait  faite  de  sa  maisom 
de  Berny,  p.  360  :  a  II  ne  sera  pas  dit  que  I'honneur  de  vos  commandements  n*ait  point 
faittrouver  quelque  nouvollc  grace  i\  raon  obcissance,  » 

9.  Ibid. 
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entreprise,  et  «  j'espere,  ajoute-l-il,  de  vous  donner  plus  de  satis- 
faction dans  les  finissements  de  cet  ouvrage  ».  L'esqiiisse  ne  deplut 
point  a  celle  a  qui  elle  etait  offerte,  et  la  description  de  Berny  fut 
achev6e  sous  la  forme  d'une  longue  ode  de  plus  de  quatre  cents 
vers,  intitulee  la  Maison  cTAstree^y  oil  se  trahit  encore  en  plus  d'un 
endroit  Tinexp^rience  de  la  jeunesse^.  II  est  vrai  que,  par  un  caprice 
du  hasard,  nous  avons  conserve  non  la  pifece  elle-meme,  mais  une 
ebauche,  qui  devait  sans  doute  porter  primitivement  le  titre  de  Palais 
des  Amours  3,  comme  nous  le  fait  croire  une  courte  note  placee  par 
Tristan  a  la  suite  de  la  Maison  dCAstree  :  a  Ce  Palais  des  Amours^ 
qui  est  un  des  premiers  ouvragcs  de  I'auteur,  n*est  pas  ici  dans  Tetat 
qu'il  souhaiterait,  en  ayant  6gar6  quelques  vers  dans  les  voyages 
qu'il  a  fails  hors  du  royaume ;  s'il  pent  un  jour  les  recouvrer,  vous 
aurez  cette  superbe  maison  mieux  achevee.  » 

Suivant  sa  coutume,  le  pofete  s'est  gard6  de  nous  dire  qu'il  s'agis- 
sait  dans  cette  pifece  de  la  maison  de  Berny,  et  qu'AstrcSe  6tait 
M™"  de  Puisieux;  mais,  outre  que  le  nom  de  la  deessc  de  la  justice 
convient  bien  a  la  belle-fille  d'un  garde  des  sceaux,  la  description 
de  Tristan,  malgre  les  fictions  poetiques,  est  absolument  d'accord 
avec  le  dessin  de  Claude  de  Chastillon*;  de  plus,  elle  nous  montre 
dans  une  galerie  les  portraits  du   «  sage  Sillery^  »  et  du  «  brave  et 

1.  Vers  k^roiquety  p.  169. 

2.  Tristan  imite  Ovide,  et,  en  souvenir  des  Metamorphoses  et  da  fameux  palais  du  Soleil, 

dont  la  matiere  est  d'un  prix  snns  pareil, 

Et  de  qui  I'art  encor  Burpaaae  la  matiere, 

il  construii  la  maison  d'Astree  de  jaspe,  de  marbre, 

De  cubes  de  criatal,  d'ag^ate  et  de  porphyre. 

C'^tait  le  gout  du  temps.  Sorel  se  moquait  de  ces  splcndeurs,  et  refusait  de  les  prdter  a 
la  maison  de  campagne  de  Lydie  :  «  Ce  scraii  inventer  des  cboses  peu  vraisemblables 
d'attribuer  ici  le  marbrc  et  le  jaspe,  et  d'y  mettre  un  nombre  infini  de  colonnes  et  de 
statues.  »  {Maison  des  Jeux,  1642,  p.  Wk.) 

3.  Saint-Amant  (ed.  Livet,  t  I,  p.  119)  a  cbante  sous  le  nom  de  Palais  de  la  VolupU 
une  maison  de  plaisance  du  due  de  Retz. 

4.  Str.  I: 

Grands  et  merveilleax  bAtimcnts, 
Agr^ables  eompariimtnii, 
Bois  si  doux,  ai  frais  et  si  sombre, 
Claires  eaux,  belles  fleurs,  admirable  maison 

Voir  aussi  les  str.  XI,  XV,  et  les  str.  XXXIX  et  XL  : 

Rien  n'est  pnreil  aux  ornements 
Do  ces  aitnablea  logements, 
Bien  que  la  masse  en  soil  petite, 

Dans  ce  pare  qu'on  a  si  bien  elos..,,, 

TouB  ces  arbres  sout  bien  plantes 

Et  la  molndre  de  eet  allies 

Est  plus  digue  des  dicnx  quo  le  cbemin  de  lait. 

5.  Str.  XXXV. 
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noble  Valencay  ^  »,  fr^re  de  M"®  de  Puisieux;  enfin,  s'il'pouvait 
rester  encore  quelque  doiite,  voici  qui  le  dissiperait  :  le  poete  6crit 
dans  la  strophe  IX  qu'Astree 

devrait  un  jour  porter  dessus  son  front 
Les  couronnes  qu'elie  a  seulement  dans  ses  armes ; 

or,  les  armes  de  la  raaison  d'Etampes-Valencay  sont  precisemenl 
«  d'azur  a  deux  girons  d'or,  mis  en  chevron,  la  pointe  charg^e  d*un 
croissant  montant  d'argent,  au  chef  de  meme,  charge  de  trois  cou' 
ronnes  ducales  de  gueules*  ».  C'est  done  bien  la  niaison  de  Berny 
que  Tristan  a  c6lebree  dans  son  ode  ^. 

Le  ton  de  cette  piece  nous  parait  par  endroits  un  peu  surprenant. 
Parlant  a  M™®  de  Puisieux,  Tristan  Tappelle  Madame^  a  la  troisieme 
personne  ^,  ainsi  qu^alors  Tamant  appelait  la  beaute  qu'il  servait  ^ 
ou  le  domestique  sa  maitresse  ^.  Tristan  n'a  point  6te  Tamant  de 
M™®  de  Puisieux ;  non  que  la  vertu  de  la  dame  rendit  la  chose  invrai- 
semblable,  car  il  parait  qu'elle  fut  «  un  peu  galante  ^  »  ;  mais  le 
jeune  poete  aimait  ailleurs,  et  c'est  precis^ment  dans  la  Maison 
d'Astree  qu'il  t^moigne  a  deux  reprises  sa  passion  pour  Idalie. 
Faut-il  en  conclure  que,  disgraci6  par  Monsieur,  la  marquise  I'avait 
prls  dans  sa  maison  ?  II  n*y  aurait  la  rien  d'impossible,  et  peut-etre 
en  efFet  Tristan  fut-il,  en  1626,  domestique  de  M™"  de  Puisieux.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  s'il  entra  dans  sa  maison,  il  n'y  resta  pas 
longtemps. 

En  1627,  en  efFet,  il  est  de  nouveau  aupres  de  Monsieur.  La 
preuve  nous  en  est  fournie  par  un  magnifique  manuscrit,  pr6c6de 

1.  sir.  XXXVII. 

2.  BoissEAU,  Prompluairc  armorial,  2*  partie,  p.  6  et  7. 

3.  Avant  de  disparaitrc,  la  maison  de  Berny  fut  habiti^e  par  le  president  de  Bellievre, 
M.  de  Lyonne,  les  abbds  de  Saint-Germain-des-Pres,  le  cardinal  de  Furstemberg  .et  le 
comte  de  Clermont.  Ellc  cxistait  encore  en  1736,  comme  le  prouvent  les  arcbives  de  la 
mairie  d'Arcucil. 

4.  Str.  IX  : 

Madame 

Devrait  un  jour  porter  deMua  son  front. . . , 

5.  PlainUs  d'AcaniCf  La  belle  MaUide^  sonnet,  p.  101. 

6.  Vera  hiroiquea,  A  la  Fortune ^  sonnet,  p.  166. 

7.  Walckenaer,  Op,  cit.y  t.  III.  ch.  XIV.  —  Mem.  de  Mademoiselle,  ^d.  de  1730,  t.  II, 
p.  248.  —  Cousin,  3fm«  de  Chevreuae,  p.  105.  — Tallemant,  t.  IV,  p.  526,  Carte  dela  Bra* 
querie,  et  t.  I,  p.  469  :  Elle  cne  put  s'abstenir  dcfaire  I'amour  par  int^r^t.  EUe  se  donna 
h  Morant,  tr^sorier  de  I'epargne  ;  cet  homme  dtait  fils  d'un  sergent  de  Caen...  Elle  a  fait 
cent  folios  &  Berny  aver  lui ;  on  dit  c[u'eUe  I'enchainait,  et  lui  faisait  tirer  un  petit  char 
dc  triomphe  le  long  des  allees  ». 
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d^un  tr^s  beau  portrait  du  prince,  qui  est  conserve  a  la  Biblioth^que 
nationale^  C'est  le  Recueil  des  nomsy  surnomSy  qualiteSj  armes  et 
Masons  de  tous  les  seigneurs  gentilshoinmes  et  principaiix  officiers 
etant  aii  service  de  Mgr  le  due  d! Orleans ,  fils  de  France ^  frere 
unique  du  roiy  en  Vetahlissement  de  sa  maison,  fait  par  le  comman- 
dement  de  S,  A.  par  le  sieur  d^Hoziery  gentilhomme  a  sa  suite  (1627). 
Tristan  est  porte  le  neuvieme  sur  la  liste  des  vingt-six  gentils- 
hommes  a  la  suite  de  Monsieur-.  C'est  sans  doute  meme  dfes  la  fin  de 
1626  qu'il  etait  rentre  dans  la  maison  de  Gaston.  Pour  decider  le 
jeune  due  d*Anjou  a  epouser  M^^®  de  Montpensier,  fille  de  Henri  de 
Bourbon,  due  de  Montpensier,  et  de  Henriette-Catherine,  duchesse 
de  Joyeuse,  remari^e  a  Charles  de  Lorraine,  due  de  Guise,  on  lui  avait 
donne  le  titre  de  due  d*Orl^ans,  assure  un  revenu  d'un  million  de 
livres  en  dehors  de  la  fortune  personnelle  de  sa  femme,  qui  6tait 
considerable,  et  on  avait  promis  de  lui  faire  une  maison  brillante^. 
Le  mariage  fut  celebr6  a  Nantes  le  5  aoAt,  et  Ton  s'occupa  aussitot 
de  composer  la  maison  promise,  puisque  nous  voyons  un  ami  de 
Tristan,  Faret,  secretaire  du  comte  d'Harcourt,  frere  cadet  de 
Charles  de  Lorraine,  due  d'Elbeuf,  ^crire  de  Nantes  meme  a  Vau- 
gelas,  le  30  aoiU,  pour  lui  donner  «  avis  d'un  don  que  Monseigneur, 
fr^re  du  roi,  lui  a  fait  d*une  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de 
sa  maison  *  ».  A  qui  Tristan  devait-il  sa  rentree  en  grace?  Peut- 
etre  a  Faret  et  a  son  maitre ;  mais  plus  vraisemblablement  a  un  de 
ses  compatriotes,  au  neveu  d'une  amie  des  Ornano,  M'°®  de  Verde- 
ronne  ^,  au  jeune  Antoine  de  Lage,  sieur  de  Puylaurens  6,  qui, 
apres  avoir  grandi  comme  enfant  d'honneur  aupres  de  Monsieur, 
etait  alors  un  de  ses  premiers  chambellans^,  et  commengait  a  deve- 
nir  son  favori. 


1.  Cabin,  des  TUres,  n*  694. 

2.  P.  56.  ff  Le  sieur  Tristan.  —  Frangois  L'Hermite,  dit  Tristan,  seigneur  de  Solier, 
fils  de  Pierre  L'Hermilc,  ecuyer,  seigneur  de  Solier,  ct  d'Isabelle  Miron.  » 

3.  Mercure^  t.  XII,  1626,  p.  281.  -—  Mem.  de  Gaston  d'Orl^ans,  p.  59  et  suiv. :  «  Elle  fut 
faite  approchante  de  celle  du  roi.  »  L'entretien  dc  cette  maison  revenait  a  70.000  livres. 
(Mem.  de  Dubois  d'Ennemetz,  t.  Ill,  p.  338.) 

k.  Recueil  de  Lettres  nouveiles  des  meilleurs  auteurs  de  cc  temps  ^  1639,  t.  II,  LeUres 
de  Faret,  Lettre  VJU 

5.  Mim,  de  Gaston  d'Orl^ans,  p.  52.  Le  sieur  dlnfrainville  a  fail  des  stances  sur  les 
amours  enfantines  du  petit  d'Escry,  parent  de  Tristan,  et  de  la  petite  de  Verdcronne. 
[Recueil  des  plus  beatix  vers,  etc.,  1638.) 

6.  La  grand'mere  maternelle  de   Puylaurens  ^tait  Jacqueline  de  la  Gbdtre.  (P.  Aiv- 

SELME.) 

7.  Manuscr,  de  d*lIozier,  p.  7, 
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Les  1.000  livres  que  iouchait  un  gentilhomme  ordinaire,  les  600 
livres  de  «  gflges  »  que  recevait  un  gentilhomme  a  la  suite  ^,  ne  nous 
paraissent  guere  aujourd'hui  expliquer  Tempresseraent  avec  lequel 
la  noblesse  se  disputait  alors  des  charges,  qui,  sous  un  titre  honori- 
(ique,  d^guisaient  une  veritable  et  souveut  humiliante  domesticite'^ 
Mais  telles  etaient  les  moeurs  du  temps,  et  jamais  la  dignite  de  ces 
fiers  gentilshommes  ne  se  crut  alteinte  par  des  avanies  que  la  gros- 
sierete  de  certains  de  leurs  maitres  sembleralt  pourtant  avoir  d6 
rendre  intolerables.  Ne  soyons  done  pas  surpris  qu*il  y  ait  eu  «  presse 
a  obtenir  des  charges  dans  la  maison  de  Monsieur  3.  »  Son  magni- 
fique  apanage  permettait  d'esperer  que  la  modicite  des  gages  serait 
compensee  par  Tabondance  des  gratifications  ;  et  puis,  la  reine  n'avait 
pas  donn^  d'heritier  au  roi,  dont  la  sante  etait  debile,  et  dont  de 
funestes  predictions  s'obstinaient  a  annoncer  la  fin  prochaine  :  si 
Monsieur  portait  un  jour  la  couronne,  oil  ne  s'eleverait  pas  la  fortune 
de  ceux  de  ses  anciens  domestiques  qui  auraient  su  gagner  ses 
bonnes  graces?  Aussi,  tandis  que  le  mar^chal  d'Ornano  mourait, 
assez  etrangeraent,  le  2  septembre  1626,  dans  le  donjon  de  Vin- 
cennes,  Tristan,  avec  la  confiance  de  la  jeunesse,  oubliant  la  perfi- 
die  des  sourires  de  la  fortune,  se  laissait  aller  de  nouveau  a  former 
de  brillants  reves  d*avenir. 

Le  due  d*Orleans,  qui  manqua  toute  sa  vie  de  caractere,  et  qui  a 
trahi  lachement  tons  ceux  qui  s'etaient  compromis  pour  lui ,  pouvait, 
dans  sa  premifere  jeunesse,  faire  illusion  aux  personnes  qui  Tappro- 
chaient.    II    etait   bon  ^,    sensible,    aurait-on   dit   au   xviii^  si^cle, 

1.  Arsenal^  CompCes  de  Gaston  d*0rl6ans  (1628),  manuscr.  4029.  —  La  livre  tournois 
valait  olors  un  peu  plus  de  2  francs. 

2.  Nous  trouvons  une  piece  bien  curicuse  u  cet  cgard  dans  les  Po^siea  burlesques  de 
Loret  (1647),  in>4*,  p.  13-15.  C'cst  une  Requite  des  seigneurs^  dames  el  damoiselles  du 
petit  coucher  de  la  Heine,  a  Monseigneur  le  Cardinal: 

Nous,  du  petit  coucher,  taut  mdlcs  quo  femelles, 
Ecuyers,  cheraliert,  dames  el  damoiHcIles, 
N'avous  le  plus  aouvent,  alors  qu'il  faut  souper, 
Ni  chaiae  pour  a'aaseoir.  ni  couteau  pourcouper; 
Illec  notre  mouchoir  nous  sort  de  serviette ; 
L'un  n'a  point  du  cuiller,  ni  I'autre  de  fourchetle; 
Alors  qu'on  qouh  prdseiite  un  chapon,  ou  poulet, 

L'un  le  prend  par  les  picds,  I'autre  par  le  collet 

L'impationte  faiui  k  mdme  nous  lait  mordre; 
Quclqucfois  le  pain  manque  a  plusieurs  da  troupcau  : 
Heureux,  qui  dans  sa  poclic  en  a  quelque  morccau  ! 
U  est  vrai,  toutefnis,  que,  pour  nous  faire  taire. 
La  reine  a  rehauss^  d  un  pain  notre  ordinaire; 
Mais  nos  maux,  pour  cela,  no  sont  pas  k  leur  fin  : 
8i  nous  aTons  du  pain,  nous  n'aToos  poiat  de  Tin 


3.  Mem.  d'.iinaud  d'Andiliy,  I'ol.  cit.,  p.  27, 

4.  Tallemant,  t.  II,  p.  282. 
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<c  aimable  de  sa  personne,  de  facile  accfes^  »,  bien  qu'un  peu  trop 
p^n6tr6  de  sa  grandeur^ ;  il  ne  manquait  point  d'esprit,  parlait  bien  et 
raillait  agreablement  '^ ;  son  heurcuse  memoire  le  faisait  paraitre 
plus  intelligent  qu'il  n'etait  en  realite  * ;  il  avait  d'ailleurs  le  goilt 
des  choses  de  Tesprit  et  des  arts  :  il  recherchait  les  tableaux  des 
meilleurs  maitres,  comme  aussi  les  a  antiques  etautres  raretes  »,  les 
medailles  surtout  ^,  a  dont  il  avait  fait  un  beau  cabinet^  »  ;  il  savait 
par  coeur  cc  tous  les  simples^  »,  dont  Tetude  le  passionnait  au  point 
qu'il  voulut  avoir  un  jardin  botanique  a  Blois^,  qu'il  fit  repr^senter 
ses  simples  «  au  naturel...  dans  un  gros  volume  par  le  sieur  Jules 
Donnabella,  son  peintre  ^  »,  et  qu'il  en  dressa  lui-meme  le  cata- 
logue^^. «  II  faisait  venir  une  ou  deux  fois  la  semaine  quelques-uns  de 
ses  principaux  ofliciers  et  gentilshommes  dans  son  cabinet,  ou  Ton 
mettait  sur  le  tapis  quelque  question  morale  ou  politique,  dont  cha- 
cun  devait  dire  son  avis  a  Tassemblee  suivante*^,  »  et  il  eut  un 
moment  I'id^e  de  fonder  chez  lui  «  une  espece  d'acad^mie  **  ».  Mal- 
heureusement,  toutes  ces  bonnes  qualites  furent  gatees  par  la  fai- 

1.  M"*  DE  MoTTEviLLE,  Me'm.y  t.  I,  p.  372.  —  Arn'auld  d'Andilly,  M^m.^  vol  cli.^ 
p.  27.  —  d'Haussonville,  llUl.  de  la  reunion  dc  la  Lorraine  a  la  France,  t.  I,  p.  185. 

2.  Segraiaiana.M^l,  p.  150. 

3.  Bussy-Rabutin,  Mifm.^  cd.  de  ilO't,  t.  Ill,  p.  78.  En  cela  Gaston  difTt'rail  complete- 
ment  du  roi  son  frerc. 

4.  Lettres  de  Voiture,  4d.  Am.  Roux,  p.  151. 

5.  Metu.  de  Dubois  d'Ennemelz,  t.  \\\,  p.  289  :  «  11  n'y  avait  pas  une  sculc  m^da" Uc 
d'or,  d'argent,  en  cuivre,  qu'il  ne  nommAt  en  voyant  son  revcrs.  »  Parmi  les  amateurs 
auxquels  Gaston  acheta  des  meduillen,  nous  en  avons  trouve  un  bien  inattcndu,  le  bouf- 
fon  Gaultier-Garguille  [Arsenal,  Comptes  de  Gaston  d'Orliana,  nianuscr.  4208,  p.  210)  : 
«  A  Flechelles,  dit  Gaultier-Garguille,  comcdien  du  roi,  la  somme  de  150  livrcs  h  lui 
ordonnees  par  ordonnance  du  8  decembre  1626,  pour  des  medailles  antiques  qu'il  a 
Tendues  k  Mgr.  d 

6.  Mem.  de  Gaston  d'Orle'ans,  p.  6'i.  —  Dedicace  des  Commentaires  historiques  (164'i) 
de  Jean  Tristan. 

7.  Tallemant,  t.  II,  p.  282. 

8.  Guy  Patin,  Letlre  a.  Ch.  Spon^  du  2a  noi'embre  1653. 

9.  Mem.  de  Gaston  d'Orle'ans,  p.  6'i. 

10.  Guy  Patix,  Lettre  a  Ch.  Spon,  du  21  flrcW/1655:  «  J'ai  vu  ce  catalogup.  8  Gonim<» 
son  multre,  Tristan  conna's^'ait  len  propriotes  des  herbes  et  des  fleurs.  Voir  les  curieusos 
Annotations  qui  accompagnent  I'edition  orig-inale  des  Plaintes  d'Acante^  et  en  partitMilior 
celles  de  la  stance  18  (p.  40-47)  :  «  Lc*  fleurs  ne  sont  pas  sans  proprietc^a  naturelles  et 
Tertus  ^pccifiqucs;...  le  souci  est  bon  aux  palpitations  du  coeur,  et  I'on  s'en  sert  utilement 
contre  les  renins  et  menie  aux  fievres  pestilentielles.  L'liyacinthc  n'est  gucre  employee 
dans  la  mudecine,  mais  bien  I'adonis,  qui  est  une  sorle  d'an^mone,  dont  la  racine 
mtlichee  attire  la  pituite  ;  son  jus  attir^  par  le  nez  tue  les  vers  qui  s'engendrent  au  cer- 
yeau,  etc.  Le  narcisse  a  une  propriete  d'exciter  les  vomissements,  etc.  » 

11.  Mim.  de  Gaston  d' Orleans,  p.  63. 

12.  Tallemaxt,  I.  IT,  p.  283. 
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blesse  du  prince,  plus  accessible  que  personne  aux  mauvais  con* 
seils* ;  jamais  le  mot  d^Horace  : 

Gereus  in  vitium  fleet! , 

ne  s'appliqua  mieux  qu'a  lui.  II  avait,  chose  assez  commune  a  son 
age,  le  goAt  des  plaislrs^;  ses  flatteurs  Tentrainerent  vite  a  la 
d^bauche,  et  c'est  a  cette  6poque  de  sa  vie,  en  efFet,  qu'il  ressemble 
assez  au  Cleranle  de  Francion ;  le  ton  de  sa  cour  n'avait  «  rien  de 
commun  avec  la  belle  galanterie  de  I'hotel  de  Rambouillet^  ».  Ayant 
toujours  eu,  comme  disait  Tallemant,  a  Fesprit  un  peu  page  »,  il  se 
divertissait  a  des  farces  grossieres,  a  des  escapades  nocturnes,  qui 
desolaient  le  roi.  II  s'echappait  le  soir  du  Louvre,  sous  le  manteau 
d'un  page  ou  sous  une  mechante  casaque,  en  compagnie  du  comte  de 
Brion  ou  du  baron  Blot,  et  allait  courir  les  tripots  et  Ics  mauvais 
lieux^.  Au  retour,  il  amusait  du  recit  de  ses  folies  Madame,  qui  lui 
donnait  de  Targent  pour  r^parer  ses  pertes  au  jeu.  Mais  il  conserva 
de  ces  frequentations  louches  un  mauvais  ton,  et  il  avait  peu  Pair  d'un 
prince,  quand  on  le  rencontrait  «  avec  sa  main  dans  ses  chausses, 
son  chapeau  en  gton'oty  et  sidlant  a  son  ordinaire^  ».  Ces  manieres 
debraillees  convenaicnt  bien  d'ailleurs  au  president  du  a  conseil  de 
sfauriennerie  »,  qu'il  avait  invente  de  reunir  pendant  la  grossesse  de 
Madame;  c'etait  un  royaume  imaginaire,  qu'il  s'^tait  attribue,  dont 
son  jeune  frere  naturel,  le  comte  de  Moret,  etait  «  le  grand  prieur  », 
I'abbe  de  la  Riviere  «  le  grand  monacal  »,  et  le  poete  Patris,  gentil- 
homme  ordinaire  de  Monsieur  et  ecuyer  de  Madame  ^,  «  Tun  des 
grands  vicaires  ''.  » 

Tons  les  i^anrlens^  et  avec  eux  Tristan,  qui  d'ailleurs  6tait  peut- 
etre  Fun  d'eux,  s'egayaient  aux  depens  d'un  pauvre  poete  toque, 
ridicule  par  sa  barbe  et  par  ses  vers,  qui  ressemble  fort,  il  faut  en 

1.  Mdin,  (VArnauld  d' And  illy  ^  vol.  cU.^  p.  37. 

2.  Mem.  de  Buasy-RabuUn^  loc.  cit. 

3.  M.  H.  Chardon,  M.  de  Mod^ne,  ntc,  p.  87. 

'«.  «  La  niiit,  il  a,  dil  Tullctnant,  brule  plus  d'un  auvcnt  dc  savctier.  »  Voir  unc  aniu- 
sante  anecdote  racontee  dans  les  M^m.  de  Goulas,  I.  I,  p.  22-23.  Voir  aussi  M.  V.  Four- 
NEL,  La  LUte'rature  iiiddpendante  el  les  icr'wains  oubties  (XVII*  siecle)^  p.  156. 

5.  Tallemant,  I.  VII,  p.  120. 

6.  Mantiscr.  de  d'Hozier  (1627),  p.  28  et  187. 

7.  M^m.  de  Gaston  d'Orleans^  p.  6'i.  Palris,  cornpntriote  de  Malherbe  el  son  a  meillcur 
et  plus  certain  omi  »  (Malherbe,  cd.  Regnier,  t.  IV,  p.  77,  Retire  du  5  novembre  1627  a 
M.  de  Coulomby),  avail  d<§ju  quaranle-quatrc  ans  quand  il  en  Ira  dans  le  conseil  de 
vauriennerie.  II  finit  dans  la  devolion,  el  cucha  dans  Ha  maison  Pascal,  a  au  momenl  oil 
il  commcnra  les  Proi'inclalcs.  »  (Saixte-Belve,  Porl-Royal,  ed.  dc  1867,  in-12,  I.  Ill, 
p.  60.) 
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convenir,  au  CoUinet  de  Francion  *.  C'est  Neufgerraain,  que  Monsieur 
a  voulu  garder  aupres  de  lui  pour  servir  de  cible  a  ses  plaisanteries, 
et  qu'il  s'est  attache  en  qualite  de  Poeie  heteroclite'^,  Ce  personnage 
bizarre,  qui,  a  la  fin  d'une  piece  de  son  premier  recueil  de  Poesies 
(1630),  s'^criera  fi^rement  :  «  Non  sic  licet  omnibus  insanire  », 
avail  imaging  de  composer,  en  Thonneur  des  grands,  des  poesies  ou 
les  vers,  au  lieu  de  rimer  entre  eux,  se  terminaient  par  les  syllabes 
successives  du  nom  de  la  personne  louee^.  Voulant  g^nereusement 
faire  partager  son  divertissement  au  public,  Gaston  commanda  a 
Neufgermain  de  mettre  au  jour  ses  oeuvres,  pr^cedees  de  son  portrait, 
et,  en  tete  des  Poesies  et  rencontres^  de  son  pofete  heteroclite,  Mon- 
sieur, frfere  du  roi,  daigna  ^crire  un  quatrain  a  [imitation  de  tati^ 
teiWy  les  syllabes  du  nom  finissant  les  {^ers  ^.  Suivant  cet  auguste 
exemple,  les  {fauriensei  d'aulres  encore  s'amuserent  a  tourner  pour  le 
malheureux  fou  des  poesies  liminaires,  qui  remplissent  les  vingt-six 
premieres  pages  de  son  recueil.  Elles  sont  signees  par  Chaudebonne, 
Brion,  Patris,  le  chevalier  de  Bueil,  frere  de  la  comtesse  de  Moret, 
le  marquis  de  Rambouillet,  Voilure,  Desmarets,  Boissac,  Puylaurens 
et  Tristan^.  Les  vers  de  ces  «  beaux  et  divins  esprits  »,  comme  les 
appelle  Neufgermain,  sont  au  moins  mt^diocres,  y  compris  ceux  de 
Tristan,  et  temoignent  plus  dc  gaiele  que  de  finesse.  Mnis  nous 
avons  un  peu  anticipe  sur  les  evenements,  et  il  nous  faut  revenir  sur 
nos  pas. 

,  Madame  6tait  accouch(5e  au  Louvre,  le  29  mai  1627,  d'une  fille,  qui 
fut  la  grande  Mademoiselle;  la  jeune  mere  s*eteignit  quelquc  jours 
apres,  le  vendrjedi  4juin'^.  Monsieur  fut  «  outre  de  douleur,  quoiqu'on 

1.  Lit.  VT.  «  Ce  fou,  c'est  tanldt  Maillot,  le  bouffon  de  la  roine  Marguerite,  et  Inntdt 
Neufgermain.  »  (M.  Roy,  La  Vie  et  les  (Miuvres  de  Ck.  Sorel,  p.  78.) 

2.  Neufgermain  y  a  du  moins  gagne  une  pension,  qu'il  touchait  encore  en  1650  (Aisc- 
natf  manuscr.  6533,  Comptea  de  Gaston  d'Orl^ans,  p.  167). 

3.  Aussi  Boileau  le  disait-il,  dans  son  Discours  sur  la  Satire,  a  egalement  rccomman- 
dnble  par  rantiquite  de  sa  barbe  et  par  la  nouveaut^  de  sa  poes'c  ». 

k,  Le  titre  complet  de  I'ouvrage  est  :  «  Les  Po6sies  el  rencontres  dii  sieur  de  IS'eitf^n'' 
main,  poHe  hil^roclile  de  Mgr ^  frire  unique  da  roi,  imprinU  par  commandenienl  de 
mondit  Seigneur,  d  Paris,  chez  Jacques  Jacquin,  rue  des  Masons,  proche  Sorbonne,  1030.  m 
Le  PriuiUge  est  du  19  juillcl  1630,  ct  I'ouvrage  est  naturcUemcnt  dedi^  a  Monsieur. 

5.  Yoici  ce  quatrain  princicr,  le  seal,  croyons-nous,  qui  soit  connu,  du  due  d'Orleans  : 

Bien  que  je  8ois  un  poele  neuf. 
Qui  ne  rima  oacques  i*n  ger, 
Jc  Teuz  parler  juxqu'a  demain 
Des  Tertua  du  graad  Neufgermain, 

6.  Nous  ne  cilons  q  ic  les  noms  connus.  Neufgermain  n'n  pas  ^crit  de  vers  pour  Tris- 
tan dans  ses  deux  recueils  (1030  el  1637).  On  trouvcra  les  vers  de  Tristan  pour  Neufger- 
main ft  VAppendicc,  n*  VI. 

7.  Gombnuld  a  ccrit  une  elegie  sur  sa  mort  {Poesies,  1646,  p.  168). 
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ne  Testimat  pas  capable  d'en  prendre  ainsi  jusqu'a  I'exces  *  »,  et, 
voulant  a  tout  prix  quitter  le  Louvre,  il  alia  loger  a  Thotel  de  Belle- 
garde.  Pour  le  distraire  de  son  aflliction,  le  roi,  malade,  r^sohit  de 
Tenvoyer  commander  a  sa  place  son  arm^e  devant  La  Rochelle^. 

Monsieur  quitta  Paris  le  28  aoM,  emmenant  avec  lui  <(  deux  cents 
gentilshommes  vetus  de  deuil  »,  parmi  lesquels  Tristan  et  ce  jeune 
gentilhomme  de  Picardie  avec  lequel  il  s'etait  li6,  «  Maricour,  qui 
s'etait  donn^  depuis  peu  a  Monsieur^  ».  Le  8  septembre,  Gaston 
<c  arriva  a  Tarm^e  du  roi  aux  Bouhaux  »,  chateau  situe  a  Etre,  au 
sud  de  La  Rochelle,  oii  ^tait  le  quartier  g^n^ral  du  due  d'Angou- 
leme  ^.  «  Le  lundi  13,  on  commenca  a  tirer  des  boulets  a  feu  sur  la 
ville^.  »  Le  surlendemain,  comme  tons  ces  jeunes  gens  qui  avaient 
suivi  Monsieur  «  mouraient  d'envie  de  tirer  le  coup  de  pistolet  aux 
yeux  de  leur  maitre^  »,  et  que  le  prince  lui-meme  n'^tait  pas  fach^  de 
«  faire  savoir  sa  venue  aux  Rochellois  "^  »,  il  envoya  «  quelque  cava- 
lerie  et  Tinfanterie...  attaquer  le  fort  de  Tasdon  ^  »,  qui  d^fendait 
La  Rochelle  du  cote  d'Etre.  a  Les  assi^ges  firent  une  furieuse  sor- 
tie^ »,"  et  Tescarmouche  fut  sanglante.  Maricour  tomba  mortellenient 
blesse,  et  le  due  de  Bellegarde  nc  parvint  qu'apr^s  des  prodiges  de 
valeur  a  enlever  son  corps  aux  ennemis  *".  «  On  appela  ledit  combat, 
raconte  Collin  ^^,  la  drolcrie  de  Monsieur,  parce  que  c'^tait  Monsieur 
qui  Favait  commande.  »  Le  roi  en  fut  si  irrite  qu'il  entra  subitement 
en  convalescence  et  envoya  ii  son  frere  Tordre  de  ne  rien  hasarder 
jusqu'a  son  arriv6e  prochaine^*.  Tristan  profita  «  de  Toisivet^  de  Tar- 

1.  Mem.  de  Goulaa^  t.  I,  p.  2U. 

2.  Mercure,  I.  XIV,  1627,  p.  47.  —  Ab.  de  Sainte-Martiik,  Expeditio  Rupellana. 

3.  M4m.  de  Goulas,  t.  J,  p.  34.  —  JuRiEN  DE  LA  Graviere,  Le  Si^ge  de  La  RockeUe, 
18U1,  p.  233. 

4.  Bibi.  de  La  Rochelle^  manuscr.  de  Collin^  lieutenant  criminel  a  La  Rochelle,  p.  86. 

5.  Ibid.,  p.  88. 

6.  Mem.  de  Goulas,  t.  I,  p.  34. 

7.  Mtfm.  de  Gaston  d'OrUans,  p.  78. 

8.  Manuscr.  de  Collin,  p.  88.  C'eal  »i  tort  que  les  Mdm.  de  Gaston  (p.  78)  parlent  d'une 
nttaqiie  centre  le  fort  de  Bonnogreve.  La  carte,  qui  se  iron  ve  au  I.  XV  du  Mercure  (1628), 
p.  737,  prouvc  bjcn  qu'il  s'agit,  comme  le  dit  Collin,  du  fort  de  Taadon ,  lequel,  siliic 
dans  une  sorte  d'i.sthme,  cntre  la  radc  et  un  marais,  defcndait  I'approche  de  La  Rochelle. 

9.  Tristan,  Vers  h^roi'fjues^  p.  26.  Par  une  etrangc  inodvertance,  le  poele  dale  eel 
evenemcnt  de  Tannce  1625.  Par  une  autre  inadrerlancc,  Tabbe  Goujet  date  son  ode  de 
1621  [Bibl.  fr.,  I.  XVI,  p.  399). 

10.  Abel  de  Sainte-Mautiie,  Expeditio  Rupellana.  —  Lettre  de  Gaston  au  due  de  Guise, 
flu  25  septembre  1627.  {Bibl.  nat.,  Collect.  Gaigniires,  Lettres  originates^  f.  fr.,  20'i73, 
p.  251.) 

11.  P.  88. 

12.  Mem.  de  Gaston  d' Orleans,  p.  78.  Par  deference  pour  Monsieur,  Tristan  se  coniente 
de  dire  [Vers  heroiques^  p.  26) :  «  Les  bons  ordres  qui  furent  donnas*,  aynnt  emp^cbd  Ic* 
assiegcs  de  rien  entreprendre,  etc.  » 
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m^c  »  pour  ^crire  une  longue  ode  de  trols  cent-dix  vers,  dans  laquelle 
il  exprime  a  le  regret  qu*il  a  pour  la  perte  de  son  ami  »  Maricour, 
decrit  les  «  differents  aspects  de  la  mer  )>,  et  fait  des  vodux  ardents 
pour  la  prosp^rite  de  Monsieur  ^.  Cette  ode,  remplie  en  partie  de 
descriptions  banales,  est  encore  assez  faible ;  mais  deux  strophes, 
vers  la  fin,  presentent  un  int^ret  historique,  rappelant  la  part  qui 
revient  a  Gaston  dans  le  succes  de  Texp^dition  navale  connue  sous 
le  nom  de  secours  de  Re  : 

Cette  tie,  qui  par  tant  de  jours 

Fut  ^troitement  assi^gee, 

Te  doit  rhonneur  de  son  secours, 

Et  celui  de  s'etre  veng^e  : 

Ce  fut  ta  lib^ralit^ 

Qui  trouva  la  facility 

D'y  faire  entrer  tant  de  pin^ces, 

Qui  promirent  sous  ton  aveu 

De  ne  craindre  pas  les  menaces 

De  toute  I'Angleterre  en  feu  * 

Monsieur  s'est  toujours  plaint  que  (c  les  historiens  pay6s  par  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  aient  passe  sous  silence  le  grand  service  »  qu^il 
avait  rendu  au  roi  et  a  I'Etat  en  chargeant  le  sieur  d'Andouins,  de 
Bayonne,  d'armer  «  les  pinaces  avec  lesquelles  il  entreprit  de  passer 
en  Re  et  secourir  Saint-Martin ^w  ;  et  il  est  certain  qu'Ab.  de  Sainte- 
Marthe  n'en  dit  que  quelques  mots  fort  vagues^,  que  la  Relation  du 
Sikge  de  La  Rockelle,  publi^e  dans  les  A fcfiii^es  curieuses  de  Vhistoire 
de  France^ f  passe  trfes  rapidement  sur  ce  point,  que  le  Mercure  se 
montre  encore  plus  laconique,  et  que  la  Relation  de  M,  le  due  d' An- 
gouleme  du  siege  de  La  Rochelle  ne  prononce  pas  me  me  le  nom  de 
Monsieur  ^.   Une  grande  partie  de  sa  maison  cependant  avait  pris 

1.  II  I'appelle  au  secours  de  la  Grece  opprim^e,  comme  il  j  appellera  Charles  I*% 
roi  d'Angleterre,  dans  son  Eglogue  maritime  (Vers  hiroiquea,  p.  8).  Rappelons  que 
Charles  de  Gonzague,  due  de  Nevers,  le  pfere  de  la  reine  de  Polog-ne  et  de  la  princesse 
Palatine,  avait,  de  1612  a  1618,  conspird  avec  les  Ma'inotes  pour  affranchir  la  Grece,  et 
que  m^me,  encourage  par  le  P.  Joseph,  il  avait  pr^t^  serment  comme  crois^  entre  ses 
mains;  mais  il  s'etait  arrets  en  route. 

2.  La  Mer,  1628,  sir.  XXVI. 

3.  LeUre  dcrite  par  Monsieur  au  roi,  de  Nancy,  le  30  mai  1631  [Mercure ,  t.  XVII,  1631, 
p.  218-22C). 

4.  Expeditio  Rupellana. 

5.  2-  ser.,  t.  Ill,  p.  61. 

6.  Arsenal^  Recueil  de  Conrarl  in-k*^  t.  XVI,  p.  369  et  suiv. 
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part  a  cette   expedition  ^^   oil  le  marquis  de  Grimault  deploya  la 
valeur  la  plus  admirable  ^. 

Le  roi  cependant  etant  arrive  le  12  octobre  a  Etre,  Monsieur 
etait  all6  s'installer  au  nord  de  La  Rochelle,  a  Dampierre^.  Le  29, 
nous  le  voyons  encore  surveiller  Tinstallation  d'une  batterie ;  mais, 
vers  le  milieu  de  novembre,  il  est  de  retour  a  Paris  avec  sa  maison. 

Tristan  s'empresse  de  livrer  son  ode  a  Timpression,  et  elle  est  bien- 
tot  mise  en  vente  sous  ce  titre  :  La  Mer,  a  Monsieur ^  frere  du  Roiy  a 
Paris,  chez  Nicolas  Callemonty  rue  Quiquetonne,  M .DC .XXVI U (sic). 
Get  opuscule,  rarissinie,  et  dont  nous  ne  connaissons  qu'un  seul 
exemplaire^,  est  sans  doute  le  premier  ouvrage  publie  par  le  jeune 
poete.  11  ne  porte  ni  Prii^ilege,  ni  Aches^e  d'imprimer;  mais  il  dot 
paraitre  en  novembre  1627,  puisque  la  maniere  maladroite  dont  la 
date  est  corrig^e  sur  le  titre  nous  prouve  que  Ton  n'avait  pas  song^ 
d'abord  a  le  postdater. 

Monsieur  recorapensa-t-il  gen^reusement  ces  vers  ecrits  en  son 
honneur  ?  Nous  n'avons  point  les  registres  de  sa  tresorerie  pour  Tannee 
1627 ;  mais  il  serait  bien  possible  qu'il  sc  (hi  contente  d'avancer  au 
poMe  une  ann^c  de  ses  gages;  nous  trouvons,  en  eflfet,  dans  le 
registre  de  1628,  sur  la  liste  des  a  gentilshommes  a  la  suite  de  Mgr, 
frfere  unique  du  roi,  servant  par  quartier  »,  que  les  600  livres 
des  gages  de  Tristan  L'Hermite  pour  Tannee  1628  lui  ont  ete  payees, 
comnie  Tatteste  sa  quittance  du  28  novembre  1621'^.  Et  ce  n'est  pas 
une  erreur  de  chiffVes,  car  si  toutes  les  quittances  des  autres  gen- 
tilshommes sont  datces  de  1628,  il  en  est  beaucoup  qui  le  sont  des 
premiers  mois  de  Tannic  :  Tristan  n'etait  pasle  seul,  on  le  voit,  qui 
eAt  de  grands  besoins  d'argent  dans  la  maison  de  Monsieur. 

Monsieur  du  nioins  se  montra  genereux  dans  une  grande  et  longue 
maladie  dont  le  poete  ne  tarda  pas  a  etre  atteint ;  car  il  lui  fit  donner 
a  deux  reprises  une  somme  de  300  livres,  le  9  mars  et  le  1"  sep- 
tembre  1028^;  il  ne  faisait  donner  que  200  livres  a  d'Hozier,  malade 

1.  Malherbe  (^d.  Regnier.  t.  IV,  p.  77)  ^crit,  Ic  5  novembre  1627,  h  M.  de  Goulombj  : 
«  Tout  ce  qui  ^tait  pres  de  Monsieur  y  est  aU6.  o  Mais  rien  dans  la  Mer  ne  nous  autorise 
k  croire  que  Tristan  ait  figur^  dans  cette  audacieuse  operation  militairc. 

2.  Relation  da  siege  de  La  Rochelle,  p.  60-65.  --^  Mercure,  t.  XIV,  1627,  p.  122-123. 

3.  Mem.  de  Goulas,  t.  I,  p.  35. 

4.  Bibl.  nat.y  Y,  5030.  —  Les  bibliographies  ne  menlionnent  point  ce  petit  po^me. 

5.  Arsenal,  manuacr.  4209,  p.  105. 

6.  Id.  La  premiere  fois  (p.  261),  Francois  1'IIermite  csl,  par  erreur,  qualifie  def^ntil* 
homme  ordinaire  de  Monsieur;  le  1"'  scptcmbrc  (p.  266)  Tristan  doit^lre  gueri;  car  les 
300  livres  ne  lui  sont  plus  donn^es  «t  pour  subvenir  ti  sa  maladie  d,  mais  «  pour  subvc- 
nir  aux  frais  dont  il  lui  a  convenu  faire  dans  »a  maladie  o.  La  gu^rison  est  d'ailletirs 
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au  meme  moment ^  Quel  ^talt  le  mal  dont  soufFrait  alors  Tristan? 
D^jk  sans  doute  la  phtisie,  qui  finit  par  Temporter  ^,  et  dont  M.  le 
doeteur  L.  Manouvrier  a  reconnu  tons  les  signes  dans  les  passages 
des  (Buvres  de  Tristan,  que  nous  lui  avons  soumis,  oil  le  poMe  parle 
de  sa  sant^  ^. 

La  maladie  n'empechait  point  Tardent  jeune  homme  de  se  livrer 
au  plaisir,  ni  d'avoir  toujours  quelque  amour  au  coeur.  C'est  vers 
cette  epoque  qu*il  concut  pour  Philis  une  passion,  qui  parait  avoir 
et^  s^rieuse.  Ce  nom  est  en  effet  celui  qui  revient  le  plus  souvent 
dans  les  poesies  amoureuses  de  Tristan.  II  ne  d^signe  peut-etre  pas 
toujours  la  meme  personne  ^ ;  il  semble  cependant  que  les  poesies 
ecrites  pour  Philis  nous  permettent  de  reconstituer  dans  ses  grandes 
lignes  un  petit  roman.  Tristan  plut  d^abord  : 

plus  nettement  indiqu^e  encore  dons  la  quittance  de  Tristan,  qne  nous  avons  retrouvee 
k  la  Bibl.  nat.  (Cabin,  des  litres,  Pieces  origin.,  1516,  p.  10)  :  a  En  la  presence  des 
notaires  garde-notes  du  roi,  noire  Sire,  en  son  GbAtelet  de  Paris  soussign^s ,  Tristan 
L'Hermite,  ^cuyer,  siear  de  Solier,  gentilhomme  de  la  suite  de  Monseigneur,  fr^re 
unique  du  roi,  a  confess^  avoir  rccu  comptant  de  noble  homme  Messire  Guillaume  de 
Bordeaux,  conseiller  et  trcsorier  g^n^ral  de  la  maison  et  finances  de  mondit  seigneur, 
la  somme  de  trois  cents  Uteres  tournois,  audit  sieur  de  Solier  ordonnees  pour  subvenir 
aux  frais  qu'il  lui  a  convcnu  faire  durant  la  maladie  derni&re  dont  il  a  6t^  detenu,  de 
laquelle  somme  de  300  livres  ledit  sieur  de  Solier  s*est  tenu  content  et  en  quitte  ledit 
sieur  de  Bordeaux,  trcsorier  susdit ;  fait  et  passe  en  I'etude  desdits  notaires  I'an  mil  six 
cent  vingt-buit,  le  septidme  jour  de  septembre,  apres  midi.  » 

Sign6  :  «  L'Hermite  > 

et  plus  bas  :  «  Turquel  »  el  a  Morel  ». 

1.  Ce  sont  d'ailleurs  les  seules  lib^ralil^s  faites  par  Gaston  k  Tristan  dont  nous  ajons 
trouvd  trace  dans  ce  qui  nous  reste  des  comptes  de  ce  prince. 

2.  LoRET,  Muse  historique,  id.  Livet,  t.  II,  p.  96.  Une  de  ses  cousines  au  second  degr6. 
Marguerite  Miron,  femme  de  Ghristophe  Leschassier,  mourra  dgalement  pulmonique  en 
1663  (Gut  Patin,  LeUre  a  Falconet  du  19  aout  1670). 

3.  Vers  h^roiques,  p.  255  et  320;  La  Lyre,  Melanges,  p.  52  cl  132;  Lettres  miUes, 
Lettres  LXXIII,  LXXIY  et  LXXY;  voir  enfin  une  tr^s  longue  et  tres  curieuse  piece,  jus- 
qu'ici  inconnue,  de  Tristan,  que  nous  signalons  k  VAppendice,  n*  XXX,  3* :  Portrait  bnr^ 
Usque  de  la  M^decine.  —  C'est  pendant  cette  maladie,  le  6  aoiit  1628,  que  Tristan  perdit 
son  oncle  a  la  mode  de  Bretagne,  son  plus  grand  protecteur,  Charles  Miron,  devenu 
archevdque  de  Lyon.  La  Clef  dn  Page  disgr.  (t.  I,  ch.  Ill,  p.  11)  rapporte  les  paroles 
flatteuses  dont  le  pape  Urbain  VIII  avail  accompagne  la  nomination  du  pr^lat  :  «  Non 
dicendus  es  petiisse  dignitatem  ;  petiit  enim  pro  te  Ecclesise  majestas,  petiit  salus  popu- 
lorum,  petiit  coelum  ipsum  bonorum  antistitum  laudibus  favens.  »  J.-B.  L'Hermite 
rappelle  encore  ce  href  si  ^logieuxdans  les  Forces  de  Lyon  (1658),  p.  5. 

4.  Ainsi  nous  trouvons  en  1638  dans  les  Amours  (p.  83)  une  EUgie  pour  un  roman 
intilul^e  V Absence  de  Philis,  et  (p.  58)  un  petit  poeme,  Les  Louanges  du  vert,  oh  cette  fois 
Philis  cache  M"*  de  Beaumont-Chimay,  dont  Puylaurens  vient  de  prendre  les  couleurs 
(Mim.  de  Gaston  d'OrlSans,  p.  154).  Mais  ces  deux  po^mes  ont  sans  doute  ^te  Perils  apres 
la  mort  de  la  Philis  de  Tristan,  et  meme,  dans  la  premiere  redaction  du  second  (1633), 
M"*  de  Beaumont  <^tait  appelec  Madame  et  non  Philis. 
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Mon  humeur  a  des  appas 
Qui  ne  vous  deplurent  pas 
Des  la  premiere  visile  * ; 

bientot  la  jeune  fille  se  niontra  tres  sensible  a  Tainour  du  poete, 
charmee  dans  sa  vanite  des  nombreux  vers  composes  en  son  hon- 
neur^.  Tristan  demanda  sa  main;  mais  le  pere  de  Philis  avait  pris 
des  renseignements,  el  appris  le  «  pen  de  bien  »  du  jeune  homme, 
qui  ne  pouvail  se  vanler 

Que  de  mille  francs  de  rente  ^. 

11  refusa  son  eonsentement,  au  grand  desespoir  de  Tristan  : 

Quoi  ?  eel  avare  aujourd'hui 
N'acceptera  pas  un  gendre, 
S'il  n'est  riche  comrne  lui  *  ? 

Et  le  poete  peint  a  Philis  la  sinc^rite  de  sa  passion  et  la  simplicite 
de  ses  goi^ts  en  jolis  vers,  qui  temoignent  un  sentiment  de  la  nature 
assez  rare  alors  : 

Mais  vous  ne  m'ecoutez  pas  : 
Ces  discours  sont  sans  appas, 
S'ils  ne  suivent  d'autres  offres ; 
lis  seraientconsid^res, 
Si  j'avais  tout  plein  mes  coflres 
Des  dieux  que  vous  adorez  *. 

II  est  permis  de  reconnaitre  cette  merae  Philis  dans  uhe  lettre  a 
li.R.  P/ufargi/re^\  oil  Tristan  se  plaint  amerement  qu'apres  avoir  fait 
w  la  passionnee  »  de  ses  ecrits  et  «  la  jalouse  »  de  ses  louanges,  sa 
maitresse  Tail  abandonue  par  «  avarice"  ».  Les  deuxamants  se  recon- 
cilierent-ils?  Tristan  fut-il  sur  le  point  d'6pouser  Philis?  On  pourrait 

1.  Amours,  p.  201,  Ptainte  a  la  belle  Banquiire, 
42.  Plainies  d'Acante,  contre  r absence,  p.  72. 

3.  Plaiate  a  la  belle  Banquiere.  —  La  lettre  de  Rounat,  que  nous  donnons  a  VAppen' 
dice  (n*  II),  nous  dit  qu'eii  1605  la  terrc  du  Solier  rapporlait  2.000  livres  dc  rente;  mais 
Tristan  n'cn  etait  pos  seul  proprietaire. 

4.  PlainU  a  la  belle  Banquidre. 

5.  Ces  vers  n'ont  paru  que  dans  les  Amours  (1638)  :  on  peut  penser  que  Tristan  n'a 
pas  Youlu  les  publier  soit  du  vivant  dc  Philis,  soit  aussitOt  apres  sa  mori. 

6.  Lettre 8  mHies^  p.  21^4. 

7.  S'il  s'agit  bien  de  Philis,  cllc  clnit  de  bonne  famille,  puisque  Tristan  parte  de  U 
((  dig-nilc  0  dc  sa  a  naissance  ». 
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le  supposer,  a  lire  un  sonnet  des  Amours^ ^  r Amour  durable^  oil  le 
po^e  deplore  la  mort  de  Philis  en  termes  assez  touchants  : 

Celle  dent  la  d^pouille  en  ce  marbre  est  enclose 
Put  le  digne  sujet  de  mes  saintes  amours... 

La  charmante  Philis  pussa  comme  une  rose... 

La  mort,  qui  par  roes  pleurs  ne  fut  point  divertie, 
Enleva  de  mes  bras  cette  ch^re  partie 
D'unagr^able  tout  qu^avait  fait  Famitie. 

Mais  nous  devons  convenir  que  ricn  n'est  moins  certain,  et  ajou- 
ter  que  F Amour  durable  n'a  peut  etre  point  etc  6crit  pour  Philis,  vu 
qu'elle  n'est  pas  nomm^e  dans  la  premiere  redaction  de  ce  sonnet, 
intitule  dans  les  Plaintes  d'Acante'^  simplement  Sur  un  tomheau,  et 
que  le  troisifeme  des  vers  que  nous  venons  de  citer  s'y  lit  ainsi  : 

Elle  passa  pourtant  de  meme  qu'une  rose. 

Ce  qui  est  assure,  c'est  que  Philis  mourut  jeune,  comme  le  prouvent 
des  vers  de  Tristan  que  nous  avons  deja  signales  : 


Philis  n'est  plus  dans  Tunivers',  etc. 


De  son  cote,  le  due  d*Orleans  n'avait  point  tarde  a  se  consoler  de 
la  mort  de  Madame.  Tr^s  positif  en  amour 4,  voulant  une  jolie  femme, 
il  refusa  la  fiUe  du  due  de  Florence,  avec  qui  on  voulait  le  remarier, 
et  s'eprit  de  Marie  de  Gonzague,  fille  du  due  de  Nevers,  lequel 
venait  d'heriter  du  duche  de  Mantoue.  Marie  de  Medicis,  qui  haVssait 
le  due  de  Nevers^,  s'opposa  a  ce  caprice  ;  moiti^  par  depit,  moiti6  par 
forfanterie,  le  jeune  prince,  apprenant  que  le  due  de  Mantoue  rappelait 
sa  fille  aupr^s  de  lui,  r^solut  d'enlever  sa  maitresse,  qui  etait  alors  a 
Coulommiers,  dans  la  magnifique  habitation^  que  venait  de  faire 
construire  sa  tante,  Catherine  de  Gonzague,  veuve  du  due  de  Longue- 
ville.  Instruite  et  ^pouvantee  de  ce  projet,  la  reine  mfere,  en  I'absence 
du  roi,  fit  enlever  elle-meme  la  tante  et  la  nifece,  et  les  fit  conduire 

1.  P.  211. 

2.  P.  104. 

3.  La  Lyre,  Melanges^  p.  119.  —  Voir  aussi  les  Amours,  p.  139. 

4.  «  Je  DC  suis  guerc  propre  k  la  galanterie  qui  regne,  disait-il^  de  faire  le  malade,. 
d'etre  p&le  et  de  s'evanouir.  d  (Tallemant,  t.  Ill,  p.  284). 

5.  Bazdv,  Hiat,  de  France  sous  Louis  XIU,  t.  II,  p.  393. 

6.  Mem,  de  Vabhe  de  MaroUes,  ed.  de  1755,  t.  I,  p.  128. 
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au  chateau  de  Yincennes  (11  mars  1629^).  Ellesne  furent  remises  en 
liberty  que  le  4  mai,  et,  le  jeudi  10,  vinrent  saluer  la  reine  m^re  au 
Louvre.  Monsieur  arriva  aussitot  d'Orleans  avee  Puylaurens  pour 
presenter  ses  hommages  a  la  princesse  Marie  '^.  II  est  possible  que 
quelques-unes  des  lettres,  quelques-uns  des  vers  d'amour  de  Tristan 
aient  et6  Merits  au  nom  de  Monsieur  pour  la  princesse ,  dont  le  jeune 
poete  avait  successivement  servi  les  deux  oncles,  le  marquis  de  Vil- 
lars  et  le  due  de  Mayenne.  Ce  qui  est  certain,  c^est  que,  la  duchesse  de 
Longueville  ^tant  venue  a  mourir  presque  subitement,  Tristan  s'em- 
pressa  d'ecrire  une  Consolation  a  Madame  la  princesse  Marie  sur  le 
trepas  de  sa  tante  ^. 

Quand  la  duchesse  de  Longueville  mourut,  le  1®'  decembre.  Mon- 
sieur, mecontent  de  se  voir  refuser  <(  une  part  dans  les  conseils^  », 
avait  deja  fait  un  coup  de  tete  et  quitt6  le  royaume.  Au  commence- 
ment de  septembre  il  avait  pass6  en  Lorraine,  oil  le  due,  depuis  long- 
temps  hostile  au  roi  de  France,  le  recut  avec  honneur,  et  oil  il 
trouva  «  une  cour  leste  et  galante,  charmee  de  le  posseder,  et  tout 
occup^e  a  lui  plaire^.  »  Des  ce  premier  voyage,  la  beauts  de  la  jeune 
soeur  du  due  de  Lorraine,  la  princesse  Marguerite,  parait  avoir  fait 
sur  Monsieur  une  vive  impression®. 

Au  moment  oil  il  se  pr^parait  a  sortir  ainsi  du  royaume,  le  due 
d'Orleans  avait  di!k,  faute  de  fonds,  congedier  une  partie  de  sa  maison ; 
il  n'avait  conserve  que  deux  des  gentilshommes  a  sa  suite ,  dont  il 
ne  put  meme  payer  completement  les  gages  "^j  et  Tristan  fut  parmi 

1.  Mercure,  t.  XV  (1629),  p.  168-17t.  —  Chose  etrange,  dans  une  Epitre  k  Marie  de 
Gonsague^  pour  la  seconde  fois  reine  de  Pologne,  Godeau  aura  le  mauyais  goAt  de  faire 
encore  allusion  a  ces  ^venements  [Poiaies  morales  et  chreiiennes,  1663,  t.  Ill,  p.  1)  : 

. . .  Vincennes  •  vu  daos  Teaclos  de  ses  tours 
Aveo  vous  enfermcr  les  jeux  ct  les  amours. 

2.  Dans  une  lettre  au  cardinal  de  la  Yalette,  du  13  mars  1635,  le  due  de  Bellegarde 
declare  que  Monsieur  lui  a  dit  «  une  douzaine  de  fois  qu*il  ayait  promis  &  la  princesse 
Marie,  deyant  le  feu  comte  de  Moret  et  Puylaurens,  qu'il  n'en  ^pouserait  jamais  d'autre  ». 
{Bibl.  nai.y  miinuacr.,f.  fr.,  20496,  Collection  GaigaUrea^  Lettrea  origin.,  p.  53.)  II  en6tait 
encore  amoureux,  &  sa  maniere,  quand  il  partit  en  Lorraine  [Recueil  de  Conrarl  in^f^, 
n*  5420,  t.  Xr,  p.  365-383). 

3.  La  Lyre,  Melanges^  p.  133.  A  la  fin  du  yolume,  on  lit  cet  ayis  de  tlmprimeur  «a 
Lecteur  :  «  J'ai  &  t'avertir  que  la  Consolation  de  M^e  Ut  princeaae  Marie,  que  tu  as  Tue  en 
la  page  133,  n'est  rien  qu'un  fragment  d'une  pi^^ce  plus  longue,  qui  s'est  perdue  avec 
d'autres  ouvrages  de  I'auteur.  » 

4.  BAZirr,  Bist,  de  France  aoua  Louis  XIII,  t.  Ill,  p.  46. 

5.  D'Haussonville,  Hist,  de  la  reunion  de  la  Lorraine  a  la  France,  t.  I,  p.  199-190. 
—  Mem.  de  Goulas,  t.  I,  p.  69. 

6.  M^m.  de  Gaston  d'Orlians,  p.  89. 

7.  Arsenal,  manuscr,  4210,  Comptes  de  Gaston  d'OrUans. 


LA    JEUNESSE    DR    TRISTAN  135 

les  vingt-quatre  qu'il  s'etait  vu  oblig^  de  remercier  de  leurs  services. 
II  n'y  a  point  de  raison  pour  que  le  pofete  n'ait  pas  cependant  suivi 
volontairement  Monsieur  dans  ce  premier  voyage,  comme  il  le  sulvra 
dans  les  autres^.  II  esperait  toujours,  en  s'attachant  a  la  fortune  du 
prince,  obtenir  de  rentrer  dans  sa  maison,  comme  le  prouve  une 
lettre  ecrite  par  lui  a  un  Monsieur  de  P.  P.,  qui  nous  a  tout  I'air 
d'etre  Puylaurens  :  a  Au  premier  voyage  que  Son  Altesse  fit  en 
Lorraine,  vous  me  fites  Thonneur  de  me  promettre  par  plusieurs 
lettres  que  vous  me  r^tabliriez  en  sa  maison'^.  »  C'est  a  ces  lettres 
de  M.  de  P.  P.  que  doivent  faire  r6ponse  les  Lettres  LXV  et  LXVI 
des  Lettres  mSlees  *',  qui  sont  trfes  vagues.  Bien  que  dans  la  Lettre 
LXVI  Tristan  ait  protest^  qu'il  n'importunerait  point  son  protec- 
teur  pour  Taccomplissement  de  ses  promesses,  il  les  lui  rappela 
cependant  bientot  dans  un  sonnet,  que  nous  trouvons  a  la  page  119 
des  Plaintes  d'Acante,  et  que  nous  ne  retrouverons  plus  dans  ce 
recueil,  quand  Tristan  le  r6imprimera,  tres  augments,  sous  le  titre 
d^ Amours,  apr^s  la  disgrace  et  la  mort  de  Puylaurens  : 

A  Messire  Antoine  de  Ldge,  seigneur  de  Puylaurens ^ 

sonnet  fait  tan  1629^. 


Puylaurens,  dent  la  gloire  accompagne  la  vie, 
Qui  voyez  vos  destins  au  dessus  de  Tenvie, 
Et  ne  manquez  non  plus  de  foi  que  de  credit, 

II  va  beaucoup  du  v6tre  a  finir  ma  tristesse; 
Achevez  votre  ouvrage,  et  qu*il  ne  soit  pas  dit 
Que  je  sois  malheureux  conlre  votre  promesse. 

Malheureusement  Puylaurens  n'acheva  pas   son  ouvrage ;    il  n'eut 
ni  le  loisir,  ni  Toccasion  de  faire  valoir  sa  parole^,  et  Tristan  n'^tait 

1.  Clefdu  Paffe  disgr.,  dern.  note.  —  Lettres  mileea^  A  Monsieur  G.^  p.  390-391  :  «  Je  n'ai 
point  de  meilleur  temoin  que  toub  de  la  continuation  de  mes  services.  »  Voir  aussi 
(p.  385)  la  lettre  A  Monsieur  O.,  et  (p.  451)  la  lettre  A  son  frere  :  o  II  m'etait  permis, 
avant  que  de  m'y  donner,  de  faire  choix  d'un  autre  maitre.  Mais  aujourd'hui  je  ne  dois 
plus  avoir  de  volont^  ni  de  vie  que  pour  les  immoler  &  ses  int^r^ts,  et  pour  suivre  par- 
tout  sa  fortune.  )> 

2.  Lettres  milies,  p.  378-379. 

3.  P.  370-376. 

4.  G'est  une  des  tres  rares  pieces  ou  lettres  que  Tristan  ait  datdes. 

5.  Ibid.f  p.  379.  —  Une  seule  chose  pourrait  faire  naitre  des  doutes  sur  la  presence  de 
Tristan  en  Lorraine  en  1629  :  c'est  que  precis^roent  M.  de  P.  P.  lui  a.  ecrit  de  Nancy  u 
(Lettres  melees,  p.  370).  Mais  Tristan  ne  pouvait-il  pas  pour  mille  motifs  6lre  momenta" 
niment  absent  de  Nancy?  M^me  present  a  Nancy,  il  pouvait  ^tre  oblige  de  correspondre 


136  DBUXI^.MB    PARTIE  CHAP.    II 

pas  r^tabli  dans  la  maison  de  Monsieur,  quand  celui-cl  consentit  a 
renlrer  en  France  en  fevrier  1630.  La  maladie  dont  le  roi  faillit 
mourir  a  Lyon  r^veilla  les  esperances  du  due  d'0rl6ans ;  on  se 
disputa  plus  que  jamais  Thonneur  d'etre  attache  a  sa  personne;  il 
y  eut,  dit  Goulas  ^,  beaucoup  de  a  demandeurs  qui  se  promettaient 
une  tres  grande  ^l^vation  de  la  tres  grande  de  notre  maitre  »,  et  les 
soUicitatlons  de  Tristan  rest^rent  sans  effet. 

Le  roi  gu^rit ;  la  Journ^e  des  dupes  rendit  Richelieu  plus  puissant 
que  jamais,  et  Puylaurens,  m6content  des  avantages,  pourtant  con- 
sid^rabies,  qui  lui  ^taient  faits,  d^cida  son  maitre  a  se  retircr  de 
nouveau ;  mais,  avant  de  gagner  Orleans,  Gaston,  suivi  de  quinze 
jeunes  gentilshommes  dont  les  noms  ne  sont  point  connus,  alia 
nienacer  Richelieu  jusque  dans  son  hotel  (31  Janvier  1631).  Le 
13  mars,  il  quittait  Orleans,  avec  une  petite  troupe  de  noblesse 
conduite  par  le  jeune  comte  de  Moret,  filsnaturel  de  Henri  IV,  et  par 
Louis  de  Gouffier,  due  de  Roannez^,  dont  Toncle,  Claude  Gouffier, 
comte  de  Caravas,  avait  6pouse  Marie  Miron,  cousine  germaine  de 
la  mfere  de  Tristan-';  et  tout  ce  monde,  par  Seurre,  Besancon, 
Vesoul,  Luxeuil  et  Remiremont,  gagna  le  duch6  de  Lorraine.  Ceux 
qui  avaient  suivi  Monsieur  furent  aussitot  d6clar^s  coupables  de  l^se- 
majesty,  et  quand,  vers  le  milieu  de  juillet,  la  reine  mere  eut  a  son 
tour  pass^  la  frontiere  et  fut  entree  en  Flandre,  ou  Tinfante  Isabelle- 
Claire-Eug6nie  Taccueillit  avec  les  plus  grands  honneurs*,  tons  les 
domestiques  de  Monsieur,  qu'on  avait  6vit^  de  comprendre  dans  la 
condamnation  pour  crime  de  lfese-majest6,  recurent  Tordre  de  le 
rejoindrc  en  Lorraine  dans  I'espace  de  quinze  jours,  avec  defense 
de  rentrer  en  France  sous  aucun  pretexte  ^ ;  et  moins  de  trois  mois 

avec  Puylaurens,  car  «  il  y  avait  plus  de  peine  k  parler  k  lui  qu'&  Monsieur  ».  {Bihl.  de 
Tours,  man  user.  1052,  Disc,  touchant  ce  qui  se  passa  durani  I'enfance  de  Monsieur,  etc., 
p.  39).  La  Consolation  a  la  princesse  Marie  ne  prouve  point  non  plus  que  Tristan  soil 
rest^  k  Paris ;  il  a  pu  Tenvoyer  de  Lorraine,  ou  la  remettre  seulement  k  la  princesse 
quand  Monsieur,  rentr^  en  France  moins  de  trois  mois  apr^s  la  mort  de  M"*  de  Lon- 
gueville,  vint  voir  Marie  a  I'hfttel  Saint-Paul,  et  s'opposer  k  son  depart  pour  le  convent 
d*Avcnay,  dont  sa  plus  jeune  sceur,  la  princesse  Bdn^dicte,  dtait  abbesse. 

1.  Mem.,  t.  I,  p.  92. 

2.  Ibid.,  p.  107-108. 

3.  P.  Anselme,  t.  V,  p.  612.  —  Gin6alogie  de  la  maison  des  Uurauli.  11  y  a  dans  les 
Melanges  de  poisies  heroiques  et  burlesques  du  chevalier  de  L'Hermite  (p.  54)  nne  EUgie 
a  M.  le  comte  Gouffier.  —  En  1629,  le  due  de  Roannez  avait  fait  plusienrs  voyages  de 
Paris  a  Saint-Dizier  et  k  Nancy  pour  le  service  de  Monsieur  {Arsenal,  manuscr.  4210, 
p.  221,  Comptes  de  Gaston  d'OrUans), 

4.  Mercure,  t.  XVfF  (1631),  p.  783-803.  —  Gazette. 

5.  VoiTUKE,  ed.  Am.  Roux,  Notice,  p.  22. 


LA    JRUNESSB    DB    TRISTAN  137 

apres  6taient  d^clar^s  confisques  les  biens  du  due  de  Roannez,  du 
comte  de  Morel,  de  sa  ni^re,  la  comtesse  de  Moret,  femme  du  sieur 
de  Vardes,  el  de  plusieurs  aulres  parlisans  du  due  d*Orleans. 

Soil  que  Trislan  ail  rejoinl  Monsieur  a  la  suile  de  Tordonnance 
de  juillel,  soil  plulol  qu'il  Tail  suivi  dfes  le  mois  de  mars,  ce  qui 
n'esl  pas  douteux,  c'esl  qu'il  elail  en  Lorraine  a  la  fin  de  Tannee 
1631 ;  el,  malgr^  la  severe  deelaralion  du  13  aoi!^l,  qui  defendail  a 
lous  les  Frangais  de  correspondre  avec  la  reine  mfere,  avec  Monsieur, 
avee  leurs  domesliques  et  parlisans^,  nous  le  Irouvons  en  com- 
meree  de  lellres  avec  la  fille  de  la  mari^chale  de  la  Chalre,  que 
nous  avons  connue  sous  le  nom  de  comlesse  d'Alais,  el  qui  venail 
d'epouser  secrHemenl  en  Iroisiemes  noces  son  cousin,  Claude  Pol, 
seigneur  de  Rhodes,  grand  mailre  des  c^r6monies  de  France  ^. 
L'oncle  de  celle  dame,  Achille  d'Elampes,  avail  d'ailleurs  suivi  le 
parli  du  due  d'Orleans^.  Le  mar^chal  de  la  Chalre  ^lail  morl  depuis 
le  mois  d'oclobre  1630^,  el  Trislan  reproche  a  sa  fille  et  a  sa 
veuve  de  ne  pouvoir  vain  ere  leur  douleur  :  «  J'ai  appris  de  M.  de 
Charnise^,  el  des  lellres  que  vous  m'avez  fail  Thonneur  de  m'ecrire, 
que  vous  avez  ^l^  bien  malade,  et  que  voire  ennui  s'augmenle  lous 
les  jours  au  lieu  de  diminuer.  Cela  est  bien  Strange,  Madame,  que 
le  temps,  qui  esl  un  baume  souverain  pour  loules  les  blessures  de 
Tame,  n*ail  fail  jusqu'ici  qu'empirer  les  yolres  ^.  »  II  la  supplie  de 
cesser  d'interesser  dans  sa  douleur  I'espril  d*une  grande  princesse, 
dont  le  repos  lui  <(  esl  si  cher.  Celle  excellente  fille,  donl  le  courage 
s'esl  toujours  aSermi  dans  le  malheur,  el  qui  fail  avouer  a  loule  la 
lerre  qu'elle  n^esl  pas  moins  adorable  pour  sa  verlu  qu'elle  est 
illuslre  pour  sa  naissance,  vous  fail  des  lemons  de  la  fermel^  donl  il 
faul  supporter  les  inforlunes^  ».  Malgr^  Tobscurile  voulue  des  lellres 
de  Tristan,  il  parail  bien  difficile  de  ne  pas  reconnailre,  dans  celle 
illuslre  amie  de  la  marechale  el  de  sa  fille,  la  princesse  Marie,  qui, 

1.  Mercure,  p.  386-388. 

2.  P.  Amselme,  t.  VII,  p.  371.  —  Comme  c'etait  une  grande  et  grosse  femme,  M"*  de 
Ramboaillet,  jouant  sur  son  nora,  «  disait,  quand  elle  la  voyait,  qu'il  lui  semblait  voir 
le  colosse  de  Rhodes.  »  (Tallemant,  t.  I,  p.  230.) 

3.  Henrard,  Marie  de  MSdicis  dans  les  Pays-Baa  (1876),  p.  59. 

4.  P.  A?(SELME,  t.  VII,  p.  410. 

5.  Rene  de  Menou,  sieur  de  Charnisd  en  Touraine,  ancien  gouverneur  des  deux  plus 
jcunes  freres  de  la  princesse  Marie ;  c'etait  a  I'un  des  plus  adroits  ^cuyers  de  France  de 
son  temps  »,  et  «  il  a  fait  un  livre  de  la  Pratique  du  Cavalier  )>.  (Abbe  de  Marolles, 
M^moires,  6d.  de  1755,  I.  I,  p.  63,  el  t.  Ill,  p.  318.) 

6.  Retires  miUea,  Coasolalion  a  M^^  y*j^  sur  la  mart  de  M-  'on  P^re,  p.  55-56, 

7.  Ibid.f  p.  60, 
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apr^s  avoir  perdu  sa  tante  a  la  fin  de  1629,  venait  de  perdre  en 
1631  ses  deux  fr^res,  et  voyait  bien  quMI  lui  fallait  renoncer  a  Tes- 
poir  d'^pouser  Monsieur. 

Ce  n*6tait  plus  un  mystfere  en  effet  que  Gaston,  trfes  epris,  voulait 
^pouser  la  princesse  Marguerite,  soeur  du  due  de  Lorraine,  double- 
ment  sa  parente,  puisqu'elle  ^tait  petite-fille  de  Claude  de  France, 
fille  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  M^dicis.  La  reine  m^re  avait 
donn6  son  consentement  a  ce  mariage  ^,  et  Monsieur  ne  quittait 
presque  plus  Remiremont.  a  C'est,  dit  la  Gazette  a  la  date  du 
14  novembre  1631,  un  des  beaux  s^jours  de  la  Lorraine  sur  la 
fronti^re  de  France,  qui,  entre  ses  singularit^s,  a  une  abbaye, 
od  cinquante-deux  des  plus  nobles  et  gentilles  damoiselles  du 
pays  (entre  lesquelles  est  la  soeur  de  S.  A.  de  Lorraine)  sont  vetues 
a  Tordinaire,  sinon  qu'elles  portent  sur  la  t^te  une  petite  enseigne 
qu'on  appelle  un  mari^  pource  qu'elles  ne  manquent  point  la  de 
serviteurs,  et  que  se  vouloir  marier  est  la  devotion  particuli^re  de 
cette  abbaye.  »  Si  Ton  en  juge  par  ce  que  dit  Tristan  de  I'abbesse 
de  Remiremont ,  Catherine  de  Lorraine ,  tante  de  la  princesse  Mar- 
guerite, dans  la  dedicace  a  Madame  de  La  Folie  du  Sage^  le  jeune 
poMe  dut  accompagner  Monsieur  dans  ses  visites  a  Tabbaye,  fort 
agr^ables  pour  la  galante  jeunesse  de  France,  comme  en  t6moigne 
Voiture  ^  :  «  II  n'y  a  pas  un  de  la  suite  de  Monsieur  qui  n'ait  une 
Altesse  a  entretenir  ou  une  princesse  pour  le  moins.  »  Un  grand 
nombre  des  lettres  et  poesies  amoureuses  de  Tristan  doivent  dater  de 
cette  6poque,  et  il  est  possible  que  quelques-unes  aient  ^t6  ecrites 
pour  son  protecteur,  ce  grand  et  malgracieux  •^  Puylaurens,  qui, 
aspirant  a  devenir  le  beau-frere  de  son  maitre,  s'etait  declare  le 
serviteur  de  la  soeur  ain6e  de  la  princesse  Marguerite,  Henriette  de 
Lorraine,  marine  contre  son  gre  en  1621  au  prince  de  Phalsbourg, 
batard  d'un  cadet  de  sa  maison,  le  cardinal  de  Guise ^.  L'ambitieuse 
princesse  esperait  que,  marine  par  contrainte,  elle  obtiendrait 
«  ais^ment  de  Rome  la  dissolution  de  son  mariage  ^  ». 

Cependant,  malgre  Topposition  et  les  menaces  de  Louis  XIII, 
le  due  d'Orl^ans,  le  3  Janvier  1632,  fit  b^nir  a  Nancy  son  union 
avec  la  princesse  Marguerite  par  le  b6n6dictin  Albin  Tellier,  en  pr^- 

1.  Mim,  de  Gaalon  d'OrleanSf  p.  116. 

2.  Ed.  Am,  Roux^  p.  92. 

3.  Tallemant,  t.  Ill,  p.  178. 

4.  M^m.  de  MademoUelle,  6d,  Gh^ruel,  t.  I,  p.  33.  —  Mem,  d€  Goulas,  t.  I,  p.  144. 

5.  Ibid.,  p.  119.  Elle  ne  tarda  pas,  d'ailleurs,  &  deyenir  veuTe. 
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sence  seulement  du  due  de  Vaudemont,  pere  de  Marguerite,  de  sa 
tante  Tabbesse,  de  sa  gouvernante,  M"*  de  Neuvillette,  du  comte  de 
Moret  et  de  Puylaurens  K  En  meme  temps,  le  due  de  Lorraine,  qui 
jouait  un  double  jeu,  signait  avec  Louis  XIII  un  traite,  par  lequel  il 
s'engageait  a  reavoyer  les  refugi^s.  Monsieur,  laissant  a  Nancy  sa 
jeune  femme,  dut  partir  avee  sa  suite,  un  peu  apres  le  milieu  de  Jan- 
vier, pour  aller  rejoindre  sa  mbve  en  Flandre  2,  oil  un  excellent 
accueil  Tattendait. 

La  Flandre  6tait  alors  gouvern6e  par  Tinfante  Isabelle- Claire - 
Eugenie  «  avec  tant  de  sagesse  et  de  moderation,  dit  Montresor  3, 
qu'elle  n*en  etait  pas  almee  seulement,  mais,  s'il  est  permis  d*user 
de  ces  termes,  universellement  adoree  pour  son  extreme  vertu  ». 
La  pieuse  fiUe  de  Philippe  II  n'avait  pas  oubli6  qu'elle  avait  dans  les 
veines  du  sangdes  Valois*,  et  qu'elle  etait  a  moitie  Francaise  :  «  me- 
dia francesca^  »;  petite-fille  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Medicis, 
elle  rcQut  avec  plaisir  et  affection  le  fils  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 
Medicis.  Elle  lui  prepara  a  Bruxellesune  entree  magnifique^;  elle  le 
logea  dans  Tappartement  du  feu  archidue  Albert,  son  mari,  a  et  lui 
donna  la  meme  liberty  chez  elle  qu'il  avait  chez  la  reine  sa  mere^.  » 
Elle  voulut  se  charger  de  sa  depense  et  de  celle  de  tons  les  siens  : 
outre  la  table  de  Monsieur,  <(  le  sieur  de  Puylaurens  tenait  une  table 
de  quinze  converts.  Les  maitres  d'hotel,  controleurs  generaux, 
gentilshommes  ordinaires  et  autres  appointes  avaient  la  leur,  qui 
etait  pour  vingt  personnes.  II  y  en  avait  encore  une  autre  de  trente 
converts  pour  la  noblesse  qui  avait  suivi  Monsieur,  et  n'etait  pas  a 
ses  gages  (c'est  a  celle-la  que  s'asseyait  Tristan),...  toutes  ces  tables 
servies  de  la  viande  et  par  les  oflieiers  du  palais  ^.   »  Notre  jeune 

1.  M^m.  de  Gaston  d*OrUana,  p.  123.  —  MSm.  de  Mademoiaelle^  t.  I,  p.  34.  —  L^s  Mem. 
de  Goulaa  (t.  I,  p.  150)  nomment  aussi  le  dac  de  Lorraine,  le  prince  cardinal  et  la  prin- 
cesse  de  Phalsboarg. 

2.  Mereure,  t.  XVIII,  1632.  p.  18. 

3.  M^m.,  eoilect.  PetUot^  2*  s^r.,  t.  LIY,  p.  240.  Mademoiselle  en  parle  de  mSme, 
d'apris  ce  qu'elle  a  entendu  dire  «  u  Monsieur  et  a  tons  ses  gens  »  (iWm.,  t.  I,  p.  258). 
—  Mem.  de  Goulaa^  t.  I,  p.  2l'i  :  «  II  ny  a  pas  eu  tant  dc  vertus  dans  le  trdne  depuis 
notre  roi  saint  Louis.  » 

4.  a  La  bouche  de  Tinfante  etait  a  peine  deform^e  par  la  leyre  autrichienne  ;  tons  ses 
traits  rappelaient  plut^t  ceux  des  Valois,  dont  6tait  sa  mere.  »  Ce  que  dit  ici  le  major 
Henrard  (Op.  cit.,  p.  87)  est  confirm^  par  les  portraits  que  nous  ont  laiss^s  de  I'infante 
Rubens  et  Van  Dyck. 

5.  Mem.  de  Goulas,  t.  I,  p.  214. 

6.  Mereure,  p.  20-22. 

7.  Mim.  de  Goulaa,  t.  I,  p.  169. 

S.  Mim.  de  Gaaton  d'OrUana,  p.  126. 
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noblesse  trouvait  a  Bruxelles  une  cour,  qui,  pour  etre  plus  retenue* 
que  celle  de  Nancy,  n'en  6tait  pas  moins  fort  agreable.  «  Les  gentils- 
hommes  de  la  suite  du  due  d'Orleans  etaicnt,  pour  les  dames  beiges, 
les  repr6sentants  de  cette  society  choisie  et  polie  que  les  romans  it 
la  mode  du  jour  leur  avaient  fait  entrevoir,  et  ils  leur  apparaissaient 
comme  les  initiateurs  de  ce  monde  nouveau  qu'elles  n'avaient  vu 
qu'en  reve^.  »  Bien  que,  depuis  la  mort  de  rarchiduc  Albert,  rinfante 
n'ait  jamais  quitt^  Thumble  robe  grise  de  religieuse,  dans  laquellc 
Rubens  Ta  representee  en  tete  du  pofeme  que  Tristan  a  consacre  a 
cette  princesse  3,  la  magnificence  de  sa  cour  etait  grande  *,  et  elle 
permettait  meme  la  galanterie  dans  son  palais,  mais  a  la  manierc 
d'Espagne^  :  on  se  rendait  a  la  chapelle  «  pour  voir  dans  leur  stance 
eles^ee  les  dames  de  la  tete  aux  pieds^  » ;  on  accompagnait  a  cheval 
le  carrosse  de  Finfante  et  de  ses  filles  d'honneur;  on  rendait  tons  les 
jours  des  soins  aux  jeunes  filles,  mais  on  ne  pouvait  les  apercevoir 
qu'a  «  une  jalousie  fort  haute,  d'oii  il  etait  tres  difficile  de  se  faire 
entendre,  et  n'y  avait  qu'aux  jours  d'audience  qu'il  etait  permis  aux 
cavaliers  d'entretenir  leurs  dames,  a  la  vue  de  Tinfante  et  de  toute  sa 
cour''  )).  Gaston  lui-meme  se  deciara  le  serviteur  de  la  belle  dona 
Bianca,  fille  de  don  Carlos  Colonna  ®,  qui  venait  d'entrer  dans  la 
maison  de  Tinfante  en  1630^,  et  bientot  toutes  les  filles  d'honneur 
eurent  un  «  galant  francals  ».  Les  comtes  de  Buquoy  et  de  Brion  se 
disput6rent  meme  le  coeur  de  M"®  de  Bergues  *^,  et  il  est  bien  a  croire 
que  plus  d'une  ^pitre  amoureuse,  plus  d'un  sonnet  tendre  de  Tris- 

1.  Malherbe  (dd.  Regnier,  t.  Ill,  p.  125)  nous  apprend  qu'en  1610,  en  presence  de  la 
princesse  de  Cond^  «  et  d'une  grande  assembl^c  de  dames,  Tinfante  fit  fouetlcr  une  de 
ses  dames  (c'esl  ce  que  nous  appelons  filles  en  France),  qui,  sans  conge,  avait  rccu  un 
poulet  d'un  cavalier  espagnol  ».  —  a  Elle  n'a  jamais  donn6  la  main  qu'a  son  mari.  » 
(Morgues  de  Saint-Gekmaix,  Portrait  de  Vinfanie  habeile,  1650,  p.  24.) 

2.  Henrard,  Marie  de  Medicis  aux  Pays-Bas^  p.  318. 

3.  Voir  aussi  au  Louvre  (n*  1970)  le  beau  portrait  de  Van  Dyck, 

4.  Morgues  de  Saint-Germain,  loe.  cU.^  p.  17  :  a  Son  palais,  ses  ameublements,  ses 
officiers,  ses  dames,  ses  filles  d'bonneur,  ses  femmes,  sa  table,  son  train  et  sa  vie 
publique  6taient  d'une  grande  reine.  o 

5.  M6m.  de  Goulaa,  t.  I,  p.  169  et  211. 

6.  Ibid.,  p.  215  —  Lettre  anonyme  du  6  avril  (Bibl.  nat.,  Cab.  des  tiirea^  Corresp.  de 
d'Uozier,  Vol.  relies^  t.  XXdl,  p.  57). 

7.  M^m.  de  Gaston  d'Oridans,  p.  132.  Tant  de  retenue  explique  la  phrase  de  Morgues 
de  Saint-Germain  (loc.  cil.,  p.  31)  :  a  Sa  cour  ^tait  une  p^piuiere  pour  les  monasteres.  » 
—  Peut-£tre  fnut-il  rattacher  &  ce  sejour  &  Bruxelles  la  Gouvernanle  importune  dc  Tristan 
(w4/no/ir«,p.  118)  et  les  Complaisances  {Ibid.,  p.  200). 

8.  Mem  de  G^mlas,  t.  I.  p.  169  et  211.  —  Mem.  de  Gaston  dOrUans,  p.  132. 

9.  Arch,  de  Bruxelles,  n*  1990,  p.  22,  Dames  d'honneur  de  la  serenissime  infante. 

10.  M6m.  d^  Gaston  d' Orleans,  p.  133. 
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tan,  ont  et6  composes  pour  quelque  Espagnole  ou  quelque  Flamande 
de  la  cour  de  Bruxelles. 

Mais  cette  vie  charmante  ne  pouvait  pas  durer  toujours.  Le  fr^re 
du  roi  de  France,  Tepoux  de  Marguerite  de  Lorraine,  avail. autre 
chose  a  faire  que  de  courtiser  dona  Bianca  et  d'admirer  le  superbe 
portrait  du  comte  de  Morel  qu'achevait  Van  Dyck ;  et  les  Espagnols, 
qui  le  defrayaient,  voulurenl  lui  faire  faire  la  guerre  a  leur  profit^,  et 
Tenvoyer  rejoindre  Tarmee  que  don  Gonzalez  de  Cordoue  emmenait 
pour  «  retablir  les  affaires  du  Palalinal  ^  )>.  Quand  Monsieur  prit 
cong^  de  Tinfante,  la  gen^reuse  princesse  le  combla,  lui  et  les  siens, 
de  niagnifiques  presents  3,  «  et  comnie  elle  prevoyail  que  les  gens 
de  Monsieur  auraient  besoin  de  leur  argent  pour  leur  voyage,  elle 
eut  la  bont^  de  d^fendre  bien  express^ment  a  tous  les  ofEciers  du 
palais  de  leur  demander  ni  recevoir  aucune  chose  pour  les  services 
qu'ils  leur  avaienl  rendus,  a  peine  d'etre  casses  de  son  service.  » 
(18  mai  4). 

On  sail  comment  le  due  d'Orleans,  apr^s  avoir  traverse  les  Etats 
de  son  beau-frere,  se  jeta  en  France,  suivi  du  comte  de  Morel,  de 
toute  sa  maison  et  du  rebut  de  Tarmee  espagnole,  traversa  le 
royaume  en  faisant  le  coup  de  feu,  et  alia  rejoindre  a  Lodeve  le  gou- 
verneur  du  Languedoc,  qui  s'etait  declare  pour  lui ;  c'etait  le  due  de 
Montmorency,  le  protecteur  de  Th^ophile  et  Toncle  du  comte  de 
Brion.  On  sail  comment  Tarm^e  du  due  de  Montmorency,  dans 
laquelle  etaient  enroles  plusieurs  seigneurs  marchois  ^,  fut  defaite 
a  Castelnaudary  par  le  mar^chal  de  Schomberg;  comment  le  jeune 
comte  de  Morel  fut  lue  dans  la  bataille^,  son  oncle,  le  chevalier  de 
Bueil,  blesse,  et  le  due  de  Montmorency  fail  prisonnier ;  comment 
enGn  ce  dernier  peril  sur  I'echafaud,  abandonne  par  Gaston,  qui  se 
contenta  dexiger  que  ses  propres  domestiques  fussent  pardonnes  et 
retablis  dans  leurs  biens  ''.  Tristan  avail  Ires  probablemenl  suivi 
Monsieur  dans  cette  expedition  militaire  :  en  effet,  le  gros  Modene 
mourut  a  Avignon  le  25  aout  1632,  tandis  que  Monsieur  etait  dans  le 

1.  M^m,  de  Goufas,  t.  I,  p.  169. 

2.  Mercure,  t.  XVIT,  1632,  p.  22. 

3.  Ibid.,  p.  124. 

4.  Mim.  de  Gaston  d'OrUans,  p.  I3l.  —  Gazette  du  22  mni  1G32. 

5.  JouLHETTON,  UUt.  de  la  Marche^  t.  F,  p.  352. 

6.  Mercure,  l.  XVI JI,  1632,  p.  564-582.  Les  trois  relations  da  Mctcure  prescntcnt 
quelqucs  differences ;  unc  seule  affirme  la  mort  du  comte  de  Morct ;  mais  les  Mcmoiies 
dc  Goulas  (p.  192),  un  temoin  ocniaire,  sont  tres  precis,  et  delruisent  la  Ugcnde  qui  veut 
que  le  jeune  prince  ait  survecu  malg-re  ses  blcssures,  et  soil  dcvenu  crmite. 

7.  M^m.  de  Gaston  d*Or/cans,  p.  145.  —  Mem.  de  Gonlas,  t.  I,  p.  198. 
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Languedoc,  et  Tristan  a  fait  des  stances  sur  cette  mort  pour  son 
fils,  Esprit  de  Raymond,  qui  ne  quitta  le  Comtat  qu'un  an  apres. 
Eiles  sont  imprim^es  sous  ce  titre  ^nigmatique  :  Pour  le  tombeau 
de  feu  M.  de,  dans  la  Lyre  (p.  27),  parce  que,  en  1641,  Esprit  de 
Raymond  etait  en  disgrace ;  mais,  en  Ics  citant  dans  la  Dedicace  de 
sa  Chute  de  Phaeton^  J.-B.  L'Hermite  nous  apprend  pour  qui  elles 
furent  composees  *. 

L'ingrat  et  pusillanime  due  d'Orldans  avait  abandonn^  tous  ses 
partisans  2;  il  avait  nie  son  mariage  avec  la  princesse  Marguerite; 
tant  de  lachetes  ne  purent  lui  rendre  le  credit  qu'ii  souhaitait  aupres 
du  roi :  il  ^tait  retenu  a  Tours ;  ses  favoris,  meeontents,  le  deciderent 
a  prendre  le  pretexte  de  I'execution  du  due  de  Montmorency  pour 
quitter  une  troisifeme  fois  le  royaume  ^  :  le  10  novembre,  il  reprit  le 
chemin  de  la  Flandre,  accompagn^  de  sa  maison,  qui  pouvait  faire, 
dit  Montresor,  en  gentilshommes  et  domestiques,  cent  cinquante 
chevaux  ^.  Un  mois  apres.  le  roi  donnait  ordre  a  ceux  de  ses  oIK- 
ciers  et  domestiques  qui  6taient  restes  en  France,  de  sortir  immcdia- 
tement  du  royaume  '^.  Ce  nouveau  depart  genait  singuli^rement 
Tristan  pour  ses  afTaires  personnelles. 

II  etait  alors  en  proces,  comme  nous  Tapprend  une  longue  et 
curieuse  lettre  adressee  par  lui  a  son  jeune  frere,  J.-B.  L'Hermite, 
que  nous  retrouverons  plus  tard  sous  les  noms  successifs  de  sieur  de 
Vauzelle,  de  Tristan  et  de  Chevalier  de  L'Hermite  ;  6crite  de  Bruxelles, 
cette  lettre  ne  peut  ^tre  dat^e  que  de  1632  ou  1633,  et  se  rattache 
au  premier  ou  piutot  au  second  sejour  de  Tristan  a  la  cour  de  Tinfante^ 

1.  C'est  sans  doute  a  la  fin  de  1632  que  Tristun  a  rim^  son  Epigramme  sur  la  Ckro' 
noiogie  du  bonhomme  La  Peyre  {Vert  hSroi'quet ,  p.  273),  qui  avail  dedi^,  en  1629,  k 
Monsieur  8a  Sainte  Geographic  Approuv^e  des  1621,  la  Sainie  Chronologie  ne  parut  qu'en 
mars  1632,  precedee  d'un  trcs  curieux  Discours  aux  lecieurs.  Voir  ce  qu'ont  dit  de  ce 
bizarre,  mais  excellent  honLinc,  I'abbe  de  Murolles  dans  ses  Mdnioires  (t.  I,  p.  310  et 
suiv.),Pellisson  dans  son  Hist,  de  CAcademie  (^d.  Livet,  t.  I,  p.  155),  et  Le  Pelletier  dans 
ses  Letlres  m^ie'es  {\(ik2},  p.  133. 

2.  n  Tous  coox  qui  ont  suivi  Monsieur,  se  voyant  abandonnds,  le  maudissent,  et  c'est 
ce  qu'on  veut.  »  {Lettre  deM.de  Nesmond  au  prince  de  Conde,  du  30  septcmbre  1632, 
cit^e  par  M.  le  due  d'Aumale  dans  son  Hist,  des  princes  de  Conde,  t.  Ill,  p.  542). 

3.  Lettres  de  Chapelain^  ^d.  Tamizcy  de  Larroque,  t.  I,  p.  10,  Lettre  a  Balzac,  dumois 
de  novembre  1632. 

4.  Mdmoires,  p.  237.  —  Mercure,  p.  869. 

5.  Ibid.y  p.  878. 

6.  Les  lettres  de  Tristan  ne  portent  jamais  d'indication  de  lieu  ni  de  date.  Par  une  rare 
exception  se  trouvent  tout  au  bas  de  celle-ci  ccs  deux  mots  :  de  BruxeiUa,  \\%  ont 
^chapp^  a  M.  H.  Chardon,  qui  a  suppose  alors  la  lettre  ecrite  de  1640  k  1642,  et  s'est 
demand^  si  la  coquette,  dont  Tristan  parle,  ne  serait  pas  Madeleine  B^jart  {M,  de  Modine, 
p.  80-81).  On  Toitque  la  supposition  n*est  pas  fondle. 
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Le  commencement  et  la  fin  pr6sentent  un  grand  int^rit  pour  la  bio- 
graphic de  DOtre  poete  *  : 

«  Mon  cher  frfere,  je  vous  remercie  des  soins  que  vous  avez  pris 
pour  moi,  el  me  souhaite  en  etat  de  vous  pouvoir  servir  en  revanche  ; 
je  voudrais  bien  etre  avec  vous  pour  vous  donner  du  conseil  et  de 
Tassistance  dans  iedessein  que  vous  faites  d'aller  en  Limousin;  mais 
Tetat  de  mes  affaires  ne  me  le  permet  pas  encore.  II  ne  faut  pas  que 
je  m'eloigne  de  M.  ;  il  m'a  t^molgne  quelque  bonne  volont6  dans 
son  bonheur,  et  je  m'estimerais  bien  lache  si  je  Tabandonnais  dans 
ses  disgraces.  II  m'^tait  permis,  avant  que  de  m'y  donner,  de  faire 
choix  d'un  autre  maitre.  Mais  aujourd'hui  je  ne  dois  plus  avoir  de 
volonle  ni  de  vie  que  pour  les  immoler  ii  ses  interets,  et  pour  suivre 
partout  sa  fortune.  »  Tristan  met  ensuite  le  jeune  homme  en  garde 
contre  les  artifices  d*une  coquette,  qu'il  cache  sous  le  chiffre  30,  et 
dont  il  pourrait  bien  avoir  eu  des  raisons  personnelles  de  se  defier. 
II  exhorte  ensuite  son  fr^re  a  la  piete  dans  un  langage  assez  ^lev^, 
et  termine  ainsi  cette  importante  lettre,  qui  fait  honneur  a  celui  qui 
Ta  ^crite.  Cependant  <(  il  ne  faut  pas  regarder  seulement  le  ciel 
pour  avoir  des  biens  sur  la  terre,  comme  si  Dieu  ^tait  oblige  de  faire 
des  miracles  pour  nous,  aussitot  que  nous  Timplorons.  II  est  neces- 
saire  que  nous  mettions  la  main  a  Toeuvre,  et  que  notre  travail  serve 
de  mati^re  et  de  champ  aux  saintes  benedictions.  II  ne  faut  pas  que 
vous  demeuriez  les  bras  crois^s  et  la  bouche  close,  si  vous  faites 
dessein  de  vous  remettre  dans  le  patrimoine  qui  nous  est  usurpe;  il 
faut  pour  cela  combattre  une  grande  malice  avec  une  grande  dili- 
gence ;  il  faut  pratiquer  nos  amis,  et  prendre  le  temps  pour  les  faire 
agir  a  propos.  Voila  ce  que  j*avais  a  vous  ^crire  sur  ce  sujet  pour 
vous  confirmer  en  vos  bonnes  resolutions,  plutot  que  pour  vous  ins- 
truire.  On  pent  dire  que  vous  etes  de  bonne  naissance,  et  qu'avec 
cela  vous  avez  ete  eleve  d'une  bonne  main.  II  n'y  a  point  de  doute 
que  vous  ferez  toujours  ce  qu'un  honnete  gentilhomme  doit  faire, 
pourvu  que  vous  ne  dementiez  point  votre  propre  sang,  et  que  vous 
n*oubliiez  pas  les  choses  que  vous  avez  apprises  '^.  Je  suis  votre  tres 
affectionn^  frfere. 

De  Bruxelles  ». 

Quel  ^tait  le  proces  auquel  fait  allusion  cette  lettre,  et  par  qui 

1.  Lettrea  miUes^  p.  451,  A  ton  frkre  pour  le  renter cier  de  quelquea  soins  et  lui  donner 
des  conseils  pour  la  conduiie  de  sa  uie. 

2.  Les  evencmcnts  nous  proiivrront  bientdt  que  Tristan  sc  Irompait  sur  le  compte  de 
son  frere. 
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Tristan  se  plaignait-il  d'etre  spoIi6  de  son  patrimoine?  Cest  ce  que 
nous  allons  essayer  de  montrer,  autant  du  moins  que  le  petit  nombre 
de  pieces  que  nous  avons  pu  retrouver  nous  permettront  de  d^brouil- 
ler  cette  affaire  tres  compliquee. 

Le  pere  de  Tristan,  Pierre  L'Hermite,  seigneur  en  partie  du  Solier 
et  de  Vauzelle^,  avait  laiss^  une  succession  fort  embarrass^e.  Nous 
I'avons  vu  en  proems  des  1597  au  sujet  du  Solier  et  de  ses  depen- 
dances  avec  son  oncle  Louis  L'Hermite,  seigneur  du  Dognon.  Une 
sentence  arbitrate  6tait  intervenue  le  8  juillet  1602  entre  les  parties 
adverses,  et  le  Parlement  avait  rendu  un  arret,  le  24  juillet  1610  2. 
N^anmoins,  aussitot  apr^s  la  mort  de  Pierre  L'Hermite,  Christine 
L'Hermite,  fille  de  Louis  L'Hermite,  mort  lui-meme  avant  1615  3, 
imit^e  sans  doute  en  cela  par  son  frere  Louis  ^  et  par  sa  soeur  Mar- 
guerite, s'empressa  de  revendiquer  a  le  pr6  appele  de  la  Sagniollas, 
situe  dans  la  tenue  de  Solier  »,  enlev^  jadis  par  force  par  Pierre 
L'Hermite  ^ ;  et  sans  doute  ses  revendications  ne  s'arret^rent  pas  la. 
D'autre  part,  Pierre  L'Hermite  ne  pouvant  s'acquitter  de  I'obligation 
(c  de  750  ^cus,  faisant  la  somme  de  2.250  livres^  »,  qu'a  la  suite  de  sa 
condamiiation  il  avait  d^  contractor  envers  Jean  Domy  le  10  juin 
1597"^,  s'etait  decide,  le  24  Janvier  1613,  a  vendre,  en  se  reservant 
la  faculte  de  rachat,  une  partie  de  ses  «  devoirs  et  rentes  »  au  fr^re 
et  heritier  de  Domy,  Pierre  Domy,  ecuyer,  sieur  de  Saint-Pardoux; 
celui-ci  en  avait  a  son  tour  cede  une  partie,  le  15  avril  1616,  a  Jean 
Hardy,  marchand  bourgeois  de  la  ville  de  Limoges,  et  la  veuve 
de  ce  dernier,  Catherine  Petit,  avait  vendu  cette  partie,  le  7  mai 
1629,  a  Francois  de  Chastenet®,  ecuyer,  sieur  du  Lifege.  En  presence 

1.  Bibl.  nai.f  Cabin,  des  Titret,  PUces  origin.,  1516,  acte  du  21  juin  1632. 

2.  Arch,  de  la  Crente,  a^r.  E,  liasse  550,  rappeld  dans  un  acle  de  1639. 

3.  Ibid,,  liasse  37,  acte  du  12  juin  1615. 

4.  II  exislc  encore  une  des  deux  tourelles  du  pavilion  qu'ii  habitait  alors  au  Dognon. 
[Ddnombrement  fait  par  Louis  L'Hermite  le  10  fdrrier  1634 ;  la  minute  en  parchemin  eo 
est  conservee  dans  les  archives  de  M.  Cuillet,  a  Villeprcaux  :  les  ancdlres  de  M.  Caillrt 
ont  ^t^  propri^taires  du  Dognon.)  Sur  la  porte  d'une  grange  construite  par  Louis  L'Her- 
mite on  lit  encore  la  date  :  1636. 

5.  Arch,  de  la  Crease,  air.  E,  liaaae  37.  L'acte  ajoute  :  «  et  ladite  force  ayant  continue 
tant  et  si  longuement  que  ledit  a  v^cu,  le  d^ces  duquel  serait  advenu  pour  en  faire 
ouverture  a  la  dcmande  de  la  demanderesse  dans  Tan  et  jouf  d'icelle.  »  Malheureuse- 
ment  cet  acte  n'est  pas  date,  de  sorte  qu'il  nous  laisse  ignorer  quand  mourut  Pierre 
L'Hermite. 

6.  La  plus  grandc  partie  des  d^'tails  qui  vont  suivre  sont  extraits  de  I'important  acte 
du  21  juin  1632  auquel  nous  venons  deja  dc'renvoyer. 

7.  Voir  plus  huut,  p.  39  et  40. 

8.  C'est  pcut-elre  cclui  dont  nous  avons  trouvc  1c  nom  dans  la  Sentence  de  mort  {\o\f 
YAppendice,  n*  I). 
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des  revendications  des  L'Hermite  du  Dognon,  la  veuve  de  Pierre 
L'Hermite,  Isabelle  Miron,  craignit  de  ne  pas  rentrer  en  possession 
«  de  la  somme  de  12.000  livres  a  elle  constitutes  par  son  contrat  de 
mariage  »  et  «  d'autres  choses  a  elle  donnees  )>  par  son  d^funt  mari. 
En  consequence,  elle  fit,  le  28  mai  1629,  «  saisir  la  terre  et  seigneu- 
rie  de  Solier,  avec  ses  appartenances  et  d^pendances,  cens,  rentes  et 
autres  devoirs  »,  aussi  bien  ceux  qui  appartenaient  a  ses  fils,  que 
ceux  qui  avaient  ete  c^des  au  sieur  de  Saint-Pardoux  et  au  sieur  du 
Liege.  Tous  les  interess^s  elevferent  de  vives  protestations  ;  les  sieurs 
de  Saint-Pardoux  et  du  Lifege  firent  une  demande  en  distraction,  et, 
le  27  aoAt  1630,  Louis  L'Hermite  fit  reproduire  par  Laurent,  notaire 
royal,  un  certain  nombre  de  ses  titres  de  possession  pour  les  pro- 
duire  aux  crimes  qui  se  faisaient  a  Gueret  de  la  terre  et  seigneurie  de 
Solier  «  aux  fins  de  la  conservation  de  ses  droits^  ».  A  ce  moment, 
par  un  contrat  de  cession,  qui  lui  aurait  rapport^  pr^s  de  10.000  ^cus, 
doot  elle  aurait  recu  8.000  livres  argent  comptant,  Isabelle  Miron 
avait  deja  subrog^  <(  en  ses  droits,  noms,  raisons  et  actions  »  un  pa- 
rent de  son  mari,  (cRen6  de  Chaussecourte,  6cuyer,  sieur  de  Chastel- 
lux,  Lespinas  et  autres  lieux^.  »  Apres  d'assez  longues  contestations, 
pnisqu'il  dut  etre  fait  jusqu*a  cinq  crimes  de  la  terre  et  seigneurie  de 
Solier,  apr^s  deux  sentences  contradictoires  de  la  s^n^chaussde  de 
Gu6ret,  dont  interjeterent  appel  aupres  du  Parlement  de  Paris  le  sieur 
de  Chastellux  et  le  sieur  du  Lifege,  chacun  de  leur  c6t6,  Ren6  de  Chaus- 
secourte, sieur  de  Chastellux,  soit  qu'il  fi^it  las  de  toute  cette  proce- 
dure, soit  qu'il  ne  fi!kt  pas  si!kr  de  son  droit,  comme  I'insinue  Tristan, 
se  r^signa  a  transiger  avec  tous  ses  adversaires  pour  rester  seul  maitre 
du  Solier.  Le  21  juin  1632,  il  consentit  une  obligation  de  3.800  livres 
au  sieur  du  Liege,  pour  que  celui-ci  renoncat  a  ses  droits  et  au  surplus 
des  droits  du  sieur  de  Saint-Pardoux,  qu'il  venalt  d'acqu^rir  le  20  Jan- 
vier 1630  3.  Le  14  mars  1633,  il  partagea  avec  Louis  L'Hermite , 
sieur  du  Dognon,  le  bois  de  L'Hermite  et  les  garennes  du  Solier  *. 
II  fut  plus  long  a  s'entendre  avec  les  principaux  h^ritiers  de  Pierre 
L'Hermite,  avec  ses  fils.  Car  la  lettre,  par  laquelle  Tristan  acquiesca 

1.  Arch,  de  la  Crease f  ner.  E,  liasaea  37,  39  et  40.  G'est  u  celte  circoostance  que  nous 
devouB  d'avoir  conserve  un  certain  nombre  de  pieces  interessanles  pour  Thistoire  de  la 
famiUe. 

2.  II  avait  Spouse  vers  1608  Anne  de  La  Roche-Aymon . 

3.  Les  plaideurs  oublierent  si  bien  leurs  discords  que,  le  26  avril  1651.  le  ills  de  Rend 
de  Chaussecourte,  Louis  de  Chaussecourte,  sieur  du  Solier,  epousera  une  parentc  du 
sieur  de  Saint-Pardoux,  Jeanne  Domy,  fllle  de  feu  Esmonnct  Domy,  sieur  de  Mansat. 
[Arch,  de  la  CreuBC,  Inainuationsy  p.  20.) 

4.  Arch,  de  la  CretiaCy  air.  E,  liaaae  37. 

10 
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enfin  a  un  accommodement,  n'est  plus  6crite  de  Bruxelles  comme 
les  deux  qui  la  precedent  dans  les  Lettres  mdlees^  et  la  melancolle 
resignee  des  dernieres  pages  semble  la  dater  de  1634  ou  1635,  de 
Tepoque  oil  Monsieur,  rentre  en  France,  et  faisant  a  nouveau  sa  mai- 
^on,  n'avait  pas  voulu  y  donner  place  au  jeune  gentilhomme  qui 
Tavait  si  (idelement  suivi  en  Lorraine  et  en  Flandre.  Voici  la  pre- 
miere partie  de  cette  lettre,  la  plus  importante ;  elle  reste  malheu- 
reusement  dans  le  vague,  comme  toutes  les  lettres  de  Tristan  *  : 

A  M.  RagueneaUy  sieur  de  Champrondj  as^ocat  au  Par/ement'^, 

sur  r appointement  3  d'un  proems, 

«  Monsieur,  je  vois  bien  qu*il  faut  que  je  me  conforme  au  senti- 
ment d'autrui,  et  que  je  suive  le  conseil  des  esprits  qui  sont  mieux 
verses  en  la  connaissance  des  aflFaires  que  moi,  et  qui  sont  raes  amis 
comme  vous.  Je  crois  que,  selon  les  termes  de  M.  C.  le  conseiller,  je 
.mettrais  de  bon  argent  avec  de  mauvais,  si  j'entreprenais  ce  proces, 
^t  je  n'ai  pas  resolu  d'accroitre  ma  perte  en  essayant  de  la  diminuer. 
L'etat  de  mes  affaires,  ni  la  nonchalance  de  mon  humeur  ne  me 
permettent  pas  de  me  tourmenter  toute  ma  vie  pour  obtenir  un  arret 
qui  serait  douteux,  et  qui  pourrait  me  faire  injustice,  encore  qu*il 
parut  equitable.  Cependant,  Monsieur,  cela  me  tient  fort  aU  coeur 
de  me  voir  ainsi  depouille  de  mon  patrimoine,  et  que  Ton  me 
.frustre,  par  une  si  noire  mechancete,  d'un  bien  qui  m'etait  acquis  par 
ma  naissance.  Je  sais  que  c'est  injustement  qu^on  s'empare  de  ma 
maison,  encore  que  Ton  fasse  voir  que  c'est  par  le  moyen  d'un  con- 
trat ;  et  toute  une  province  connait  bien  qu'on  m'a  fait  une  extreme 
violence,  sous  quelques   formes   de  justice.   Quand  je   dis    qu'une 

1.  Lettres  mSleea,  p.  464. 

2.  Philemon  Rngucncau,  sicur  de  Champrond,  avocat  ou  Parlement,  ^tait  fits  de  Phi- 
lemon Rogucneau,  aussi  avocat  au  Pnrleraent,  et  de  Louise  du  Tertrc ;  il  descendftit 
<t  d'Antoinc  Ragucncan,  seigneur  de  Malestrct,  grand  sen^chal  de  Rennes,  pris  avcc  le 
due  d'Orleans  a  la  bataille  d'Azincourt,  ct  mort  en  Angleterre  en  1415  o.  .(Blanchard, 
Lea  Presidents  au  mortier,  etc.,  Catalogue  de  ious  les  Conseillers  du  Parlement  de  Paris, 
p.  50.)  Le  sieur  de  Gharaprond  n'ctait  point  parent  de  Michel  ct  de  Jean  de  Champrond, 
tous  deux  conseillers,  puis  presidents  aux  enqu6tes  du  Parlement,  dont  la  soeur,  Jeanne 
de  Champrond,  uvait  cpouse  Jacques  le  Morhier,  sieur  de  Villiers,  frerc  demcre  d'Isa- 
belle  Miron  [Ibid.). 

3.  Ce  mot,  qui  a  gdneralement  un  autre  sens,  est  pris  ici  dans  le  sens  d.*aceommode' 
mentf  comme  dons  ces  vers  du  Promenoir  des  deux  amants  [Plaintes  d'Acante,  p.  77)  : 

Sur  CO  frdnc  deux  tourtcrcllefl 
8'cDtrelieDDeDt  de  Icurs  tounncnts, 
Kt  font  les  doux  appniniements 
De  leum  amoareuecs  quercllcs. 
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m^re  sexagenaire  a  passe  un  contrat  de  cession  au  pr(^judice  de  ses 
enfants,  et  de  pr^s  de  10.000  ecus,  en  un  hameau  de  Limousin,  sans 
assistance  de  personne,  et  sans  un  temoin  qui  sikt  signer,  il  n'y  a 
personne  qui  le  puisse  croire,  et  moins  s'imaginer  qu'elle  ait  recu 
huit  mille  francs  en  un  pays  si  peu  opulent,  sans  que  personne  s*en 
soil  aperqu  *.  Aussi  ma  partie  n'a  pas  eu  le  front  de  venir  soutenir 
une  ^vidente  imposture  a  la  face  du  Parlement  :  elle  aurait  eu  crainte 
d'affirmer  par  serment  public  un  mensonge  trop  manifeste.  Celui 
qui  d^couvre  du  del  les  plus  secrets  mouvements  des  coeurs,  et  dont 
la  divine  clart^  p6netre  toute  sorte  d'ombrages,  voit  bien  le  tort  qui 
m'est  fait,  et  m'en  rendra  quelque  jour  bonne  justice...  » 

Nous  ignorons  la  compensation  que  re^ut  le  po^te ;  mais  on  voit 
qu'il  fut  tres  sensible  a  la  perte  du  chateau  de  ses  ancetres.  Rene  de 
Chaussecourte  prit  le  nom  du  sieur  du  Solier  ^.  Tristan  le  garda 
cependant,  et  son  fr^re  le  porta  apr^s  lui. 

Mais  rhistoire  de  la  succession  de  Pierre  L'Hermite  nous  a  con- 
duit trop  loin  ;  il  nous  faut  revenir  sur  nos  pas,  et  rejoindre  Monsieur 
et  Tristan  au  moment  oh  ils  arrivent  a  la  cour  de  Bruxelles,  en  Jan- 
vier 1633. 

L'infante  accueillit  son  <(  cher  fils  »  avec  la  plus  grande  affection^; 
elle  lui  rendit  son  appartement  et  lui  donna  30.000  florins  par  mois 
pour  Tentretien  de  sa  maison  ^.  Chaque  gentilhomme  francais 
retrouva  sa  niaitresse  (a  Texception  de  Monsieur,  qui  n'arriva  que 
pour  voir  doiia  Blanca  epouser,  contrainte  et  forcee,  don  Luis  de 
Brisena  ^),  et  les  galanteries  recommenc^rent. 

1.  Apres  ayoir  yendu  le  Solier,  Isabelle  Miron  dut  se  retirer  u  Janailhat.  Le  cur^  de 
cette  paroissc  nous  a  conduil  a  une  chaumicre,  situee  k  quelques  metres  de  Tcglise,  a 
droite,  en  se  dirigeant  Ters  le  Solier  ;  on  appellc  cctte  chaumi6re  a  h  Logis  u,  et  Ton  dit 
dans  le  pays  que  c'^tait  a  la  maison  du  bourg  des  L'Hermite  »  ;  du  c6te  de  I'^glise,  elle 
QYait,  parait-il,  une  tour.  II  n'est  question  du  Logia  dans  aucun  des  actes  ant^rieurs  k 
1630  que  nous  avons  retrouves.  II  est  possible  que  la  veuve  de  Pierre  L'Hermite  ait 
Tonlu  achever  la  ses  jours,  pres  de  Teglise.  La  grande  pifece  du  rez-dc-cbauss^e  et  son 
^norme  cheminde  ont  ^tc  coupees  en  deux  par  une  cloison  par  les  paysans  qui  I'oc- 
cupent ;  il  nous  a  ^t^  n^anmoins  facile  de  rcconnaitre  au  milieu  de  cette  cheminee  les 
trois  chevrons,  qui  ^taient  les  armes  des  L'Hermite-SoIier.  II  est  probable  d'ailleurs  que 
la  vieille  m^re  de  Tristan  nc  survdcut  pas  longtcmps  k  Tacte  du  21  juin  1632  ;  les  tcrmes 
mSmes  de  la  lettre  de  Tristan  semblent  indiqucr  que  sa  mere  n'est  plus  \k  pour  lui  ser- 
vir  de  temoin  contre  la  partie  adverse.  Nous  n'avons  trouv^,  ni  duns  Teglise,  ni  dans 
Tancien  cimetiere  de  Janailhat,  aucunc  pierre  tombale  portant  une  inscription. 

2.  Le  Solier  ^tait  encore  dans  sa  famille  en  1673.  (Bibl.  nal..  Cabin,  des  Titrcs,  PieccB 
origin,  f  1516.) 

3.  Mem.  de  Montreaor^  p.  238. 

4.  Mim.  de  Gaston  d'OrUans^  p.  148.  -^  Mem.  de  Goulas,  t.  I,  p.  213. 
6.  Ibid.,p,  211. 
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\JAstree  etait  encore  dans  sa  nouveaut6.  On  sait  quelle  vogue  eut, 
dans  TEurope  occidentale,  le  roman  de  d'Urfe.  En  Allcmagne,  il 
s'etait  form6  une  Acad^mie  des  vrais  Amants,  composee  de  vingt-neuf 
princes  ou  princesses  ct  dix-neuf  grands  seigneurs  ou  dames  de  la 
plus  haute  noblesse,  qui  avaient  tons  pris  le  nom  d'un  des  bergers 
ou  d*une  des  bergferes  de  VAstree,  Les  dames  de  Bruxelles  se  plai- 
saient  de  meme  a  s'entendre  d^cerner  les  noms  des  heroines  de 
d'Urf6,  et,  pour  leur  complaire,  les  gentilshommes  s*etudiaient  a 
leur  exprimer  leur  amour  dans  le  style  des  bergers  de  roman.  Tous 
n'y  r6ussissaient  pas  ^galement  bien,  et  plus  d'un  vint  demander  aide 
a  Tristan,  pour  qui  ce  pastiche  de  VAstree  n'^tait  qu'un  jeu,  nourri 
qu'il  ^tait  depuis  sa  jeunesse  de  la  prose  de  d'Urfi^^  II  composa  ainsi 
la  longue  lettre  qui  termine  les  Lettres  md/ees  ^,  et  dans  laquelle 
«  Ariste,  pastenr  illustrCy  pique  des  beautes  et  de  la  {^ertu  d'Amaryl- 
lis,  lui  decoui^re  son  amour^  »  ;  il  composa  le  plus  important  poeme 
qu'il  ait  encore  6crit,  les  Plaintes  d'Acante,  Ce  pofeme  de  511  vers, 
oil  se  retrouve  constamment  la  double  imitation  de  d'Urfe  et  d'Ovide, 
fut  acheve  par  Tristan  fort  peu  de  temps  apr^s  son  retour  a  Bruxelles, 
car  V Approbation  a  6te  donnee  d^s  le  10  juin  1633  par  le  censeur 
«  Zegerus  van  Hontsum  »,  chanoine  et  p^nitencier  d'Anvers.  Pre- 
sentees manuscrites  a  celle  pour  qui  elles  avaient  et6  faites,  ces 
stances  eurent  le  bonheur  de  lui  plaire,  et  Tristan  s'en  glorifie  dans 
de  nouvelles  Stances  a  Dionneur  de  Syhie,  qu'il  placa  en  tete  des 
Plaintes  d'Acante,  lorsqu'il  livra  ce  poeme  a  Timprimeur,  le  faisant 
suivre  de  tres  curieuses  Annotations,  qui  nous  montrent  combien 
il  etait  entete  d'Ovide  et  a  quel  point  etaient  varices  ses  lectures, 
puisqu*il  cite,  a  cote  d'autres  pontes,  comme  Virgile,  Horace,  Lu- 
crece,Musee,  Homfere,  Theocrite^,  Anacr^on,  les  prosateurs  les  plus 
divers,  Athenee,  Apulee,  Aristote,  Phih>strate,  S6neque,  et  jusqu*a 
«  du  Laurens,  au  traite  qu*il  a  fait  des  maladies  hypocondriaques^.  » 

1.  En  Angleterre,  le  page  disgraci^  racontait  ce  qui  aTail  d^jik  para  de  VAstree  k  la 
jcunc  iille  qu'il  servait  (t.  I,  ch.  XXXIV). 

2.  P.  506-527. 

3.  II  est  difficile  de  ne  pas  reconnaitre  dans  cctte  nymphc  de  Diane  une  de  ces  beautes 
si  s^vcreincnt  garddes  par  I'infante  :  a  Je  ne  tous  vols  que  par  rencontre  k  la  suite  de 
Diane,  dont  yous  £tcs  les  d^lices  ;  je  ne  vous  tois  que  fort  peu  souvent  dans  le  temple  oix 
vous  la  scrvez ;  car  cette  superbe  divinity  sc  rend  trop  soig-neuse  de  faire  que  les  profanes 
soient  cloignes  de  sa  chasse  et  de  ses  myst^res.  a  (p.  509).  Quant  h.  Ariste,  il  est  impossible 
de  dcviner  qui  se  cache  sous  ce  nom ;  yoici  ce  qu'il  dit  de  plus  caracteristique  sur  lui- 
m^me  (p.  525)  :  «  Tout  ce  que  Minerve  favorise  m'cst  rccommandd  de  bonne  part.  Tous 
ceux  qui  font  profession  de  I'excellcnce  des  arts  sont  comme  adopt^s  en  ma  famille.  » 

4.  II  cite  Th^ocrite  d*apr^s  une  traduction  latine  (p.  62). 

5.  P.  61. Tristan  avait  dCi  le  connaitrc,  car  du  Laurens,  quand  il  mourut,  en  1609,  ^tait 
premier  mddecin  de  Henri  lY. 
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Les  Annotations  *  sont  su ivies  a  leur  tour  d^  A  litres  pieces  dii  mSme 
auteury  qui  sont  pour  la  plupart  des  poesies  amoureuses,  si  bien  que 
les  Plainles  d'Acante  se  trouvent  former  un  recueil  de  135  pages 
in-4®,  sans  compter  V Ai^ertissementy  les  Stances  a  I'honnenr  de 
Syhiey  et  les  poesies  liminaires  plac^es  en  tete  du  volume  sur  des 
pages  non  numerotees,  sans  compter  aussi  trois  poesies  ajout6es  a 
la  fin  sur  des  pages  ^galement  non  num^rotees,  et  de  la  premiere 
desquelles  nous  aurons  a  parler  tout  a  Theure.  Les  poesies  limi- 
naires sont  d'abord  un  Madrigal  de  Tristan  Ji  Sylvie,  puis  trois  pieces 
de  vers  latins,  criblees  de  fautes  d'impression,  dont  la  troisifeme  seule 
est  signee  :  Simoninus  ^,  enfin  deux  sonnets  A  M,  Tristan  sur  ses 
Plaintes  d'Acante,  Tun  du  sieur  de  Lisola  2,  qui  se  termine  par  ces 
vers  ; 

Chacun,  mon  cher  Tristan,  trouve  prodigieux 
Qu*un  mal  aussi  cruel  que  le  coeur  de  Sylvie 
S'exprime  par  des  vers  aussi  doux  que  ses  yeux, 

et  Tautre  du  sieur  de  Codoni,  sans  doute  un  de  ces  gentilshommes 
italiens  qui  etaient  en  assez  grand  nombre  a  la  cour  de  I'infante  ^. 
Tout  a  fait  a  la  fin  du  volume,  apres  les  trois  pieces  ajoutees  au  der- 
nier moment,  se  trouve  le  Prii^il^ge,  dans  lequel  Tristan  n*est  pas 
nomme,  et  qui  est  accorde  «  li  Pierre  Cleofas,  marchand  et  bour- 
geois de  la  ville  de  Bruxelles  »,  pour  faire  imprimer  Touvrage  «  par 

1.  Ellea  Tont  dc  la  page  39  u  la  page  69. 

2.  Trbs  proboblement  ce  «  Stephanus  Simoninus,  Sequanus  »  (la  capitale  de  la  S^qua- 
nic  etait  Bcsancon),  docteur  en  th^ologie,  qui  fit  imprimer  en  1637,  par  la  maison  Plan- 
tin,  on  pocme  latin  en  cinq  livres,  intitule  Sitvee  Urbaniange,  seu  geata  Urbani  VIII, 
Pont.  op.  max.  La  d^tUcace  en  est  dat^e  de  Lou  vain. 

3.  Evidemment  ce  jeune  «  Francois  de  Lisola,  aTOcat  au  souverain  Parlemcnt  de 
D6le  »,  qui  r^citera  «  devant  MM.  de  la  chambrc  des  comptes  du  roi,  en  la  grandc 
eglise  de  D6le,  le  septieme  de  mars  1634  »,  une  llarangiit  fun^bre  aur  la  mort  de  la  aeri- 
niasime  princesae  laabelle-Clairc-Eugdnie,  infante  d'Eapagne,  laquelleest  unchef-d'ceuvre 
de  mauTais  gout  {Bibl.  royale  de  Bruxctlea,  XVI,  B  5d). 

4.  Henrard,  Marie  de  Mddicia  dana  lea  Paya-Baa,  p.  318.  Ces  deux  sonnets  ne  sont 
pas  les  seules  poesies  qui  aient  ^t^  adressees  a  Tristan  au  sujetdes  Plaintea  d'Acante, 
comme  le  prouve  le  sixain  suivant  de  ce  pauvre  Le  Pellcticr,  que  Mor^ri  pourrait  bien 
avoir  un  peu  calomni^  : 

AM.   T.,  madrigal. 

D'une  maniere  si  charmante 
Tristan  fait  plaindre  son  Acaote 
Qu'il  a'est  point  de  douceur  6galc  k  cos  douceurs. 
Mais  aa  Sylric  eat  bien  cruclle. 
Si,  quand  il  se  sert  des  neuf  Sceurs, 
II  ne  peut  rien  obtenir  d'elle. 

Nous  avons  trouvd  ces  vers  dans  le  Nouveau  recueil  dea  plua  bellea  poraiea  (p.  304% 
public  en  1654  par  Le  Pellctier  lui-mdme,  cbez  la  veuve  G.  Loyson  (in-12). 
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tel  imprimeur  que  bon  lui  semblera...  Et  ledit  Pierre  Cleofas,  selon 

son  Prwildge,  a  transports  et  permis  a  Henri  Aertssens,  raarchand 

libraire  et  bourgeois  de  la  ville  d'Anvers,  d'imprinier  et  vendre  lo 

present  Hvre    intitul6   les    Plaintes  d'Acante,   sans  que   nul    autre 

libraire  ou  imprimeur  le  puisse  imprimer  ni  vendre  sans  le  consen- 

tement  dudit  Aertssens  ».  Ce  Privilege  est  date  du  4  octobre  1633, 

et  VAche^e  d' imprimer  du  6.  Malgr6  les  fautes  d'impression  dont  le 

volume  est  rempli  et  dont  Tristan  s'est  plaint^,  il  est  plus  que  dou- 

teux  que  Touvrage  ait  et6  imprime  en  deux  jours,  d^autant  plus  que 

le   Privilege  du  4  octobre  a  StS  donne  a  Bruxel/es,  et  que  c'est  a 

Anvers   que  le  livre  a  ete  acheve   d*imprimer  le  6.  Si  Ton  n'avait 

commence  a  I'imprimer  que  le  5  octobre,  on  ne  voit  pas  pourquoi  la 

premiere  des  pieces  ajoutees,  celle  sur  Tevasion  de  Madame  (3  sep- 

tembre),  n'aurait  pu  etre  inseree  dans  le  corps  meme  du  volume. 

Enfin,  il  se  serait  ecoule  un  temps  bien  long  entre  V Approbation  (10 

juin),   qui  termine  le  livre,  et  le  Privilege  (4  octobre).  II  est  done 

probable  que  cette  derniere  date  est  encore  une  faute  d^inypression. 

Si  nous  dScrivons  ainsi  cette  premiere  edition  des  Pfaintes d'Acante 

c'est  qu'elle  est  si  rare  que  nous  Tavons  vainement  cherchee  dans  les 

Bibliotheques  de  Bruxelles,  d'Anvers,  de  Gand  et  de  Li^ge,  et  que 

nous  n'en  connaissons  qu'un  seul  exemplaire,  qui  est  a  la  Biblioth^- 

que  Mazarine^.  Elle  s'ouvrait  par  une  gravure  prScedant  le  titre,  ct 

representant  Acante  auxpieds  de  sa  bergfere  ;  au  bas  de  cette  gravure, 

signee  l^,  on  lisait  :  «  A  Anvers,  chez  Henri  Aertssens,  1633,  avec 

Privilege.  »  Entre  V Avertissenicnt  et  les  Stances  a  Fhonneiirde  Syhie^ 

se  trouvait  un  portrait  de  Sylvie,  encadre  dans  une  assez  curieuse 

composition.  Elle  est  representee  a  mi-corps,  de  trois  quarts  ;  la  tete 

est  assez  belle,  bien  qu'un  peu  lourde  ;  lescheveux,  courts,  retombent 

en  touffes  sur  les  oreilles  ;  ils  sont  couronnSs  de  fleurs  et  de  perles ;  une 

6norme  perle  pend  a  Toreille  gauche;  au  cou,  un  collier  de  grosses 

perles 3  ;  les  epaules  et  la  gorge  sortent  d'un  corsage  garni  de  nccuds 

de  rubans  ;  la  main  droite  tientune  houlette,  qui  repose  sur  TSpaule. 

Sur  le  cadre  du  medaillon  sont  inscrits  ces  quatre  mots  :  Virtutum 

et  copula  fornix.  Le   medaillon  est  pose  sur  une  sorte  d'estrade ; 

debout  sur  Testrade,  a  gauche,  Diane,  accompagne^e  de  ses  nymphes, 

1.  Lettre  a  M,  de  Ch.  [Leltrea  miUe$^  p.  493)  :  «  Vous  verrez  oncorc  comme  ila  {me$ 
vera)  ont  ete  traites  cruellement  par  la  barbaric  des  imprimeurs  wallons,  qui  se  poa- 
vaient  conlentcr  d'en  multiplier  les  images  avec  leurs  d^fauts  naturels ,  sans  les 
accroitre  de  la  moiti6  par  leur  ignorance...  » 

2.  —  I0.87f .  Inutile  de  dire  que  les  bibliographies  ignorcnt  ccltc  Edition. 

3.  Comme  dans  la  gravure  qui  est  en  t6te  du  volume. 
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tient  une  couronne  aii-dessus  de  la  tete  de  Sylvie,  a  qui  des  bergeres, 
de  Taiitre  cote  de  Testrade,  presenteiit  des  fleiirs ;  aux  pieds  des 
nyraphes  sont  des  chiens,  aux  pieds  des  bergeres  des  moutons.  Au- 
dessus  de  la  gravure,  dans  une  espece  de  banderole,  on  lit  Castie 
lai/s  Syhia  Si/^e  [sic).  Au-dessous  de  Testrade,  dans  un  cartouche 
(ju'entourent  des  fleches,  des  epieux,  une  gibeciere,  un  carquois,  un 
cor ,  on  lit  le  quatrain  suivant  ^  : 

Ce  bel  objet  lance  une  flamme 
Qui  ne  doit  bruler  que  les  dieux ; 
Car  les  vertus  sont  dans  son  &rae 
Comme  Tamour  est  dans  ses  yeux. 

La  gravure  est  signee  a  droitc  iV7,  a  gauche  V. 

C'est  cette  dernifere  signature  qui  nous  a  r6vel6  le  veritable  nom 
de  Sylvie;  car  rien  dans  les  Plaintes  d'Acante  ne  permettait  de  le 
deviner.  C'est  la  signature  du  graveur  Lucas  Vorsterman,  sur  lequel 
M.  Hymans,  le  savant  conservateur  du  departement  des  estampes 
a  la  Biblioth^que  royale  de  Bruxelles,  vlent  de  publier  une  c^tude^. 
11  a  vainemcnt  cherche  a  se  procurer  ce  rarissiine  portrait  de  Sylvie, 
qui  a  ete  parfois  ridiculement  designe  sous  le  nom  de  Portrait  de 
Gahrielle  d^Estrees  ;  mais  il  a  bien  voulu  nous  dire  qu'il  en  avait  vu 
un  exemplaire,  sur  lequel  une  ancienne  note  manuscrite  indiquait 
que  Sylvie  etait  «  Mademoiselle  d'Arschot  la  jeune  ».  Tristan  etait 
done  en  droit  de  parler  de  sa  «  grande  naissance  »  dans  YA^>ertis- 
sement  des  Plaintes  dWcante.  Cette  jeune  Flamande  avait  en  eflPot 
pour  pere  «  Philippe-Charles  de  Ligne,  prince  d'Aremberg,  du 
Saint-Empire  et  de  Chimay,  due  d'Arschot  et  de  Croy,  marechal, 
scn^chal  et  chambellan  hereditaire  de  Brabant,  pair  de  Hainaut, 
marechal  hereditaire  de  Hollande,  grand  d'Espagne,  chevalier  do  la 
Toison  d'or-^  ».  Sa  grand'mere  maternelle  ^tait  Hippolyte  de  Mont- 

1.  Tristan  I'a  reproduit  dans  la  Lyr«  (Melanges,  p.  111). 

2.  M.  Hymans  pense  que  le  dessinateur,  qui  a  sign^  I^,  est  Nicolas  van  dcr  Horst.  C'est 
lai  qui  a  dessine  pour  les  graveurs  I'entr^e  de  Marie  de  M^dicis  et  de  I'infanle  a 
Bruxelles,  h.  Mons  et  a  Anvers;  c'est  lui  qui  a  fail  le  dessin  pour  Ic  «  Mausotee  d'isabelie, 
du  commandement  de  la  reine,  mhre  du  roi  Ires  chr^lien »  par  le  sieur  de  La  Scrrc,  son 
hi<storiographe,  u  Bruxelles,  chez  Jean  Pepermans,  1634  ». 

3.  Recueil  ginealogique  et  heraldique  dea  maisona  iliustres  d'Allemagne ,  Bourgogne , 
Artoit,  FlandrCy  Brabant  et  du  Pays-Bas,  compose  par  E.-A.  Hcllin,  chanoinc  et  ccol&tre 
de  SaintrBavon,  a  Gand,  t.  VIII.  —  Sa  belle-mere,  la  duchesse  d'Arschot,  avait  un 
0  cabinet  de  m^dailles  et  raonnaies,  ou  Monsieur  prit  grand  gout  o.  (Bibt.  nai.,  Cabin, 
dea  Titrea,  Correap.  de  d'ilozier,  Vol.  reliifa,  vol.  23,  p.  71,  Leltie  anonyme  du  17  juin 
1634.) 
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morency-Bours ;  sa  soBur  ainee,  Claire-Eugenie  de  Ligne,  filieule  de 
rinfante,  venait  d'^pouser,  en  juin  1632,  son  cousin  germain,  le 
prince  Albert  de  Chimay  *.  Elle-meme  s'appelait  Anne  de  Ligne  et 
etait  menine  de  Tinfante  ^  ;  elle  ^tait  toute  jeune  encore,  puisque  sa 
mere,  dont  elle  n'^tait  pas  le  premier  enfant,  ne  s'etait  marine  qu  en 
1610  3.  M**®  d'Arschot  (c'est  bien  ainsi  que  I'appelle  la  Gazette  *) 
m^ritait  sans  doute  par  sa  froideur  de  porter  le  nom  de  cette  in- 
sensible Sylvie,  dont  la  rigueur  est  cause,  dans  YAstree^  de  Ten- 
chantement  de  la  Fontaine  de  V6rit6  d'amour ;  car,  insensible  aux 
plaintes  d'Acante  et  de  ses  autres  soupirants,  elle  ne  se  maria  point ^. 
Elle  avait  rencontr^  Acante,  soit  a  la  cour,  soit  chez  sa  tante,  la 
princesse  de  Chimay,  dans  le  palais  de  laquelle  se  donnait  rendez- 
vous toute  la  noblesse  francaise.  Les  gentilshommes  de  Gaston 
courtisaient  fort  ses  cousines  germaines,  les  filles  du  prince  de 
Chimay,  dont  la  cadette,  Anne,  M^*°  de  Beaumont  6,  inspira  meme 
une  passion  assez  vive  a  Puylaurens  pour  qu'il  prit  son  «  galant 

vert au  lieu  du  nceud  bleu  traverse  par  le  milieu  d'une  petite 

^p^e,  avec  cette  inscription  :  Fidelite  au  bleu  mourant,  que  la  prin- 
cesse de  Phalsbourg  lui  avait  ordonne  de  porter  du  cote  du 
coeur  "^  »,  et  c*est  probablement  pour  cette  cousine  de  M"®  d'Ars-i 
chot  que  Tristan  a  ecrit  les  stances  intitul^es  Louanges  du  vert  ^  et 
un  billet  galant  oii,  suivant  le  goi!kt  du  temps,  il  joue  sur  son  nom 
d'une  facon  qui  parait  aujourd'hui  ridiculf  ^. 

1.  Henrard,  Op.  cil.,  p.  234. 

2.  P.  A?(SELME,  t.  Vllf,  p.  41. 

3.  Hellin,  he.  cii.  —  Elle  etait  morle  le  16  fevrier  1615.  M"*  d'Apschot  avail  «n 
1633  de  dix-huit  it  vingt  et  un  uns. 

4.  Voir  les  nouvclles  de  BruxcUes  du  9  septcmbre  1633.  —  Le  nom  de  Sylvie  semble 
avoir  il6  donnd  par  Tristan  u  plusicurs  pcrsonnes.  Nous  croyons  qu'il  faut  encore  voir 
M"*  d'Arschot  dans  un  sonnet  (Leairiaiea  Conaideralions,  Amours, p.  32),  et  dans  une  dpi- 
grnmrne  (La  Faveur  de  mauvais  pritage^  Amours ^  p,  145),  composes  aprds  la  publica- 
tion des  Plaintes  d'Acante. 

5.  P.  Anselme,  t.  VlII,  p.  41. 

6.  C'est  bien  ainsi  que  I'appelle  la  Gazette  (17  fevrier  1635,  p.  99). 

7.  M<im.  de  Gaston  d'OrUans^  p.  154. 

8.  Plaintes  d'Acante^  p.  105  ct  suiv. 

9.  Lettres  mSle'es,  p.  212,  A  MUt  de  Beaumont^  Louanges  de  la  beautef  de  sa  gorge  : 
a  Parmi  tant  de  beautes  qui  sont  differcntes,  on  en  apercoit  deux  sur  votre  sein  qui  sont 
^gnles,  et  que  Ton  peot  appeler  en  particulier  Beaumont  comme  yous.  o  Acante  appelle 
de  mdme  les  seins  de  Sylvie  a  deux  monts  de  neigc  u  [Sir.  LVIl).  Comparer  aussi  VOn- 
p/ide  (p.  9)  : 

Sa  gorge  ilait  ouverte,  ou,  d'une  force  cgalc, 
Deux  petit*  montn  de  lait  a'cofloient  par  intervalle. 

La  cousine  de  M"*  d'.\rschot  epousa  le  frcrc  cadet  dc  ce  comte  de  Bossu,  dont  le  due  de 
Guise  ^pousera  la  veuve  en  1641. 
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Mais  si  un  heureux  hasard  nous  a  permis  de  savoir  qui  etait 
Sylvie  ,  nous  avouons  ignorer  quel  est  le  personnage  que  Tristan  a 
cache  sous  le  nom  d'Acante.  Les  renseignements  les  plus  precis  que 
le  poete  nous  donne  sur  son  origine  se  trouvent  dans  la  strophe  VII, 
et  ils  sont  si  vagues  que  Tristan  croit  devoir  les  expliquer  dans  les 
Annotations  ^  :  «  II  est  fils  d'un  grand  guerrier,  et  qui  a  donn6  des 
preuves  de  sa  valeur  jusqu'h  mourir  pour  la  defense  de  sa  patrie  et 
de  sa  religion.  »  Malheureusement,  les  explications  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  claires  que  le  texte.  Tout  ce  que  nous  savons  d'Acante, 
c'est  qu'il  etait  parent  de  la  comtesse  de  Moret;  car  c'est  elle,  cela 
nous  parait  certain,  que  dans  les  Plaintea  (TAcante  Tristan  nomnie 
Cloris  *  :  Tancienne  maitresse  de  Henri  IV  etait  alors  a  Bruxellcs, 
et  rien  n*empeche  de  la  reconnaitre  dans  cette  «  nymphe  d'esprit^  », 
cetle  «  fort  belle  personne  *  »,  qui, 

d*un  seal  trait  de  ses  yeux 

Fit  autrefois  languir  un  des  plus  grands  des  dieux  ^, 

NVst-elle  pas  enfin 

La  mere  de  Myrtil,  de  ce  divin  gargon 

Dont  Tesprit  fut  si  doux  et  la  valeur  si  rare  *  ? 

Ces  details  conviennent  bien  au  jeune  comte  de  Moret,  qui  venait 
d'etre  tue,  quelqucs  mois  auparavant,  a  la  bataille  de  Castelnau- 
dary.  Les  Annotations  confirment  d'ailleurs  notre  opinion*^:  «  Si  de 
certaines  considerations  ne  m*empechaient  de  te  cacher  le  vrai  nom 
de  Myrtil,  aussi  bien  que  celui  d'Acante,  tu  serais  d*un  climat  bien 
eloign^  de  TEurope,  ou  tu  connaitrais  sa  renommee.  Myrtil  etait 
Tun  des  plus  aimables  de  tons  les  hommes,  soit  pour  la  beaute  du 
corps,  soit  pour  Tagrcable  douceur  de  Tesprit,  ou  pour  la  g^nerosite 
du  courage  ^.  C'etait  une  des  plus  parfaites  creatures  du  monde ; 

1.  P.  40. 

2.  Str.  LXIY.  Gloria  ne  Teut  pas  laisser  perir  Acante,  o  un  parent.  » 

3.  a  Megiste  (Mi^*  de  Moret)  est  une  pr^cieuse  du  temps  de  y  Mre  {Voiture)  o.  (Somaize, 
Diet,  dea  Pr^cieutes), 

4.  Str.  LXII. 

5.  Str.  LXVI.  A  propos  de  ces  deux  vers,  les  Annotations  portent  :  a  C'est  un  mystere 
que  je  te  laisserai  deriner.  »  (P.  67). 

r>.  Str.  LXIII. 

7.  P.  65-66. 

8.  Avec  ce  portrait  trace  pur  Tristan  du  comte  de  Moret  s'accorde  parfaitement  celui 
qu'en  a  ir&ci  Goulas  {Manuaer.  de  Vienne,  fol.  183) :  «  II  n'y  avait  rien  de  si  charmant  et 
d'aimable  comme  ce  prince;  le  yisagc  en  ^tait  beau,  le  corps  bien  fait,  I'etprit  joli, 
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quand  il  n'e6t  point  ^t^  de  grande  naissance  comme  il  etait,  ses 
rares  qualites  eussent  in6rite  qu*on  TeAt  6leve  de  la  moindre  condi- 
tion a  la  plus  grande ;  sa  mort  est  une  des  plus  insignes  disgraces 
de  notre  sifecle.  Et  c'est  le  regret  de  toute  la  terre  qu'on  ait  vu 
sitot  ^vanouir  cette  nouvelle  fleur,  qui  promettait  de  si  beaux 
fruits...  C'est  pour  te  dire  que  ce  n'est  pas  sans  beaiicoup  de  sujet 
qu'on  Tappelle  ici  un  divin  garcon...  »  Nous  ne  voyons  pas  de  qui 
Tristan  eilt  et^  alors  en  droit  de  parler  ainsi,  sinon  du  comte  de 
Moret  ^  Acante  6tait  done  son  parent,  et  c'est  une  des  raisons  qui 
nous  emp^chent  de  chercher  dans  Acante  ce  comte  de  Nancay, 
auquel  Tristan  d^diera,  en  1638,  ses  Amours^  nouvelle  edition  trfes 
augmentee  des  P/aintes  d' Acante,  parce  que,  dit  le  poHe,  il  y  a 
une  partie  de  ces  vers  d'amour  que  les  «  propres  passions  »  de 
M.  de  NauQay  c(  ont  fait  produire  ».  L'autre  raison  est  plus  probante 
encore  :  M.  de  Nancay  ne  pouvait,  en  1633,  pr^tendre  a  la  main  de 
M"'  d'Arschot  (et  Acante  pretend  a  la  main  de  Sylvie  2),  puisqu'il 
avait,  pendant  le  premier  sejour  de  Monsieur  en  Flandre,  le  10  mai 
1632,  epouse  une  cousine  germaine  de  Bussy-Rabutin,  Francoise 
de  Cugnac,  qui  ne  mourra  qu'apres  lui,  en  1645  3.  Acante  n'est 
done  pas  le  comte  de  Nancay.  Qui  est-il  ?  nous  renoncons  a  resoudre 
ce  petit  probleme.  Si  Ton  trouve  un  jour  le  mot  de  Tenigme,  ce 
sera  sans  doute  dans  les  archives  de  la  maison  de  Ligne-Aremberg^. 

TAmc  haute  et  grande.  II  avait  de  Thonneur,  de  la  bont^,  de  la  civilite,  de  la  probite ;  il 
ne  faisait  et  ne  disait  rien  que  de  bonne  grAce,  ct  difBcilcment  le  voyait-on  sans  Tnimer. 
La  fortune  le  livra  &  la  mort  qu'il  n'avait  pas  vingt-cinq  ans,  jalouse  de  ce  qu'il  se  pro- 
mettait tout  de  la  vertu.  u  Voir  aussi  des  Stances  de  TEstoile  dans  le  Recueit  dea  plus 
beaux  uers,  etc.,  Paris,  Mettaycr,  1638,  p.  885. 

1.  Ajoutons  qu'cn  \&kk  Tristan  adresscra  des  vers  k  la  romlesse  de  Moret  sur  la  mort 
du  chevalier  de  Bueil,  son  frere  (Vera  heroiquea^  p.  227).  —  Si  Myrtil  est  bien  le  comte 
dc  Moret,  la  note  de  Tristan  d^truit  le  doute  qui  pourrait  subsister  encore  sur  sa  mort 
(1  Gastelnaudary.  La  Biographic  Michaud  rappelle  qu'on  ne  connait  pos  le  lieu  de  sa 
sepulture;  or  Tristan  Ta  connu,  puisqu'il  dit  :  a  On  a  fait  un  sonnet  sur  son  tombeau, 
qui  fin  it  de  cette  fa9on  : 

Toutes  IcB  qualites  qui  dooncnt  de  la  gloire, 
Et  qui  des  demi-dieux  font  vivre  la  mimoirc, 
N'ont  pu  le  garantir  den  rigueurs  de  la  mort. 

0  Tous,  qui  redoutez  si  fort  la  sepulture, 
Craindrcz-rous  desormaia  d'avoir  le  mCmc  sort 
Du  plun  digue  sujet  qui  ful  en  la  nature  ?  » 

A  moins  loutefois  qu'il  ne  s'agisse  pas  dans  cette  note  de  Tristan  d'un  veritable  tom- 
beau, mais  d'un  de  ces  tombeaux  po6tiques  alors  u  la  mode,  comme  celui  de  Sc6voIe  de 
Sainte-Marthe. 

2.  Avertissemcnt :  «  Les  vceux  qu'il  fait  pour  cet  hymenie.  » 

3.  Mem.  de  Busay-Rabutin^  6d.  de  1704,  t.  I,  p.  5.  —  P.  Anselme,  t.  VII,  p.  368. 

4.  II  est  inutile  de  le  chercber  dans  le  Roman  de  la  cour  de  Bruxellea,  de  Jean  Pugot 
de  La  Serre.  Une  note  manuscrite,  sur  I'exemplaire  de  la  Bibl.  de  Li^ge,  porte  bien  : 
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Pendant  que  Tristan  se  preparait  a  faire  iniprimer  ses  Plaintes 
d*Acantey  de  graves  ev^nements  se  passaient  en  Lorraine.  Irrite  du 
manage  de  son  frere,  Louis  XIII  marchait  sur  Nancy,  exigeant  que 
le  due  de  Lorraine  lui  livrat  la  princesse  Marguerite,  ^trangement 
((  accus^e  de  rapt  commis  sur  la  personne  d'un  mineur  »,  bien 
qu'elle  ^iii  cinq  ans  de  moins  que  son  mari.  Tandis  que  Ton  etait 
(ort  preoccupe  a  Bruxelles  du  sifege  de  Nancy,  Puylaurens,  a  sa 
grande  surprise,  recut  de  Madame  la  lettre  suivante  :  «  3  septembre 
1638,  a  Thionville.  Monsieur,  je  me  suis  sauvee  par  la  grace  de  Dieu 
et  me  suis  d^guis^e  en  habit  d'homme,  accompagn^c  de  trois  gen- 
tilshommes,  Tun  de  Madame  ma  tante,  le  second  de  mon  frfere  ain^, 
et  le  dernier  qui  est  a  moi  ;  des  trois  nous  en  avons  perdu  un  la 
nuit,  qui  court  grande  fortune  d'etre  arrete ;  je  suis  a  Thionville ; 
je  vous  prie  de  le  faire  savoir  a  la  personne  que  vous  savez,  et  que 
j'attendrai  ici  ses  commandements  ;  rien  ne  me  presse  d'en  partir 
que  pour  lui  obeir;  je  vous  prie  que  je  sache  sa  volont6,  et  croyez 
que  je  ne  serai  jamais  ingrate  ni  meconnaissante  des  bons  offices 
que  j*ai  recus  de  vous  *.  »  Aussitot  tout  fut  en  rumeur  a  Bruxelles, 
a  Fannonce  de  cette  evasion  romanesque.  Monsieur  envoya  en  hate 
au  devant  de  sa  femme  le  due  d'Elbeuf  et  Puylaurens  ^ ;  lui-meme 
alia  la  chercher  a  Marche-en-Famfene,  avec  deux  cents  chevaux  envi- 
ron, et  la  conduisit  a  Namur.  La  princesse  fit  son  entree  a  Bruxelles, 
le  mardi  6  septembre,  au  milieu  des  «  salves  de  mousquetade  ». 
L*infante,  avec  toute  sa  cour,  en  deuil  par  suite  du  deces  de  Mar- 
guerite d'Autriche,  soeur  du  feu  archiduc  Albert,  ^tait  venue  I'at- 
tendre  a  une  demi-lieue  de  la  ville  3,  et  I'alla  presenter  aussitot  a  la 
reine  mfere,  qui,  tout  6mue,  ne  trouva  a  dire  a  la  femme  de  son  fils 

«  On  pretend  que  I'auteur  de  ce  roman  y  a  fait  figurer  soas  des  noms  supposes  les  prin- 
dpauz  per^onnages  de  la  noblesse  beige  de  TEspagne,  la  ducbesse  de  Groy,  la  duchesse 
d'Arscbotf  le  prince  de  Chimay  o ;  mais  le  roman  a  paru  des  1628  (Spa,  et  Aix  en  Alle- 
mogne,  chez  Jean  Tournay,  in-8*),  et  la  Sylvie  de  La  Scrre  n'est  pas  cclle  de  Tristan, 
puisqu'elle  se  marie  &  la  page  116  da  roman,  et  que  M"*  d'Arschot  ne  se  maria  point. 

1.  Collect.  Dupuy^  d  la  Bibl.  nat.,  toI  379-380.  M.  d'Haussonville,  dans  son  IJiai,  de  la 
reunion  de  la  Lorraine  a  la  France^  t.  I,  p.  405,  cite  cette  lettre  de  Madame,  comme  aussi 
une  curieose  relation  de  sa  fuite  extraite  du  m^me  Tolume  dc  la  Collection  Dupuy.  ~ 
Voir  ^galement  pour  leyasion  de  Madame  les  M^moires  de  Gaston  d'OrUana^  p.  150- 
151,  ceux  de  Mademoiselle  (^d.  Cb6ruel,  t.  I,  p.  256),  une  lettre  de  Chifflet,  de  Bruxelles, 
9  septembre  1633  {Cabin,  dea  titrea,  Correap.  de  d'Hozier^  Vol.  reliia,  n*  21,  p.  289),  le 
Mercure.f  t.  XIX,  1633,  p.  279  et  suiv.,  la  Gazette,  les  Mem.  du  marquia  de  Beauvait,  ceux 
de  Goulas,  t.  I,  p.  225,  etc. 

2.  M^m,  de  Montriaor,  p.  248. 

3.  Arriere-petite-fiUe  de  Henri  II,  Madame  ^tait  ni6ce  &  la  mode  de  Brelagnc  de 
Tinfante,  petitc-fille  dc  Henri  II. 
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que  :  «  Vous  voila,  he  !  vous  voila* !  «  Le  lendemain,  eonduite  par 
Chaudebonne,  Madame  vint  rendre  visile  a  Tinfante  et  la  reniercier 
de  riiistallation  somptueuse  qu'elle  lui  avait  preparde  2.  L'infante, 
«  apr^s  quelque  entretien,  se  retira  pour  faire  des  depeches,  et  lui 
laissa  toutes  ses  dames  assises  sur  le  tapis  ou  plancher  autour 
d'elle,  qui  6tait  en  une  chaire  a  bras,  s'entretenant  bien  pres  de 
deux  heures  avec  elles,  jouant  tantot  de  la  guitare,  et  tantot  des 
castagnettes,  au  son  desquelles  dansait  la  naine  de  Tinfante  ^  ». 

Tristan,  qui  avait  eonnu  la  jeune  princesse  en  Lorraine,  s'em- 
pressa  de  lui  souhaiter,  lui  aussi,  la  bienvenue  dans  un  petit  poeme 
de  quatre-vingt-quatre  vers,  des  Stances  sur  la  i>enue  de  Madame, 
sortie  de  Nancy  en  cavalier^  et  arrwee  heurensement  a  Thionville, 
sous  la  eonduite  d'un  seul  gentilhomme,  nomme  le  sieur  de  Lavisez'^^ 
ou,  apr^s  Tavoir  compar^e  a  Clorinde,  il  la  felicitait  du  succ^s  de 
son  evasion,  dii  a  son  courage,  a  sa  prudence,  et  aux  pri^res  de  sa 
soeur,  la  princesse  de  Phalsbourg,  rappelait  Tempressement  de  la 
cour  a  venir  a  sa  rencontre^,  et  lui  souhailait  que  bientot  il  sorte  de 
sa  couche 

De  petits  demi-dieux,  qui,  lorsqu'ils  seront  grands, 

Iniitent  leurs  parents. 

Un  pareil  voeu  eAt  exasp6r6  Louis  XIII,  qui,  tandis  que  Monsieur  et 
Madame  recevaient  la  benediction  de  Tarcheveque  de  Malines  en 
presence  des  principaux  ofGciers  de  Monsieur  et  du  conseil  d'Es- 
pagne®,  s'emparait  de  Nancy,  et  ddclarait  au  due  de  Lorraine  qu'il 
devait  avant  trois  mois  lui  livrer  sa  soeur,  s'il  voulait  rentrer  en  pos- 
session de  sa  capitale. 

Les  Plaintes  d'Acante  parurent  au  commencement  du  mois  d'oc- 
tobre  1633^,  et  ce  poeme  plut  beaucoup,  etant  tout  a  fait  dans  le  goAt 

1.  Mercure,  p.  280.  —  a  C'^talt  un  baragouin  que  son  discours,  moiti^  italien,  moitic 
francais,  plus  ind^chiffrable  que  le  grimoire.  »  (Mem.  de  Goulas,  t.  I,  p.  226.) 

2.  Mem.  de  Mademoiselle^  t.  I,  p.  258. 

3.  Mercure,  p.  283.  —  La  rcine  d'Angleterre  avail  trois  nains.  (Comte  de  Baillok, 
HenrieUe- Marie  de  France,  p.  131). 

4.  La  relation  de  la  Collect.  Dupuy  I'appelle  a  Danish  »,  celle  du  Mercure  o  de  Vise  o, 
Goulas  «  Lavisey  ». 

5. 

Mille  divinitds  Tienncnt  au  devant  d'elle. 

6.  M6m.  de  Goulas,  I.  I,  p.  327. 

7.  Les  Stances  u  Madame  parurent  avec  les  Plaintes  d'Acante  ;  mais,  comme  le  sonnet 
h  Puylaurens,  Tristan,  bien  vu  en  1638  dc  Ricbclieu,  ne  les  a  pas  reproduitcs  dans  les 
Amours. 


•  »    • 
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de  I'epoque  *.  Mais,  avant  Timpression,  on  avait  parle  a  Tlnfante  de  ce 
gentilhomme  francais,  qui  avait  loue  en  vers  si  heureux  une  de  ses 
nienines  et  Madame.  La  fille  de  Philippe  II  aimait  les  lettres^,  et  le 
nom  de  THermlte  ne  lui  etait  pas  ineonnu  :  dans  sa  jeunesse  elle  avait 
vu  souvent  a  la  cour  de  Madrid  Tauteur  du  Passe-temps^  Jean  L'Her- 
raite,  aide  gentilhomme  de  la  chambre  de  son  pere  et  precepteur  de 
son  jeune  frfere  ;  son  neveu,  Philippe  IV,  lui  avait  exp^die  des  lettres 
de  noblesse  octroy^es  par  lui,  le  22  Janvier  1630  3,  a  d'autres  des- 
cendants de  Pierre  L'Hermite,  Diego  L'Hermite,  d'Anvers,  receveur 
du  conseil  d'Etat  des  Pays-Bas  et  de  Bourgogne,  et  Antoine  L'Her- 
mite, de  Malines,  licencie  en  droit^,  tous  deux  fils  de  ce  Denis  L'Her- 
mite, tresorier  aux  Pays-Bas,  qui,  en  1594,  alors  que  Dunkerque 
etait  bloque  par  la  flotte  hollandaise  et  que  Tarm^e  navale  espa- 
gnole  etait  mutin^e  dans  les  camps  voisins  de  la  ville,  sauva  la  situa- 
tion en  empruntant  aussitot,  par  son  credit,  et  avec  son  cautionne- 
ment,  pour  payer  la  moiti6  de  la  solde  arri^r^e  ^,  une  somme  de 
300.000  florins  6;  enfin,  la  pieuse  princesse  connaissait  assur^ment 
Francois  L'Hermite,  d'Anvers,  qui,  entr^  en  1615  dans  la  Compa- 
gnie  de  Jesus,  etait  alors  superieur  de  la  maison  professe  en  cette 
ville  '^y  et,  a  n'en  pas  douter,  elle  avait  lu  la  Vie  du  venerable  Pierre 

1.  Tristan  ^crit  de  Bruxelles  u  Jfm«  la  comtease  de  C,  sans  doute  une  parcnte  de 
Puylaarens,  qui  luuait  beaucoup  un  petit  poeme,  intitule  les  Plaintes  d'Acante  {Lettres 
mSlees,  p.  461-463)  :  a  Si  c'dtait  tout  de  bon,  Madame,  que  tous  estimassiez  aalant  mon 
berger  que  vous  dites  par  vos  lettres,  je  serais  le  plus  glorieux  de  tous  les  esprits  de  ce 
siccle,  et  ceux  qui  verraient  votre  approbation  au  deyant  de  mes  ouvrages  ne  pourraient 
s'emp^cher  de  les  honorer.  Aprcs  cette  celeste  attestation,  Ton  ne  pourrait  plus  douter 
de  rimmortalit^  de  mes  vers,  et  votre  dcriture  ferait  pour  ma  fortune  ce  que  n'ont  pu 
faire  encore  toutes  les  paroles  de  M.  Totre  parent.  Monsieur  serait  oblig^  par  cette  rai- 
son  de  me  faire  du  bien  des  qu'il  en  aurait  la  puissance,  el  craindrait  que  la  post^rit^ 
reprochAt  quelque  chose  a  sa  m^moire,  s'il  ne  prenait  beaucoup  de  soin  d'un  si  grand 
(^crivain  que  moi...  »  Voir  dans  la  Lyre,  p.  12,  la  Plainte  de  Vittustre  pasteur,  nouYelle 
variation  sur  le  m^me  th^me  que  les  Plaintes  d*Acante, 

2.  Voir  dans  le  Recueil  de  Lettres  nouuelles  compost  par  Faret  (dd.  de  1639,  t.  I)  une 
lettre  de  Le  Brun  A  la  Sirenissime  infante  Isabelle  sur  la  mort  du  roi  d'Espagne^  son  frire^ 
et  de  tarchidue  Albert^  son  mari  (1621). 

3.  Analecta  Juris  Pontificii,  14-  s6rie,  GXXVI-  livraison,  1878,  p.  895,  Palmd  id.,  in-f. 

4.  II  sera  president  du  grand  conseil,  et  mourra  &  Malines  le  6  juin  1661,  si  nous  en 
croyons  une  note  (p.  5.)  du  dossier  bleu  9200  {Bibl.  nat.,  Cabin,  des  Titres).  Voir  aussi 
Vintrod.  de  M.  Ruelens  au  Passe-temps  de  Jean  L'Hermite,  p.  XXIII  et  suiv. 

5.  On  Tavait  envoyd  a  Dunkerque  sans  argent. 

6.  a  663.000  fr.,  valeur  qu'il  faut  tripler  au  cours  acluel.  o  (Le  chevalier  Marchal, 
Notice  sur  Denis  Vllermite^  dans  le  Bulletin  de  CAcad^mie  royale  de  Belffique,  t.  XXI, 
1854).  —  Voir  aussi  les  Lettres  de  noblesse  du  22  Janvier  1630,  et  Vintrod.  du  Passe-temps, 
p.  XXIII  et  suiv.  Denis  L'Hermite  avait  jouc  sa  vie  en  s'exposant  au  milieu  des  mutins, 
et  il  iprouva  par  suite  de  cette  affaire  a  une  notable  diminution  de  son  revenu  ». 

7.  Introd.  du  Passe-temps.  Un  autre  jdsuitc,  Martin  L'Hermite,  d'Armenti&rcs,  com* 
mencera  en  1637  d'ecrire  des  ouvrages  d'histoire  religieuse  [Manuel  de  Brunei),   II  y 
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VHermite^  que  le  P.  d'Oultreman  venait  de  publier  a  Valenciennes 
Tannee  precedente.  Aussi,  quand  Tauteur  des  Plaintes  d'Acante  lui 
fut  pr^sente,  raccueillit-elle  avec  une  blenveillance  toute  partlcu- 
liere  ^,  et  elle  lui  accorda  avec  beaucoup  de  bonne  grace  Tautorisa- 
tion  de  faire  sa  «  peinture  ^  d  ,  quand  le  jeune  po^te  lui  en  fit  la 
demande  par  le  sonnet  suivant  : 

Bon  ange  de  ces  lieux,  merveille  de  notre  age, 
Princesse  incomparable  en  rares  qualites, 
Soit  aux  traits  de  Tesprit,  soit  k  ceux  du  courage, 
Vous  gardez  bien  I'honneur  des  rois  dont  vous  sortez. 

Votre  m^rite  eclate  avec  tant  d'avantage 
Que  le  soleil  paratt  avec  moins  de  clart^s, 
£t  votre  belle  vie  est  si  sainte  et  si  sage 
Que  son  bruit  a  gagn^  toutes  les  volont6s. 

Pour  moi,  j'ai  r^solu  de  faire  une  peinture 
Oil  les  efforts  du  ciel  et  ceux  de  la  nature 
Montrent  tout  ce  qu'ils  ont  d'agr^able  et  de  doux. 

On  y  remarquera  cent  vertus  immortelles, 

Mille  perfections,  mille  gr4ces  nouvelles, 

Et  si  dans  ce  tableau  je  ne  peindrai  que  vous  ^. 

Quand  Tristan  eut  achev6  son  pofeme,  il  le  pr6senta  au  «  chape- 
lain  domestique  de  Toratoire  »  de  I'infante,  Philippe  Chifflet, 
«  docteur  fes  droits  civil  et  canon,  prieur  et  seigneur  de  Bellefon- 
taine ,  protonotaire  apostolique ,  et  chanoine  de  TEglise  m^tro- 
politaine  de  Besancon*));  Chifflet  approuva  la  Peinture  de  Tris- 

avait  aussi  plusieurs  Velasque  a  la  cour  de  BruxeUes,  et  noas  avons  ya  qae  les  L'Uer« 
mile  s'en  pr^tendaicnt  parents.  En  1631,  don  Philippe-Albert  de  Velasco  ^tait  capitaine 
de  la  compagnie  des  gendarmes  de  Tinfante  {Mercure^  p.  783).  £n  1632,  dona  Anna  de 
Velasco  ^tait  dame  d'honneur  de  Tinfante.  [Arch,  de  BruxelteSy  1990^  p.  22.) 

1.  Parlant  de  la  a  sancta  infanta  »,  Rubens,  dans  ses  lettres,  vante  sa  «  facilita  » 
(Gachet,  Leltres  in^dites  de  Rubens,  p.  162).  Morgues  de  Saint-Germain  est  d'accord 
avec  lui  dans  son  Portrait  d'lsabel/e^  infante  dEspagne  (p.  42).  —  Voir  aussi  les  Mem, 
dc  Mademoiselle^  ^d.  Ch^ruel,  t.  I,  p.  258. 

2.  Tristan,  Letlres  mSle'es,  A  M.  le  marquis  d'Aylone,  p.  Ik  :  a  M'honorant  de  la  per* 
mission  de  travaillcr  sur  un  si  digne  sujet,  elle  avuit  encore  trouve  bon  qu'on  m'instrui- 
sit  de  quclques  traits  qui  pouvaient  servir  u  renrichisscment  de  cet  ouTrage.  » 

3.  La  Peinture  de  Son  Altesse  Sfirinissime  [BibL  Mazarine^  b.  17850).  On  trouve  aussi  ce 
sonnet  a  la  Bibl.  nat.  [manuscr.,  f,  fr,^  24447.) 

4.  Ces  titres  nous  sont  indiquds  par  le  titre,  la  dedicace  ct  I'approbation  de  la  tra* 
duction  du  Sidge  de  la  ville  de  Brdda,  du  P.  Hermann  Hugo,  par  Philippe  Chifflet  (1631) 
(BibL  d'Anyers,  n*  7437,  in-f*).   Pilippe  Chifflet  a  publid  aussi   en  1640  Sacrosancti  et 
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tan,  et,  comme  il  etait  pofete  lui-menie  *,  il  le  felicita  par  ce 
sonnet  : 

Tout  ce  que  la  nature  a  fait  de  plus  fidele. 
Tout  ce  que  I'art  a  peint  de  plus  laborieux, 
Tout  ce  que  les  esprits  ont  feint  de  curieux, 
Ne  se  pent  comparer,  Tristan,  a  ton  modele. 

Ta  maniere  de  peindre  est  si  rare  et  si  belle 
Qu*il  ne  se  pent  rien  voir  de  plus  judicieux ; 
Et  c'est  rendre  palpable  un  ouvrage  des  creux 
Que  d'exprimer  ainsi  les  vertus  d*Isabelle. 

Princesse,  amour  du  ciel,  voire  divin  portrait 

Meritait  le  crayon  de  celui  qui  Ta  fait  : 

Car,  soil  pour  bien  ecrire  ou  pour  bien  savoir  peindre, 

Nul  ne  vous  pouvait  mieux  repr^senter  au  vif  ; 

Et  bien  qn'aux  deux  fagons  il  soit  permis  de  feindre, 

Sa  plume  et  son  pinceau  n'ont  rien  que  de  naif  ^. 

Au  commencement  d'octobre,  Tristan  se  rendit  a  Anvers  pour 
surveiller  chez  Aertssens  I'irapression  des  Plaintes  d'Acante ;  il  en 
profita  pour  aller  faire  visite  a  Balthazar  Moretus,  le  celebre  impri^ 
ineur,  et  lul  demander  de  publier  sa  Peinture  :  il  ne  convenait  pas 
que  le  portrait  de  Tinfante  parCit  au  jour  avec  une  autre  marque  que 
celle  de  la  fameuse  imprimerie  plantinienne.  Le  10  octobre,  Moretus 
^crit  a  Ph.  Chifflet  pour  lui  rendre  compte  de  la  demarche  du  poete 
franca'is  et  de  sa    propre   r^ponse  3.   Sans  attendre  V Approbation  y 

acumenici  Concilii  Tridentini  canonea  el  decreta,  II  y  a  ioate  une  dynastic  de  Chifllets 
ayant  marque  dans  les  lettres  (Abbe  db  Marolles,  le  Roi,  les  Personnel  de  la  Cour^  etc., 
les  Gens  de  lettres  ^  XL!  I)  : 

Que  de  Cliifflcts  ici  se  trouvent  sous  la  plume  ! 
Jacques,  Jean,  et  Philippe,  et  Pierre,  et  Jule  encof ! 

1.  Dons  les  Epigfammes  du  sieur  Colletet  (1653)  on  trouve  (p.  445)  une  Epigfamme  sur 
les  Epigrammes  de  Philippe  Chifflet,  son  frire  d' alliance  (1622). 

2.  La  Serre  yante  aussi  la  Peinture  a  de  M.  Tristan,  gentilhomme  francais,  qui,  d'une 
plume  d'or,  nous  a  persuade  puissamment  que  cettc  divine  infante  en  ayait  fait  renoJtre 
le  sieclc  ».  {^MausoUe  d'lsabelle.) 

3.  Arch,  de  t Imprimerie  Plantin-Moretus ,  annecs  1633-1640  :  a  Antverpiae,  in  officina 
Plantiniana.  —  His  dicbus  me  D.  Tristan,  poeta  Gallus.  de  Panegyrico  (quern  Serenis- 
aims  Principi  nostrae  scripsit)  excudendo  convcnit.  Rcspondi  mc  in  honorem  Principis 
libenler  operari,  mode  gratum  Cclsitudini  Suse  fore  intelligam ;  quod  abs  te  inquisitnrum 
me  addixi,  atque  is  te  conscium  scriptionis  suae  dixit.  »  —  Le  fait  que  Triston  a  traits 
verbalcmcnt  avcc  Morotus  no  neus  a  permis  de  retrouy«r  aucunc  trace  de  ces  conven- 
tions dans  les  admirables  archives  du  Musee  Plantin. 
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qui  ne  fut  donnee  par  le  censeur  Zegerus  van  Hontsum  que  le  16 
novembre  *,  les  imprimeurs  de  la  maison  Plantin  se  mirent  des  le 
12  a  composer  le  poeme  de  Tristan.  Les  deux  ouvriers  charges  de 
cette  besogne  la  menferent  rapidement;  car  les  feuilles  A,  B  et  C 
furent  coraposees  du  12  au  19  novembre,  et  les  feuilles  D,  E  et  F  la 
semaine  suivante,  si  bicn  que,  le  dimanche  26  novembre,  I'opuscule 
de  Tristan  6tait  imprimc'^.  Un  detail  seul  empechait  le  volume  d'etre 
imm^diatenient  mis  au  jour  :  Rubens  n'avait  pas  encore  achev^  le 
frontispice  qu'il  avail  consenti  a  dessiner  pour  le  pofeme  de  Tris- 
tan. Ce  retard,  aisement  justifie,  comme  nous  le  verrons,  par  les 
scrupules  memes  du  grand  peintre,  allait  miner  les  esp^rances  que 
Tristan,  confiant  dans  la  gen6rosit^  bien  connue  de  Tinfante,  s'etait 
cru  en  droit  de  fonder  sur  I'hommage  de  son  Ode. 

En  effet,  le  jour  meme  oii  Ton  achevait  d'imprimer  a  Anvers  sa 
PeintHrCy  Tlnfante  dut  prendre  le  lit,  atteinte  d'unefifevre  aigu<^  «  avec 
inflammation  de  poumon  »,  et  presque  aussitot  ses  medecins  ordi- 
naires  et  Turpin,  chirurgien  de  Marie  de  M^dicis,  perdirent  tout 
espoir  ^.  Ce  fut  dans  toute  la  Flandre  une  explosion  de  douleur  : 
«  Monseigneur,  dit  Goulas  ^,  qui  avait  autant  de  respect  et  de  ten- 
dresse  pour  elle  que  pour  la  reine,  sa  mfere,  ^tait  presque  au  d^ses- 
poir  et  allait  vingt  fois  le  jour  savoir  de  ses  nouvelles ;  il  ne  prc- 
nait  plus  aucun  divertissement;  tons  ses  serviteurs,  a  son  exemple, 
n'etaient  pas  moins  d^sol^s.  La  reine  m^re,  Madame,  pleuraient 
deja,  et  la  premiere  se  trouvait  emp^ch^e;  car,  outre  qu'elle  avail 
tant  de  raisons  d'aimer  Tinfante,  elle  craignait  que  sa  condition 
n'empirat  par  sa  mort.  Madame  se  voyait  privee  d'une  puissante 
protectrice,  particuliferement  aupres  de  Monseigneur,  qui  d^ferait  a 

ses  conseils Les  peuples  n'esp^raient  rien  de  bon  a  Tavenir, 

Qpr^s  avoir  6l6  gouvernes  par  elle  si  justement  et  si  saintement,  et 
je  pleurais  avec  tout  le  monde,  parce  que  j*avais  les  memes  senti- 
ments de  respect  el  de  veneration  que  tout  le  monde.  n  Dans  cedeuil 
general,  la  pieuse  princesse,  nous  dit  un  tc^moin  oculaire^,  vit  <(  ap- 
procher  la  mort,  comme  la  femme  accorte  d^crite  par  Salomon,  avec 

1.  Zegerus  van  Hontsum  declare  avoir  remarqu^  dans  les  vers  du  a  sicur  de  Tristan, 
gentilhomme  francais,...  beaucoup  de  choses  agr^ables  pour  Tinveniion  et  I'^Idgance, 
n'y  trouvant  rien  de  contraire  ill  la  foi,  ni  aux  bonnes  moeurs  ». 

2.  Arch,  du  Musee  Plantin^  Livre  dea  Compagnons  de  Clmprimerie^  commengant  le  3 
teptembre  1622. 

3.  Mini,  de  Goulas,  t.  I,  p.  231.  —  Mercure,  t.  XIX  (1633),  p,  293. 
&.  ilf<;'m.,  t.  I,  p.  232. 

5.  Morgues  de  Saint-Germain,  aum6nier  de  Marie  de  Medicis,  dans  son  Portrait  en 
petit  d'liabelle'Claire-Euginief  etc.,  fait  en  1650,  ik  la  demande  d'Anne  d'Autriche  (p.  62}. 
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une  face  riante...  EUe  consola  ceux  qui  d^siraient  de  la  retenir  plus 
longtemps  en  ce  monde  ^  ».  Elle  donna  tranquillement  ses  ordres 
pour  Tarrangement  de  la  chapelle  oii  elle  voulait  reposer  avee  son 
mari  ^.  Et  Tristan,  profondement  emu,  conime  tous  ceux  qui  assis- 
taient  a  cette  admirable  agonie,  jetait  ce  cri  sincere  : 

Elle  vit  comme  un  ange,  et  ineurt  comme  une  sainle  ^! 

Tandis  que  la  raourante  recevait  la  communion  et  les  derniers  sacrc- 
ments  (l®*"  d6cembre).  Monsieur  et  Madame  6taient  a  genoux  pr^s  de 
son  lit,  a  une  bougie  a  la  main  *  »,  et  Monsieur  fut  le  premier  a  lui 
demander  sa  benediction ;  elle  la  lui  donna  affectueusement,  et 
(leclara  a  Madame  qu'elle  prierait  «  dans  le  ciel  pour  elle  ^  n.  Marie 
de  Medicis,  qui  I'avait  soignee  avec  tendresse  ^,  et  qui  avait  voulu 
«  assister  a  son  tr^pas  pour  apprendre  ii  bien  mourir  "^  «,  etait  pres 
(le  la,  «  si  triste  et  si  affligee  qu'on  avait  de  la  peine,  en  conside- 
raiit  le  visage  de  Sa  Majeste  et  celui  de  Son  Altesse,  a  juger  laquelle 
des  deux  etait  la  plus  malade  ^  ».  A  deux  heures  du  matin,  Tinfante 
parvint  a  decider  les  princes  francais  a  se  retirer,  mais  Monsieur 
revint  presque  aussitot;  elle  le  fit  approcher  de  son  lit,  pour  lui 
recommander  encore  d'aimer  sa  mfere  et  de  prier  Dieu  :  «  Ce  furcnt 
en  quelque  sorte  ses  paroles  supremes  9.  »  Elle  s'eteignit  a  quatre 
heures  et  demie^^.   La  douleur  de   Monsieur  fut  si  vive  que,  dit 

1. 

Sa  belle  flme  exer?>Dt  ba  booti  cootumiere 
Console  tons  les  sieus  de  sa  propre  douleur... 

(Tristan,  La  Lyre,  Melanges,  p.  145,  V infante  Isabelte  d  Vagonie,  sonnet.) 

2.  Morgues  de  Saint-Germain,  loc.  cit.,  p.  66. 

3.  C'est  le  dernier  vers  du  sonnet  cit6  tout  &  I'heure.  —  a  Toutcs  les  qualiles  dc  son 
esprit  la  faisaient  prendre  pour  un  ange.  u  (Lisola,  Harangue  funSbre  sur  la  morl  dc 
Nnfante,  1634,  p.  02.) 

4.  MauaoUe  d'laabeile,  par  le  sieur  de  La  Serre,  p.  91. 

5.  Ibid.  —  Cfr.  Tristan,  La  Lyre^  Melanges,  p.  151,  A  Madame,  sur  le  trdpas  de  tin^ 

[ante  : 

Isabclle,  en  vivant,  etait  voire  support, 

Et  Totre  paix  sera  I'un  des  premiers  miracles 

Qu'en  sa  faveur  les  cieux  feront  aprds  sa  mort. 

6.  Lisola,  Harangue  funibre,  p.  60-62. 

7.  Morgues  de  Saint-Germain,  loc,  cit. 

8.  La  Serre,  loc.  cit.  —  Cfr.  Tristan,  La  Lyre^  Melanges,  p.  150,  A  la  reine  mdre  sur 

fa  mart  de  Finfante  : 

Quand  rinfante  mourul,  vons  parfltcs  dc  sorte 
Pile,  sans  mouvemeot.  el  sans  pouvoir  parler, 
Qu'on  ae  discernait  plus  laquello  6tait  la  morte, 
Et  laquello  des  deux  il  fallait  consoler. 

9.  Le  secretaire  Delia  Faille  a  M.  Benois,  Bruxelles,  le  6  decembre  1633,  audience  659, 
cit6  par  Uenrard,  Marie  de  Medicis  dans  les  Pays-Bas, 

10.  Mercure,  t.  XIX  (1633),  p.  293. 

11 
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Renaudot,  il  garda  quatre  jours  la  charabre.   La  Flaudre   entiere 
pleura  *. 

Le  2  decembre,  le  corps  de  Tinfante,  dans  son  habit  de  religieuse, 
fut  expose  sur  un  lit  de  parade,  au  milieu  de  la  chapelle  du  palais  ^, 
sous  un  dais  surmonte  d'une  figure  all^gorique,  avec  cette  devise  : 
speciosa  mors  justorum  •^.  Ses  obsfeques  se  cel^brerent  sans  grand 
eclat*;  mais  de  toutes  parts  retentirent  les  ^loges  de  I'infante  :  bien 
qu'elle  eCit  a  ses  derniers  moments  defendu  qu'on  la  louat  par  des 
oraisons  funebres  ou  par  des  ecrits  ^,  des  harangues  funebres  furent 
prononc^es  en  son  honneur,  en  latin  par  Aubert  le  Mire,  vicaire 
general  d'Anvers,  le  jour  des  obseques,  par  le  R.  P.  franciscain 
Capron,  par  Pierre  Chatelain,  professeur  de  grec  et  de  medecine  a 
rUniversite  de  Louvain^,  en  francais  par  le  sieur  Francois  de  Li- 
sola,  en  la  grande  eglise  de  Dole,  le  7  mars  1634'',  et,  nous  ne  sa- 
vons  dans  quelle  langue,  par  Jean  van  Wachtendonck,  chanoine  de 
Saint-Rombaut  a  Malines  ^ ;  parmi  ceux  qui  ont  ^crit  son  eloge, 
citons,  d'aprfes  La  Serre,  le  R.  P.  J.  J.  Courvoisier,  minime,  et  le 
sieur  de  Millotet^,  Ph.  Chifflet  *o  et  Tristan. 

La  mauvaise  fortune  avait  encore  enleve  a  notre  po^te  une  protec- 
trice  au  moment  m^me  oil  il  esp^rait  recevoir  les  t6moignages  de 
sa  bienveillance.  II  resolut  neaumoins  de  publier  I'ode  qu'il  avait 
composee  pour  Tarchiduchesse  ;  mais  il  voulut  joindre  a  la  Peintnre 
de  Vinfante  la  Peintnre  de  son  trepas  et  les  sonnets  qu*il  avait  ecrits 
a  Toccasion  de  cette  mort  si  belle.  Balth.  Moretus  parle  deja  de 

1.  Arch,  de  CImprimerie  Planting  anneea  1633-16'i0,  Lettre  de  Ballk.  Moretna  da  5  di^ 
cembre  1633  :  «  Belgica  universa  in  laclu  est.  »  — :  En  1876,  le  major  Henrard  ecrivait 
encore  [Marie  de  Midicia  dans  lea  Paya-Baa,  p.  366)  :  «  L'ange  tutelaire  de  la  Belgiquc 
semblait  en  quelque  sorte  avoir  disparu  avec  elle...  II  sembla  qu'elle  avail  einportc  dans 
la  tombe  la  gloire,  la  prospdrite,  la  liberty  et  la  pais.  G'est  lu  ce  qui  cxplique  la  popu- 
larity, dont,  apres  deux  siecles  et  dcmi,  jouisi^ent  encore  parmi  nous  les  noma  des  archi* 
dues.  » 

2.  Mem.  de  Goulaa,  t.  I,  p.  232.  —  Mcrcure^  loc.  cit. 

3.  Voir  le  dessin  d*Antoine  Sallaert  dans  le  MauaoUe  d'laabelle,  par  le  sieur  de  La 
Scrre. 

4.  MSm.  de  Goulaa,  t.  I,  p.  232. 

5.  La  Serre,  Ojj,  cit.,  p.  91. 

6.  Ges  trois  pidces  lont  r^unics  dans  la  Bibl.  rot/ale  de  Bruxellea  sous  le  n*  3035. 

7.  Bibl.  royale  de  Bruxellea,  XVI,  B.  5d. 

8.  Citd  par  La  Serre,  loc.  cit. 

9.  Tombeau  de  Vinfante  par  le  aieur  D.  M.  Gent.'.  Bonrg.,  Bruxellea,  chez  Jean  Peper- 
mana,  libraire  juri  et  iniprimeur  de  la  ville,  demeurant  a  la  Bible  d'or,  1633. 

10.  Arch,  de  Clmprimcric  Plantin,  anneea  1633-16'i0,  Lettrea  de  Balth.  Morc'ua  a  Ph, 
Chi/Jlct  dca  23  dicembre  1633,  22  ct  ^SS  Janvier  I63'i. 
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cette  resolution  a  Ph.  Chifflet  dans  iine  lettre  du  23  decembre  1633*. 
Le  9  Janvier  1634,  le  censeur  Zegerus  van  Hontsum  approuve  a  An- 
vers  la  Peinture  du  trepas  de  Son  Altesse  Serenissime,  qu'il  a  trou- 
vee,  declare-t-il ,  «  pleine  de  beaux  traits  et  agreables  inventions  »  ; 
le  14,  les  deux  ouvriers  de  Timprimerie  Plantin  se  niettent  ii  com- 
poser les  feuilles  G,  H  et  I  2,  et,  cette  fois  encore,  la  besogne  est  me- 
n^e  rondement,  car  Touvrage  complet  est  en  vente  dfes  le  21  Janvier  3. 

Voici  la  description  de  ce  volume  in-4**,  inconnu  des  bibliographes 
qui  se  sont  occup^s  de  Tristan ;  il  n'est  pas  aussi  rare  que  T^dition 
originale  des  Plaintes  d'Acante,  puisqu'on  le  trouve  dans  presque 
toutes  les  bibliotheques  de  Belgique ;  mais  nous  n^en  connaissons 
en  France  qu'un  seul  exemplaire,  qui  est  a  la  Biblioth^que  Maza- 
rine *. 

Le  titre  est  «  La  Peinture  de  Son  Altesse  Serenissime  »,  sans 
nom  d'auteur  ou  de  ville,  sans  date.  A  la  page  suivante,  on  voit 
le  curieux  frontispice  dessine  par  Rubens.  Dans  une  lettre  a  Ph. 
Chifilet,  du  29  Janvier  1634,  Balth.  Moretus  a  donne  de  cette  com- 
position, qu'il  qualiGe  avec  raison  tres  ing6nieuse^,  une  explication, 
que  rend  assez  necessaire  la  multiplicite  des  emblemes  et  des  sym- 
boles  dont  le  peintre  a  entoure  le  portrait  de  Tinfante,  representee 
dans  son  costume  de  religieuse.  Nous  reproduisons  cette  explication 
d'apres  la  traduction  qu'en  a  donnee  M.  Rooses,  Terudit  conserva- 
teur  du  Mus^e  Plantin,  dans  Ic  cinqui^me  volume  de  son  Catalogue 
de  Fceuvre  de  Rubens  ^  :  «  L'etoile  du  soir,  dominant  la  t^te  de 
la  tres  pieuse  princesse,  d^signe  TEspagne,  sa  patrie ;  le  cordon  de 
monnaies,  la  serie  de  ses  ai'eux.  A  droite,  la  couronne  imp(^riale,  le 
laurier,  le  sceptre  et  la  palme  indiquent  qu'elle  est  la  fille  de  Phi- 
lippe II,  la  petite-fiUe  de  Charles  V  et  la  descendante  de  tant  d'il- 
lustres  empereurs  de  la  maison  d'Autriche;  du  cote  gauche,  une 
touITe  de  lis  atteste  que  le  sang  royal  des  Yalois  coulait  dans  ses 

1.  Ibid. f  p.  37  :  «  Elogium,  quod  paras,...  forte  haud  incommode  Picturee  D.  Tristani 
jangi  possit,  quam  et  is  mortis  pie  et  feliciter  obitte  narratione  exornare  debet.  » 

2.  Id.,  Livre  de»  Compagnons  de  I'lmprimerie^  commengant  le  3  aeptembre  1622. 

3.  Id.  Le  23,  Balth.  Moretas  I'envoyait  k  Ph.  Chifflet. 

k.  B.  17.850.  —  Nous  savons  d'ailleurs,  par  les  Archives  du  Musde  Plantin,  que  le  vo* 
lume  de  Tristan  fut  tir^  k  lib  exemplaires,  dont  25  (c  en  plus  grand  pnpier  o.  On  tira  le 
meme  nombre  d'ezemplaircs  de  VOraison  funebre  d'Aubert  le  Mire. 

5.  «  Ingeniosissimo  emblemate.  »  {Lettre  du  2!i  Janvier  1634.) 

6.  N*  1310.  ^-  Frontispice  de  la  Peinture  de  la  Serenissime  Princesse  Isabelle^Claire- 
Eugenie,  infante  d'Espagne.  —  Nous  tenons  a  rcmercier  encore  iei  de  sa  grandc  obli* 
geance  M.  Rooses,  qui  a  bien  Toulu  nous  communiquer  les  cprcuvcs  dc  son  Catalogue, 
alors  sous  presse. 
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veines.  Lea  genies,  des  deux  cot^s  de  son  portrait,  symbolisent,  par 
le  caducee  et  la  foudre  qu'ils  portent,  les  guerres  qu'elle  a  soute- 
niies  et  la  paix  qu'elle  a  procur^e.  Au  milieu  se  trouve  un  autel  an- 
tique du  Salut,  contre  lequel  se  dressent  des  serpents,  comme  il  est 
repr^sent^  dans  les  monnaies  romaines.  La  tourterelle,  dans  le  bas, 
est  le  symbole  du  veuvage ;  le  gouvernail  et  le  globe ,  sur  lesquels 
elle  est  perchee,  signifient  que  la  Belgique  a  d6  le  salut  a  son  gou- 
vernement.   »  Malgr^  le  soin  qu'il  .nvait  apport^  a  ce  frontispice, 
Rubens  n'en  ^tait  pas  encore  satisfait,  et  c'est  ce  qui  avait  empeche 
la  Peinturc  de  paraitre  avant  la  mort  de  Tinfante.  Dans  le  premier 
^tat  de  la  planche,  le  Zodiaque  n'est  pas  grave  sur  le  cadre  du  m6- 
daillon  :  Rubens  avait  besoin  de  savoir  dans  quel  mois  ^tait  nee  Tin- 
fante  pour  pouvoir  placer  au-dessus  de  sa  tete  le  signe  qui  avait  pr6- 
sid^  a  sa  naissance ,  et  Balth.  Moretus  avait  charge  Tristan  de  de- 
mander  ce  renseignement  a  Ph.  Chifflet  ou  a  son  fr^re  (sans  doute 
Jacques  Chifflet,   le  medecin  de  I'infante  *).    Quand  il  I'eut  re^u, 
Rubens,  dit  M.  Rooses,  «  fit  graver  le  Zodiaque,  en  placant  au-des- 
sus de  la  tete  de  Tarchiduchesse  le  signe  de  la  Vierge,  se  rapportant 
au  mois  d*ao6t...  La  planche  est  sign^e  Pet,  Paul  Rubens  piruvit. 
—  Corn,  Galle  scu/psit.  On  la  rencontre  assez  frequemment  sans  les 
inscriptions  et  sans  les  signes  du  Zodiaque  ^  »  ;   au-dessous  de  la 
planche,  dans  Tedition  originale,  on  lit  :  «  A  Am^erSy  en  VImprimerie 
Plantinienne,  1634.  » 

Viennent  ensuite^sur  des  pages  non  num^rotees,  la  Dedicacc  a 
Son  Altesse  Serenissinie  3,  le  sonnet 

Bon  ange  de  ces  lieux,  etc., 

que  nous  avons  cit^  plus  haut,  YAuteur  a  Vemne,  epigramme  ^,  et 
le  sonnet  de  Ph.  Chifflet.  h'Ode  a  Son  Altesse  commence  a  la  page  1 
et  finit  a  la  page  46 ;  chaque  page  ne  contient  qu'une  strophe  de 

1.  Nous  trouvons  ce  renseignement  dans  la  lettre  du  29  jnnvier  1634,  dontM.  Rooses  a 
traduit  uuc  partie  :  «  D.  Rubenins  Zodioci  signom  sub  quo  nata  esset  Serenissima  supra 
caput  ejus  collocari  desiderarat,  et  Tristano  mandaram  ut  abs  te  vel  expcrtissimo  D. 
fratre  tuo  boroscopium  ejus  inquireret ;  an  inquisierit  ignoro.  »  Baltb.  Moretus  veut  uti- 
liscr  le  frontispice  de  Rubens  pour  VEloge  que  prepare  Ph.  Cbifllet. 

2.  C'est  sans  les  inscriptions  qu'elle  est  reproduite  &  la  page  65  d'un  certain  nombre 
d'exemplaires  des  Vers  h^roiqucs. 

3.  Reproduite  dans  les  Lellres  miUes^  p.  1.  II  n*y  a  que  quelques  variantcs,  sans  iin-> 
portance. 

4.  Nous  la  donnons  u  YAppendtcc,  n"  VII,  2*. 
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(louze  vers  K  La  page  47  porte  V Approbation  et  le  Prmlege'^,  La 
page  48  est  blanche  '^. 

La  page  49  porte  ce  simple  titre  :  «  La  Pcinture  du  trepas  de  Son 
Altesse  Serenissinie  »,  et  la  page  suivante  est  restee  blanche.  A  la 
page  51  commence  la  Dedicace  «  A  don  Francois  de  Afoncade,  mar^ 
quis  d'Aytone^y  comte  d'Ossone,  \ficomte  de  Cabrera  et  de  Baas^ 
grand  senechal  des  royaumes  dH Aragon^  du  conseil  d^Etat  de  Sa  Ma- 
jeste,  son  anibassadcur  extraordinaire ,  capitaine  general  de  larmee 
naif  ale,  qui  a  en  sa  charge  le  gou{>erncment  de  ses  royales  armes  en 
ces  PayS'Bas  ^  ».  Cette  dedicace  est  suivie  ^  d'un  assez  beau  Sonnet 
au  marquis  d'Aytone,  que  Tristan  n'a  reproduit  nulle  part,  et  que 
nous  donnons  a  V Appendice  ^,  de  la  Peinture  du  trepas  de  la  Sere- 
nissime  Princesse  Isabelle-Claire-Eugenie,  infante  d'Espagne^,  d'un 
Sonnet  sur  Tagonie  de  Tinfante^,  d*un  Sonnet  sur  sa  mort*^  et  de 
trois  Sonnets,  a  la  reine  mfere,  a  Madame,  et  a  M.  Dandelot,  pour  les 
consoler  du  trepas  de  Tarchiduchesse^*.  Le  volume  se  terniine  a  la 
page  71  par  V Approbation. 

Le  succ^s  des  poesies  de  Tristan  fut  grand ;  il  etait  favoris^  d*ail- 
leurs  par  le  regret  universel  qu'avait  laiss6  celle  a  qui  ellcs  6taient 
consacrees.  Les  exemplaires  nc  tardferent  pas,  m6me,  a  faire  prime  : 

1.  Ily  a  trois  strophes  de  moins  dans  la  seconde  edilion  de  cette  ode  {Vera  k^roiyues, 
p.  65-86);  nous  donnons  les  strophes  supprim^es  k  V Appendice ,  n*  VII,  3*.  Les  tb- 
riantes  du  reste  de  Tode  ne  sont  ni  tres  nombreuses,  ni  tres  importantes. 

2.  c  Ayec  Privilege  de  Sa  Majesty  Catholique  pour  le  temps  de  six  ans.  —  Sign^  : 
Gaillard.  o 

3.  C'est  ici  que  s'arr6te  Texemplairc  de  la  Biblioth^ue  de  Gand  (^5,7720 

4.  Le  marquisat  d'Aytone esten  Catalogne  (J.-B.  L'Hermite,  Naples  franfahe,  p.  412). 

5.  Cette  Dedicace  est  reproduite  dans  les  Leitrea  mSl^ea,  p.  13,  sous  ce  simple  titre  : 
V  A  M.  le  marquis  d'AylonCy  aprha  la  mort  de  t'infanie.  0  Les  variantes  sont  insignifiantes. 

C.  P.  56. 

7.  N-  YII.  4-. 

8.  P.  57.  Tristan  a  reproduit  ces  Stances  dans  la  Lyre^  Milangea^  p.  146. 

9.  P.  62.  —  Voir  la  Lyre,  Mt^langea,  p.  145. 

10.  P.  64.  —  Voir  la  Lyre,  Miflangea,  p.  149. 

11.  P.  66,  68  et  70.  On  retrouve  ces  trois  sonnets,  sans  variantes,  dans  la  Lyre,  Me- 
langes, p.  150.  151  et  152.  Ferdinand  Dandelot,  chevalier,  seigneur  d'Olam,  etait  rauitre 
d'b6tel  des  archiducs  depuis  1614.  (Gcetiials,  Diet,  ginealogique  et  hiraldique  des 
families  nobles  du  royanme  de  Belgique,  1849,  t.  I,  p.  41.)  L'infunte,  qui  Taimait,  et  dont 
il  ^tail  le  plus  ancien  maitre  d'bdtel,  lui  Inissa  4.000  patagons  {Gazette,  1633).  Lu  Serre 
nous  dit  qu'a  la  mort  de  sa  mailresse  il  faillit  lui-m6me  mourir  de  douleur  {Mausotee 
d'Isabelle,  p.  100).  II  parait  avoir  ct^  en  excellents  tcrmes  avec  les  Francais  rcfugids,  u 
en  juger  par  le  sonnet  de  Tristan,  par  les  compliments  que  lui  prodigue  La  Serre  {loc. 
cit.),  et  par  une  curieuse  lettrc  que  Monsieur  lui  ecrit  pour  lui  temoigner  sa  satisfaction 
de  ses  bons  offices,  et  qu'il  signe  :  «  Votre  bien  bon  ami,  Gaston.  »  {Bibl.  nat.,  Cabin,  des 
Titres,  Corresp.  de  d'Hozier,  Vol,  relies,  vol.  23,  p,  146.) 
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le  21  Janvier,  Jean  Leonard,  libraire  a  Bruxelles,  en  achete  vingt-cinq 
pour  11  florins;  sept  jours  aprfes,  il  en  redemande  cinquante,  et  les 
paye  24  florins,  et  le  30  Janvier,  son  confrere,  Jean  Vivien,  n'en  peut 
acquerir  vingt-cinq  qu^au  prix  de  15  florins  *. 

En  revanche,  nous  ne  croyons  pas  que  la  Peintnrc  ait  ^t^trfes  bien 
accueillie  par  celui-la  meme  a  qui  elle  etait  d^diee,  par  le  marquis 
d'Aytone,  qui,  principal  ministre  de  Tinfante,  et  general  des  armies 
de  Flandre,  avait  ete,  apres  la  mort  dc  la  princesse,  nomine  par  Sa 
Majesty  Catholique  <c  gouverneur  et  capitaine  g^n^ral  de  ses  Pays- 
Bas  et  de  Bourgogne  ^  »,  en  attendant  Tarriv^e  en  Flandre  du  car- 
dinal infant,  frfere  d'Anne  d'Autriche.  Le  marquis  d'Aytone  aimait 
les  Francais"^;  esprit  eclair^  et  cultive*,  il  etait,  comme  le  dit  Tris- 
tan dans  sa  Dedieacey  «  naturellement  port^  a  ch6rir  les  presents  des 
Muses  »,  dont  il  connaissait  «  parfaitement  les  beautes  et  Tartificc  ». 
II  semblerait  done  qu'il  ait  dA  appr^cier  Thommage  du  poete  fran- 
cais.  Mais  il  parait  bien,  d^apres  un  passage,  malheureusement  assez 
obscur,  d'une  lettre  de  Balth.  Moretus  a  Ph.  Chifflet  ^,  que  le  ton 
de  la  Dedicace  ne  lui  plut  pas ,  et  que  cette  fois  encore  Tristan 
avait  form6  des  esperances  qui  ne  se  r^alisferent  qu'imparfaite- 
ment  ^\ 

Cependant,  quelles  que  fussent  les  dispositions  du  marquis  d' Ay- 
tone  a  regard  des  princes  francais  refugies  a  Bruxelles,  la  reine 
mere  et  Monsieur  trouverent  apres  la  mort  de  Tinfante  «  beaucoup 

1.  Ge  curieiix  rcnseignemcnt  nous  est  fourni  par  les  Arch,  du  Mus6e  Plantin, 

2.  Mercure,  t.  XX  (1634),  p.  246. 

3.  Mem.  de  GoulaSy  I.  I,  p.  215  :  «  II  vivait  a  mervcille  avec  Monsei^^neur.  »  —  fbid,, 
p.  447  :  «  Ses  ancStres  avaient  H6  seigneurs  du  B^arn,  et  Monsieur,  pour  I'obliger,  lui 
dit  un  jour  :  «  M.  le  Marquis,  Ic  nom  de  Gaston,  que  je  porte,  yient  de  votre  maison  ct 
de  yos  ancfitres.  »  II  re^ut  cette  amitid  ayec  grand  respect,  et  jc  pense  qu*il  ne  fut  jamais 
si  aise.  » 

4.  Ibid.,  p.  215.  —  Vers  la  fin  de  Janvier  1634,  Balth.  Moretus  ^crit  ix  Tun  de  ses  cor- 
respondents, k  Lisbonne  :  «  Marchio  de  Aytona,  hactenus  in  toga  ct  litteriaro  pulyere 
yersatus,  quid  item  in  armis  possit  egregie  ostendit.  »  {Arch,  dc  t Imprimeric  Planting 
tmn^e$  1633-1640,  p.  47.) 

5.  Ibid.,  p.  48,  Lettre  du  1^  Janvier  1634  :  «  Quod  in  Epistoln  Tristani  ad  Marchioncm 
notasli,  et  ego  observaram  ;  sed  tuo  aliorumve  islhic  judicio  probari  cogitabam,  ut 
fides  scriptioni,  quatcnus  historicaest,  haberetur.  Nam  nimias  laudes  religiosa  ejus  mo- 
dcstia,  scio,  rcspucbat.  » 

6.  La  publication,  que  yient  de  faire  M.  Tamizcy  de  Larroque,  des  Letlres  de  Peiresc 
aux  freres  Dupuy^  nous  a  reveld  Topinion  du  conseiller  au  Parlement  de  Provence  sur 
le  second  volume  de  poesies  de  Tristan  (t.  Ill,  p.  107  et  112,  Lettre  du  23  mai  1634)  : 
c(  Ces  vers  de  Tristan  pour  rinfantc,  quoique  d'un  langoge  un  peu  moins  francais  que 
ne  sc  persuade,  je  m'ussurc,  I'auteur,  meritaient  d'l^tre  vus ,  pour  ce  qu'il  peut  y  avoir 

dc  bon aussi  bien  que  pour  les  excrcicc?  dc  cclte  princesse  a  la  chasse  durant  son 

jeune  Age,  dont  je  n'avais  pos  oui  parler.  » 
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de  changement*  ».  Marie  de  Medicis  songeait  ii  se  retirer  en  Angle- 
terre,  et  Madame  envoyait  messages  sur  messages  a  sa  famille.  EUe 
en  confia  quelques-uns  au  po^te  qui  avail  chante  son  evasion,  sa  beaute 
et  sa  bonte.  Tristan  lui-meme  nous  Tapprend  par  une  ode  assez  longue 
el  mediocre,  qu'il  ne  publia  que  dans  ses  Vers  heroiqnes^j  en  1648, 
quand  eut  pris  fin  la  disgrace  de  Madame ;  elle  est  inlitulee  :  Les 
Terreurs  nocturnes^  ecrites  pour  le  divertissement  d'tine  grande  prin- 
cesses sur  le  sujet  de  quelques  {>oyages  perilleux  que  Vauteur  as^ait 
faits  pour  son  sen^ice.  Malgre  la  precaution  prise  par  le  poele  de 
laisser  un  vers  en  blanc  dans  la  quinzienie  strophe  : 

Princesse 

A  bon  droit  je  me  desole  : 
Je  ne  verrai  plus  ta  cour 
Oil  rhonneur  tient  son  ^cole ; 
Je  ne  verrai  plus  Marole  ^, 
Ni  Ghal^,  ni  Vernancour, 

il  est  ais6  de  reconnaitre  Marguerite  de  Lorraine  dans  cetle  prin- 
cesse persecutee,  dont  Tristan  a  chant<^  les  charmes, 

Sans  redouter  le  martyre 
Qu'on  prepare  a  ses  amants  * , 

dont  il  a  r6tabli  la  reputation, 

En  exprimant  ses  bontes 
Et  ses  graces  infinies  ^, 

au  secours  de  laquelle  il  appelle  les  dieux, 

Protecleurs  des  innocents  *, 

les  conjurant  de  faire 

pour  son  secours 
R^volter  toule  la  terre, 

1.  C'cst  Texpression  dont  se  sert  a  deux  reprises  Mont^^lat  dans  ses  Mimoires  [Collect, 
Michaud,  3*  »«?/■..  t.  V,  p.  25  et  73).  Voir  aussi  les  Mini,  de  Goulas^  t.  I,  p.  232,  et  le  Por- 
trait en  petit  de  l infante  par  le  sicur  Morgues  dc  Sain t*Ger main,  p.  53. 

2.  P.  283. 

3.  Nous  Savons  par  Goulas  {Md/n.^  t.  I,  p.  241)  que  AfJi^dxJJaroUes  6tait  &  Bruxelles        j 
avec  sa  tante,  M**  du  Fargis  ;  fiile^dj^iyineur  de  la  ri^ine  mere,  ej^le^tait,  k  cause  de  son  {^ 
9nck«-4KjaulBjie_chez  jM[^  d'Ojlcans  »  (Tallemant,  t.  VI,  p.  406).  Neufgermain  lui  a              f  ^Q    U' 
adresse  des  vers  {Poisies,  1637,  p.  122).  Elle  ^pousera  le  comte  de  Villa  rs.                                J  '^ 

4.  Str.  I. 

5.  Str.  II. 

6.  Str.  III. 
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et  de 

Terminer  ces  diff^rends  *. 

Cast  d'ailleurs,  et  ce  detail  disBiperait  seiil   les  derniers  doutes, 
c*est  en  Lorraine  que  la  princesse  renvoie  : 

Plut  aux  bons  dieux  qu'il  ftt  jour, 
Et  que  je  fusse  en  Lorraine, 
Duss^-je  y  vivre  en  la  peine 
D  y  mourir  bient6t  d'amour  ^  ! 

C'etait  done  a  la  fois  comnie  messager  et  comme  amant  desireux 
de  revoir  sa  maitresse  ^  que  Tristan  se  rendait  de  Bruxelles  en 
Lorraine.  Cette  maitresse,  ce  n'est  plus  Idalie,  ni  Philis ;  il  la 
nomme  Cliniene  dans  une  longue  lettre,  oil  il  lui  raconte  vraisem- 
blablement  un  d©  ces  voyages  p^rilleux  qu'il  a  faits  pour  le  service 
de  Madame*.  Quelle  <itait  cette  Cliraene?  Sans  doute  la  comtesse 
de  C,  puisque  la  Lettre  LXXVII  des  Lettres  melees  lui  est  adressee, 
et  que  la  Lettre  LXXVIIIj  dans  laquelle  Tauteur  mele  au  recit  de  son 
aventure  Texpression  de  son  amour  pour  Climene,  est  adressee  A 
Elle-mdme^,  Nous  avons  trois  autres  lettres  de  Tristan  a  cette  meme 
comtesse  de  C,  que  nous  supposons,  comme  nous  Tavons  d^ja  dit, 

1.  Str.  IV. 

2.  Stp.  IX. 

3.  err.  sir.  XIII  : 

Et  ne  Boyez  point  contrairen 
Aux  desseina  d'ua  amoureux. 

4.  Lettres  m^ldes,  p.  431-434  :  «  Le  .*.  et  moi  avons  ete  assi^ges  dans  anc  mechanic 

maison  par  sept  ou  huit  cents  hommes  en  armes,  et  n'avons  evitd  leur  furi'e  qae  par  un 
visible  miracle ;  apres  une  longue,  muis  inutile  resistance,  nous  nous  sommes  rendus 
sur  la  foi  d'un  homme  qui  n'en  nvait  gucre,  et  qui  nous  a  mis  dans  le  fond  d'une  tour,  au 
lieu  qu'il  nous  avait  promis  de  nous  trailer  favorablemcnt.  Maisft  peine  avons-nous  mis 
le  pied  dans  cette  cavernc  grill^e,  qu'un  ange  cntrc  les  hommes  nous  est  venu  mettre  en 
liberty.  Je  vous  dirai  tout  Ic  particulier  de  ccltc  aventure  avant  qu'il  soit  deux  ou  trois 
jours.....  Apris  avoir  brosse  toute  une  nuit  a  travers  une  grande  fordl,  suivi  de  plus  de 
quatrc-vingts  chevaux  qui  me  voulaicnt  attraper,  j'ai  passe  une  riviere  &  Icnr  vue  dans 
un  bateau  de  moulin,  mais  avec  un  si  grand  danger  que  cela  n'est  pas  imaginable ;  les 
eaux  sont  resserr^es  en  cet  endroit  entre  une  longue  suite  de  rochers,  et  tellement  gros- 
sies  des  pluies  pass^es  et  des  neiges  fondues  sur  les  montagnes,  que  je  nc  sais  rien  dp 
plus  furieux;  aussi  les  hommes  que  j'ai  obliges  de  mo  passer  n'ont  pas  fait  cet  effort 
sans  6pouvante.  II  y  avait  durant  ce  trujet  une  puleur  sur  leur  visage  oil  la  mortparais- 
sait  d^peinte,  et  lorsque  nous  avons  ^te  a  bord,  ils  m'ont  protesto  qu'ils  n'entrepren- 
draient  pas  de  repasser  de  quatre  jours...  » 

5.  Ce  qui  nous  laisse  un  doute,  c'ost  qu*a  In  Tabic  on  lit  non  pas  A  E/If-menie,  niais 

A  Citniine.  Ou  est  In  faute  d'impression  ?  Dnns  lo  toxic  ?  ou  dnns  la  table  ? 
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avoir  ete  une  parenle  de  Puylaurens.  Dnus  la  premiere,  oil  «  il  soii- 
haite,  pour  lui  ecrire,  autant  d'eloquence  qu'elle  a  de  merite  » ,  le  pofete 
se plaint  de  son  «  long  6loignement  »,  et  ajoute  :  «  Je  fcrai  tout  ce  qui 
me  sera  possible  pour  sortir  de  cette  sorte  de  supplice,  en  faisant 
un  voyage  en  la  province  qui  vous  retient*  » ;  dans  la  seconde  lettre, 
qui  est  un  peu  plus  tendre,  et  oil  il  la  remercie  d'une  «  lettre  fort 
obligeante  qu'il  a  recue  d'elle  »,  Tristan  nous  apprend  que  la  com- 
tesse  est  a  «  vingt  lieues  »  de  lui-;  dans  la  derniere,  qui  est  Merite 
de  Bruxelles  et  qui  est  fort  respectueuse,  Tristan  se  glorifie  des 
louanges  que  la  comtesse  donne  aux  Plaintes  dCAcante  ^,  Le  ton  de 
ces  lettres  diflfere  beaucoup  de  celui  des  pieces  de  vers  adressees  a 
Clim^ne,  dont  deux  au  moins,  le  Promenoir  des  deux  Aniants  *  et 
les  Vains  plaisirs  ^,  sont  tout  a  fait  voluptueuses.  Mais  Climfene  etait 
marine,  et  son  mari  etait  jaloux  ^\  On  pent  penser  que  certaines 
lettres  6taient  par  prudence  ecrites  d'un  style  tel  que  le  comte  pAt 
impunement  les  surprendre ;  Tristan  parlait  un  tout  autre  langage, 
quand  il  etait  si!ir  du  messager  auquel  il  confiait  sa  missive,  ou  quand 
il  ecrivait  des  vers  oil  nul  ne  pouvait  affirmcr  que  c'etait  bien  la 
comtesse  qu'il  cachait  sous  le  nom  de  Climene.  Cette  intrigue  ne 
parait  pas  avoir  dure  plus  de  deux  ou  trois  ans ;  car,  dans  une  piece 
brutalc  et  cruelle,  lEnchantement  rompUy  le  pofete  nous  apprend 
qu'il  a  revu  Climene,  mais  qu'elle  a  perdu  sa  beaute,  et  que  son 
amour  est  si  bien  mort  qu'il  s'^tonne  d'avoir  jamais  pu  Taimer  ''. 
Tristan  parait  avoir  sincerement  aime  Idalie  et  Philis ;  il  n'eut  pour 
Climene  qu'un  caprice,  rendu  plus  vif  par  les  difficultes  que  susci- 
tait  la  jalousie  du  mari. 

Les  voyages  de  notre  pofete  en  Lorraine  ne  sont  pas  les  seules 
missions  qui  lui  aient  et^  confiees.  Dans  le  courant  de  Tannic  1634, 
il  passa  en  Angleterre,  envoye  sans  doute  auprfes  de  la  reine  Hen- 
riette,  fille  de  Henri  IV,  par  la  reine  mere,  par  Gaston  ou  par  Ma- 
dame. La  date  de  ce  voyage  nous  est  indiquee  par  quatre  vers  de 
VEg/ogue  maritime  qu'il  composa  dans  cette  circonstance  pour  «  les 


1.  Leltrca  mSleea,  p.  365-369. 

2.  Ibid.,  p.  427-429. 

3.  Ibid,,  p.  460-463. 

4.  Plainiea  d'Acanie,  1633,  p.  75,  ot  Amours,  p.  72. 

5.  Amours,  p.  103. 

6.  Id.,  V Enchant emenl  rompu,  p.  llC-113. 
7. 

Et  me  rcprd<i*^ntnnt  I'objct  do  mon  Tnartrrc, 

Je  mc  {idnic  de  rirc 
De  mc  rcssouvcnir  d'ca  avoir  (nnt  picure. 
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Ser^nissimes  Majestes  de  la  Grande-Bretagne*  »  ;  parlant  de  la  reine 
Ilenriette,  il  dit  ; 

Cette  merveille  de  nos  jours. 
Qui  toute  autre  beaut^  surpasse, 
A  produit  deux  petits  Amours 
Suivis  d*une  nouvelle  Grace  *; 

or,  le  prince  de  Galles  etait  n6  le  29  mai  1630,  la  princesse  Marie 
le  4  novembrc  1631,  et  le  due  d'York  le  14  octobre  1633*^;  d*autre 
part,  Tristan  n'accompagna  pas  le  sieur  de  la  Leu  et  le  marquis  de 
Sainte-Croix  d'Ornano,  envoycs  vers  la  fin  de  novembre  1633  a 
Londres,  par  la  reine  mere  et  par  Monsieur,  pour  feliciter  la  reine 
d'Angleterre  de  son  heureux  accouchement^,  puisqu'il  etait  a 
Bruxelles  au  moment  de  la  mort  de  Tinfante,  le  l®'  decembre.  C'est 
done  au  plus  tot  en  fevrier  1634,  apres  la  publication  de  la  Pein- 
tare,  qu'il  put  s'embarquer  pour  TAngleterre, 

F4St-ce  dans  les  Vers  heroiques  que  VEglogne  maritime  fut  impri- 
mee  pour  la  premiere  fois  ?  Les  bibliographies  ne  parlent  point 
d*une  edition  particuli^re  de  cet  opuscule ;  cela  n'est  pas  une  rai- 
son  ^ ;  mais  nous  n'avons  trouv^  cette  edition  nulle  part,  et  elle  a  ete 
cherchee  inutilement  pour  nous  au  British  Museum,  ce  qui  nous 
parait  plus  concluant.  l/Eglogue  a  dA  etre  presentee  manuscrite  a 
la  reine,  et  nous  croyons  pouvoir  sans  trop  de  pr^somption  decrire 
ici  ce  manuscrit,  sans  Tavoir  cependant  jamais  vu.  II  est  peu  pro- 
bable qu'il  se  soit  ouvert  par  Tafireux  frontispice,  qui,  dans  les  Vers 
hero'iqitesy  precede  les  V^ers  maritimes,  et  qui  repr6sente  un  Triton 
et  des  Nereides ;  mais  le  titre  ^tait  certalnement  suivi  d*une  Dedi- 


1.  Vera  hiroXquea,  p.  1. 

2.  Sir.  XXVr. 

3.  CoMTE  DE  Baillon,  Henriette-Mar'tc  de  France  (1877).  — II  faut  convcnir  que  Tex- 
pression  a  auivia  d'une  nouvelle  Grdce  »  n'est  pas  ires  justo.  Elle  le  deviendrait,  si  Ton 
supposait  In  piece  anterieurc  a  la  naissance  du  due  d'York,  car  la  reine  avail  ea  un  pre- 
mier fils  le  13  mai  1628 ;  mais  ce  fils  ne  vdcut  que  qiielqucs  bcurcs,  et  la  suite  de  la 
strophe  montre  que  le  poete  parle  de  princes  bieu  vivanls.  Peut-on  entendre  «  suwia 
d'unc  nouvelle  GrAce  »  par  «  auivia  d'une  aeconde  Gnlce  a,  et  placer  VEglogue  apres  la 
naissance  de  la  princesse  Elisabeth,  le  28  jaiivicr  1635?  Nous  ne  le  croyuns  pas.  Dc 
toutes  les  facons  lu  phrase  n'est  pas  heureusc. 

4.  Gazette. 

5.  Nous  avons  vu  qu'elles  ne  connaissenl  pas  I'^dilion  originale  de  la  Mer^  ni  cellc  des 
Plainlea  d'Acantc.  ni  ccUe  dc  la  Peinitire;  nous  vcrrons  qu'elles  ne  connnissent  pas  non 
plus  la  premiere  Edition  des  lletiiea  tie  la  Vieri;e  (16'46). 
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cace,  que  Tristan  a  reproduite  dans  ses  Lettres  mdltes^  :  A  la 
Serenissime  Reine  de  la  Grande-Bretagne,  en  Lui  presenlant  une 
Eglogiic  marltimey  faite  a  la  gloire  de  Sa  Majeste  :  «  Madame,  les 
Muses  quittent  aujourd'hui  la  solitude  du  Parnasse  pour  venir  voir 
les  pompes  de  Londres,  etc.  »  Cette  Dedicace  ^tait  suivie  d\in  por- 
trait de  la  reine,  sous  lequel  ^taient  ecrits  ces  quatre  vers  : 

Cette  jeune  reine  est  si  belle 
Que  Ton  ne  voit  rien  de  pareil  : 
Le  soleil  est  moins  au  prix  d'elle 
Que  n*est  I'ombre  au  prix  du  soleil  ^. 

De  qui  etait  ce  portrait?  Peut-etre  de  Van  Dyck  lui-meme,  que  Tris- 
tan avait  connu  en  Flandre,  quand  il  avait  peint  la  reine  mfere, 
Monsieur  et  le  comte  de  Moret,  avant  que  Charles  I®""  ne  Tappelat 
en  Angleterre,  en  avril  1632  3;  la  Dedicace  permet  de  le  croire  : 
«  Van  Dyck,  cet  Apelle  nouveau,  n'a  pas  mieux  represents  la  beaute 
de  votre  visage,  etc.  »  C'etait  a  tout  le  moins  la  reproduction  d'un 
des  nombreux  portraits  que  Tillustre  elfeve  de  Rubens  a  peints  de 
I'aimable*  reine  Henriette^,  de  celui  peut-etre  qui  a  inspire  aEdmond 
Waller  une  poSsie  terminSe  par  ce  vers  : 

The  Queen  of  Britain  and  the  Queen  of  love  ' ! 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  miniature  Stait  charmante,  comme 
en  t6moignent  des  stances  dont  Tristan  la  faisait  suivre  immSdiate- 
ment  dans  le  manuscrit  :  Sur  le  portrait  de  la  Reine  de  la  Grande- 


1.  P.  19-24. 

2.  La  Lyre^  M^langea^  p.  110,  Pour  mettre  soua  le  portrait  de  la  Siriniasime  Reine  de  la 
Crande'Bretaffne.  Nous  supposons  qae  ce  manascrit  a  ii6  ordonn^  sur  le  ui6me  plan  que 
les  Plaintea  d'Acante.  Ce  qui  acheve  de  nous  le  faire  croire,  c'cst  que  le  quatrain  pour  le 
portrait  de  la  reine  Henriette  est  immediatemcnt  suivi  dans  la  Lyre  du  quatrain  Pour 
un  portrait  de  t incomparable  Sylvie,  qui  a  disparu  des  la  scconde  edition  des  Plaintea 
d\4cante,  avcc  le  portrait  lui-m^me. 

3.  Charles  Blanc,  iliat.  dea  peintrea  de  Cicole  flamande. 

4.  11  peignit  le  roi  et  la  reine  douze  fois  en  un  an. 

5. 

La  reine  d* Angleterre  et  la  reine  d'amour ! 

Henriette-Marie  ^tait  la  plus  jolie  des  fiUes  de  Henri  IV ;  elle  avait  alors  vingi-cinq  ans, 
et  sa  beaute  s'^panouis^nit  dans  un  bonheur  sans  nuoge.  —  Voir  dans  le  Cabinet  de 
M.  de  Scudery  (16'i6,  in-4*,  p.  62)  un  quatrain  Sur  le  portrait  de  la  reine  d'Angleterre  de 
la  main  de  Van  Dyck. 
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Bretagne,  fait  cTune  excellente  enluminure^ ,  La  piece  s'achevait  par 
deux  vers  qui  annoncaient  YEglogue  maritime  : 

Si  ce  portrait  n*est  pas  flatted, 
Vous  ne  le  serez  point  par  toutes  mes  louanges ! 

UEglogue  est  une  longue  piece  de  480  vers,  trhs  sup^rieure  a  tout 
ce  que  Tristan  avait  encore  public ,  et  vraiment  assez  belle  :  deux 
N^r^ides,  Circfene  et  Leucotho6,  gagent  a  qui, 

En  louant  Charles  et  Marie, 
Produira  les  vers  les  plus  doux  *, 

et  elles  prennent  pour  juge  le  vieux  Protee.  Dans  ce  cadre  virgilien, 
heureusement  choisi  pour  Teloge  des  «  souverains  monarques  de  la 
nier  »,  Tristan  a  place  des  louanges  fines  et  delicates,  qui  durent 
etre  goAtees  d'une  princesse,  dont  il  a  pu  dire  que 

...son  ume  avee  passion 
Aimait  les  vers  et  la  rausique  ^, 

et  il  a  termine  son  pocme  par  des  predictions  que  les  6v^neraents 
devaient  cruellement  d^mentir  : 

Puis,  selon  vos  justes  souhaits, 
Lorsque  vous  r6gnerez  en  paix 
Dessus  la  terre  et  dessus  Tonde, 
Vous  verrez  vos  jeunes  enfants 
Revenir  des  deux  bouts  du  monde 
Viclorieux  et  triomphants  *, 

1.  La  Lt/rCf  Melange$^  p.  122  : 

Amour  fit  de  na  propre  main 
Cclto  merveilleuHO  peiDture. 

2.  Sir.  IV.  Tristan  a  pu  trouvcr  I'idee  de  son  Idylle  dans  une  Ode  composac  on  1631 
par  Saint-Amant  pour  les  royaux  epoux. 

3.  Sir.  XXXI.  La  reine  avail,  comme  sa  mere,  une  admirable  Toix(GoMTE  de  Baillon, 
Op.  cit.f  p.  10  et  140):  de  la  ces  jolis  vers  de  Tristan  (sir.  XXXIX)  : 

Car  depuia  la  premiire  foia 
Qu'elle  chaata  deasua  cea  riToa, 
Les  Sirenea  n'ont  plua  do  voix. 

EUe  aimait  les  pastorales,  el  se  faisait  rcprdscntcr  des  pieces  francaises. 

4.  Signalons  encore  dans  ce  pofeme  deux  details  curicux  :  la  sir.  XI  esl  une  allusion  au 
voyage  que  fit  incognito  k  Paris,  en  1623,  le  futur  Charles  1";  la  sir.  XIII  rappelle  com- 
ment la  tempete  s'apaisa,  comment  les  flots  s'aplanirent  devant  Henriette,  quund  elle  alia 
prendre  possession  du  sceptre  do  la  Grandc-Bretagne.  Comporcr  les  Oraisom  fnnebrea 
de  Bossuet  et  du  P.  Senault,  et  la  Ires  inl^ressanle  relation  que  donne  de  cette  traversee 
le  Mercure  (t.  XI,  1625,  p.  392-394). 
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Cepeiidant  les  affaires  se  gataient  a  Bruxelles  et  en  Lorraine. 
Louis  XIII  se  montre  violemment  irritd  que,  le  24  ftvrier  1634, 
Monsieur  ait  confirm^  son  mariage  dcvant  rarcheveque  de  Ma- 
lines,  en  presence  d'une  partie  de  sa  maison  ^  La  princesse  de 
Phalsbourg,  qui  avait  ete  a  Nancy  Tame  de  la  defense,  s'^vade  de 
cette  ville,  oil  elle  ^tait  retenue  prisonnifere  2,  et,  quand  elle  arrive  a 
Bruxelles  ^,  elle  trouve  Monsieur  brouill^  avec  la  reine  mere  *,  tous 
les  gentilshommes  francais  en  querelle  ^,  et  Puylaurens  inBdele.  A 
son  arriv^e,  les  intrigues  recommencent  de  plus  belie,  et  Mon- 
sieur, dont  le  Parlement  vient  d'annuler  le  mariage  le  5  septembre  ®, 
traite  avec  TEspagne  par  Tintermediaire  du  marquis  d'Aytone  ^. 
Mais  Puylaurens  commence  a  se  deplaire  fortement  a  Bruxelles, 
ou  il  a  failli  etre  assassine  le  3  mai ;  il  n^gocie  sous  main  avec  le  car- 
dinal, qui  lui  promet  une  de  ses  cousines,  la  fille  cadette  du  mar- 
quis de  Coislin.  Uu  accommodement  secret  est  conclu  au  nom  de 
Monsieur  par  les  deux  freres  d'Elbene  :  abolition  entiere  est  accor- 
dee  a  tous  ceux  qui  Tont  suivi  hors  de  France,  «  a  charge  n^anmoins 
qu'ils  reviendront  dans  le  royaume  trois  semaines  apres  lui  ^  »  ; 
mais,  com  me  il  faut  toujours  que  ce  prince  faible  et  ^goiste  trahisse 
ceux  qui  se  sont  attaches  a  lui,  il  abandonne  complMement  sa  mere 
et  sa  femme.  Le  8  octobre,  tandis  que  le  marquis  d'Aytone  est  dans 
le  Brabant  meridional.  Monsieur,  feignant,  dit  Goulas,  «  qu'il  y  avait 
un  renard  en  beau  courre  dans  un  bois  assez  pr^s  du  faubourg,  cou- 
rut  en  renard  ®,  »  et,  sans  debrider,  gagna  la  frontiere,  accompagn^ 
de  du  Coudray,  La  Fargue,  du  Fargis,  et  environ  vingt-cinq  gen- 
tilshommes *o,  parmi  lesquels  nous  ne  croyons  pas  que  se  soit  trouv^ 
Tristan,  car  la  Gazette  ne  le  nomme  point**  parmi  les  seigneurs  que 
Monsieur  pr^senta  au  roi,  le  21  octobre,  a  Saint-Germain,  quand 
il  vint  lui  offrir  ses  hommages.  II  etait  probablement  du  nombre  de 

1.  Gate  tie, 

2.  Voir  sar  cetle  curieuse  ^Tasion  les  Mem.  de  Gaston  d'Orlians,  p.  154,  et  les  Mem, 
de  Goulas,  t.  I»  p.  246. 

3.  Peut-^tre  faut-il  rapporter  a  ses  amours  avec  Paylaurens  deux  pieces  des  Amours, 
le  Favori  malcontent,  p.  98,  et  le  Triomphe  d'lns,  p.  \2k. 

4.  M^m.  de  Gaston  d'Orleans,  p.  157-158. 

5.  Le  17  juin,  la  Gazette  constate  avec  ^tonnemcnl  (p.  255)  qu'a  Bruxelles  «  il  ne  s'cst 
point  faitde  duel  cette  semaine  enlre  les  Francnis  ». 

6.  Mercure,  t.  XX,  p.  861. 

7.  M^m.  de  Goulas^  t.  I,  p.  239.  —  M6m.  de  Montresor^  p.  260  et  suiv. 

8.  Henrard,  Op.  cit.f  p.  486. 

9.  itf <?/».,  t.  I,  p.  253. 

10.  Mercure,  t.  XX,  p.  871-8:3. 

11.  Le  Mercure  non  plus  (t.  XX,  p.  875). 
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ces  Francais  rest6s  a  Bruxelles  avec  le  comte  de  Brion,  premier 
6cuyer  de  Monsieur,  <c  auxquels  le  sieur  d'Amontot,  resident  pour 
le  roi  ires  chretien  en  celte  cour,  a  toujours  tenu  table  ouverte  de- 
puis  le  d(^part  de  Monsieur  *.  »  II  rentra  avec  eux  sans  doute  dans 
les  premiers  jours  de  novembre  *. 

Tristan  revenait  en  France  au  moment  od  son  talent  allait  s'epa- 
nouir  et  ou  il  allait  produire  ses  chefs-d'oeuvre. 


1.  Gazette,  1634,  p.  475. 

2.  Le  dernier  depart  signale  par  la  Gazette  (p.  570)  est  cclui  du  siear  de  Grandlicu, 
tresorier  general  de  Monsieur,  qui  quilta  BruxeUcs  &  la  fin  de  novembre.  Gaston  {Mem., 
p.  70}  avail  envoys  en  Flandre  45.000  ecus  pour  d^gager  sa  maison.  Voir  aussi  les  Mim, 
de  Goulaa,  t.  I,  p.  255-258. 
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CHAPITRE  III 


VIE     DE     TRISTAN 


DEPUIS     SON     RETOUK    EN    FRANCE    A    LA    FIN     DE     1634 
JUSQU'A   SA    RECEPTION   A   l'ACADEMIE   (1649) 

Aussitot  de  retour  a  Paris,  Tristan,  tout  en  donnant  ses  soins  a 
une  nouvelle  edition  des  Plaintes  d'Acante,  s'occupa  de  faire  sa  paix 
parliculifere  avec  le  tout-puissant  cardinal,  et  d'obtenir  son  retablis- 
sement  dans  la  maison  de  Monsieur. 

Un  libraire  de  la  rue  Saint-Jacques,  Pierre  Billaine,  a  marchand 
libraire  en  TUniversitc  de  Paris  ^,  »  recevait  alors  de  frequents  envois 
de  livres  de  Balth.  Moretus  -,  et  sans  doute  d'autres  imprimeurs  fla- 
mands.  II  avait  dii  vendre  les  Plaintes  dWcante,  11  voulut  donner  Jiu 
public  une  reinipression  de  ces  poesies,  qui  semble  avoir  6tc  faite 
dans  des  conditions  assez  peu  rc^guliercs,  car  Pierre  Billaine  n'a 
obtenu  le  Pris^ilege  pour  Timpression  des  CEiwres  poetiques  du  sieur 
Tristan  que  le  16  juin  1635  '•*,  et  cependant  Touvrage  avait  paru  au- 
paravant,  sans  PrivilegCy  sous  ce  titre  :  Plaintes  d'Acante  et  autres 
oeuvres  du  sieur  de  Tristan ;  et,  au  bas  de  la  gravure  de  Lucas  Vors- 
termann  *,  on  lisait  :  «  A  Paris ,  chez  Pierre  Billaine ,  rue  Saint^ 
Jacques  J  a  la  Bonne  Foi,  descant  Saint  IVe^,  1634  ^.  »  Cette  edition 

1.  Privilege  dea  Amours. 

2.  Notammcnt  de  1633  k  1635  (Arch,  du  Musee  Planiin). 

3.  Noas  croyons  qu'il  faut  lire  ainsi  le  texte  :  «  Donne  k  Paris  Ic  aizieme  jour  de  juin 
Tan  de  grdce  1635,  el  de  notre  rfcgne  le  vingi'Stxi^me.  »  —  Voir  ce  Privilege  a  la  suite  des 
Amonrs. 

4.  La  planche  a  cte  refaite  pour  cettc  edition,  et  la  signature  dc  Yorsterinann  sup* 
primee. 

5.  Celte  edition  n'est  pas  aussi  complctcmcnt  inconnue  que  ledition  originale.  M.  Mau- 
rice Garnier  la  signale  dans  une  note  u  I'article  consacrd  par  Weiss  a  Tristan  dons  la 
Biographie  Michaud  (Nouv.  cd.,  t.  XLII,  p.  175-176);  mais  il  ne  se  I'explique  pas  :  a  On 
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est,  d'ailleurs,  presque  de  tous  points  conforme  a  la  premiere;  les 
modifications  se  rc^duisent  a  deux  :  a  la  dernifere  page,  YExtrait  du 
Prisfilege  du  roi  et  VAche^fe  d'imprimer  ont  ete  iiaturellement  suppri- 
m6s  *,  bien  que  YExtrait  reste  annonc^  au  bas  de  la  page  pr^ce- 
dente  par  la  syllabe  EX.  — ;  au  contraire,  V Approbation  de  Zegerus 
van  Hontsum  a  6te  conservee ;  mais,  au  lieu  de  terminer  le  volume, 
elle  a  et6  reportee  vers  le  debut,  entre  le  Sujet  des  Plaintes  d'Acante 
et  les  stances  A  riionneur  de  Si/hie,  a  la  place  du  curieux  portrait 
de  Sylvie,  qui  a  disparu  ^.  Quoi  qu'il  reste  pour  nous  d'anormal 
et  d'inexplique  dans  les  conditions  mcmes  oil  s'effectua  cette  r^im- 
pression,  elle  atteste  du  moins  le  succes  des  Plaintes  d'Acante y  suc- 
ces  persistant,  car  elles  seront  reimprim^es  encore  en  1638  et  en 
1662  dans  les  Amours,  et,  en  1651,  Thomas  Stanley,  dans  ses 
PoemSy  donnera  une  traduction  anglaise  du  poeme  de  Tristan  3. 

Puisque  ses  poesies  commencaient  a  etre  si  fort  appr^ciees,  le 
meilleur  moyen  pour  Tristan  de  rentrer  en  grace  aupres  du  cardinal 
etait  d'ecrire  quelques  vers  en  son  honneur;  Boisrobert  ne  tarda 
pas  a  lui  en  offrir  Toccasion.  Ce  mediocre  personnage  (nous  le  flat- 
tons  en  parlant  ainsi]  avait  du  moins  une  qualite  :  il  employait  vo- 
lontiers  en  faveur  des  gens  de  lettres  le  surprenant  credit  dont  il 
jouissait  aupres  du  cardinal  ^,  et  il  etait  en  droit  de  rappeler,  dans 
VAsfis  qui  precede  ses  Epitres  en  {>ers  (1659),  que  Richelieu  lui  a  don- 
nait  dans  son  academic  de  campagne  (il  nommait  ainsI  une  soci^te 
de  quatre  ou  cinq  de  ses  plus  familiers)  Tagr^able  quality  d'ardent 
solliciteur  des  Muses  incomniodees  ».  Or,  le  23  avril  1633,  Boisro- 
bert avait  obtenu  un  privilege  du  roi  pour  Timpression  d'un  volume, 

remarquc  couime  une  slng^ularit^  que  ce  pofeme  ait  616  iinprini^  d'aprcs  I'approbation 
d'un  chanoine  hollandais  (Zegerus  Tan  Hontsum,  ccnseur),  dat^c  d'Anvers,  le  10  juin 
1633.  Ce  qui  n'est  pas  moins  extraordinaire,  c'est  qu'il  n'cn  soit  fait  aucune  mention  dans 
nos  bibliographies  les  plus  estim^es.  »  ^  M.  le  docteur  Vincent,  de  Gu^ret,  a  bien 
Toulu  nous  ^crirc  qu'un  exemplaire  de  cette  ddition,  trouyd  chez  un  ouvrier,  a  616  decrit, 
en  1862,  dans  une  petite  reyuc,  La  Marc/ic,  qui  a  cess^  de  paraitre  depuis  longtcmps. 

1.  Cette  page  est  demeur^c  blanche  dans  I'edition  de  1634. 

2.  Ajoutons  que,  par  suite  d'une  faute  d'impression,  au  lieu  d'etre  signce  Simoninus, 
la  troisicmc  des  poesies  liminaires  latincs  est  signce  Simoniut  dans  I'edition  de  1634. 

3.  William  Thomas  Lowndes,  The  bibliographer s  Manuel  of  English  Literature 
(Londres,  1864),  t.  V,  p.  2492-2493.  En  m^mc  temps  que  les  Plaintes  d'Acante^  le  po6te 
anglais  a  traduit  des  poesies  de  Theophilc,  de  Preti,  de  Marino,  de  Boscan  et  dc  Gon- 
gora.  Le  rapprochement  de  ces  noms  indiquc  bien  le  godi  de  Tepoquc.  Les  Poems  and 
translations  dc  Th.  Stanley  ont  ^t^  reedites  (2  vol.  in- 12)  en  1814-1815.  Voir  la  notice 
latinc  consacree  par  un  parent  de  Stanley,  Wolton,  a  sa  vie  et  k  ses  ouvrages,  dans 
une  nouvclle  edition,  donnee  en  1722  par  Ileumann,  des  Elogia  Galloruni  de  Sccvole  de 
Saintc-Marthc. 

4.  Frijres  Pakfaict,  t.  V,  p.  19. 
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dans  lequel  II  voulait  reunir  tous  les  eloges  rim^s  en  Thonneur  du 
cardinal,  sous  le  tltre  de  Sacrifice  des  Muses  au  grand  cardinal  de 
Richelieu,  Chapelain,  G.  Colletet,  Faret,  Goinbauld,  GomberviUe , 
M"®  de  Gournay,  TEstoile,  Racan,  le  com^dien  Mondory,  poete  a  ses 
heures,  avaient  r^pondu  a  son  appel ;  leurs  pieces  avaient  €i^  impri- 
mees  «  pele-mele  »,  a  mesure  qu'ils  les  avaient  livr^es  *,  et  Tou- 
vrage  ^tait  pret  a  paraitre,  quand  Tristan,  desireux  de  joindre,  lui 
aussi,  son  offrande  au  Sacrifice  des  Muses,  sollicita  la  bienveillance 
de  Boisrobert,  peut-etre  par  ce  billet  poetique  que  nous  trouvons 
dans  la  Lyre  '^  : 

Cher  M^tel,  que  la  gloire  a  mis 
Au  rang  des  choses  immortelles, 
Et  qui  par  des  faveurs  nouvelles 
Obliges  toujours  tcs  amis, 
Puisque  a  rendre  de  bons  offices 
Tu  trouves  les  memes  d^lices 
De  ceux  qui  gouvernent  les  cieux, 
Je  te  veux  faire  une  priere, 
Afin  de  te  donner  matiere 
De  gouter  du  plaisir  des  dieux. 

Boisrobert  entcndit  cet  appel,  et  le  Sacrifice  des  Muses  se  tcrniina  ^ 
par  le  sonnet  suivant,  qui,  nous  en  devons  convenir,  n'est  point  au 
nombre  des  meilleures  poesies  de  Tristan^  : 

Sage  et  puissant  esprit,  dont  les  divins  conseils 
Ont  toujours  tant  de  gloire  et  de  bonheur  ensemble, 
Plus  t6t  dedans  le  ciel  on  verra  deux  soleils 
Que  Ton  trouve  ici-bas  quelqu'un  qui  vous  ressemble. 

L'ordre  est  si  raerveilleux  que  vous  savez  donner 
Pour  ouvrir  ou  fermerle  temple  de  la  guerre, 
Que  vous  raerilez  bien  I'honneur  de  gouverner 
Les  mattres  de  la  mer  et  les  dieux  de  la  terre. 

1.  A  fit  au  lecieur  plac6  par  Baudoiii  en  Idle  du  volume.  II  en  avail  ete  dc  meme  pour 
les  Eloges  latins,  Epinicia  Muaarum  Eminentissimo  Cardinali  Duel  de  Richelieu ^  pour 
Icsqucls  Boisrobert  avail  obtenu  un  privilege  le  23  avril  1633  dgalemcnt ;  mais  ce  volume 
avail  paru  plus  161,  achev^  d'imprimer  le  14  aodt  1634. 

2.  P.  2'i,  A  M.  de  Boisrobert,  abbi  de  Chdlillon. 

3.  Pas  tout  k  fait;  car,  apr&s  le  sonnet  de  Tristan  (p.  205),  nous  trouvons  encore  deux 
fragments,  extraits  de  deux  plus  longues  pieces,  de  Malberbe  cl  de  Maynard,  rejcles  & 
la  fin  sans  doulc  parce  que  ce  ne  sont  que  des  fragments. 

k.  C'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  ne  I'a  reproduit  dans  aucun  de  ses  recueils  de 

poesies.  II  est  a  noter  que  Tristan  n'a  point  fait  de  vers  pour  Louis  XIII  dans  le  Par- 

naste  royal,  pour  lequel  Boisrobert  avail  encore  obtenu  un  PrifiUge  le  23  avril  1633,  el 

qui  parut  en  1635. 

12 


J 
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Gertes,  grand  Richelieu^  vos  rares  qualites, 
Qui  peuvent  tout  gagner  dessus  nos  volontes, 
Temoignent  que  votre  ame  a  des  graces  infuses ; 

Et  voire  seul  malheur,  au  jugement  de  tons, 
C'est  que  votre  merite  est  si  grand,  que  les  Muses 
N'ont  point  de  compliments  qui  soient  dignes  de  vous  ^. 

Le  Sacrifice  des  Muses  ne  porte  point  d'achev^  d'imprimer;  mais, 
dat6  de  1635,  il  a  d(i  paraitre  au  commencement  de  cette  annee,  ou 
vers  la  fin  de  1634. 

II  est  probable  que  le  cardinal  accueillit  assez  bien  rhomniage  de 
Fancien  gentilhomme  de  Monsieur,  car  nous  trouvons  a  la  page  147 
des  Amours  deux  autres  poesies  de  Tristan,  qui  ont  dii  etre  faites 
pour  lui  a  peu  pres  vers  la  meme  epoque.  La  premiere  est  un  assez 
joli  madrigal  a  la  nifece  de  Richelieu,  la  marquise  de  Combalet  *, 
que  le  tout-puissant  ministre  aurait  bien  voulu  marier  au  frere  et 
h^ritier  du  roi ;  la  seconde  est  une  mediocre,  mais  fort  ^logieuse  epi- 
gramme  Sur  une  statue  de  Didon^  tenant  a  la  main  Tepee  dont  elle 
va  se  frapper.  Ce  beau  marbre  6tait  TcBUvre  de 

Christophe  Cochet,  disciple  de  Biar, 

que  Tabb^  de  Marolles  place 

Enlre  les  bons  sculpteurs  et  les  meilleurs  de  France  ', 

et  il  avait  et^  donne  au  cardinal  par  le  mar^chal  due  de  Montmo- 
rency. Tous  les  poetes  du  temps  Tavaient  chante,  et,  tandis  que 
Tristan  etait  en  Flandre,  leurs  ^pigrammes  avaient  ete  reunies  dans 

1.  Ce  sonnet  de  Trislan  n'est  pas  un  des  plus  obscquieux  du  volume,  au  contraire ;  qu'on 
le  compare  &  celui  oil  Chanvalon  (p.  k'i)  dii  au  cardinal  qu'il  est  a  un  dieu  sous  la 
forme  d'un  homme!  » 

2.  II  est  intitule  simplemcnt  Aula  a  M.  de  C. ;  mais  le  19  mai  1638,  la  reille  mdme  da 
jour  oh  furent  acheves  d'imprimer  les  Amours,  la  marquise  Tut  crdee  duchesse  d*Ai- 
guillon,  et  le  madrigal  est  reproduit  dans  la  Lyre  {^MclangeSf  p.  87),  sous  ce  nouveou 
litre  :  Avis  a  Mne  la  ducheasc  d*AiguiUon. 

3.  Livre  des peintres  et graveurs^  cd.  Duplcssis,  1872,  p.  54,  Quelques  sciiipteura,  str.  III. 
—  La  Pincliere  n'est  pas  moins  elogieux  dans  son  Parnaase  (Dddicace) :  n  Phidias  nc  com- 
menca  pas  par  son  Jupiter  u  faire  des  statues,  ni  Polyclctc  par  sa  Junon  ;  la  Didon  de 
Cochel  n'etait  pas  son  coup  d'essai.  »  —  Cochet  etait  Ires  lid  avec  un  ami  de  Tristan,  le 
frere  de  M"'  de  Sainctot,  le  g-ros  d'Alibray,  dans  les  (JEurrea  poetiquea  (1653)  duqucl  on 
trouvc  [Vera  hero'iquesy  p.  57-59)  quatre  cpigrommcs  sur  son  «  cber  Cocbet  »,  deux  sur 
son  «  tombcau  de  M.  le  comto  de  Soissons,  qui  se  voil  nux  Ghartrcux  do  Gaillon  »,  et 
une  sur  sa  raort. 
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un  curieux  recueil,  place  a  la  suite  des  Nouvelles  Muses  des  sieurs 
GodeaUy  Chajielain  et  autres,  a  Paris,  chez  Robert  Bertault,  1633^. 
Tristan  savait  done  etre  agreable  a  Richelieu,  en  celebrant  ii  son 
tour  ce  chef-d'oeuvre,  dont  T^loge  venait  encore  d'etre  fait  dans  le 
Sacrifice  des  Muses  *• 

Si  le  poete  etait  parvenu  assez  aisement  a  se  menager  la  bienveil- 
lance  du  cardinal,  chose  surprenante,  il  rencontra  beaucoup  plus  de 
diiBcult^s  a  se  faire  r^tablir  dans  la  maison  de  Monsieur.  Aussitot 
revenu  en  France,  le  due  d'Orleans  s'etait  installs  a  Blois,  «  oil  on 
lui  avait  d^ja  mis  en  tete  d'abattre  le  chateau  et  d'en  faire  un  tout 
neuf  3.  »  Ce  d^solant  projet  ne  recut  heureusement  qu'un  commen- 
cement d'execution  ;  mais  il  tenait  au  coeur  de  Monsieur,  qui,  a 
cause  de  cela,  passa  une  partie  de  Tannee  1635  a  Blois^,  et  qui 
meme  n'etait  pas  venu  assister  a  Paris,  le  26  novembre  1634,  au  ma- 
riage  avec  Marguerite  de  Coislin  de  son  favori  Puylaurens,  cree  en 
meme  temps  due  et  pair  ^.  Gaston  s'occupa  des  son  retour  ^  de  faire 
Tetat  de  sa  maison,  et  Tristan  s*empressa  de  mettre  en  mouvement 
tous  ses  protecteurs.  II  s'adresse  tout  naturellement  d'abord  a  ce 
M.  de  P.  P.  (que  nous  croyons  ^tre  Puylaurens),  qui,  «  au  premier 
voyage  que  S.  A.  fit  en  Lorraine,  »  lui  a  promis  «  par  plusieurs 
lettres  »  quMl  le retablirait  «  en  sa  maison^  ».  11  lui  dit  que  Toccasion 
est  venue  de  «  faire  valoir  »  sa  parole  ;  il  s'excuse  encore ,  comme 
il  Ta  fait  <(  a  Bruxelles,  en  la  galerie  de  la  feue  infante  »,  de  sa  u(^gli- 
gence  a  faire  sa  cour ;  il  n'a  pas  voulu  imiter  Timportunite  des  autrcs 
courtisans  :  «  J'ai  cru  qu'il  fallait  aimer  davantage,  et  faire  paraitre 
moins  de  grimaces.  »  II  I'assure  qu'en  Thonorant  de  sa  protection, 

l.Voici  le  titre  exact  et  la  description  de  ce  recueil  :  Dher$  auteurs.  Vera  siir  une  sta- 
tue de  Didon^  faite  en  marbre  par  Coehett  et  donnde  a  Mgr  le  cardinal  de  Richelieu.  Lea 
^pigrammes  francaises,  aa  nombre  de  cinquante-quatre,  yont  de  ia  page  1  &  la  page  27 ; 
Ticnnent  ensuite,  de  la  page  27  u  la  page  45,  les  quarante-huit  epigraramcs  latincs, 
Boas  ce  titre  :  Pro  marmorea  et  insigni  atatua  Didonis  ensem  manu  tenentta,  anobiliaaimo 
duce  Monmorencio,  illualriaaimo  et  omnium  celeberrimo  cardinali  Richelio,  rcrumqtte  Gal' 
liearum  aapientiaaimo  moderatori,  dono  data, 

2.  On  y  trouve  (p.  177-178]  deux  cpigrammes  anonymes  sur  la  statue  de  Cochet.  II  y 
en  a  deux  egalement  dans  le  Jardin  dea  Muaea  (16^3),  p.  169.  Voir  enfin  les  Epigranimea 
de  Colletet  (1653),  p.  448. 

3.  Mini,  de  Goulaa,  t.  I,  p.  261. 

4.  De  La  Saussaye,  Le  Chateau  de  Biota,  3*  4d.,  1850,  p.  357. 

5.  On  lui  avait  donn£  la  terre  d'Aiguillon,  qui  passera  pins  tard  &  la  marquise  dd 
Gombalet. 

6.  Tristan  dlait  entrc  au  service  dc  Monsieur  ii  la  fin  de  1621  ou  au  commencement  de 
1622 ;  on  pent  done  dater  de  la  fin  de  1634  une  lettrc  oii  il  parle  des  «  tres  bumbles  ser- 
rices  »  qu'il  a  a  rendus  depuis  douie  ans  &  S.  A.  o  {Lettrea  miltlea,  p.  377  et  suiy.)» 

7.  Ibid. 
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M.  de  P.  P.  ne  s^mera  pas  a  en  terre  ingrate  »,  et  il  le  conjure  de  se 
souvenir  de  lui  dans  le  soin  qu'il  prendrade  ses  «  creatures)).  Puis, 
comme  il  a  peur  que  M.  de  P.  P.  n'ait  pas  «  autant  de  memoire  qu'il 
a  de  generosite  '  »,  Tristan,  pour  etre  plus  siir  de  n'etre  pas  oublie 
de  lui,  6crit  a  un  personnage  qu'il  a  souvent  servi  de  sa  plume,  (c  a 
M.  de  L.  V.  *,  pour  le  prier  de  Tobliger  d'une  recommandation  aupres 
de  M.  de  P.  P.*'.  »  La  demande  du  poete  est  equitable  :  «  II  6tait 
juste  qu'un  gentilhomme,  dou^  d'un  peu  d'esprit,  servit  avec  grand 
zMe  et  grande  fid6lit6  un  prince  dont  les  qualites  sont  g^neralement 
admir^es ;  mais  il  ne  sera  pas  deraisonnable  qu'un  si  digne  maitrc 
prenne  quelque  soin  de  ses  serviteurs,  et  qu'il  ait  egard  au  temps 
qu'ils  lui  donnent.  Je  vous  avoue  que  j'aimerais  autant  aller  mourir 
aux  terres  australes  que  de  vivre  avec  la  honte  d'un  si  mauvais  trai- 
tement,  ct  de  passer  pour  une  pifece  qui  aurait  ^te  deraolie  en  une 
maison  dont  les  fondements  doivent  etre  aussi  assures  que  ceux  du 
monde.  »  Tristan  espere  cependant  que,  si  M.  de  L.  V.  veut  bien 
rappeler  ses  interets  a  M.  de  P.  P.,  «  ce  nouveau  rfeglement  ne  lui 
fera  pas  de  mal  »,  et  qu'il  pourra  bien  «  etre  compte  parmi  le  de- 
bris qui  se  sauvera  de  ce  naufrage  ».  Le  14  fevrier  1635  Puylaurens 
^tait  arrete  au  Louvre  meme,  et  conduit  a  Yincennes,  ou  il  mourait 
quatre  mois  apr^s  *,  et,  avec  ce  protecteur,  Tristan  perdait  encore 
une  fois  ses  esp^rances. 

Apr^s  r^clatant  succ^s  qu'obtint  au  commencement  de  1636  la 
trag<^die  de  Mariamney  apr^s  les  applaudissements  que  lui  prodigua 
Monsieur,  a  qui  le  poMe  la  d^dia^,  apr^s  les  vers  qu'il  composa  pour 
le  prince  «  lorsque  S.  A.  conimandait  les  armes  du  roi  en  la  pro- 
vince de  Picardie^  »,  Tristan  se  flatta  que  sa  demande  serait  mieux 
accueillie ;  il  pr^senta  de  nouveau  sa  requete  A  S.  A,  R.y  faisant  Fetal 
de  8a  maison  a  Blois,  en  Pannee  1636^  : 

1.  Lelires  m^Uea,  p.  420  et  suiv. 

2.  Peut-6lre  le  sieur  de  La  Vergtie,  qui,  en  1627,  etait,  comme  Tristan,  gentilhommd 
a  la  suite  de  Monsieur.  (Manuacr.  de  d'Hozier,  p.  58,  a  la  Bibl.  nal,,  Cabin,  dea  Tiirea , 
no  694.) 

3.  «  II  est  n^cessaire  &  mon  r^tablissement  ches  Mgr  que  M.  rotre  ami  en  die  un  mot.  d 

4.  D'une  ficvre  pourpr^e,  dit  Bazin  (Uiat.  de  France  aoua  Lottia  XIII,  p.  366).  Les  con- 
temporains  ont  cru  a  un  empoisonnement  {Mdm.  de  Montr^aor^  p.  274).  Gette  disgrAce  de 
Puylaurens  est  cause  que  le  sonnet  des  Plaintea  d^Acanle,  qui  lui  ^lait  adress^,  n'a  pas 
^t^  reproduit  par  le  po^te  dans  ses  Amours  (1638). 

5.  On  lit  dans  la  Dddicace  de  Mariamne  :  «  Apres  I'estime  que  tous  ayez  faitc  de  cctto 
peinturo  parlante  de  Mariamne^  I'ayant  appclce  mcrveillcuse,  etc.  » 

6.  La  Lyrc^  Melanges,  p.  59.  On  Irouve  aussi  cette  Ode  en  t^te  de  plusieurs  editions 
dc  Mariamne. 

7.  La  Lyre,  Mtflangea,  p.  66. 
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Verrez-vous  sans  ressentiraent 
Que  mon  coeur  depuis  quinze  ann^es 
Vous  adore  inutilement? 

Gaslon  parut  touchy,  si  c'est  bien  a  cette  circonstance  que  se  rap- 
porte,  comme  nous  le  croyons,  une  lettre  a  M.  G.  (sans  doute  Gou- 
las*),  qui  est  a  le  meilleur  temoin  de  la  continuation  des  services  »  de 
Tristan  :  «  Vous  savez,  lui  dit  le  poete,  que  S.  A.  me  fit  paraitre 
sa  bonne  volonte  devant  vous,  et  qu'elle  m'en  assura  par  votre  bouche 
la  derniere  fois  qu  elle  fut  a  Blois.  Ne  permettez  pas,  s'll  vous  plait, 
que  ma  mauvaise  fortune  combatte  plus  longtemps  sa  bont6  royale^.  » 
Mais,  si  Gaston  etait  assez  facilement  ^mu,  son  6motion  ne  durait  ja- 
mais longtemps,  et  les  grosses  d^penses  qu'il  venait  de  faire  a  Blois ^ 
ne  le  disposaient  pas  a  la  lib^ralit^.  Ce  fut  done  en  vain  que,  pour 
lui  rappeler  sa  «  bonne  volonte  » ,  Tristan  s'adressa  au  comte  de 
Brion*  et  au  nouveau  favori,  Tabbe  de  La  Riviere^,  et  qu'il  ^crivit 
directement  au  prince  lui-meme**  : 

Grand  miracle  de  Tunivers, 
Divin  Gaston,  vous  devez  craindre 
Que  le  feu  d'oii  naissent  mes  vers, 
Faute  de  bien,  vienne  k  s'^teindre  : 
Possible  serez-vous  blum6 
De  n^avoir  pas  assez  aim^ 
Tout  ce  qui  sert  a  voire  gloire, 
Si  la  lampe,  qui  dignement 
Peut  ^clairer  votre  memoire, 
N*a  de  Thuile  suffisarament ; 

il  perdit  longtemps  son  temps  et  ses  vers,  car  il  ne  sera  pas  encore 
qualifi^  gentilhomme  de  Monsieur  dans  le  Prwil^ge  de  Panthee,  el 

1.  Uilrea  m^lee$,  p.  388-391. 

2.  n  ajoute  :  a  Monsieur  G.  G.»  qui  toqs  pr^senicra  mcs  leilrcs,  s'est  touIu  charger  de 
TOQs  dire  quelque  chose  de  mcs  petits  inlerdts.  »  C'est  sans  doute  ce  M.  G.  G.  auquel  est 
adressce  la  Lettre  XC^  Sur  un  petit  aujet  de  ptainte.  Pcut-dtre  est-ce  ce  Guiliaume  Guillc' 
min  que  nous  retrouverons  en  1640. 

3.  «  n  d^pensa,  suivant  Bernier,  300.000  livres  pour  ses  constructions,  o  (de  La.  Saus- 
SAYE,  U  Chateau  de  Bloia,  V  ed.,  1850,  p.  357.) 

4.  La  Lyre^  Melanges,  p.  6'a.  Francois  de  Levis,  comte  de  Brion,  fils  de  Marguerite  de 
Montmorency,  ^tait  premier  ^cuyer  de  Monsieur.  11  se  disait  parent  de  la  sainte  Viergc. 
En  1635  Monsieur  logea  plusieurs  fois  chez  lui. 

5.  La  LyrCf  Melanges^  p.  65. 

6.  Ibid.^  p.  63. 
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c'est  au  plus  tot  en  1640  que  nous  le  trouverons  r^tabli  dans  la 
maison  du  due  d'Orleans^ 

L'holel  que  Tristan  parait  avoir  frequente  le  plus  assidilkment  aprfes 
son  retour  en  France,  tandis  qu'il  composait  en  1635  sa  Mariamne 
«  dans  un  assez  tranquille  loisir^  »,  est  celui  de  M*"®  de  Modene, 
qu'il  avait  autrefois  connue  au  Grand  Pressigny.  C'etait  en  effet  cette 
Marguerite  de  la  Baume  de  Suze,  ni^ce  de  deux  des  anciens  maitres 
dc  Tristan,  le  marquis  de  Villars  et  le  due  de  Mayenne,  cousine  ger- 
niaine  des  princesses  Marie  et  Anne,  les  futures  reine  de  Pologne 
et  princesse  Palatine,  qui  avait  6pous6  en  premiferes  noces,  le  11  avril 
1614,  Henri  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin,  mardchal  de  camp 
et  gouverneur  du  Maine.  Nous  ne  savons  oil  M.  H.  Chardon,  qui  a 
rt^vele  tant  de  details  curieux  sur  la  baronne  de  Modene,  a  trouve 
que  Tristan  pr^tendait etre  parent  de  cette  dame  paries  Montpezat^; 
mais  il  se  disait  alli6  par  son  arriere-grand'm^re,  Anne  de  Cha- 
teau-Chalons, au  marquis  de  Lavardin  *.  Restee  en  1620  veuve  avec 
deux  (lis  (Henri,  filleul  du  due  de  Mayenne,  qui  sera  tu^  au  si^ge 
dc  Gravelines,  en  1644,  et  dont  la  deuxifeme  femme,  Marguerite  de 
Rostaing,  sera  tant  louee  par  M™"  de  S^vigne^,  et  Philibert-Emma- 
nuel,  filleul  du  marquis  de  Yillars,  qui  sera  appel^  a  I'^v^che  du 
Mans  le  12  d^cembre  1648^)  et  avec  une  fille,  Madeleine,  qui  va  nous 
occuper  particulierement,  la  marquise  de  Lavardin  s'etait  remariee, 
en  1630,  a  Esprit  de  Raymond,  chevalier  de  Modfene,  auquel  Tristan 
se  croyait  egalement  allie^,  et  qui,  devenu  veuf,  epousera,  aprfes  la 
mortdu  pofete,  sa  propre  ni^ce,  Madeleine  L'Hermite.  N^  le  l**"  no- 
vembre  1608®,  M.  de  Modene  avait  quatorze  ans  de  moins  que  sa 
premiere  femme  ^.  Mais  Marguerite  de  la  Baume  de  Suze  6tait  riche  ; 

1.  Arch,  nat.f  K.  K.  275,  Trisorerie  ge'ndrale  des  maison  el  finances  de  Mgr  le  due 
d'OrldanSy  oncle  du  roi,  pour  tannie  1640,  par  Barthilemy  Rouleau  de  Grandlieu^  4*  et 
dernier  volume ;  autres  denier s  par  ordonnance  pour  Mademoiselle. 

2.  Avertissement  a  qui  lit  en  t6te  de  Panlh^e  (1639). 

3.  M.  de  ModMe,  ses  deux  femmes  et  Madeleine  Bijart^  Paris,  1886,  in-8*,  p.  42. 

4.  J.-B.  L'Hermite,  Inventaire  de  Ihist.  gfnialogique  de  la  noblesse  de  Touraine, 
p.  509  et  suiv. 

5.  Tristan,  Lettres  melees,  p.  47,  Epitre  dddicatoire  a  MH*  de  Lavardin,  —  Mercure, 
t.  XXV,  p.  20.  —  M.  H.  GI1A.RDO.N,  Op.  cit.,  p.  172-175.  Marguerite  de  Rostaing  etait  aassi 
allice  k  Tristan  par  sa  mere,  Anne  Huraultde  Chiverny.  Elle  signera  avec  I'^v^que  du 
Mans,  son  bcau-fr^re,  au  contrat  de  inoriage  de  M''*  de  Sdvign^.  (Walckenaer,  M^m.  sur 
Mmede  Sevigne,  t.  11  et  HI.) 

6.  Gazette, 

7.  Voir  plus  haut,  p.  88.  —  Ce  n'est  qu'apres  I'expidilion  de  Naples  qu'Esprit  de  Ray- 
mond sera  appele  baron  de  Modene.  (M.  H.  Chardon,  Op.  cit.,  p.  315.) 

8.  Livre  des  baptemes  de  la  commune  de  SarriauSy  Cote  A,  1606-1619,  f*  17. 

9.  M.  H.  Chardon,  Op.  cit.,  p.  37. 
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die  avait  personnellement  des  alliances  considerables,  et  ses  enfants 
appartenaient  a  cette  grande  famille  de  Beaumanoir,  illustre  des  le 
xH^sifecle  ^ ;  ils  etaient  petits-fils  de  ce  vaillant  marechal  de  Lavardin^, 
qui  eiait  dans  le  carrosse  de  Henri  IV  le  jour  oil  le  roi  fut  assassine^, 
neveux  du  spirituel  et  eloquent  eveque  du  Mans,  Charles  de  Beau- 
manoir*, et  leur  famille  tenait  dans  le  Maine  le  premier  rang^,  aprcs 
les  maisons  de  Soissons  et  de  Lorraine  :  tous  ces  avantages  firent 
passer  sur  la  grande  disproportion  d'age  M.  de  Modfene^,  et  le  deci- 
dfcrent  a  contracter  une  union,  qui  d'ailleurs  ne  devait  pas  etre  hen- 
reuse. 

Bien  vu  des  deux  6poux,  Tristan  faisait  a  M"*®  de  Mod^ne  de  fre- 
quentes  visites  dans  son  hotel  du  quartier  Saint-Andre-des-Arcs,  pres 
des  Cordeliers"^,  ou,  Tet^,  a  son  chateau  de  Malicorne,  dans  le  Maine 8; 
c'est  la  sans  doutc  qu'il  connut  Scarron,  avec  lequel  il  devait  rester 
lie  toute  sa  vie^.  Mais  ce  qui  Tattirait  chez  M™®  de  Modfene,  c'^tait 
moins,  comme  Scarron,  le  luxe  de  sa  table  abondante^^,  que  le  charme 
qui  se  d^gageait  de  la  personne  de  Madeleine  de  Lavardin.  La  jeune 
fille  avait  seize  ans  a  peine  en  1635 ;  niais  sa  beauts  i^clatante  s^etait 
vite  ^panouie^*,  et  dej«i  Ton  voyait  autour  d'elle  des  soupirants^'.  Sa 
grace,  son  esprit,  son  goflt  pour  les  sciences,  pour  Teloquence,  pour 
la  poesie^^,  son  jugement  sAr  et  pr^coce,  ravissaient  le  poete  deja 

1.  Lciirea  de  Costar,  1659,  in-4»,  p.  9,  Lettre  ati  R,  P.  JHaacaron ,  pretre  de  rOraioire, 
qui  a  form^  le  dessein  de  faire  un  po^me  sur  la  c^lebre  a  maison  de  Beaumanoir  r>. 

2.  Tristan,  Leiirea  mSUes,  p.  46. 

3.  Bazin,  ffist.  de  France  sous  Louis  Xllf,  t.  I,  p.  15. 

4.  Tristan,  Leitres  mSUes,  p.  46.  Le  po(?te  rappelle  egalemeni  que  plusieura  de  leurs 
onclcs  ont  acquis  de  grands  honneurs  u  la  guerre,  et  Gostar  nous  dit,  dans  la  Leilre  a 
Mascaron  d^j&  cii^e,  que  de  a  sept  des  enfants  du  marechal  de  Lavardin  qui  prirent 
r^pee,  la  plupart  sent  morts  les  armes  h.  la  main,  dans  le  service  de  leur  roi  ».  Voir  aussi 
le  Mereure  de  1622,  t.  VIII,  p.  645,  el  M.  H.  Chardon,  Op.  cit.,  p.  11. 

5.  Louis  de  Beaumanoir,  baron  de  Lavardin,  ^tait  alors  s^n^cbal  du  Maine.  (Louis  de 
LA  ROQUE  et  Ed.  de  Barthelemy,  Catalogue  des  gentilshommes  du  Maine.) 

6.  Ajoutons  que  le  chevalier  de  Modene  ^tuit  ne  dans  le  Comtat-Venaissin ,  dont  le 
grand-p^re  de  Marguerite  de  la  Baume  avait  ^t^  gouverneur  pour  le  Saint-Sifege. 

7.  M.  H.  Chardon,  Op.  cit. 

8.  Voir  a  VAppendice  le  n*  IX  :  la  fin  de  cetlc  piece  prouve  que  Tristan  connais«ait  la 
soci^te  du  Maine. 

9.  Depuis  1634,  Scarron  6iaii  domestique  de  I'ev^que  du  Mans.  (M.  Morillot,  Scarron 
el  /e genre  burlesfjue,  p.  12.)  II  en  oblint  un  canonical  le  18  dccembre  1636.  {Ibid.,  p.  16.) 

10.  Scarron,  ed.  Baslien,  1876,  t.  VII,  p.  207, 

11.  Quand  elle  9era  marine  au  comte  de  Tess^,  Gostar  lui  ecrira,  apres  une  maladic  do 
son  mari  :  n  II  me  fAcbe  d'apprcndre  que  vos  vcillcs  et  vos  inquietudes  vous  aient  foit 
perdre  une  partie  de  cet  embonpoint,  qui  vous  avait  rendu  I'eclat  et  le  brillant  dc  M'^'de 
Lavardin.  »  [Leitres,  1658,  in-4%  Lettre  CXCL) 

12.  Tallemant,  t.  Ill,  p.  130. 

13.  Tristan,  Lettres  mSldes,  p.  44. -Plus  tard ,  elle  se  fera  envoycr  par  Gostar  &  Mali- 
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grisonnant;  il  avait  plaisir  a  satisfaire  les  curiosit^s  de  cet  esprit 
ardent  pour  Tetude  et  a  se  faire  en  quelquc  sorte  le  maitre  de  la 
jeune  fille.  Voila  pourquoi  il  lui  «  donna  un  Lwre  de  Principes  de 
Cosmographie  »,  en  1637  au  plus  tard,  puisque  la  lettre  qui  accom- 
pagnait  cet  envoi,  et  que  Tristan  a  reproduite  dans  ses  Lettres  mS- 
lees^y  est  anterieure  a  la  niort  de  Teveque  du  Mans,  oncle  de  Made- 
leine, d^cede  le  21  novembre  1637  2.  Tristan  6tait-il  Tauleur  de  ce 
livre  ?  Cela  n'est  pas  certain  :  il  pouvait  dedier  cet  ouvrage  sans  Tavoir 
ecrit,  comme  Menage  faisait  une  6pitre  a  la  reine  de  Suede  «  en  lui 
dediant  les  vers  de  Balzac  ^  ».  Mais  d'autre  part  il  ne  serait  pas  im- 
possible que  Tristan  eiit  6crit  pour  M^^*  de  Lavardin  des  Principes 
de  Cosmographie :  nous  avons  vu  qu'il  s'etait  chez  Sc^vole  de  Sainte- 
Marthe  applique  aux  <^tudes  les  plus  diverses,  et  si  les  bibliographies 
ne  signalent  aucun  ouvrage  de  lui  sur  ce  sujet,  si  nos  recherches 
sont  restees  sans  r6sultat,  c'est  que  Tristan  s'est  peut-etre  contente 
de  «  presenter  »  manuscrite  a  M****  de  Lavardin  «  cette  description  du 
monde  »,  comme,  en  1640,  le  due  d'Enghien  «  presentera  »  a  son 
p6re  un  Pfan  des  s^illes  capita/es  et  frontieres  du  ditc/ie  de  BourgognCy 
entierement  dessine  de  sa  main*. 

La  rupture  de  M™"  de  Mod^ne  avec  son  mari,  rupture  rendue  ine- 
vitable par  la  liaison,  publiquement  affich^e,  d'Esprit  de  Raymond 
avec  Madeleine  Bejart,  n'altera  point  ses  bons  rapports  avec  Tristan. 
Elle  quitta  Paris  en  1637,  et  alia  s'installer  a  Malicorne,  oil  bientot 
lettres  et  vers  de  Tristan  vinrent  rejoindre  M""  de  Lavardin.  Les 
manu^crits  de  Conrart  nous  ont  conserve  une  longue  epitre  rimee^, 
ou  le  poete  raconte  a  la  jeune  fille,  en  vers  de  gazette,  Thistolre 
quelque  pen  scandaleuse  d'une  devote,  M"°  Saulnier,  femme  d'un 
conseiller  au  Parlement,  qui  avait  vole  son  mari  pour  s'enfuir  avec 
un  tout  jeune  negre,  Zaga  Christ,  donton  parlait  alors  beaucoup  dans 

cornc  toutes  les  productions  des  beaux  esprits  :  lettres  et  stances  de  Voilurc,  vers  do 
la  Mesnardiere,  de  Bensserade,  etc.  {Lettres  de  Costar,  1658,  Lettres  CLWIII,  CLXXYI, 
CLXXVII,  CLXXVIII). 

1.  P.  41-48. 

2.  Gazette.  Le  fr^re  de  Madeleine  ne  sera  (^vdque  du  Mans  qu'en  1648,  longtemps  aprds 
la  publication  des  lettres  meUes. 

3.  Tallemant,  t.  V,  p.  228. 

4.  Cousin,  Jcunease  tie  Mm"  de  Longueville,  p.  73.  II  semblc  qu'il  y  ait  une  allusion  u  ces 

Principes  de  Cosmographie  vers  la  fin  d'une  epitre  rimee  de  Tristan  a  M"'  de  Lavardin, 

dont  nous  parlerons  tout  &  I'heure  : 

Dans  In  carte  g^ographiquc, 
Dont  VOU8  savAz  bien  la  pratique, 
Dit  le  propre  Monsieur  Trislan. 

5.  Arsenal^  n'4124,  I.  XIX,  p.  409  el  suiv.  II  y  en  a  une  autre  copie,  moins  bonne,  dnns 
le  n-  4129,  t.  XXIV,  p.  335-342.  —  Voir  VAppendice,  n*  IX. 
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Paris,  oil  il  se  faisait  passer  pour  le  roi  legitime  d'Ethiopie  K  C'est 
une  etrange  aventure,  il  faut  en  convenir,  a  conter  a  une  jeune  per- 
Bonne.  Nous  devons  ajouter  que  Tristan  la  conte  avec  quelques  pre- 
cautions ;  il  ne  le  fait  d'ailleurs,  a-t-il  soin  de  dire,  qu'a  Texpresse 
recommandation  d*une  grande  amie  de  M"°  de  Lavardin,  M"**  de  La 
Have  2.  Mais  son  excuse  est  surtout  dans  les  moeurs  du  temps  : 
r^pitre  de  Tristan  parait  d^une  delicatesse  exquise,  si  on  la  compare 
a  rignoble  epithalame  ^,  qu'allait  rimer,  quelques  mois  plus  tard, 
Scarron  pour  le  mariage  de  Madeleine  de  Beaumanoir  avec  Rene  de 
Froullay,  comte  de  Tesse  (8  novembre  1638^).  Tristan  continua  de 
correspondre  avec  la  jeune  comtesse ;  il  nous  a  conserve  dans  la 
Lyre  ^  un  joli  sixain  compost  pour  elle,  et  il  semble  meme,  d'apr^s 
une  lettre  de  Costar,  qu'il  ait  fait  la  petite  supercherie  de  lui  adres- 
ser,  en  1643,  un  madrigal  tourne  par  lui  pour  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon,  et  deja  imprime  dans  les  Amours  et  dans  la  Lyre  ^. 

1.  Les  peres  Recollets  oTaicnt  pr^sentc  cet  adroit  imposleur  au  pape  Ic  18  mui  1633 
{GazeUe)j  et  Richelieu  s'y  int^ressait.  L'histoire  de  Zaga  Christ,  racont^e  dans  le  Borbo^ 
niana,  en  1638  mSme,  comme  lepronvenl  les  articles  42  el  66,  est  ddveloppce  complai- 
samment  par  TaUemant  (t.  V,  p.  60-64).  Zaga  Christ  a  inspire  beaucoop  de  poemcs  or- 
duriers  aux  rimeurs  du  temps  [Rccueil  de  Conrart  in-k*^  n*  4123,  t.  XVIII,  p.  1171,  et 
II*  4126,  t.  XXI,  p.  959).  11  mourut,  dit  la  Gazette,  le  22  avril  1638,  el  sa  mort  est  le  sujct 
d'un  long  po^me  d^did  k  Bassompierre.  (Recueil  de  Conrart  in-k" ,  t.  XXII,  p.  871.) 
D'Assoucyen  parle  encore  en  1650  dans  son  Ovide  en  belle  humeur  {Fable  VIII ^  le  Deluge.) 
Desmarets  a  fait  son  epilaphc. 

2.  Sans  doute  celle  qui,  t\  plus  de  40  ans,  ^pousera  le  vieux  La  Molhe  Le  Vayer  (Guy 
Patix,  Lttlre  du  30  decembre  1664).  Somaize  dit  qu'elle  contait  «  une  histoire  aTec  tout 
I'agr^ment  possible  ».  {Did.  des  Pre'cieuses,  ^d.  Li  vet,  t.  II,  p.  147.)  Son  pere  avail  ^tc 
ambassadeur  ii  Constantinople.  II  aimait  les  arts,  et  faisait  represcnter  I'opcra  dans  son 
cbiUeau  d'Issy.  {Clef  du  Diet,  des  Pr^cieuaea,  t.  II,  p.  254.)  En  1640,  landis  qu'il  etail 
&  Constantinople,  sa  femme  dtait  h  Paris  {Arsenal^  manuacr.,  Traitda  et  ambaaaadea  de 
Turquie,  t.  V,  p.  154). 

3.  II  serait  impossible  d'en  citcr  ici  le  refrain. 

4.  M.H.  Cha.rdo?(,  Op.  cit.,  p.  88.  Leur  fils  sera  ce  marechal  de  Tesse,  dont  le  comte 
de  Rambuteau  a  public  les  Lettrea  en  1888. 

5.  Melangea,  p.  90,  Pour  Mmt  la  comteaae  de  Teaae  la  jeune.  II  y  a  encore  dans  la  Lyre 
{M^langea,  p.  96  et  p.  91)  deux  madrigaux  &  des  dames  dc  la  societe  mancelle,  la  com- 
tesse de  Suze,  I'aimable  Frangoise  Apronne  des  Porcelcts  de  Muillane,  femme  de  cet 
Honorat  de  la  Baume,  frere  de  M"**  de  Modene,  dont  il  est  question  dansle  Page  diagra- 
cid  {i.  II,  ch.  XXXV),  et  la  comtesse  dc  Belin,  belle-fiUe  de  cc  fameux  Francois  d'Aver- 
ton,  comte  de  Belin,  protecteur  dc  Mairet  et  de  Rotrou,  que  Guerin  de  la  Pinelicre  a 
lou6  dens  son  Parnaaae  (1635),  dont  Scarron  a  fait  un  si  raagnifique  ^loge ,  sous  le  nom 
de  marquis  d'Orse,  dans  le  Roman  comique,  et  auquel  M.  II.  Chardon  a  consncr^  un  in- 
t^ressant  chapitre  dans  sa  Vie  de  Rotrou  mieux  connue.  Scarron  a  rim^  des  Etrennea  a 
Mne  de  Belin. 

6.  P.  145  et  p.  87.  Le  poete  dit  u  la  duchesse,  en  parlant  de  la  m^re  d* Amour  : 

C'est  que  lea  GrAce*  I'ont  quittco. 
Pour  deraeurer  nrccque  vous  ; 

el  Coslar  repond  ainsi  u  une  lelire  de  M""  de  Tesse  :  «  Quoique  lea  Gracea  nient  aban- 
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La  respectueiise  fid^Ht6  que  Tristan  conservait  a  M*°®  de  Modene 
ne  Fempecha  point  de  rester  trfes  H6  avec  son  jeune  et  spirituel 
mari.  L'aimable  chevalier  elait  d'aiUeurs  bien  vu  de  Monsieur,  qui, 
en  1631,  avait  accepte  d'etre  parrain  de  son  fils  Gaston.  II  formait 
avec  quelques  jeunes  seigneurs,  elegants,  galants,  beaux  danseurs, 
passionn^s  pour  le  jeu,  amis  des  lettres,  de  la  com^dieetdes  come- 
diennes, une  sorte  de  petit  cercle,  oil  6tait  bien  accueilli  le  poete 
gentilhomme,  qui  avait  toujours  au  service  de  ses  amis  un  tendre 
madrigal  ou  un  sonnet  amoureux.  Nommons  d'abord  un  petit  cousin 
du  marechal  de  la  Chatre,  parent  a  la  fois  du  due  de  Guise,  de  la 
princesse  de  Conde,  de  la  duchesse  de  Montbazon  et  des  Seguier  *, 
le  comte  de  Nancay^,  pour  lequel  Tristan  a  fait  tant  de  vers,  et  au- 
quel  il  d^diera  ses  Amours  en  1638;  spirituel  causeur^,  mais  rimeur 
detestable*,  beau  et  bien  fait^,  d'une  bravoure  vantee,  le  futur  Im- 
portant, alors  grand  maitre  de  la  garde-robe  ^,  obtenait  de  grands 
succ^s  dans  les  ballets  de  la  cour^.  II  les  partageait^  avec  un  autre 
gentilhomme,  ^galement  agreable  a  Monsieur^,  dont  il  devint  plus 
tard  capitaine  des  gardes,  ^galement  ami  du  plaisir  et  des  lettres,  et 
qui  sera  le  plus  g6n6reux  des  protecteurs  de  Tristan,  Francois  de 
Beauvilliers,  comte  de  Saint-Aignan.  A  peu  pr^s  du  meme  age  que 
M.  de  Modfene,  ce  seigneur,  alli6  aux  Crevant  de  Humieres  et  au 

donne  la  mire  d'Amour^  pour  demeurer  avecque  vou9,  comme  le  disent  les  vers  qu'il  vout 
a  plu  de  m'apprendre,  etc.  »  {Lettres,  1638,  in  4^,  Lettre  CLXXVI.)  La  leUre  de  Gostnr  est 
dntde  de  la  fin  de  1G43  par  ane  allusion  a  lo  famcusc  lettre  du  brocket^  adressee  par 
Voiture  au  due  d'Enghien. 

1.  Mim.  dela  Chdtre,  Collect.  Petilot,  2'  ser.,  t.  LI,  p.  231.  —  Le  chbvalier  de  L'Her- 
MITE  et  Blanchard,  Prisident8  au  mortier  du  Parlement  de  Paris  (1645),  p.  304. 

2.  La  chdtellenie  de  Nancay  fut  ^rig^een  comt^  en  1609.  (P.  Anselme,  t.  YII,  p.  368.) 

3.  Tristan,  DSdicace  des  Amours.  —  Mdm.  de  Goulas,  t.  II,  p.  114,  et  de  Bussy-Rabu' 
tin,  ed.de  1704,  I.  I,  p.  151. 

4.  II  y  a  un  bien  mauvais  sonnet  de  lui  &  la  page  881  du  Recueil  des  plus  beaux  vers,  etc., 
par  Pierre  Mettayer  (1638). 

5.  Ibid,,  p.  882,  Sonnet  a  M.  le  comte  de  Nancay ^  sign^  :  du  Mas.  —  Rotrou,  D6dicace 
de  la  an  mine. 

6.  Gazette,  1635,  p.  85.  II  ayait  pay^  sa  charge  plus  de  100.000  ^cus  {Notice  en  t^te  de 
ses  Mimoires,  p.  166).  Voir  aussi  Tallemant,  t.  II,  p.  480. 

7.  II  ^tait  aim^  de  Monsieur,  comme  le  prouve  p^remptoircment  une  pi^ce  conservce 
nux  Arch.  nat.  (P.  2878^,  p.  36,  Chambre  des  Comptes  de  Blois,  Lettres  patentes).  Disons 
encore  que  In  tantc  patcrnelle  du  comte  de  Nancay  avait  ^pousd  I'historien  de  Thou.  Sa 
fille,  Louise  de  la  Chdtre,  dpousera  Louis  de  Crevant  de  Humiferes,  parent  £*loign^  de 
Tristan  ;  par  son  grand-pere,  Pierre  Miron,  Tristan  ^tait  ^galemcnt  alli^  &  la  comtesse 
de  Nancay,  Francoise  de  Cugnac  {Gdnialogie  de  la  maison  des  ilurault,  k  la  suite  des 
Mimoires  d'Etat  de  Philippe  Hurault  de  Chiuerny^  1636). 

8.  Tristan,  Vers  hiroiques,  p.  282,  Pour  M.  le  comte  de  Saint-Aignan  ,  repr^sentant  un 
maitre  de  musique  en  un  ballet. 

9.  Arch,  nat.,  P.  2878^,  Chambre  des  Comptes  de  Bloin^  Lettres  patentes. 
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marquis  de  Vardes,  mari  de  la  comtesse  de  Moret*,  avait  en  1633, 
ii  vingt-trois  ans,  6pouse  la  die  de  Nicolas  Servien,  pour  payer,  avec 
la  dot  de  sa  femme,  les  150.000  livres  de  dettes  qu'il  avait  deja  con- 
tract^es.  II  avait  a  servi,  en  1634  et  1635,  en  qualite  de  capitaine 
d'une  compagnie  de  chevau-l^gers  entretenus  pour  le  service  du  roi 
dans  Tarm^e  commandee  par  le  mar^chal  de  La  Force  et  dans  celle  du 
cardinal  de  La  Valette  en  Allemagne  ^  ».  II  se  reposait  de  ses  fatigues 
en  1636,  a  Paris,  dans  la  soci^t^  de  M.  de  Modfene  et  du  comte  de 
Nancay,  auxquels  devait  se  joindre,  en  1638,  un  cousin  germain  par 
alliance  de  ce  dernier,  un  filleul  du  due  de  Bellegarde,  Roger  de 
Rabutin,  alors  mestre  de  camp  d^infanterie.  On  voyait  souvent  so 
meler  a  leurs  plaisirs  un  des  plus  grands  seigneurs  de  France,  un 
prince,  qui  est  rest^  une  des  plus  curieuses  figures  du  xvii®  sifecle^, 
et  pour  lequel,  malgr^  ses  inconsequences  et  ses  d^sordres ,  on  ne 
saurait  se  defendre  de  quelque  sympathie.  Ce  n'^tait  rien  moins 
que  Henri  de  Lorraine,  fils  du  due  de  Guise,  frfere  uterin  de  la  pre- 
miere femme  du  due  d'Orl^ans ;  alors  archeveque  de  Reims,  il  de- 
vait bient6t  devenir  due  de  Guise  par  la  mort  de  son  pere  et  de  son 
frtre  ain^.  Ce  pr^lat,  trfes  jeune,  puisqu^il  n'avait  en  1635  que  vingt 
et  un  ans,  avait,  pour  ainsi  dire,  herit6  de  son  oncle  Tarchevech^ 
de  Reims  et  des  benefices  eccl^siastiques  dont  les  revenus  s^elevaient 
a  400.000  livres ;  mais,  pas  plus  que  cet  oncle,  qui  avait  epous^  se- 
cretement  une  ancienne  maitresse  de  Henri  IV  *,  Henri  de  Lorraine 
n'etait  le  modMe  des  vertus  episcopales.  Bouill6,  dans  son  His^ 
toire  des  dues  de  Guise y  a  trac6  de  ce  prince,  dans  la  maison  du- 
quel  Tristan  devait  mourir,  un  portrait  un  pen  flatt^,  mais  exact 
dans  Tensemble  ^  :  «  Agr^able  de  sa  personne,  rempli  de  grace  et 

1.  Noug  avons  trouve  ces  renseignements  dans  una  g^n^alog^e  de  la  maison  de  Beau- 
TiHiers,  au  chdteau  de  Saint-Aignan.  Voir  sur  la  maison  de  Beauvilliers  les  Mem,  de 
VabbS  de  MaroUet  (6d.  de  1755,  i.  II,  p.  193). 

2.  Nous  donnons  ces  renseignements  d'apr&s  un  long,  consciencieux  et  intercssant 
traitd  manuscrit  De  tOrigine  de  la  maison  de  BeauviUiers  et  de*  diffirenU  potseateurs  de 
la  terre  et  seigneurie  de  ce  nom,  que  nous  ayons  d^couvert  dans  les  archiyes  non  clas- 
sics du  chateau  de  Saint-Aignan.  II  est  posterieur  6  1716,  et  ant^rieur  a  la  mortde  la  se- 
conde  femme  de  Francois  de  Beauvilliers,  laquelle  avail  trente  ans  en  1680.  Nous  avons 
relrouv^  ^galement,  dans  diff^rcntes  liasses,  trois  certi6cats,  dat^s  de  1636  et  de  1638, 
constatant  que  Francois  de  Beauvilliers  a  commands  effecthement  sa  compagnie  en 
1634  et  en  1635. 

3.  Paul  de  Musset  {Extravagants  et  originaux  du  XVII*  Steele,  p.  178-340)  lui  a  con- 
sacr^  une  longue  ^tude,  agr^able,  mais  assez  inexacte. 

4.  Bazin,  Htst.  de  France  sous  Louis  XIII y  t  II,  p.  141. 

5.  T.  IV,  p.  423-424.  II  s'est  servi  pour  ce  portrait  d'un  ^loge  du  due  de  Guise  dcrit 
apres  la  mort  de  ce  prince  par  le  due  de  Saint-Aignan. 
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d'agilite  dans  les  exercices  du  corps,...  liberal,...  spirituel,...  dou6 
d'une  elocution  aisee  et  precise,  du  don  de  faire  des  vers  avec  faci- 
lite  »,  il  semblait  beaucoup  moins  ne  pour  les  dignites  eccl<^sias- 
tiques  que  pour  Tamour  et  la  galanterie^.  Tallemant  des  Reaux  pre- 
tend qu'il  eut  un  fils  de  sa  cousine,  la  princesse  Ben^dicte  de  Gon- 
zague,  abbesse  d'Avenay,  morte  en  1637  *;  il  est  permis  de  ne  pas 
Ten  croire.  Mais  nous  avons  conserve  la  promesse  de  mariage  que 
Tarcheveque  de  Reims  ^crivit  et  signa  de  son  sang,  le  29  juin  1636, 
il  la  sceur  de  la  princesse  Benedicte,  a  la  princesse  Anne,  si  connue 
plus  tard  sous  le  nom  de  princesse  Palatine  ^ ;  il  est  certain  qu'il  se 
fit  marier  avec  elle  en  1638  par  un  de  ses  chanoines  dans  la  chapelle 
de  rhotel  de  Nevers  ^,  et  nous  verrons  tous  les  scandales  qui  ^cla- 
tferent  alors.  Avant  ce  romanesque  amour  pour  la  princesse  Anne, 
le  jeune  pr^lat  avait  eu  une  liaison  aflichee  avec  une  comedienne  du 
Marais,  la  Villiers  ^,  pendant  I'hiver  de  1635-1636  ^,  et  Tallemant 
nous  assure  que,  «  pour  lui  plaire,  il  portait  des  bas  de  soie  jaune 
sous  sa  soutane"^  ».  L'autorite  de  Tallemant  est  suspecte,  mais  Tex- 
centricite  est  bien  digne  de  Textravagant  protecteur  de  Tristan. 

Toute  cette  brillante  jeunesse  frequentait,  comme  Monsieur,  chez 
la  fameuse  M"*  Desloges,  revenue  a  Paris  en  1636^;  mais  on  les 
rencontrait  moins  dans  cette  grave  maison  qu'a  THotel  de  Bourgogne 
ou  au  theatre  que,  tout  au  commencement  de  1635^,  Mondory  avait 
ouvert  ((  dans  le  Jeu  de  Paume  de  la  rue  Vieille  du  Temple,  proche 
de  la  rue  de  la  Perle,  a  droite,  en  montant^^)).  L*archeveque  de 
Reims  etait  attire  au  theatre  de  Mondory  par  sa  maitresse ;  peut-etre 

1.  Tallemant,  t.  Y,  p.  334.  Le  portrait  de  Bouille  s'accorde  de  tous  points  aveccclui 
qu'a  trac^  Tristan  dans  la  DMicace  de  Panthde. 

2.  T.  Ill,  p.  311  et  450. 

3.  Bouille,  Op.  cit.,  t.  IV,  p.  424-425.  —  Voir  aassi  Vittokio  Siri,  //  Mercttrio,  i.  I, 
liv.  II. 

4.  FoRNERON,  Les  Dues  de  Guise,  p.  431.  —  Mdm.  de  Mademoiselle,  id.  Ch^ruel,  t.  I,  p. 
282*283.  Les  Me'moires  concernant  les  annees  1639-1643,  de  Henri  Arnauld  {Bibt.  nat.,  ma^ 
nuscr.,f.  fr.,  3744,  ^Ojuin  1641],  donnent  la  dale  precise  :  a  La  princesse  Anne  a  declare  (au 
president  Bouchu,  de  Dijon)  qu'elle  ^tait  marine  des  le  4  mai  1638,  a  I'hdtel  de  Nevers, 
k  Paris,  o  Voir  aussi  les  Mem,  de  Montglat  {Collect.  Michaud,  Z*  sdr.,  t.  V,  p.  107). 

5.  M.  H.  Chardon,  M.  de  Modine,  p.  55. 

6.  La  Gazette  signale  rurrivee  k  Paris  do  Henri  de  Lorraine  Ic  17  juin  1635,  et  son  de- 
part le  8  mars  1636. 

7.  T.  V,  p.  334,  et  t.  VII,  p.  172. 

8.  Memoire  concernant  la  vie  et  la  mort  de  Mme  Desloges,  dans  le  Recueil  de  Conrart 
in-f^,  i.  X,  p.  113  et  suiv.  [Arsenal,  manuscr.,  n'  5419). 

9.  «  Dimanche  dernier,  »  dit,  le  6  Janvier,  la  Gazette.  Cette  m^me  annde  Marescbal 
d^dia  au  jeune  archev^que  son  Inconstance  d'Uylas. 

10.  M.  V.  FouRNEL,  Les  Contemporains  de  Moliere,  t.  Ill,  p.  XIII. 
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celle  de  M.  de  Modene,  la  jeune  Madeleine  B^jart,  y  jouait-elle  alors, 
car  il  est  certain  qu'elle  etait  a  Paris  des  1636  ^  Le  prelat  et  le  che- 
valier se  rencontraient  au  theatre  avec  le  comte  de  Belin,  qu'y  aurait 
amene  aussi,  au  dire  de  Tallemant,  un  int^ret  de  coeur^,  qui,  dans 
tous  les  cas,  a  prouv^  par  les  bienfaits  qu'il  prodiguait  a  Mairet  et 
a  Rotrou,  ses  domestiques,  I'interet  qu^il  portait  a  Tart  dramatique. 
lis  y  etaient  mis  en  relations  avec  les  auteurs  de  profession,  non  seu- 
lement  par  le  comte,  leur  protecteur,  mais  par  Tristan,  depuis  long- 
temps  ami  de  Mondory,  et  par  son  jeune  frere,  J.-B.  L'Hermitede 
Yauselle,  qui  n^allait  pas  tarder  a  6pouser  une  parente  de  Madeleine 
Bejart,  Marie  Courtin  de  la  Dehors 3.  Si,  en  1636,  Rotrou  d^die  au 
comte  de  Nancay,  qu^il  n'a  encore  pas  «  Thonneur  de  connaitre  »,  sa 
.  Celimene,  que ,  bien  des  annees  apres ,  Tristan  remettra  a  la  scene 
sous  le  nom  d' Amaryllis,  c'est,  dit-il,  que  le  comte  en  a  parl6  avec 
6loge  avec  un  de  ses  amis,  et  cet  ami  fiddle  nous  a  tout  Tair  d'etre  Tris- 
tan lui-meme,  tr6s  lie  avec  le  comte ;  nous  savons  d^ailleurs,  par  les 
assez  nombreuses  poesies  liminaires  que  nous  avons  retrouv^es  de 
lui,  que  Texcellent  Tristan  ne  refusait  pas  aux  jeunes  auteurs  la  re- 
commandation  de  son  nom  aupr^s  du  public,  et  nous  le  verrons, 
apr^s  le  succfes  de  Mariamne,  faire,  bienveillant  confrere,  Teloge  de 
la  Sophonisbe  de  Mairet  *. 

Si  nous  en  croyons  le  Parnasse  ^,  public  en  1635  par  un  ecri- 
vain  qui  tenait  a  la  society  mancelle^,  Gu6rin  de  la  Pinelifere,  Mon- 
dory etait  alors  grandement  importun6  par  les  jeunes  auteurs  qui 
venaient  lui  apporter  des  pastorales  tiroes  de  VAstree.  II  demanda 
une  tragedie  a  Tristan,  qui  se  fit  peut-etre  un  peu  prier,  car  il  etait 
alors  consid^re  comme  peu  s^ant  a  un  homme  de  quality  de  s'enro- 
ler  parmi  les  auteurs  ^ ;  il  se  d^cida  pourtant,  reprit  un  sujet  deja 

1.  Elle  y  contractait  Ic  10  Janvier  un  emprant  pour  acheter  une  petite  maison  avec 
jardin  situ^e  au  cul-de-sac  Thorigny,  et,  la  m^me  annee,  elle  felicitait  Rotrou,  par  un 
quatrain  spirituel,  du  succcs  de  son  HereuU  mourant.  Le  11  juillet  1638  sera  baptis^e  & 
Saint-Eustachc  la  fiUe  nee  des  relations  du  chevalier  de  Modbne  et  de  Madeleine  Bejart. 
Le  parrain,  qui  n'etait  rien  moins  que  le  proprc  fils  de  Marguerite  de  la  Baumc,  le  petit 
Gaston  de  Modene,  ^tait  represents  par  le  frdre  de  Tristan,  J.-B.  L'Hermite  de  Vausellc. 

2.  T.  VII,  p.  172. 

3.  M.  H.  Chardon  a  bien  voulu  nous  Scrire  que,  depuis  la  publication  de  son  livre  sur 
M.  de  ModinCf  il  avait  pu  etablir  la  parent<^  de  Marie  Courtin  avec  Joseph  Bejart,  le 
pere  de  Madeleine. 

4.  Lelires  meUe$,  p.  240>242,  A  >/«•  de  XX  pour  Vinviter  a  la  comddie. 

5.  P.  56. 

6.  Tallemant,  t.  IX,  p.  62,  Vie  de  Coatar, 

7.  On  connait  les  pretentions  de  Scudery.  £n  1637,  La  GalprenMe,  officier  dans  le 
regiment  des  gardes  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  Scrivait  dans  la 
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traite  par  Hardy,  et  apporta  bientot  a  Mondory  une  Mariamney  qui 
eut  un  retentissement  considerable,  qui  est  restee  son  chef-d'oeuvre, 
et  qui  est  une  CBUvre  remarquable. 

Mais,  si  tout  le  monde  est  unanime  a  constater  I'^clatant  succes 
de  la  Mariamne^  cet  accord  cesse,  quand  il  s'agit  d'etablir  a  quelle 
6poque  commenc^rent  les  representations  de  cette  trag^die.  Genera- 
lement,  ne  tenant  compte  que  d'une  partie  du  texte,  assez  ambigu 
d'ailleurs,  des  Fr^res  Parfaict  ',  on  dit  que  la  Mariamne  a  balanca 
le  succes  du  Cid  »,  et,  comme  le  Cid  fut  acclam^  au  plus  tot  a  la  fin 
de  1636 ,  on  date  volontiers  la  Mariamne  de  1637  2.  C'est  une 
erreur,  qu'il  n'est  pas  sans  importance  de  relever  pour  la  reputation 
de  notre  poete  :  Mariamne  n'apas  suivi,  mais  pr^c^de  le  Cid,  Le  Pri- 
pilege  du  Cid  est  du  21  Janvier  1637,  et  VAchei^e  d'imprimer  du 
23  mars.  Le  Prinlege  de  la  Mariamne  porte  la  date  du  14  juin  1636 ; 
et,  comme  Tristan  ne  mit  pas  la  meme  precipitation  que  Corneille^ 
a  se  faire  imprimer,  loin  de  la,  puisque  la  premiere  edition  de  sa 
tragddie  ne  parut  que  le  15  fevrier  1637,  on  pent  croire,  d'aprfes  les 
usages  de  Tdpoque  *,  que  la  Mariamne  fut  representee  avant  le 
carnaval  de  1636.  C'est  Mouhy  qui,  par  extraordinaire,  doit  etre 
ecoute  ici,  quand,  dans  ses  Tablettes  dramatiques  ^  et  dans  son 
Journal  du  Theatre  francais  ^,  interpretant  le  texte  des  Frferes  Par- 
faict autrement  que  les  autres  critiques,  il  oppose  le  succes  de  la 
tragedie  de  Tristan,  non  pas  a  celui  du  Cid^  mais  a  celui  de  la  Medee 
de  Corneille,  qu'elle  tit  oublier,  ajoutant  d'ailleurs  «  que  malgre 

Preface  de  sa  Mort  de  Milhridate  :  «  La  profession  que  je  fais  ne  me  pent  permettre,  sans 
quelquc  especc  de  honte,  de  me  faire  connaitre  par  des  vers,  et  tirer  de  quelques  m^- 
chantes  rimes  une  reputation  que  je  dois  seulement  esp^rer  d'une  ep^e  que  j'ai  I'hon- 
neur  de  porter.  » 

1.  T.  V,  p.  191.  a  La  pi^ce,  que  nous  annoncons,  non  seulement  surpassa  par  son  suc- 
ces la  tragedie  de  Medet^  de  Corneille,  mais  sembla  balancer  celui  du  C/V/,  avcc  lequel 
elle  parut  en  concurrence  Thiver  suivnnt.  » 

2.  M.  v.  FouRXEL,  Contemporaina  de  MolUre,  I.  Ill,  p.  XVI  et  XXXVIII ;  M.  H.  Char- 
don,  La  Vie  de  Rotroii  mieux  connue,  p.  72,  etc.  Fontcnelle,  dans  sa  Vie  de  Corneiilc,  ne 
pr^cisnit  rien  :  a  Le  mSme  hiver,  qui  vit  parattre  le  Cidy  vit  paraitre  aussi  la  Mariamne 
de  Tristan,  n) 

3.  Ma  ire  t  la  lui  a  reprocbee  dans  son  Epitre  famili^re  (1637). 

4.  On  lit  dans  le  Menagiana  (1694,  2*  ^d.,  p.  315),  a  propos  de  la  CUopalre  de  Bensse- 
rade,  imprimee  en  1630  :  «  II  est  k  remarquer  qu'en  cc  temps-la  on  n'imprimait  guere 
une  piece  de  thedtrc  qu*un  an  aprcs  qu'elle  avait  ^tc  jouee  pour  la  premiere  fois.  » 

5.  Nous  citcrons  toujours  Mouhy  d*aprcs  les  mnnuscrits  de  la  Bibl.  nat. 

6.  h\  fr.y  n*  9*230,  t.  II,  p.  697.  Sorel  dit  aussi  dans  sa  Bibl.  fr.  (ch.  X,  p.  183)  que 
R  Tristan,  Scudery,  Rotrou  et  du  Ryer  s'dleverent  au-dessus  des  autres  pontes  francais 
avani  M.  Corneille  ».  Voltaire  (ed.  Beucbot,  t.  XXXV,  p.  101,  Remarquea  »ur  lea  obaerva' 
tiona  de  Scudery)  rcconnait  aussi  que  la  Mariamne  est  antcrieure  au  Cid\  de  m£me  Lo- 
theissen  (Geachichie  der  Franzoaiachen  Liieratur,  t.  II,  p.  118). 
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TefTet  prodigicux  que  fit,  quelques  mois  apr^s,  la  tragedie  du  Cidy 
I'admiration  qu'elle  causa  ne  nuisit  point  a  celle  de  Mariamne^  dont 
les  representations  continualent  encore^  ».  Nous  avions  esper^  que 
la  Gazette  nous  permettrait  de  fixer  une  date  plus  precise  que  celle 
que  nous  donnons  ;  mais,  par  malheur,  parmi  les  comedies,  assez 
nombreuses,  representees  au  Louvre  et  a  Thotel  du  cardinal  en  fe- 
vrier  et  en  mars  1636,  Renaudot  ne  nomme  que  la  Cleoriste  de  Baro. 

Le  due  d'Orleans  avait  applaudi  la  Mariamne]  soit  que  Ic  poete 
n^ait  pas  voulu,  dans  Tinteret  de  son  retablissement  dans  la  maison 
du  prince,  attendre  Timpression  de  sa  piece  pour  la  lui  ofirir,  soit 
que  Monsieur  ait  manifesto  le  desir  de  Tavoir  manuscrite  dans  son 
cabinet,  comme  fera  Richelieu  pour  V Amour  tyrannique  *,  Tristan 
se  hata  de  faire  copier  sa  tragedie  sur  vclin  par  un  habile  calli- 
graphe  3,  pour  la  presenter  aussitot  au  frfere  et  heritier  du  roi.  Ce 
magnifique  nianuscrit  in-4'*,  de  114  pages,  relie  en  maroquin  rouge, 
avec  compartiments  et  fleurs  de  lis  d'or,  est  conserve  a  la  Biblio- 
th^que  nationale^.  II  est  pour  nous  fort  precieux,  car  il  nous  donne 
le  texte  original  de  la  pi^ce,  auquel  Tristan  ne  tarda  pas  a  faire 
d'assez  nombreuses  modifications  pour  Timpression  et  pour  les 
deuxieme  et  troisieme  editions  (1637  et  1639). 

Ce  qui  a  pu  contribuer  a  accrediter  Topinion  que  Mariamne  Avkiail 
de  la  fin  de  1636  ou  du  commencement  de  1637,  c'est  que  le  succes 
de  la  tragedie  parait  avoir  ete  plus  vif  alors  qu'a  son  apparition.  II 
faut  sans  doute  chercher  la  cause  de  ce  fait,  en  apparence  surpre- 
nant,  dans  les  graves  ^venements  qui  eclaterent  aussitot  apres  les 
premieres  representations  de  Mariamne,  Unissant  leurs  efforts,  TEs- 
pagne  et  TEmpire  avaient  lance  sur  la  Picardie  sans  defense  25.000 
chevaux,  15.000  hommes  de  pied  et  40  canons^;  La  Capelle,  le  Cate- 
let,  Corbie  avaient  ete  enleves  en  quelques  jours ;  Tennemi  rava- 
geait  le  pays  entre  la  Somme  et  TOise ;  on  crut  Paris  menace,  et  la 
cour  pensa  un  moment  a  se  retirer  sur  la  Loire.  Qui  done  aurait 
alors  songe  a  des  fetes  ^*^,  quand  tons   s^enrolaient  ou   fournissaient 

1.  Les  deux  pieces  sont  alors  toujoars  cities  ensemble  :  o  Avez»vous  lu  la  Mariamne 
et  le  Cid?  II  y  a  de  ravisBanles  choscs.  »  (Clehville,  le  Gascon  exlrauagani  (1630),  p.  418i) 

2.  ScuDERT,  DSdieace  a  M^9  la  duchease  dWiguillon  de  1^ Amour  tyrannique  (1639). 

3.  Ce  manascrit  est  sign^  Petit  D.  T, 

4.  F.  fr.^  n*  15077.  Ce  qui  achfeve  de  prouvcp  que  la  Mariamne  fut  representee  au 
commencement  de  1636,  c'est  que,  dans  ce  manuscrit,  Y Avertiaaement  au  lecteur  ne  pflrle 
point  encore  du  P.  Caussin,  nomme  confesseur  du  roi  le  25  mars  1636.  Le  P«  Coussin 
sera  nomme  dans  le  texte  imprime. 

6.  VoiTURE,  Letire  aur  la  repriae  de  Corbie^  du  24  novcmbrc  1636. 
6.  La  Gazette  nous  apprend  qu'elles  ne  reprirent  que  vers  NoSL 
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au  roi  des  contributions  volontaires?  Qui  pouvait  alors  se  soucier 
d'une  tragi^die?  Le  public  d'ailleurs  les  aimait  peu,  et  laissait  ce  goilit 
au  cardinal  et  a  la  cour,  se  r^servant  pour  les  comedies  et  pour  les 
farces  K  Aussi  semble-t-il  bien  que  Tannee  1636  ait  et^  fort  dure  a 
traverser  pour  a  le  tripot  du  Marals  »,  dont  la  foule  avait  deja  desap- 
pris  le  chemin^.  Le  succ^s  du  Cid  allait  Vy  ramener;  en  effet,  repon- 
dant  a  une  lettre  du  15  decembre  1636,  ou  Balzac  lul  parlait  juste- 
ment  de  son  role  d'Herode,  Mondory,  qui  jouait  alors  Rodrlgue  dans 
le  chef-d'oeuvre  de  Corneille^,  lui  6crit,  le  18  Janvier  1637,  la  phrase 
fameuse  :  «  Les  recoins  du  theatre,  qui  servaient  les  autres  fois 
comme  de  niche  aux  pages,  ont  ^te  des  places  de  favcur  pour  les  cor- 
dons bleus,  et  la  sc^ne  y  a  et€  d'ordinalre  paree  de  croix  de  cheva- 
liers de  Tordre^.  »  Cette  affluence  est  due  au  6Yrf,  «  qui  a  charme  tout 
Paris  » ;  mais  Mondory  n'oublie  pas  de  rappeler  aussi  d*autres  «  belles 
comedies  »,  et,  s*il  ne  nomme  pas  express^ment  cette  Mariamne, 
dans  laquelle  II  a  trouve  son  mellleur  role,  c'est  que  ce  n'est  plus 
une  nouveaut^,  et  que  Balzac  la  connait^.  Elle  doit  au  succes  du  Cid 
un  regain  de  succes,  et  elle  aussi  fait  courir  tout  Paris  a  Theureux 
theatre  du  Marais,  quand  Tristan  la  public  en  f^vrler  1637. 

Elle  parut^,  precedee  d'une  Epitre  dedicatoire  au  due  d'Orleans, 

1.  Assi  d'Aubignac,  Praiique  du  thSdtre,  ed.  dc  1657,  liv.  II,  ch.  I,  p.  90. 

2.  Letlres  de  Chapelain,  id.  Tamizey  de  Larroque,  t.  I,  p.  151,  Lettre  du  8  decembre 
1636. 

3.  G'est  bien  lui  qui  fut  le  premier  Cid,  et  non  Montfleury,  comme  I'a  dit  k  tort  Lema- 
lurier.  Voir  les  Observations  sur  le  Cid  de  Scud^ry,  p.  35. 

4.  Arsenal,  Recueil  de  Conrart  in-k\  t.  XIV  (n*  4119),  p.  1040. 

5.  II  Ta  applaudie  dans  sa  nouveaute,  comme  le  prouye  sa  r^ponsc  du  15  d^cerobre 
1636  k  une  lettre  qu'il  avait  recue  de  Mondory  a  d^s  le  mois  d'ao&t  o. 

6.  ((  A  Paris,  cbez  Augustin  Courb^,  imprimeur  et  libraire  de  Monseigneur,  frere  da 
roi,  dans  la  petite  salle  du  Palais,  a  la  Palme.  »  En  tete  de  I'ouvrage  est  une  tr^s 
curieuse  estampe,  dont  Yoici  la  description  :  au  fond,  sur  un  tribunal  61eve  de  quelques 
marches,  sous  un  dais,  qui  porte  dcrit  dans  an  cartouche  «  La  Mariamne  du  sieur  de 
Tristan  »,  est  assis  H^rode,  grand  et  mince,  le  visage  el  le  cou  tres  maigres ;  il  a  sur  la 
t^te  un  turban  surmont^  d'une  couronne  et  d'une  aigrette ;  un  manteaa  d'hermine  Ten- 
veloppe ;  sa  main  droite  tient  le  sceptre ;  de  la  gauche  il  montrc  a  Mariamne  I'accusa- 
teur;  sa  tunique  laisse  nues  scs  jambes  du  gcnou  au  mollet;  ses  pieds  sont  pos^s  sur  un 
coussin;  sous  le  dais  sont  assis,  un  peu  en  orrierc,  a  sa  droite  Pherore,  a  sa  gauche 
Salome  :  Ph^rore  en  soldat  romain,  avec  une  toque  ornee  d'une  haute  aigrette  etde  trois 
plumes,  Salome  avec  un  bonnet  ^lev^,  6  la  pointe  duquel  flotte  un  voile;  de  chaque 
c6t£  du  tribunal  deux  jugcs,  I'un  en  pelerine  d'hermine,  Tautrc  coiff^  d'un  turban  sur- 
mont^  d'une  corne.  Au  pied  des  marches,  &  droite  de  I'estampe,  on  voit  Mariamne  de- 
bout,  tourn^e  du  c6t^  de  I'accusateur,  la  main  droite  dtendue  vers  lui ;  ses  chevcuz  fri- 
sks retombent  sur  ses  epaules ;  elle  porte  une  couronne  avec  un  long  bonnet  sem- 
blable  a  celui  de  Salome ;  elle  a  au  cou  un  collier  de  perles ;  sa  double  tunique  laisse 
voir  la  poitrine  entierement  nue,  et  n'cst  soutenue  que  par  un  double  cordon  qui  la  releve 
entre  les  seins;  derri^re  Mariamne  un  petit  chien,  puis  le  grand  pr^v6t,  coiffe  d'un  cba- 


VIE  DE  TRISTAN  DB  1635  A  1649  193 

dans  laquelle  Tristan,  haussant  la  voix,  c6l6brait  d6ja  le  prince  com- 
mandant «  une  arm^e  au  dela  des  Alpes,  pour  aller  rechercher  dans 
lltalie  les  droits  de  ses  pr^d^cesseurs  ^  »,  ou  allant  (c  oter  le  joug  a 
la  Grfece  pour  le  donner  a  toute  TAsie  ».  La  Dedicace  6tait  suivie 
dans  la  seconde  edition,  publi6e  quelques  mois  apres  la  premiere, 
d'une  Ode  pour  Mgr  le  due  d' Orleans,  lorsque  S.  A.  commandait  les 
armes  du  roi  en  la  pros^ince  de  Pieardie'^;  dans  cette  piece,  qui  est 
de  la  fin  de  septembre  1636,  car  elle  est  post^rieure  a  la  nouvelle 
de  la  capitulation  de  Roye^,  prise  par  Monsieur,  le  19  septembre*, 
Tristan  chantait  les  exploits  passes  et  futurs  du  jeune  prince,  et 
terminait  par  une  priere  que  Monsieur  n'entendit  point,  occupe 
d^abord  du  complot  qu'il  avait  formed  contre  le  cardinal  avec  le  comte 
de  Soissons^,  puis  de  ses  amours  avec  la  Tourangelle  Louison  Roger*. 
Au  moment  oii  Mariamne  sortait  des  presses  de  Courbe,  Tristan 
etait  en  train  de  composer  une  autre  trag^die,  sur  un  sujet  6gale- 
ment  traite  d^ja  par  Hardy,  une  Panthee^  dans  laquelle  il  rdservait 
un  role  important  a  Mondory.  «  Quelque  secrfete  raison  »  obligeait, 
parait-il,  le  poete  a  choisir  ce  sujet  assez  sterile,  auquel  il  semble 
avoir  travaille  sans  grand  enthousiasme  ;  il  est  juste  de  dire  qu'il  ne 
put  achever  sa  nouvelle  tragedie  <(  que  dans  les  intervalles  d'une 

peaa  a  aigrette  et  a  plumes,  en  costume  dc  soldat  romain;  de  Tautre  c6t^  de  I'estampe, 
en  face  de  Mariamne,  et  la  regardant,  I'accusateur,  portant  une  longue  perrnque  frisile, 
comme  tous  les  autres  hommes,  &  Texception  des  juges ;  il  est  en  costume  de  soldat  ro- 
main. Derriere  le  tribunal,  on  apergoit  un  grand  h^micycle  a  ciel  ouvert  ei  des  arbres. 
Cette  interessante  composition  est  I'oeuyre  du  Tourangeau  Abraham  Bosse,  ne  en  1602  ; 
eleve  de  Callot,  cet  habile  graveur  fut  pendant  quelque  temps  professeur  de  perspective 
a  I'Acad^mie  royale.  L*abbe  de  Marolles^  dans  ses  Mimoirea  (^d.  de  1755,  t.  Ill,  p.  204), 
semble  le  consid^rer  comme  le  premier  graveur  &  I'eau-forte  de  son  temps.  —  On  utilisa 
pour  la  Suite  de  la  Mariamne  de  La  Calprenede,  en  1639,  la  composition  faite  par  Abr. 
Bosse  pour  la  tragedie  de  Tristan,  en  substituant  h.  Mariamne  son  fils,  represents  dans  la 
mdme  attitude;  mais,  chose  bizarre,  quelques  exemplaires  dc  la  Mariamne  de  1644  nous 
montrent  Mariamne  avec  le  collier  de  perles,  la  couronne  et  le  bonnet  de  la  composition 
originale,  et  avec  la  cuirasse  et  les  jambes  nues  de  son  fils  dans  la  planche  de  1639  ! 

1.  Voir  dans  notre  livre  De  Pelro  Monmauro  des  vers  de  Montmaur  pour  un  portrait 
de  Gaston  au  Luxembourg  (Para  III). 

2.  Elle  est  reproduite  dans  la  Lyre^  Mdlangetf  p.  59. 

3. 

Ce  jeune  et  glorieux  Achille 

A  dija  repris  une  rilla,  etc. 

4.  La  ville  ne  tint  que  48  heures.  II  ne  pdrit  dans  le  combat  qu'un  Francais,  «  tu^  du 
premier  coup  de  fauconneau  que  ces  voleurs  tirerent  o  ;  c'Stait  un  enfant  de  dix-sept 
ans,  Henri  de  Bossut,  marquis  d'Ccry,  petit-fils  du  garde  des  sceaux  de  Caumartin,  et 
cousin  de  Tristan  [Bibl,  nat..  Cabin,  des  Titres,  Corresp.  de  d'Hozier^  Vol.  relics,  t.  XXIV, 
p.  1).  Voir  aussi  la  Gazelle,  p.  588,  et  la  Clef  da  Page  disgr.^  t.  II,  p.  285. 

6.   Voir  left  MSm.  de  Monlrtfsor. 

6.  Mem.  de  Goulaa,  t.  I,  p.  318-323. 
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maladie  ».  C^est  ce  qiril  nous  apprend  dans  son  Avertissementy  et  il 
nous  a  conserve  une  lettre  oil  le  comte  de  Saint-Aignan,  malade  lui- 
meme,  I'exhorte,  malgre  ses  souffrances,  a  «  achever  cette  g^nereuse 
Panth6e^  d 

Dans  un  avis  Au  Lecteur  critique,  en  tete  de  r^dition  originate  de 
Panthee,  Tristan  se  plaint  d'un  «  mal  de  rate  *  »,  et  dans  sa  r6ponse 
au  comte  de  Saint-Aignan  il  6crit  qu'il  meurt  «  a  petit  feu  de  la 
fifevre  lente  qui  le  consume  ^  ».  Quel  6tait  le  mal  dont  il  soufTrait 
alors?  Evidemment  la  phtisie,  qui  devait  lentement  le  miner  et  le 
detruire.  Mais  il  semble  avoir  et6  toute  sa  vie  tourment^  par  bien 
d'autres  mis^res ;  ne  dit-il  pas  dans  des  Stances  au  comte  de  Saint- 
Aignan  : 

Je  me  plains  au  dedans  de  reffort  d'une  pierre; 
Je  sens  dans  le  c6x6  des  marques  d*un  abces ; 
Ma  poitrine  est  toujours  d'un  asthmc  soulev^e  "*  ? 

II  ne  faut  done  point  s'6tonner  si  Tristan  appelle  souvent  a  son  che- 
vet  des  medeclns,  qu*il  paye  en  vers  et  en  eloges,  seule  monnaie  dont 
soient  riches  les  poetes  au  xvii*  si^cle  ^  :  c'est  Felis,  duquel  il  im- 
plore 

cette  eau,  dont  le  divin  pouvoir 

Rappelle  du  tombeau  lors  merae  qu'on  expire, 

et  auquel  il  adresse  un  sonnet,  qui  se  termine  ainsi  : 

Felis,  si  par  tes  eaux  ma  fievre  est  exil^e, 
Mes  Muses  banniront  Ganymede  des  cieux 
Pour  t*y  faire  tenir  une  cruche  etoil^e  •; 

1.  LeUre$  miUet^  p.  401-406.  Le  comte  declare  au  po&te  que  Mariamne  a  autant  d'ado- 
ratenrs  qu'Hdlenei  qu'elle  surpasse  en  beauts,  et  il  termine  sa  lettre  par  cette  phrase 
charmante  :  a  Disposec  avec  liberty  de  tout  ce  qui  est  en  men  pouvoir,  et  croyes  que  je 
n'en  excepte  rien,  et  que  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiei  faire  est  d'^proaver 
jusqu'a  quel  point  je  vous  honorc.  » 

2.  II  dit  de  m£me  dans  des  Stances  a  M.  le  Comte  de  Saint-Aignan,  sur  sa  maladie  ( Vers 
hiro'iques,  p.  250),  qui  pourraient  bien  dtre  de  la  m^me  dpoque,  qu'un  «  mal  de  rate  b 
Tassassine. 

3.  Lettres  miUes,  p.  407-410. 

4.  Vers  h^roiques^  p.  155. 

5.  G'est  ainsi  que  Boisrobert  payait  de  Lorme  et  Citois  {EpUres  en  vers,  1659,  liv.  II, 
^p.  V,  p.  76). 

6.  Vers  fnfrotques,  p.  146.  L'abb^  de  MaroUes  ne  nomme  pas  ce  Felis  dans  son  catalogue 
des  medeclns  dc  son  temps;  c'^tait  peut-dtre  simplement  I'inventeur  de  quelque  eau 
merveilleuse. 
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c'est  Ranchin,  premier  medecin  de  Mademoiselle  *,  et  log6  corome 
elle  dans  le  pavilion  des  Tuileries  2,  que  le  pauvre  phtisique  sup- 
plie  de  venir  jusque  chez  lui,  et  d'employer  pour  le  guerir  les  secrets 
que  lui  a  enseignes  un  oncle  illustre  ^  : 

Je  croirais  que  dans  demain 
Ma  fievre  serai t  gu^rie, 
Si  tu  m'avais  pris  la  main ; 

c'est  Boujonnier,  qui  Ta  sauve,  quand  ses  confreres  le  jugeaient 
perdu,  et  auquel  sa  reconnaissance  adresse  ce  compliment  flatteur  ^  : 

On  s'^tonne  que  Boujonnier, 

Qui  m'a  visile  le  dernier, 
Ait  par  ma  guerison  dementi  ces  oracles. 
Mais  ce  n'est  rien  d*etrange  aux  jugements  bien  sains, 
Parce  que  Boujonnier  vit  comme  font  les  saints, 
Et  les  saints  out  le  don  de  faire  des  miracles; 

c'est  enfin  et  surtout  de  Lorme,  pour  lequel  Tristan  a  ecrit  un  son- 
net ^,  deux  lettres  ^,  une  longue  idylle  de  350  vers  '^,  et  qui  merite 
de  nous  arreter  quelques  instants,  car  c'est  une  des  plus  curieuses 
personnalites  medicales  du  xvii"  siecle.  Fils  de  Jean  de  Lorme,  qui 
fut  medecin  ordinaire  de  Louis  XIII  jusqu'en  1630  ^,  Dieudonn^- 
Charles  de  Lorme,  medecin  de  la  cour  et  surintendant  des  eaux  de 
Bourbon,  fut  peut-etre  le  plus  grand  charlatan  de  son  sifecle^,  ce  qui 

1.  La  LyrCf  Melanges,  p.  52,  La  Langueur.  Les  Complea  de  Gaston  d'OrUans  nous 
prouvent  que  Ranchin  ^taii  son  medecin  en  1629  et  en  1644  (Arsenal^  manuscr.  4210  et 
6637). 

2.  Prologue  de  Colletet,  en  t^te  de  la  ConUdte  des  Tuileries  ^  achev^e  d'imp rimer  Ic 
16  juin  1638,  et  str.  II  de  la  Langueur. 

3.  Voir  une  lettre  de  Guy  Patio  a  Ch.  Spon  du  16  juin  1649. 

4.  La  Lyre^  Melanges^  p.  132,  La  Garrison  miraculeuse.  Guy  Patin  ^crit  k  Belin,  le 
7  d^cembre  1632  :  «  Nous  avons  un  nouveau  doyen,  nommd  M.  Boujonnier,  fort  honndte 
homme,  et  de  noire  bon  pays  de  Picardie.  » 

5.  Amours,  p.  18. 

6.  Lettres  milees,  Lettre  LXXIV,  a  M.  de  L.  le  medecin,  pour  le  remercier  de  ses  soins 
et  louer  son  merite,  p.  411,  et  Lettre  LXXV,  A  lui'-mime,  sur  un  autre  accident,  p.  418. 
Certains  details  de  la  Lettre  LXXIY  ne  permettent  pas  de  penser  qu'elle  puisse  s'adres- 
ser  u  un  autre  que  de  Lorme. 

7.  Vers  hirolques,  p.  127. 

8.  Bibl.  nat,,  manuscr,,  f,  fr.,  n*  7854,  Maison  de  Louis  XIII,  p.  293,  Me'decins  ordi- 
naires  a  1800  livres.  —  Voir  la  Lettre  LXXIY  de  Tristan. 

9.  Guy  Patin,  Lettre  d  Falconet  du  13  decembre  1669  :  a  Maximus  est  aretalogus.  » 
Hdtons-nous  de  dire  que,  au  t^moignage  de  I'abb^  Joly  {Remarques  sur  le  Diet,  de  Baylct 
p.  481),  cc  il  ne  recevait  aucune  gratification,  ni  des  riches,  ni  des  pauyres.  » 
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n'est  certes  pas  peu  dire.  II  naquit  vers  Tan  1580,  et  mourut  presque 
centenaire  en  1678*.  II  n'etait  pas  ignorant^;  niais,  bien  convaincu 
qu'il  s*agissait  avant  tout  de  frapper  rimagination  des  malades,  il 
ctait  arrive  a  la  plus  grande  reputation  par  une  s^rie  d'excentricites 
voulues  :  en  1619,  pendant  la  peste,  il  sortait  vetu  d'un  habit  de 
maroquin  rouge,  de  Tail  dans  la  bouche,  de  la  rue  dans  le  nez,  de 
I'eneens  dans  les  oreilles,  et  les  yeux  converts  de  besides ;  plus  tard, 
on  pouvait  voir  son  lit  enchasse  dans  un  mur  de  briques,  Timperiale 
doublee  de  peaux  de  lievres  3.  La  liste  serait  longue  de  ses  extrava- 
gances. Tristan  Tavait  pu  connaitre  chez  Theophile,  qu'il  avait  soi- 
gne dans  ses  dernieres  annees,  et  qui  lui  a  adresse  des  vers  *;  en 
1630,  de  Lorme,  m^decin  a  la  suite  de  Monsieur^,  Tavait  suivi, 
comme  Tristan,  a  Nancy,  oil  Callot  grava  son  portrait  ^;  en  1637,  il 
etait  m<^decin  ordinaire  de  Louis  XIII  ^.  C'est  peut-etre  cette  ann^e-la 
meme  que  Tristan,  pour  le  reniercier  de  son  «  secours  fidele  »,  lui 
offrit  sa  mediocre  idylle  de  La  Mort  d' Ilippolytc  : 

II  faut  qu*ici  je  te  nomme 
Dans  I'aventure  d'un  homme 
Qu*un  autre  ressuscita. 

II  est  bien  probable  que  c'est  la  po6sie  de  Tristan  qui  donna  a  de 
Lorme  Tidee  de  faire  frapper  une  m^daille  d'argent,  ou  il  ressusci- 
tait  Hippolyte,  avec  cette  devise  :  Dis  geniti  potuere^.  II  Tenvoya  a 
Balzac,  qui  lui  en  accusa  reception  le  12  aoAt  1639,  II  a  trouvc  la 
medaille  trfes  belle  :  «  Je  soutiens  de  plus,  ajoute-t-il,  que  le  nom  de 
demi-dieu  ne  vous  saurait  etre  conteste  que  par  ceux  qui  ignorent  le 
merite  de  M.  votre  pere  et  la  noblesse  de  votre  science.  »  Les  com- 

1.  Voir  Tamusant  livre  dc  I'abb^  dc  Saint-Martin,  Moyens  faciles  ei  eprout*^a  dont 
M.  de  Lorme  s' est  aervi pour  fiure  pris  de  cent  ans,  Caen,  1683,  in-t2. 

2.  Bernier,  EsaaU  de  mddecine.  —  Guy  Patin,  Lettre  a  Ch.  Spon  dii  18  juin  1658; 
Lettres  a  Falconet  des  6  mai  1664,  28  juiUet  1665, 10  novcmbre  1668  ct  21  novcmbre  1669. 

3.  /c/.,  Lettre  a  Ch.  Spon  du  18  juin  1658. 

4.  Ed.  elzdviricnne,  t.  II,  p.  187  et  273. 

6.  Ses  provisions  lui  avaient  cte  exp£di<^es  le  17  aofit  1629.  (Abb^  Joly.) 

6.  Abbe  de  Marolles,  Livre  des  pelntres  et  graveurs,  ed.  Duplessis,  1872,  Les  curieux 
d'estampes,  str.  X,  nolc  dc  M.  Duplcssis.  De  Lorme  avait  depense,  dit  encore  I'abb^  dans 
ses  Memoires,  plus  de  20.000  ecus  pour  son  cabinet  de  tailles-douces  (ed.  de  1755,  t.  Ill, 
p.  217).  Claudinc  Stella  lui  d^diera  en  1654  son  Saint  Louis  faisant  faumdne. 

7.  Dibl.  nat.,  manuscr.^  f.  fr.,  n'  7.854,  p,  293. 

8.  Pcut-dtre  aussi  est-ce  la  medaille  qui  a  donnc  u  Tristan  Tid^e  de  son  poeme ;  mais, 
par  la  facture,  son  idylle  nous  parait  plut6t  antericure  u  1639. 
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pliments  exageres  de  Balzac  n'ont  pas  la  reconnaissance  pour  ex- 
cuse, comme  ceux  de  Tristan  ^. 

Tandis  que  la  Panthee  s'achevait  peniblement,  la  Mariamne  pour- 
suivait  le  cours  de  son  succes,  et  le  public  continuait  a  applaudir 
avec  un  egal  enthousiasme  Toeuvre  et  son  principal  interprfete.  Mon- 
dory  a  laisse  dans  le  role  d'Hc^rode  un  souvenir  iniperissable ;  ce 
petit  homme  ^^  aux  cheveux  crepus  3,  parait  avoir  6te  de  la  race  des 
grands  acteurs.  Comme  plus  tard  Lekain,  il  semblait  grandir  en 
scfene,  tant  etait  majestueuse  *  la  noblesse  de  son  jeu  tres  6tudi^. 
Sous  le  «  grand  bonnet  d'Herode  ^  »,  le  «  Roscius  auvergnat  ^  »  fit 
sur  ses  contemporains  une  impression  profonde  '^.  Chaque  fois  qu'on 
le  revoyait  dans  ce  role,  on  trouvait  quelque  chose  de  nouveau  a 
admirer  dans  son  interpretation  ^.  II  jouait  avec  tant  d'ardeur,  et  il  se 
menageait  si  pen  dans  le  cinqui^me  acte,  tres  lourd  a  porter  pour 
Tacteur,  qu^au  commencement  d'aoiit  1637  il  fut  frapp6  en  scfene 
d'une  attaque  d*apoplexie.  La  legende  veut  qu'il  soit  mort  «  de  Ma- 
riamne »,  comme  elle  veut  que  Montfleury  soit  mort  «  A^Andro^ 
maque  ^  ».  La  verite  est  que  Mondory  ne  mourut  que  bien  des  ann^es 
apres  cet  accident,  puisque  nous  le  retrouvons  en  1653  «  maitre  d'ho- 
tel  chez  le  roi*^».  Mais  il  dut  apres  son  attaque  renoncer  au  theatre. 
Ce  ne  fut  pas  sans  un  violent  chagrin  que  le  celebre  acteur  abandonna 
la  sc^ne  oil  il  avait  merits  tant  d'applaudissements.  II  nous  le  dit 
lui-meme  dans  une  longue  et  curieuse  lettre,  adressee  a  Boisrobert 

1.  Jean  Megret  a  rduni  les  iSpitaphes  compos^es  pour  de  Lorme.  —  M.  Alleaume,  I'^di- 
tear  de  Th6ophile,  a  cru  a  tort  Marion  de  Lorme  fillc  nalurelle  du  celebre  m^decin. 

2.  Tallemant,  t.  VII,  p.  173. 

3.  Freres  Parfaict,  t.  Y.  p.  97  :  <t  II  avait  de  petits  cheveux  crepus,  avec  lesquels  il 
jouait  tous  les  r6les  de  h^ros,  sans  avoir  jamais  voulu  mcttre  de  perruque.  » 

4.  Balzac,  LeUre  d  Mondory  du  15  decembre  1636. 

5.  Ibid, 

6.  EpUre  familUre  du  sieur  Mairet  au  sieitr  Corneilte  sur  la  tragl-comidie  du  Cid^  p.  16. 
II  £tait  n^  k  Thiers  le  13  mars  1594,  ct  s'appelait  Guillaumc  Desgilberts  (Revue  dea  So- 
eietis  aafantes,  1878,  t.  II,  p.  136).  Costar  compare  aussi  Mondory  k  Roscius  [LeUres, 
1658,  in-4*,  LeUre  CCCXXV,  k  Boisrobert] ;  de  m6me  Chapelain  [Letlres  des  22  et  28  avril 
1638). 

7.  Tai.lsma?ct,  t.  VII,  p.  174  :  «  C'^tait  son  chef-d'oeuvre.  »  —  D'Aubignac,  Pratique 
du  Theatre,  liv.  IV,  ch.  I,  p.  369,  6d.  de  1657.  —  Scudery,  Apologie  du  Thialre ,  1639, 
p.  89.  C'est  le  seul  acteur  auquel  Scudery  fasse  Thonneur  de  le  mentionner  dans  son 
onvrage. 

8.  Tallemamt,  loc.  cit. 

9.  GuERET,  Parnaase  reformi.  —  Saint-Evremond,  d'apres  les  freres  Parfaict.  —  iVo- 
iice  en  tSle  de  Ted.  de  Mariamne  de  1724. 

10.  Revue  dea  Societia  aavanlea,  1878,  t.  II,  p.  136.  —  ((Homo  non  pcriit,  sed  periit  arti- 
fex  »,  auraitdit  le  prince  de  Gu^m(^n(^e  [Menagiana,  t.  II,  p.  404). 
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le  13  novembre  1637  *.  Son  attaquc  lui  «  a  laisse  quelques  fachcux 
restes  » ;  elle  semble  avoir  un  peu  alt^re  ses  facult^s,  et  notam- 
ment  sa  memoire  2;  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  depuis  (c  la  tra- 
g^die  »  quMI  a  «  commenc^e  »  au  theatre  du  Marais  (c  il  y  a  trois 
mois  »,  sa  languc  n'a  pas  encore  repris  «  son  entifere  liberty  »,  et  il 
lui  est  impossible  de  reparaitre  devant  le  public.  Le  paralytique  a  pu 
cependant  aller  se  presenter  «  au  palaisde  Richelieu  »,  et  il  reclame 
la  faveur  d'avoir  encore  un  role  dans  le  spectacle  que  Son  Eminence 
donnera  a  Leurs  Majestes  en  son  hotel  au  carnaval  prochain,  comme 
elle  le  fait  depuis  trois  ans;  car  dans  son  z^le  il  trouvera  la  force 
de  remplir  son  personnage.  On  s'accorde  a  dire  que  Mondory  reparut 
en  effet  chez  le  cardinal  dans  VAveugle  de  SmyrnCy  mais  qu'il  ne  put 
aller  plus  loin  que  le  second  acte.  L'accord  cessecompletement  quand 
il  s'agit  d'etablir  la  date  de  cette  representation.  Tallemant  n'en 
donne  aucune  ^.  Les  freres  Parfaict  ^,  dont  M.  V.  Fournel  accepte  le 
t^moignage^,  ct  que  Mouhy  copie^,  rapportent  cet  incident  au  22  fe- 
vrier  1637.  La  lettre  dc  Mondory,  dont  certains  details  confirment 
bien  la  date  (13  novembre  1637),  les  convainc  d'erreur  '^.  L'abbe 
Goujet  s  et  Lemazurier  ^  supposent  que  rA{>eugle  de  Smyrne  ne  fut 
repr(^sente  qu'en  1638.  Nous  etions  dispose  a  nous  ranger  a  leur  avis, 
d'autant  plus  volontiers  que  le  Prmlege  de  cette  tragi-com6die  des 
cinq  auteurs  est  date  seulement  du  28  mai  1638,  comme  celui  de  la 
Comcdie  des  Tiiileries.  Mais  la  Gazette  r^duit  a  n^ant  cette  supposi- 
tion, car  Renaudot  dit  positivement,  en  1637,  que,  le  22  fevrier, 
PA^eugle  de  Smyrne  fut  represente  dans  Thotel  de  Richelieu  par  les 
deux  troupes  de  com^diens,  en  prc^sence  du  roi,  de  la  reine  et  de 

1.  Arsenal,  Rrcucil  de  Conrari  in-k''  (n"  4119),  I.  IV,  p.  1036.  —  Un  article  fort  suspect 
du  Menagiana  (6d.  de  1694,  p.  9),  reproduit  presque  textucllcment  dans  les  Anecdotes 
dramatiques  de  Clement  et  de  La  Porte  (ed.  dc  1775,  t.  I,  p.  620-521),  pretend  que  c'est 
pour  avoir  fait  pleurer  Mondory  ]ui-meme  en  declamant  devant  le  cardinal  quelques 
couplets  du  r6le  d'Herodc  que  Boisrobcrt  fut  surnomrae  Tabb^  Mondory.  Voir  les 
Lettres  de  Coatar,  cd.  de  1658,  in-4-,  Lettre  CGCXXV. 

2.  II  se  flatte  dc  pouvoir  apprendrc  en  trois  mois  un  nouveau  r6le  a  sans  peril  ». 

3.  Loc.  cit.  Les  Anecdotes  dram.  {toe.  cit.)  ne  donnent  point  de  date  non  plus. 

4.  T.  V,  p.  97-98. 

5.  Les  Contemporains  de  Moti^re,  t.  Ill,  p.  XXXVIII,  et  Curioaite's  thediralea^  p.  192. 

6.  Journal  du  Th.  fr.,  t.  VI,  Diet,  des  acteurs^  p.  356-359. 

7.  lis  ne  la  connais9uient  point;  mais  que  dire  de  Souli6,  qui,  aprcs  avoir  cite  cette 
lettre  du  13  novembre  1637,  ajoutc  nussit6t  que  Mondory  reparaitra  en  effet  dans 
rAveugle  de  Smyrne,  le  22  fevrier  1637  ?  [Revue  de  Paris,  decembre  1838,  p.  347-355,  Le 
ComSdien  Mon dory . ) 

8.  Bibl.  fr.,  t.  XVI,  p.  151. 

9.  Galerie  hist,  des  acteurs  du  Th.  fr.,  t.  I,  p.  421.  Le  Catalogue  de  Soleinne  ct  le  Did. 
universel  des  littSrature*  de  Vapereau,  a  I'article  flo/ro/i,  donnent  la  m^me  date. 
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Monsieur  *.  Que  conclure  de  tout  cela?  Que  Mondory  joua  pour  la 
derni^re  fois  en  1638,  et  non  en  1637  comme  le  croient  les  frferes 
Parfaict ;  que,  si  ce  fut  dans  VA^ftugle  de  Stnyrne^  ce  fut  seulement 
dans  une  reprise  de  cette  tragi-comedie'^;  qu'enfin  les  fr^res  Parfaict 
out  bien  pu  se  tromper  sur  la  piece  representee,  comme  ils  se  sont 
trompes  sur  la  date,  car  on  ignore  quelle  fut  la  piece  jouee  chez  le 
cardinal  pendant  le  carnaval  de  1638  "^ 

Mondory  ne  paraissait  done  deja  plus  sur  le  theatre  du  Marais 
quand  y  fut  representee  la  Panthee  de  Tristan,  dont  le  Pri{>Uege  est 
du  23  fevrier  1638.  Le  poete,  qui  avait  song^  a  lui  en  composant  le 
role  d'Araspe,  attribue  en  partie  Tinsucces  relatif  de  sa  pifece  a  Tac- 
cident  qui  Ta  priv6e  d'un  pareil  interprete  :  «  Elle  s'est  sentie  du 
funeste  coup  dont  le  theatre  du  Marais  saigne  encore,  »  dit-ii  dans 
Y A{>ertissementy  et  Tauteur  de  Marianine  ne  marchande  point  a  Mon- 
dory les  t^moignages  de  sa  reconnaissance  :  «  Get  illustre  acteur  ne 
tient  point  sa  gloire  du  hasard  ou  de  Taveuglement  des  hommes ; 
c'est  par  de  merveilleuses  qualites  qu'il  a  forc6  toute  la  France  de 
rendre  justice  a  son  merite,  et  qu'il  aurait  obtenu  de  Tantiquitd  des 
couronnes  et  des  statues.  Jamais  homme  ne  parutavec  plus  d^honneur 
sur  la  scene ;  il  s'y  fait  voir  tout  plein  de  la  grandeur  des  passions 
qu'il  repr^sente,  et,  comme  il  en  est  pr^occup6  lui-meme,  il  imprime 
fortement  dans  les  esprits  tous  les  sentiments  qu'il  exprime.  Les 
changements  de  son  visage  semblent  venir  des  mouvements  de  son 
coBur,  et  les  justes  nuances  de  sa  parole  et  la  biens6ancc  de  ses 
actions  forment  un  concert  admirable,  qui  ravit  tous  ses  spectateurs. 
C'est  de  ce  miraculeux  imitateur  que  j'attendais  le  coloris  de  cette 
peinture,  et  c'est  celui  qui  lui  devait  donner  tout  ensemble  de  la 
grace  et  de  la  vigueur.  Sans  cette  espece  d'apoplexic,  dont  il  n'est  pas 
encore  gu6ri  parfaitement,  il  aurait  fait  valoir  Araspe  aussi  bien 
^^H erode,  )> 

Les  deux  derniers  actes  surtout  de  la  Panthee  avaient  paru  faibles 
au  public  et  a  un  juge  non  moins  redoutable,  an  cardinal  lui-meme. 
Son  opinion  sur  Panthee  nous  a  etc  conservee  d'une  facon  bien  cu- 
rieuse.  On  sait  que  Richelieu  s'interessait  vivement  a  Tart  drama- 
tique,  qu'il  imposait  des  plans  a  ses  cinq  auteurs,  et  qu'il  donnait 

1.  Tl  ne  parlc  point,  et  pour  cause,  d'un  accident  survcnu  &  Mondory  pendant  cette 
representation. 

2.  On  a  pu  la  reprendre  pr^cis^ment  pour  dviler  a  Mondorj  la  fatigne  d*apprendre  un 
nouveau  r6lc. 

3.  M.  H.  Ghardo?(,  M.  de  Modene,  p.  73,  nole  1.  Tallemant  n'indique  point  le  nom  de 
la  piece  que  Mondory  ne  put  acheyer  h  I'hdtel  de  Richelieu. 
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aux  autres  des  conseils  qui  voiilaient  etre  suivis.  Au  moment  meme 
oil  paraissaient  les  Sentiments  de  F Academie  francaise  snr  fa  tragi- 
comedie  du  Cidy  le  cardinal  s'avisa  de  faire  retoucher  la  nouvelle  tra- 
g^die  de  Tristan  par  un  jeune  homme,  qu'il  aimait  et  qui  fut  le  pr^- 
cepteur  du  due  de  Fronsac,  son  neveu,  par  I'abb^  d'Aubignac,  Tau- 
teur  bien  connu  de  la  Pratique  du  Theatre,  A  la  suite  de  cet  ou- 
vrage  ^,  Tabb^  a  fait  imprimer  un  opuscule  de  quelques  pages,  un 
Jugement  de  la  tragedie  intitulee  Panthee,  ecrit  sur  le  champ,  et  en- 
sfoyi  a  Mgr  le  cardinal  de  Richelieu  par  son  ordre  expres,  Bien  que 
Fauteur  de  la  tragedie  ne  soit  point  nomm^,  tout  I'opuscule  prouve 
bien  qu'il  s^agit  de  la  Panthee  de  Tristan,  et  non  pas  de  celle  de 
Durval.  Le  debut  de  ce  Jugement  est  pour  nous  fort  instructif  :  «  Sur 
le  commandement  que  je  viens  de  recevoir  de  la  part  de  Votre  Emi- 
nence de  travailler  a  la  Panthee  pour  donner  de  la  force  au  IV*  acte 
et  achever  la  catastrophe,  j'ai  rappele  toutes  les  pensees  qui  me 
vinrent  hier  a  Tesprit,  quand  je  la  vis  sur  le  theatre;  mais  plus  je  me 
la  remets  en  memoire,  moins  je  Testime  capable  d'etre  mise  au 
nombre  des  excellentes  pieces,  si  on  ne  la  r6forme  d'un  bout  a  Tau- 
tre.  »  Cet  exorde,  plein  de  modestie,  quand  on  songe  qu'il  s'agit  de 
Fillustre  auteur  de  la  Mariamne  et  de  Tabbe  d'Aubignac,  est  naturel- 
lement  suivl  d'un  trfes  grand  nombre  de  critiques,  portant  toutes  sur 
le  plan,  pour  lequel  Tabbe  propose  de  nombreuses  corrections.  En 
terminant,  toutefois,  il  lui  vient  un  scrupule ;  il  s'avise  que,  pour 
faire  ces  corrections,  «  il  serait  a  propos  que  Tauteur  en  fiit  d'ac- 
cord,  n'^tant  pas  raisonnable  de  lui  persuader  que,  pour  rendre 
son  ouvrage  parfait,  il  doit  emprunter  un  secours  Stranger,  comme 
s'il  n'etait  pas  capable  de  le  faire.  »  Que  se  passa-t-il  alors?  Le  car- 
dinal n'approuva-t-il  point  les  corrections  propos^es  par  Tabb^? 
Nous  Tignorons.  Toujours  est-il  qu'il  n'imposa  au  poMe  ni  la  colla- 
boration de  celui-ci,  ni  la  refonte  complMe  de  sa  tragedie.  Sans  quoi 
Tristan,  qui  a  d^ja  ajout^  au  denouement  de  sa  pi^ce  deux  scenes 
postiches,  sur  le  simple  desir  exprim^  par  Richelieu  *^,  se  fAt  incline 
respectueusement  devant  un  ordre  formel  :  le  pofete  besoigneux,  dont 
la  bourse  modeste  etait  toujours  vid6e  par  la  maladie  et  par  le  jeu, 
et  qui  frappait  depuis  de  longues  ann^es  a  la  porte  de  Monsieur  sans 
pouvoir  se  faire  ouvrir,  cherchait  alors  par  tons  les  moyens  a  gagner 
la  bienveillance  du  cardinal.  Quand,  le  4  juin  1636,  le  sieur  de  Beau- 
mont, lieutenant-colonel  du  regiment  de  cavalerie  hongroise  du  grand 

1.  Ed.  de  1657,  p.  490^98. 

2.  Voir  plus  loin  Troisiime  partie,  Hf.  /,  eh.  II. 
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maitre  de  rartillerie  de  France,  et  son  lieutenant  au  gouvernement  de 
Nantes,  s'^tait  jet^  le  premier  dans  la  conlrescarpe  d'Arans,  au  sifege 
de  Dole,  et  y  avait  trouve  une  mort  h^roi'que,  Tristan  s'etait  einpresse 
de  c^lebrer  par  un  sonnet  cet  ancien  page  du  cardinal,  qui  s'etait 
distingu^  en  1627  dans  Texp^dition  envoy^e  au  secours  de  Tile   de 

Du  haut  d'une  muraille,  oil  Ton  le  vit  monter, 

Du  c6t6  de  la  ville  il  osa  se  jeter , 

Pour  joindre  rennerai  qui  ne  I'osait  attendre. 

II  mourut  sans  secours,  mais  non  pas  sans  honneur; 

II  fut  imitateur  d'un  acte  d'Alexandre ; 

II  en  eut  le  courage,  et  non  pas  le  bonheur  ^. 

Nul  doute  done  que  Tristan  n'eut  obei  a  un  commandement  de  Ri- 
chelieu avec  une  d^f^rence,  qu'edt  d'ailleurs  regard^e  comme  un 
devoir  sa  reconnaissance ;  car  il  ecrit  a  la  fin  de  V A\fertissement  de 
Panthee  :  a  Son  Eminence  me  fait  Thonneur  de  me  gratifier  de  ses 
bienfaits  3.  » 

h?L  Panthee  sortitdes  presses  de  Courb6  le  10  mai  1639,  un  an  apres 
qu'il  avait  mis  en  vente  avec  Billaine  les  Amours  de  Tristan^  nou- 
velle  edition,  tres  augment^e,  des  Plaintes  d'Acante  (20  mai  1638  *). 

1.  Arch,  eurieuses  de  VHist.  de  France  ^  2*  s^r.,  t.  Ill,  p.  61,  Relation  du  siege  de  La 
Rochelle, 

2.  Vers  hSroiques,  p.  296,  Sur  le  trepas  de  M.  de  Beaumont ,  qui  mourut  au  sikge  de  D6le, 
—  Le  cardinal  se  montra  tr^s  afflige  de  cette  mort.  Voir  la  Gazette  de  1636,  p.  371,  et,  aa 
Cabin,  des  Titres,  la  Corresp.  de  d'Hozier  (Vol.  relics ^  t.  XXIII,  p.  363).  Voir  surtout  le 
Si^ge  de  la  ville  de  D6le  (1638),  p.  133-136,  de  Boyvin,  dedi^  au  cardinal  infant,  et  pre- 
cede d'un  tr^s  beau  frontispice  de  Rubens.  —  Parmi  les  pieces  ^crites  par  Tristan  pour 
flatter  Richelieu,  il  faut  encore  citer  des  Stances  a  M.  de  Sainctot  [La  Lyre^  Milanges^ 
p.  113),  d'une  date  incertaine,  mais  post^rieure  a  la  mort  de  Malhcrbe  (1628).  Le  poete 
rappelle  la  douleur  qu'a  causae  a  au  grand  Richelieu  »  la  mort  d'un  fr^re, 

Qui  paasait  pour  un  demi-dieu. 

Comme  I'autre  frere  du  cardinal  lui  suryecut,  il  ne  pent  s'agir  que  de  I'ain^,  tu6  en  duel 
d^s  1619,  dit  le  P.  Anselme. 

3.  Cfr.  Vers  h^roiques^  p.  328,  A  Mile  D.  D.,  excellente  comedienne ^  pour  lui  persua- 
der de  monter  sur  le  theatre  : 

Le  grand  Richelieu 

Fait  quelque  6tat  de  mea  ourragea. 

On  Toit  que  le  Diet,  de  la  conversation  de  Jonciercs  a  grand  tort  d'attribuer  au  cardinal 
de  la  maWeillance  enyers  Tristan,  k  cause  de  la  «  place  d  qu'il  occupait  aupres  de  Mon- 
sieur. 

4.  C'est  a  la  page  155  seulement  des  Amours  que  commencent  Ics  Plaintes  d'AcantCf 
annoncees  par  la  gravure  qui  leur  servait  de  titre  dans  I'ddition  de  1634.  Mais  bien  des 
pieces,  qui  precedent  dans  les  Amours  les  Plaintes  d*Acante,  se  trouvaicnt  d6}h.  dans 
I'^dition  originale  a  la  suite  de  ce  poeme.  Les  Amours  s'ouvrcnt  par  un  frontispice, 
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Le  poete  avail  dedi^  ses  Amours  an  comte  de  Nancay ;  il  dcdia  sa 
Pant/we  au  jeune  archeveque  de  Reims  ^  par  une  epitre  oil  le  des- 
cendant de  Pierre  L'Hermite,  exaltant  le  descendant  de  Godefroy  de 
Bouillon,  le  voit  un  jour  revenir  victorieux  d'une  nouvelle  croisade 
centre  les  infideles^;  en  attendant,  il  le  compare  a  Tun  des  heros  de 
Panthee,  a  Cyrus ;  comparaison  defectueuse,  car  la  ressemblance 
6tait  bien  lointaine  cntre  le  monarque  continent  et  le  galant  prelat 
que  nous  avons  d^peint. 

L'edition  originate  de  Panthee  est  precedee  d'un  assez  curieux 
frontispice  de  Laurent  de  La  Hire.  M.  Pougin  Ta  reproduit  dans 
son  Diet.  hist,  et  pittoresque  da  Theatre  (p.  423),  mais  en  le  rappor- 
tant,  par  une  singulifere  erreur,  a  la  Panthee  de  Hardy  (1604).  Sans 
avoir  eu  en  main  la  premiere  edition  de  la  Panthee  de  Tristan, 
M.  Rigal,  dans  sa  savante  th^se  sur  Hardy  3,  supposait  que  cette 
composition  devait  la  pr^ceder  et  repr^senter  la  scene  III  de  Tacte  II; 
il  ne  se  trompait  point.  Voici  la  description  qu'il  donne  du  dessin  de 
La  Hire  :  cc  II  represente  un  jardin ;  un  homme  coiffe  d'un  turban 
semble  y  faire  une  declaration  a  une  femme,  qui,  adossc^e  a  un  arbre 
et  s'appuyant  sur  un  banc,  s'incline  loin  de  lui  en  le  repoussant  de 
la  main ;  le  costume  de  celle-ci  ne  consiste  qu'en  une  tunique  lache, 
attachee  par  des  cordons  au-dessous  des  seins,  et  qui  laisse  encore 
une  partie  des  jambes  visible  ;  la  physionomie  est  tres  triste.  En  ar- 
riere,  un  buste  de  femme  semble  sortir  de  terre,  et  on  ne  comprend 
pas  fort  bien  la  position  du  personnage.  »  Le  costume  de  Panthee 
nous  semble  bien  sommaire  ;  mais  pcut-etre  ne  sont-ce  point  les  cos- 
tumes de  theatre  que  nous  donne  le  frontispice  de  La  Hire ;  le  d(^- 
cor  qui  encadre  les  personnages  ne  s'applique  guere  a  la  tragedie 
de  Tristan,  et  il  est  vraisemblablc  que  Courb^  a  simplement  fait  re- 
produire  par  Daret,   qui  parait  avoir  ^t^  son  graveur  ordinaire  *, 

qui  represente  un  pocle  anliquc,  sans  doutc  Ovide,  montrant  a  un  petit  Amour  attentif 
un  volumen  d^roule,  sur  lequel  on  lit  :  Lea  Amours  de  Tristan.  Cette  composition  eat 
signee  de  G.  Mellan,  qui  gravora  en  1659,  a  Avignon,  le  frontispice  des  Presidents  nis 
des  Etats  de  la  province  de  Languedoc  du  chevalier  de  L'Herraite.  G'etait  un  ortiste  tres 
cstim^  [MenagianOf  2*  ed.,  p.  30). 

1.  Ces  P^dicaces  sont  rcproduites  dans  les  Lettrcs  meUcs^  la  premifere  a  la  page  49, 
la  scconde  u  la  page  31. 

2.  Le  due  de  Guise  ne  sc  croisera  point ;  mais  Texpudition  de  Naples  accomplira  da 
moins  une  des  propheties  dc  Tristan  :  a  Je  suis  bien  assur^  que  votre  vie  sera  pleine  de 
merveilles.  » 

3.  P.  300. 

4.  G'cst  par  Daret  qu'ont  ^te  graves  Irs  frontispices  dc  Stella,  qui  se  trouvcnt  en 
t£tc  de  la  Lyre  et  des  Lelire.s  mil^es  de  Tristan,  editdes  par  Courb6  ;  il  y  aegalement  une 
gravurc  de  lui  en  t^tc  dc  I'edition  dc  Mariamne  vendue  cbcz  Gourbe  en  1645.  II  a  encore 
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celui  des  a  divers  tableaux  »,  dans  lesquels  La  Hire  avait  repr(^sent^ 
«  rhistoire  de  Panth^e  »,  qui  se  rapprochait  le  plus  de  la  trag^die 
que  Tristan  publiait  K 

La  Dedicace  et  V Avertissement  de  Panthee  6taient  suivis  d'une 
courte  pifece  de  dix  vers  Au  Lecteur  critique y  ou  le  po6te  le  prend 
d^assez  haut  avec  le  public  : 

J'ai  besoin  d'oulr  tes  sentiments ; 

Car,  selon  ton  nitrite  ou  ton  insuffisance, 

Ou  je  profiterai  de  tes  enseignements, 

Ou  du  moins  je  rirai  de  ton  impertinence  *. 

Venait  alors  la  tragedie,  accompagn^e,  selon  Tusage  du  temps  ^, 
d'autres  poesies  :  un  Sonnet  a  Jesus^Christ  dans  une  maladie  *  (evi- 
demment  celle  dans  les  intervalles  de  laquelle  Panthee  fut  composite), 
et  un  autre  sonnet  sur  le  Tombeau  de  feu  messire  Francois  de  Bri- 

traTQill6  pour  des  ccuvrcs  de  Tristan  publi^es  ailleurs  que  chcz  Courb^  :  pour  la  Mort 
de  Criape^  par  ezemple,  et  pour  les  Vers  he'roiques,  pour  lesquels  il  q  grav^les  portraits 
de  Tristan  et  du  comte  de  Saint-Aignan.  Daret  a  dedi^  k  sa  protcctrice,  la  duchesse  de 
Chevreuse,  une  curieuse  colleclion  de  portraits,  que  Ton  peut  voir  a  la  Bibl.  de  la  Sor- 
bonne,  pr^ced^e  d'une  tres  longue  dedicace  reproduite  par  Cousin  dans  sa  ATme  de  Che^ 
vreuae  (5*  6d.,  p.  439).  A  la  page  107  de  cc  rccucil,  Daret  a  place  un  portrait  de  Pierre 
L'Hermite.  II  ne  faut  pas  confondre  ce  Pierre  Daret,  n^  en  1610,  avec  Jean  Daret,  d'Aix, 
auquel  Ph.  de  Pointel  a  consacr^  une  longue  notice  dans  ses  Recherches  sur  la  vie  et  let 
ouvragea  de  quelques  peintres  provinciaux  de  lancienne  France. 

1.  Le  Cabinet  de  M.  de  Scudery  (1646),  in-i*,  p.  51,  vers  en  I'honneur  de  LHiatoire  de 
Panthee  en  divers  tableaux^  par  La  Hire.  C'est  sans  doute  pour  qu'elles  fussent  ex^cut^es 
en  tapisserie  que  La  Hire  (1606-1656)  avait  faitcette  suite  de  compositions.  II  ^taitcon- 
sid^r^  comme  un  des  meilleurs  peintres  de  son  temps,  et  il  excellait  k  faire  entrer  dans 
tes  tableaux  Tarchitecture  et  les  ruines  ;  mais  on  s'accorde  k  reprocher  k  ses  composi- 
tions de  la  froideur  et  de  la  mollcsse.  Son  chef-d'oeuvre  est  le  Saint  Francois  du  Louvre. 
(Felibien,  Entretiens  sur  les  vies  et  sur  les  ouvrages  des  plus  excellents peintres  anciens  et 
moderneSf  1706,  t.  IV,  p.  137  et  suiv.  —  Cii.  Blanc,  Hist,  des  peintres  de  V  eeole  frangaise .) 
Cousin,  dans  sa  Jeunesse  de  Mme  de  Longueville  (7*  ^d.,  p.  387  etsuiv.),  signale  plusicurs 
tableaux  de  La  Hire  dans  le  couvent  des  Carmelites  de  la  rue  Saint- Jacques.  • 

2.  II  disait  avec  la  mdme  desinvolturo  dans  V Avertissement  des  Amours  :  «  Voyez 
COS  vers,  ou  ne  les  voyez  pas,  et  les  charges,  selon  votre  goAt,  de  louanges  ou  de  cen- 
sures, w  Cette  affectation  de  d^tachement  ctait  alors  a  la  mode,  comme  le  prouve  le  tres 
strange  avis  Au  Lecteur  d'une  tragi-com6die  achev^e  d'imprimcr  le  2  Janvier  1640,  la 
Belle  QuixairCf  ceuvre  d'un  tout  jeune  homme,  Gillct  de  la  Tessonnerie  :  a  Comme  il  y 
en  a  dent  la  censure  pourrait  m'agreer,  il  y  en  a  dont  I'opprobation  me  choquerait,  et, 
comme  tout  le  mondc  ne  me  plait  pas,  je  ne  veux  pas  plaire  k  tout  le  monde  ;  c'est  pour- 
qnoi,  si  quelqu'un  n'y  trouve  point  de  satisfaction,  qu'il  reconnaisse  que  je  n'ai  pas  tra- 
vailli  pour  lui  plaire,  et  qu'il  sache,  s'il  me  refuse  son  approbation,  que  j'en  fais  aussi 
peu  d'etat  que  de  sa  censure.  » 

3.  «  Mairet,  du  Rycr,  Pichon,  Mareschal,  Scudery,  se  sont  donn^  garde  d'y  manquer.  » 
(M.  H.  Chardon,  Vie  de  Rotrou  mieux  connue,  p.  27.) 

4.  Ce  sonnet  a  etc  reproduit  dans  YOf/lce  df  la  sainte  Vierge  (1646),  p.  425. 
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dieu,  abbe  de  Sai/U-Leonardy  intendant  de  la  maison  de  Mgr  Farche- 
veqiie  de  Reims,  mort  d'une  chute  de  chevaP.  Quelques  exemplaires 
sont  suivis  d'une  Ode  a  M.  le  Grand ;  mais  ce  n'est  la  qu'une  ques- 
tion de  reliure,  comme  nous  le  dirons  en  parlant  de  la  Lyre. 

Le  jour  meme  oii  paraissait  Panthee,  le  10  mai  1639,  paraissait 
chez  Cardin  Besongne  une  assez  curieuse  tragedle,  intitulee  la  Chute 
de  Phaeton y  et  d^diee  a  M.  de  Modene,  que  Serret,  dans  le  Corres' 
pondant  du  25  avril  1870,  et  M.  Bizos,  dans  sa  thfese  sur  Mairet 
(1877),  attribuent  encore  a  Tristan,  trompes  par  le  Diet,  des  Theatres 
de  L^ris  (article  Tristan),  La  Dedicacey  sign^e  L'Hermite  de  Vauselle, 
et  les  sonnets,  qui  accompagnent  la  trag^die,  et  qui  se  retrouvent 
dans  les  Melanges  de  poesies  heroiques  et  burlesques  du  chevalier  de 
L'Hermite  (1650),  prouvent  surabondamment  que  la  Chute  de  Phaeton 
est  Toeuvre  du  jeune  frere  de  Tristan,  J.-B.  L'Hermite  ^. 

La  paralysie  de  Mondory  ne  nuisit  pas  seulement  a  la  Panthee ; 
elle  interrompit  en  plein  succes  les  representations  de  Mariamne  : 
a  Tous  ceux,  ecrit  avec  raison  Lemazurier^,  qui  Tavaient  vu  dans  son 
^clat,  ne  s'accommoderent  qu'avec  peine  des  com^diens  qui  prirent 
son  emploi  »,  et,  depuis  sa  retraite,  Tabb^  de  Marolles  nous  dit 
qu'il  cessa  de  suivre  les  spectacles  *.  Soit  qu'aucun  autre  acteur 
n'osat  reprendre  le  role  d'H^rode,  oil  Mondory  avait  particulifere- 
ment  excell6,  soit  que  lui-meme  ne  voulC^t  pas  le  ceder,  esp^rant  tou- 
jours  reparaitre  sur  le  theatre  ^,  il  est  certain  que  la  Mariamne  souf- 

1.  Toate  cette  famiUe  des  Bridieux  ^tait  attach^e  aux  dues  de  Guise.  En  1627,  Pierre  de 
Bridiea,  seigneur  de  Labaron,  ^tait  maitre  d'h6tel  de  la  premiere  femme  de  Monsieur 
{Manuacr.  de  d'Hozier^  p.  172,  au  Cabin,  des  Titres,  n*  694).  Le  12  d^cembre  1643,  c'est 
le  marquis  de  Bridieu,  gentilhomme  limousin,  6cuyer  de  M"'  de  Guise,  qui  serrira  de 
second  a  I'archevdque  de  Reims,  devenu  due  de  Guii>c,  dans  son  fameux  duel  avec  Goli- 
gny.  {CovsiK,  Jeuneste  de  Mne  de  Longueuille^  7«  ^d.,  p.  247  et  suiv.)  Voir  aussi  une  lettre 
de  Guy  Patin  k  Ch.  Spon  du  8  juillet  1650. 

2.  Le  Privit^ge  et  le  texte  mdme  de  la  tragddic  nous  portent  a  croire  que  la  Chute  de 
Phaeton  n<a  pas  et^  representee. 

3.  Galerie  hist,  des  acteurs  du  theatre  fran^ais,  t.  I,  p.  421. 

4.  Voir  I'artiele  de  Souli6  dans  la  Revue  de  Paris,  d^cembre  1838,  p.  354. 

5.  II  etait  alle  passer  six  mois  k  Bourbon,  en  1638  (Lettre  de  Chapelain  a  Balzac  du  28 
avril  1638),  et,  au  mois  de  mars  1639,  il  avait  retrouv6  assca  de  forces  pour  dirigcr  les 
repetitions  de  Y Amour  tyrannique,  que  dcvaicnt  jouer  devantle  cardinal  la  petite  Pascal 
et  lespctites  Sainctot.  Aussi  VAvertiasementde  Panthee  portait,  le  10  mai  1639,  qu'il  n'^tait 
n  pas  encore  gudri  parfaitement  »  ;  et,  a  la  m^me  date,  Scud^ry  {Apologie  du  thMlre)  ecri- 
vait :  a  II  mdritcrait  que  la  face  du  thd&tre  fM  toujours  tenduc  de  noir,  s'il  ne  nous  res^ 
tait  quelque  espirance  de  le  revoir  sur  la  scene.  »  Mensonges  charitables  ;  des  le  19  Jan- 
vier, dans  une  lettre  que  ne  devait  pas  lire  le  tragedien,  Chapelain  disait  franchement  a 
Balzac  :  »  Mondory  est  confisque  sans  remade,  et  il  n'a  plus  que  le  droit  de  veteran  sur 
le  thedtre.  » 
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frit  une  eclipse  de  quelque  duree ;  le  poMe  s'en  plaint  avec  amer- 
tume  dans  une  piece  anterieure  a  la  mort  du  cardinal  ^  : 

Je  ne  fais  point  ces  vers  de  choix 
Par  qui  I'oreille  est  enchantde ; 
On  enveloppe  des  anchois 
De  Mariamne  et  de  Panth6e ; 

et  une  lettre  de  Le  Pelletier  a  M**®  de  Chambour  ^  semble  prouver 
qu'il  ne  se  plaignait  point  sans  raison. 

Du  moins  son  amour-propre  d'auteur  trouvait-il  quelques  compen- 
sations dans  Tencens  que  lui  donnaient  les  cenacles  et  les  ruelles. 
Les  debutants  venaient  le  supplier  de  mettre  des  vers  en  tete  de 
leurs  ouvrages,  et  il  n'en  refusait  point  en  1637  a  Tabbe  de  Ma- 
rolles  3  pour  maitre  Adam  Billaut,  le  menuisier  poete  de  Nevers,  que 
prot^geait  la  princesse  Marie,  et  qui,  plus  heureux  que  Tristan, 
obtenait  assez  vite  de  Monsieur  une  pension  de  300  livres  *;  il  en 
accordait  en  1639  a  un  trfes  jeune  ami  de  son  petit  cousin  Caumartin  ^, 
Gillet  de  la  Tessonnerie,  pour  sa  tragediede  la  Belle  Quixaire,  «  re- 
presentee par  la  troupe  des  Marais  ^  »  ;  en  1642,  il  en  6crivait  a  Le 
Pelletier  pour  son  recueil  de  Lettres  melees^  afin  de  le  remercier  de 
son  madrigal  sur  les  Plaintes  d^Acante  '^,  et  nous  aurons  plus  d'une 
fois  encore  I'occasion  de  signaler  des  poesies  liminaires  de  lui  que 
nous  avons  retrouv^es. 

Tristan  n'etait  pas  moins  recherche  a  la  cour  qu'a  la  ville.  Des 
cette  ^poque,  et  surtout  peut-etre  a  cette  epoque,  il  etait  ce  «  Tisi- 
mante,  gentilhomme  fort  estime  parmi   le  grand   monde  pour  les 

1.  Vera  heroiquea,  p.  327,  A  MH^  D.  D.,  exccUenie  comedienne  pour  lui  persuader  de 
monter  sur  le  thMtre. 

2.  Le  Pelletier,  Lellres  miUes,  1642,  p.  327. 

3.  Mim.^  ed.  de  1755,  t,  I,  p.  203. 

4.  II  y  a  une  quittance  sign^e  de  lui  dans  les  Comptes  de  Gaston  d'OrUans  [Arsenal, 
manuscr.  6637,  p.  107.  —  Voir  les  vers  de  Tristan  sur  maitre  Adam  a  VAppendice, 
n*  XIII. 

5.  Cette  amitie  est  ^tablie  par  la  Dddicace  ti  M.  de  Caumartin ,  conseiller  du  roi  en  sa 
cour  de  Parlement,  de  la  Mort  de  Valcntinien  et  d' Isidore,  trag6dic  tir^e  de  VAstrde,  en 
1648,  par  Gillet. 

6.  PriviU«;e  du  15  decembrc  1639.  —  Voir  VEpigramme  de  Tristan  a  YAppendice,  n*  XI. 
La  Belle  Quixaire  6tait  tiree  de  Gcr%-antfes.  II  y  a  dans  le  Cabinet  de  M.  de  Scuddry  (1646), 
p.  173,  des  Tcrs  sur  le  Portrait  de  Quixaire,  princesse  des  Moluques,  de  la  main  du  Vasari. 

7.  Voir  YAppendice,  n*  XII.  Ges  vers  de  Tristan  et  ceux  dc  Le  Pelletier  a  Tristan  sont 
reproduits  dans  le  Nouifeau  Recueil  des  plus  belles  poesies,  dc  Loyson  (1653),  p.  352  et 
353.  A  la  page  364  se  trouvent  des  vers  de  Golletet  sur  les  Lettres  de  Lc  Pelletier. 
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beaux  ouvrages  qu'il  a  fails  »,  dont  nous  parle  Somaize  dans  son 
Diet,  des  Precieuses  (1660)  ^.  Les  capitaines  lui  demandaient  des  odes 
celebrant  leurs  victoires,  et  les  dames  des  madrigaux  vantant  leur 
beaute ;  ses  sonnets  exaltalent  les  morts  h^roi'ques,  et  il  prodiguait 
ses  vers  pour  les  ballets  de  la  cour. 

De  toutes  ces  pieces  la  plus  importante  est  sans  coutredit  la  belle 
Ode  que  Tristan  composa  pour  son  camarade  d'enfance,  Charles  de 
Schomberg,  due  d'Halluyn,  gouverneur  du  Languedoc,  quand,  le 
lendeniain  de  Tanniversaire  de  la  naissance  du  roi,  dans  la  noit 
du  28  au  29  septembre  1637,  il  eut,  par  une  attaque  bardie,  d6livre 
Leucate  assi6g6e  par  les  Espagnols.  Les  craintes  que  Ton  avait  concues 
pour  Leucate  ^,  la  difficulte  d'une  entreprise  que  la  nature  du  ter- 
rain semblait  rendre  impraticable,  Taudace  avec  laquelle  le  due 
d'Halluyn  lanca  sa  cavalerie  a  Tassaut  d^une  montagne  fortifiee,  Tin- 
tr6pidit6  avec  laquelle  il  conduisit  neuf  charges  contre  Tinfanterie 
espagnole,  restant  cinq  heures  «  dans  la  mel6e,  au  milieu  du  feu  et 
du  fer,  a  la  bouche  des  canons  ennemis  »,  et  rompant  trois  ^p^es 
dans  le  combat  ^,  tout  6tait  reuni  pour  que  cette  victoire  excitat 
dans  tout  le  royaume  le  plus  vif  enthousiasme*.  Dfes  que  la  nouvelle 
en  fut  arriv^e  a  Paris,  les  particuliers  firent  des  feux  de  joie  devant 
leurs  portes,  un  Te  Deurn  solennel  fut  chants  en  presence  de  Leurs 
Majest^s^,  et,  le  28  octobre,le  rol  envoya  de  Saint-Germain  au  due 
d'Halluyn,  avec  une  lettre  flatteuse,  ce  baton  de  mar^chal  qu'avait 
porte  deja  son  p^re  ®.  La  voix  des  poetes  ne  pouvait  rester  muette 
dans  ce  concert  d'eloges"':  J.-B.  L'Hermite  se  hata  d'adresser  a  Mgr 
le  marcchal  de  Schomberg,  sur  la  levee  du  sibge  de  Leucate,  un  son- 
net, oil  il  avait  Tid^e  assez  facheuse  de  comparer  le  due  d'Halluyn 

1.  Article  Dalmotie. 

2.  Lettres  de  Farct  a  d'Hozier  des  20  et  24  septembre  1637  (Bibl.  nal,.  Cabin,  dts 
Titres^  Vol.  relUs,  n*  22,  Corresp.  de  d'Uozier). 

3.  Xous  ces  details  sont  cmprunt^s  k  la  longue  et  fort  iiit^ressaiite  narration  de  la  ba- 
taille  donnee  par  le  Mercure  de  Renaudot  (1637,  p.  411-509).  Celle  de  la  Gazette  est 
beaucoup  plas  courle  (1637,  p.  637).  On  en  trouve  ^galement  une  dans  la  Corre$p.  de 
d'Uozier,  citie  lout  &  I'beure  [Vol.  21,  p.  63). 

4.  RA.NOOU8S,  Lettres  heroiques  aux  Grands  de  VEtat  (1645).  —  Mercure,  p.  483  : 
t  Gctte  action  tient  du  sccours  di^in.  u 

5.  Gazette^  p.  652. 

6.  Mercure f  p.  509, 

7.  D'autant  plus  que  le  due  d'Halluyn  etait  un  Meeeae  (M.  Rica.l,  Alex.  Hardy ,  p.  45). 
Ajoutons  que  Gillet  lui  a  dedie,  en  1640,  sa  Belle  Quixaire,  Grillet,  en  1647,  ses  poiSsies 
sur  La  Beaut6  det  plut  belles  ilames  de  la  cour  et  les  actions  h^roiques  des  plus  vaillants 
kommes  de  ce  temps^  et  Bossaet,  en  1655,  son  premier  ouvrage,  la  Rifutaiion.  du  eati' 
chisme  de  Paul  Ferry ;  ChcTreau,  d'Assoucy,  Loret,  ont  dcrit  des  vers  en  son  honneor. 
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a  la  Pucelle*,  et  Tristan  ecrivit  une  longue  ode  de  216  vers '-^y  qui  est 
d'une  scrupuleuse  fidelite  historique^,  et  digne  du  beau  fait  d'armes 
qu'elle  c^lfebre. 

Proportionnant,  comme  il  convient,  T^loge  au  m6rite,  Tristan 
n'accorde  a  de  moindres  heros  que  des  sonnets  ou  des  epigramnies. 
II  adresse  en  1637  quelqucs  vers  Siir  la  niort  de  feu  M,  le  marquis 
(TAttic/iy^y  tue  pendant  la  campagne  de  Flandre,  a  sa  sceur,  la  fameuse 
comtesse  de  Maure^,  Tintime  amie  de  la  marquise  de  Sable  ;  il  envoie 
en  juillet  1640  un  Sonnet  a  il/*"*  du  Vigean  sur  un  bruit  qui  courut 
que  M.  de  Fors,  son  fils^  ai^ait  cte  bicsse  a  lajambz  au  camp  £ Arras^  ; 
en  juillet  1641,  quelques  vers  a  la  charmante  Elisabeth  de  Choiseul, 
dernifere  fille  du  marechal  Charles  de  Choiseul,  marquis  de  Praslin, 
Sur  le  trepas  de  M,  le  marquis  de  Praslin ,  son  fr^re,  lieutenant  du 
roi  au  gouvernement  de  Champagne,  tu^  a  la  bataille  de  Sedan  ^^ 

1.  Milanges  de  poesies  hSroi:/ues  et  burlesques^  p.  78.  II  y  a  encore  dans  le  mSme 
rccueil  (p.  77)  une  Epigramme  du  chevalier  deL'Hermite  surie  retourde  Mgr  le  mardchal 
de  Schomberg  prea  de  S.  M.  a  Narbonne,  el,  dans  un  recueil  de  diverges  pieces  qui  se 
trouve  h  la  Bibl.  de  la  Sorbonne,  une  longue  piece  de  vers  de  lui  Sur  la  guerison  de  Mgr 
le  marechal  de  Schomberg,  due  et  pair  de  France. 

2.  Vera  hiroiques,  p.  97,  A  Mgr  le  marechal  de  Schomberg^  sur  le  combat  de  Leucate. 

3.  II  n'est  pas  un  trait  qui  nc  rappelle  un  d6vcloppcment  de  la  Relation  du  Mercure. 

4.  La  Lyre^  Melanges,  p.  156. 

5.  Voir  sur  celte  dame,  nee  en  1600,  d'origine  florentine,  ancienne  demoiselle  d'hon- 
neur  de  Marie  de  M^dicis,  niece  du  marechal  de  Marillac,  sceur  de  I'eveque  de  Riez  et  tante 
do  M"*  de  Montespan,  les  M^m.  de  Mme  de  Motteville,  Tallemant,  t^.  Ill,  p.  157  el  suiv., 
CousiJl,  Mwe  de  Sabld ,  Ed.  de  Barthelemy,  Mme  la  comtesse  de  Maure,  sa  vie  et  sa  cor- 
respondancCy  et,  dans  le  Recueil  de  Conrart  in-f'^  t.  XIII,  p.  1263  (Arsenal,  manuscr., 
n*  5422),  une  sorte  de  g^nealogie  de  la  famille  Doni  d'Attichy,  faite  le  4  juin  1641  a  la 
demande  de  la  comtesse  de  Maure.  —  Attichy  est  pres  de  Compieguc. 

6.  La  Lyre^  Melanges^  p.  153.  —  La  nouvellc  ^tait  fausse ;  inais  ce  jeane  heros,  qui 
s'^tait  couvert  de  gloire  a  Thionville  {Gazette,  18  juin  1639,  et  Desmarets,  CEuvrea  poe- 
tiquea,  p.  18],  recut,  quelques  jours  apres  que  Tristan  eut  ecrit  son  sonnet,  un  coup  de 
mousquet  au  bras  {Gazette,  24  juillet  1640) ;  soigne  par  sa  m&re  a  Amiens  {MSmoires 
de  U,  Arnauld,  Bibl.  nat.,  manuscr.,  f.  fr.,  ZllZ,  29  aoAt  1640),  il  mourut  a  19  ans,  le  28 
aoilit  (Gazette),  plein  de  resignation,  et  consolant  sa  mere  en  pleurs  : 

Qui  mettrt  pour  sa  pa  trie  a  toa  jours  trop  vicu, 

lui  fait  dire  Desmarets  dans  une  touchante  EUgie  a  Mine  du  Vigean  surlamort  de  son  fits, 
sous  lea  noma  de  Dione'e  et  d*Agis  {CKufres'podtiqucs,  1640).  Godeau  a  ecrit  k  M"*  du  Vi- 
gean une  lettre  de  consolation  rraiment  belle  [Lettres,  6d.  de  1713,  Leltre  XLV,  p.  154). 
Le  marquis  de  Fors  dtait  le  fr^re  de  la  fameuse  M'^"  du  Vigean.  Leur  m^re,  Anne  de 
Neubourg,  ^tait  amie  de  la  marquise  de  Rambouillet  et  de  M"**  la  Princesse,  et  intime- 
ment  Hie  avec  la  duchesse  d'Aiguillon,  nifece  du  cardinal  (Tallemant,  t.  II,  p.  168). 

7.  La  Lyre,  p.  6.  Voir  aussi  la  Dedicacc  des  Lettres  niHecs.  Tallemant,  qui  detcstait 
Roger  de  Praslin,  en  paric  comme  d'un  mdchant  homme  (t.  II,  p.  41  et  133).  Goulas  le 
traite  beaucoup  micuz  (t.  I,  p.  365,  note  1).  L'abbd  de  Marollcs  nous  dit  qu'il  rcsscm* 
blait  etonnamment  k  sa  jcune  soeur  (M6m.,  id.  de  1755,  I.  II,  p.  186).  II  y  a  un  assez  vi- 
lain  portrait  de  ce  gros  homme  dans  le  recueil  des  portraits  gravis  par  Moncornet,  en 
1647,  p.  249  (Arsenal). 
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et,  peu  de  jours  apres,  un  sonnet  au  chancelier  Siguier  sur  la  mort 
h^ro'ique  de  son  gendre,  le  marquis  de  Coislin,  au  sifege  d'Aire  : 

Dans  le  sein  de  la  Gloire  il  a  ferme  les  yeux  * . 

En  meme  temps,  les  beautes  a  la  mode  reclament  des  vers  a  Tris- 
tan. Toutes  liennent  a  pouvoir  montrer  un  madrigal  compose  pour 
elles  par  le  poete  des  Amours,  II  c^lebre  done  la  charmante  et  per- 
fide  amie  de  M™®  de  Hautefort,  «  J/^'*  de  Chemerault^  peinte  en  Made- 
leine 2  »  ;  il  ^crit  une  chanson  pour  cette  jeune  Elisabeth  de  Choiseul- 

1.  La  Lyre,  p.  11.  —  Pierre-G^sar  de  Camboust,  marquis  de  Coislin,  cousin  dn  cardi- 
nal, ami  et  alli^  du  due  d'Enghien,  ^tait  colonel  g^ndraldes  Suisses  depuis  1635  {Mereure^ 
t.  XX,  p.  919).  Petit  ct  bossu,  mais  plein  de  cceur  (Tallema>'t,  t.  Ill,  p.  385  et  suiv.),  il 
assista  aux  sieges  d'Hesdin  (Mercure,  t.  XXHI,  1639,  p.  191)  et  d'Arras  {Id.,  t.  XXIII, 
1640,  p.  530).  Blesse  dcvant  Aire,  le  12  juillet,  d'une  mousquetade  a  la  iHe,  il  mourut 
deux  semaines  apres  &  28  ans  [Lettres  du  due  d'Enghien,  citees  par  M.  le  due  d'Aumale 
dans  son  HisL  des  princes  de  Cond^,  p.  643-6 'ji5).  Son  cceur  est  au  Val-de*Gr&ce  [Cabin, 
des  Titres,  n*  522,  Recueil  d'epitaphes).  II  y  a  un  affreux  portrait  de  lui  dans  le  recueil 
de  Moncornet,  p.  202  [Arsenal),  Baudoin  lui  a  d<^di6  VAveugle  de  Smyrne  (1638),  comme 
Ghevreau  avait  d^di^  a  sa  femme  la  Lucrece  romaine  (1637).  Godeau  envoya  au  chance- 
lier Seguier  une  lettre  de  consolation  (^d.  de  1713,  Lcttre  LXVII,  p.  195),  et  Gombauld  un 
sonnet  {Poesies,  1646,  p.  191),  oil  il  compare  la  marquise  k  Art^mise.  La  m£me  compa- 
raison,  assez  naturelle  d'ailleurs,  se  retrouve  dans  un  sonnet  de  Tristan  Pour  M>ne  de  C, 
sur  la  mort  de  son  mari  [Vers  h^rotques,  p.  299).  II  est  possible  que  ce  sonnet  ait  et^  ^crit 
pour  M"**  de  Goislin,  et  que  Tristan  ne  I'ait  pas  nomm^e,  parce  qu'elle  ^tait  dej&,  en 
1648,  consolee  de  la  mort  de  son  second  mari. 

2.  La  Lyre,  Melanges,  p.  93.  —  Dans  une  Epitrc  a  MUe  de  Leufille^  sur  une  Tisite  que 
lui  rendirent  M"*  dte  Yillarceaux,  sa  sceur,  et  M*"*  de  la  Baziniere  (M"*  de  Chemerault), 
Scarron  fait  un  grand  elogc  de  cette  derniere, 

Qae  Ton  peignit  partout  en  Madeleine. 

Loret  [Poesies  burlesques,  1646,  p.  94)  et  d'Afsoucy  [Nouueau  Recueil  de  poesies  heroiques, 
satiriques  et  burlesques,  1653,  p.  94)  ont  ^crit  ^galement  des  vers  pour  M^^*  de  Gheme- 
rault.  Elle  s'appelait  Fran^oise  de  Barbezibres,  et  etait  parente  de  M.  Desloges ;  elle  avait 
^te  recue  au  nombre  des  filles  de  la  reine  en  1637.  Son  esprit  adroit  et  hardi  plaisaitau 
roi  [Mem.  de  Goulas^  t.  I,  p.  335);  elle  eut  beaucoup  de  soupirants,  et  notamment  le 
marquis  de  Goislin  [fbid^  p.  264),  le  due  de  Verneuil,  alors  cvdque  de  Metz,  et  Ginq-Mars 
[Id.,  t.  II,  p.  253,  et  Mem.  de  La  Rochefoucauld,  Collect.  Peiitot,  2*  sir.,  t.  LI,  p.  348  ct 
362).  On  peut  voir  dans  I'etude  consacr6e  par  Gousin  a  Mnede  Haute  fort  commeniM^^*  de 
Ghemcrault,  yeri table  espionne,  jouait  un  triple  jcu  aupres  de  la  reine,  de  H"**  de  Hau- 
tefort ct  du  cardinal,  dont  son  frere  ain^  avait  cte  page.  Ghassce  de  la  cour  en  1639, 
elle  epousa  en  1644  Macd  Bertrand,  seigneur  de  la  Baziniere,  tr^sorier  de  I'epargne,  et 
devint  bient6t  la  maitrcsse  du  surintendant  d'Emery.  (Tallemant,  t.  IV,  p.  429-430,  et 
Recueil  de  Conrart  in^f*,  t.  X,  n®  5419,  p.  141.)  Son  beau-pbre  achcta  A  M"*  de  Puisieux 
le  Grand  Pressigny,  ant^rieurement  b.  1637  [Gazette),  On  Tappelait  la  Belle  gueuse,  parce 
que,  belle  et  pauvre,  elle  rappelait  I'infortunee  orpheline  que  tous  les  pontes  du  temps 
avaient  chant^c  :  voir  les  Poesies  de  Maleville  (1649),  p.  173  et  suiv.,  celles  de  Ghevreau 
(1656),  p.  7-11,  les  Vers  hiroCques  de  Tristan,  p.  271,  un  sonnet  de  Gourdes  dans  la 
Muse  Coquette  (1665),  t.  II,  p.  35,  de  Golletet  le  fils,  et,  dans  Ic  recueil  de  Loyson  (1654), 
p.  84,  un  sonnet  unonymcsur  la  Belle  mendiantc,  dont  d'Alibray  a  critiqu61a  chute,  qui 
est  la  m<^me  que  celle  du  sonnuet  de  Tristan  [CEuvres  podtiques,  1651,  Vers  amoureux, 
Obsertfations  sur  le  sonnet,  lues  en  une  c6Ubre  assembUe,  p.  32). 
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Praslin*,  a  qui  il  dediera  en  1642  ses  Lettres  mdlees,  quelques  vers 
fort  galants  ^  pour  sa  cousine,  Claude-Francoise  de  Choiseul,  mariee 
en  1632  a  Antoine  d'Estourmel,  baron  du  Fretoir,  attache  a  la  per- 
sonne  de  Monsieur,  qu'il  sulvit  en  Flandre'^,  et  toute  une  serie  de 
madrigaux  pour  Mademoiselle^,  pour  la  duchesse  d'Aiguillon^,  pour 
M"*  de  Rambouillet^,  pour  son  amie  M*'®  de  Fors,  soeur  ain^e  de 
cette  charmante  Marthe  du  Vigean^  si  cherement  aim^e  du  due  d'En- 
ghien,  pour  la  soeur  de  la  duchesse  de  Montbazon,  M"*  de  Vertus®, 
qui  deviendra  une  des  amies  de  Port- Royal,  et  dont  Racine  ^crira 
I'epitaphe,  pour  M™°  de  Chameson^,  pour  la  fille  de  ce  comte  de 
Montrevel,  que  nous  avons  vu  mourir  en  1621  au  siege  de  Saint-Jean- 
d'Angely,  la  marquise  de  Grimault  '^,  pour  Af'^  de  Sainctot  Vaineey 
qui  chanlait  sous  des  tfoiUes^K  Tristan  frequentait  beaucoup  chez 
M"'  de  Sainctot,  la  celebre  maitresse  de  Voiture  ;  nous  avons  des 
stances  de  lui  adressees  A  M.  de  Sainctot,  tresorier  de  la  maison  du 
roi^"^,  et  nous  savons  qu'il  etait  lie  avec  le  frfere  de  M"**  de  Sainctot, 

1.  La  Lyre^  Melanges ^  p.  94. 

2.  W.,  p.  7. 

3.  Gazette^  1634,  p.  71.  —  M6m.  de  Goulas,  I.  Ill,  p.  438. 

4.  La  Lyre^  Melange* j  p.  84. 

5.  Ibid.,  p.  87. 

6.  Jbid,,  p.  88. 

7.  Ibid,,  p.  89.  —  Anne  Poussnrd  du  Fou  du  Vigoan,  ixsue  d'unc  famille  d'origine  innr- 
choise,  ^pousera  en  1644  Frangois  d'Albret,  sire  dc  Pons,  comte  dc  Marenncs,  ct,  deve- 
nae  veuTc  en  1648,  se  remariera  ayec  le  due  de  Richelieu,  le  26  dccembre  1649,  malgr^ 
la  duchesse  d'Aiguillon  (Loret,  Muse  historique,  cd.  Livet,  t.  I,  p.  25).  Voiture  a  6crit 
sur  les  deux  sceurs  une  assez  jolie  chanson. 

8.  La  Lyre,  Melanges,  p.  92.  Catberine-Francoise  de  Bretagne  ^tait  nee  en  1617;  cette 
spirituelle  prrsonne  aimait  les  lettres :  Des  Fontaines  lui  a  dedi^  son  EurymMon  (1637), 
Rolrou  sa  Laure  persicuiee  (1639)  et  Segrais  sa  Iroisieme  ^glogue,  Amire.  M"*  de  Scuddry 
a  trac^  son  portrait  dans  le  Grand  Cyrus.  Elle  faillil  epouser  le  prince  de  Conti,  puis  le 
comte  de  Grancay  {Bib/,  nat.,  manuscr.,  f.  fr.,  n"  3776,  Mini,  de  Cannae  1642,  p.  87).  Elle 
habita  d'abnrd  avec  la  comtcsse  de  Soissons  et  la  duchesse  de  Rohan,  puis  avec  la  du- 
chesse de  Longueville.  Elle  v6cut  jusqu'en  1692.  Sainte-Beuve  s'est  beaucoup  occupe 
d'elle  dans  son  Port-Royal, 

9.  La  Lyre,  Melanges,  p.  82,  Pour  deux  uases  de  fleurs  en  tapisserie^  fails  fie  la  main 
de  M'^*  de  Chameson.  C'dtait  sans  doute  la  femme  de  ce  Jean  de  Foissy,  baron  de  Jours, 
seigneur  de  Chameson,  qui  suivaitvolontairement  Monsieur  en  \^11  {Manuscr.  de  d'ffo- 
zier,  Bibl.  Nat,,  Cabin,  des  Titres,  n*  694).  Deux  seigneurs  dc  Chameson  avaient  accom- 
pagn£  Henri  III  en  Pologne. 

10.  La  Lyre^  Melanges,  p.  97. —  Marie  de  la  Baume  de  Montrevel,  si  raoltraitde  dans 
la  Carte  de  la  Braquerie  (Tallkmant,  t.  IV,  p.  533),  etait  nee  vers  1605.  Veuve  depuis  le 
1*'  mai  1630  {Mercure,  t.  XVI,  p.  832),  elle  survecut  k  son  mari  plus  de  trente-huit  ans 
(P.  Anselme,  t.  VII,  p.  53). 

11.  La  Lyre,  Melanges,  p.  44.  Anne  de  Sainctot  dpousera  en  1641  le  sieur  de  Givry. 

12.  Ibid.,  p.  113. 
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Ic  poMe  Charles  Vion,  sieur  d'Alibray.  Belle,  aimable,  spirituelleS 
M"**  de  Sainctot  reunissait  antour  d'elle  une  society  agreable,  que 
charmait  la  voix  de  ses  deux  fillettes'^.  Vives  et  intelligentes  comme 
leur  mfere,  ces  enfants  compos^rent  et  repr^sentferent  en  1636,  avec 
leur  petite  amie  Jacqueline  Pascal,  une  com6die  en  cinq  actes  et  en 
vers,  qui  «  fut  I'entretien  de  tout  Paris  durant  bien  longtemps'  ».  On 
salt  qu'il  parut  en  1638  un  recueil  de  Vers  de  la  petite  Pascal,  et 
comment,  le  16  avril  1639,  styl^e  par  Mondory,  Jacqueline  Pascal 
joua  V Amour  tyrannique  de  Scudery*  devant  le  cardinal,  avec  un 
succ^s  qui  lui  valut  un  madrigal  de  Tauteur  et,  chose  pref(6rable,  la 
grace  de  son  p^re.  Nous  supposons  que  c^est  pour  la  jeune  soeur  de 
Pascal  que  Tristan  rima  vers  cette  6poque  une  epitre  badine,  qu'il 
iraprimera  seulement  dans  les  Vers  herolques^y  sous  ce  titre  :  Epttre 
burlesque,  enpoySe  un  jour  de  carSme^prenant  a  une  demoiselle  de 
dix  ou  douze  ans,  qui  s^etait  mise  a  faire  des  oers.  II  est  pou riant 
possible  que  la  pi^ce  ait  et^  6crite  pour  une  des  petites  Sainctot, 
car  nous  avons  vu  qu^elles  faisaient  des  vers,  elles  aussi,  et  raeme 
Tune  d  elles  doit  etre  I'auteur  de  deux  rondeaux  signes  par  la  petite 
5.,  et  suivis  de  deux  autres  rondeaux,  sign6s  par  la  petite  P.,  que 
Ton  trouve  dans  le  Recueil  de  dithers  Rondeaux^,  public  par  Courbe 
en  1639. 

Nous  avons  r^serv6  deux  madrigaux'^  de  Tristan,  parce  qu*ils  pre- 
sentent  plus  d'interet  que  les  autres  pour  sa  biographic.  Le  premier 
est  adress^  a  M™*  la  Princesse,  la  toujours  belle  Marguerite  de  Mont- 
morency®, le  second  a  sa  fille,  la  jeune  M"*  de  Bourbon,  dont  la  grace 
avait  enchante  tous  les  yeux  dans  le  premier  ballet  ou  elle  avait  G- 

1.  Voir  dans  le  Recueil  de  Conrart  in-k*,  t.  X,  p.  701-750  (Arsenal,  manuscr.  4115)  de 
jolies  lettres  d'elle,  et  dans  le  Recueil  in-f*,  t.  IX,  p.  775,  son  portrait  £crit  par  elle-m^me 
en  1658.  —  D^apr^s  M.  Tamizey  de  Larroque  [Lettres  de  Chapelainy  t.  I,  p.  215,  note  4), 
c'^tait  une  ancienne  actrice  de  la  foire. 

2.  Epitre  de  Le  Paillcar,  dans  les  CEuvres  poiliques  de  d'Alibray,  1653,  p.  126. 

3.  M**  PiRiBR,  cit6e  par  Cousin,  Jacqueline  Pascal^  7*  ^d.,  p.  55.  Nou9  renvoyons  pour 
tout  ce  qui  concerne  cet  episode  k  I'ouTrage  de  Cousin. 

4.  C'^tait  aiora  la  pi^ce  a  la  mode  {Lettre  de  Chapelain  a  Balzac  du  \b  Janvier  1639). 

5.  P.  331.  Nous  avons  dit  qu'il  y  a  duns  ce  dernier  recueil  de  Tristan  jusqu '4  des  vers 
de  sa  premiere  jeunesse. 

6.  P.  158-159.  La  Preface  de  ce  Recueil  constate  la  vogue  qu'eurent  pendant  quelques 
mois,  parmi  les  dames,  les  rondeaux  et  les  enigmes. 

7.  La  Lyre,  Melanges,  p.  85-86. 

8.  Mim.  de  Lenet,  Collect.  Michaud^  p.  448,  et  Tristan,  La  Lyre,  Melanges,  p.  49,  I499 
divina  Suffrages  : 

Ornntc.  dont  la  beauts, 

Qui  ae  craint  point  lea  anniea, 

Tiant  da  rimmortalit^. 
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gure  a  la  cour,  le  18  ftvrier  1635,  a  c6t6  de  M*°"  de  Chaulnes  et  de 
Hautefort  *  : 

Belle  Sidere,  astre  nouveau,  etc. 

Tristan  rencontrait  la  jeune  princesse  au  Louvre,  au  palais  du  car- 
dinal, a  Thotel  de  Rambouillet,  a  la  Barre,  chez  M""*  du  Vigean,  et 
elle  avail  donn^  des  applaudissements  aux  vers  du  poete.  Un  ami 
de  ce  dernier,  qui  6tait  en  1627  gentilhomme  de  la  v^nerie  de  Mon- 
sieur 2,  secr6taire  de  ce  prince  en  1632  a  Nancy  ^,  et  qui,  chass6  de 
la  maison  du  due  d'Orl^ans  en  1636,  en  meme  temps  que  le  cheva- 
lier de  Bueil,  par  la  volenti  du  cardinal*,  avail  6ie  nomm^  en  1640 
maftre  d'hotel  du  roi^,  Guillaume  Guillemin  de  Tr^pigni,  voulut 
profiler  de  la  bienveillance  que  M"*  de  Bourbon  temoignait  a  Tris- 
tan pour  obtenir  d'elle  qu*elle  le  fit  r^tablir  dans  la  maison  de  Mon- 
sieur. Le  poHe  ecrivit  quelques  stances  a  son  ami  pour  le  remercier, 
mais  sans  montrer  beaucoup  d'espoir  : 

J'aurais  trop  de  vanity 

Si  j*attendais  que  la  boucbe 

De  cette  divinite 

Parlat  de  ce  qui  me  louche  *. 

II  est  cependant  probable,  on  va  le  voir,  que  la  future  M"*  de  Lon- 
gueville  pr^senta  la  requele  du  poete,  et  oblint  pour  lui  ce  qu'il 
desirait  depuis  si  longtemps, 

L'auteur  acclame  de  Mariamne  a  souvent  compost  des  vers  pour 
les  ballets  de  la  cour  ou  de  Monsieur  ^.  II  a  notamment  ecrit  deux 
poesies  :  La  Joie  a  la  reine  et  Les  Grdces  a  la  reine,  pour  le  Ballet 
de  laFelicitey  que  le  cardinal  fit  danser  a  Saint-Germain  le  17  fevrier 
1639,  en  r^jouissance  de  Theureuse  naissance  du  dauphin  si  long- 

1.  Gatetie.  — •  Serait-ce  pour  M"*  de  Bourbon  que  Tristan  a  compost  VEffilre  iiititulen 
YAmoKr  trat^ati  en  habit  de  fiile,  pour  MU*  de  B.  {Vers  heroiques,  p.  329)? 

2.  Manuser.  de  dUozier,  p.  133  {Bibl  uaL,  Cabin,  des  Tiires.f.  fr.,  n*  694). 

3.  Mercure,  t.  XVIIl,  p.  504. 

4.  M^m.  de  MontrSsor,  p.  286. 

5.  Bibl.  nal,,  manuscr.,  f.  fr.^  n"  785^. 

6.  Afl  Lyre,  Melanges,  p.  46,  Les  divins  Suffrages^  a  M.  (iuHlemin,  ntaitre  d'hotel  du  roi. 

7.  Ibid.,  p.  99*105.  —  Vers  hiro'iques,  p.  282,  Pour  M.  le  comle  de  Saint' Aignan,  repri- 
sentant  un  maitre  de  musique  en  un  ballet;  p.  265,  Pour  Mademoiselle,  pr^senlant  des 
armes  au  rat  en  un  ballet.  —  Voir  aur  ce«  baUela  et  lea  vers  qu'iis  inapiraicnt  aiuc  poetc:) 
de  cour  le  Htfa  de  M.  V.  Fonroel  aar  lea  Coutemporains  de  Moliire,  t.  II,  notnmment 
page  215. 
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temps  uttendu  *,  et  nous  savons  qu'il  a  «  servi  au  ballet  »  du  Triomphe 
dela  BeautCf  danse  a  Thotel  de  Richelieu,  a  TArsenal  et  a  Saint-Ger- 
main, en  fevrier  et  en  mars  1640,  par  Mademoiselle  et  M***  de  Bour- 
bon 2.  C'est  lui  qui  fut  charge  de  surveiller  «  Timpression  et  reliure 
des  vers  »,  comme  nous  Tapprend  le  quatrieme  et  dernier  registre, 
le  seul  qui  ait  et6  conserve 3,  de  la  Tresoreric  generate  des  maison  et 
finances  de  Mgr  le  due  d* Orleans^  oncle  du  roi\  pour  Fannee  16 W, par 
Barthelemy  Roulleau  de  Grandlieu,  (resorier  general^,  II  requt  pour 
cela,  le  17  fevrier,  la  somme  de  330  livres  en  remboursement  des 
frais  qu'il  avait  faits  «  par  le  commandement  de  S.  A.  »,  et,  le  8  mars, 
une  gratification  de  400  livres  tournois  ^.  Or,  le  registre  semble  bien 
prouver  que,  a  cette  derniere  date,  M"*  de  Bourbon  avait  dejii  obtenu 
le  retablissemcnt  de  Tristan  dans  la  maison  de  Monsieur,  puisque 
le  tresorier  qualifie  ainsi  notre  po^te  :  «  Francois  L'Hermite,  ecuyer, 
sieur  du  Solier,  gentilhomme  ordinaire  de  la  suite  de  Mgr  le  due  d^ Or- 
leans )).  L'argument  n'est  pas  cependant  p^remptoire  :  sans  parler 
de  ce  qu'a  d'insolite  cette  appellation  de  gentilhomme  ordinaire  de 
la  suite,  sans  rappeler  que,  le  17  fevrier,  le  registre  portalt  sim- 
plement  «  Tristan  L'Hermite  d,  il  est  certain  que  ce  registre  n*a  6t6 
r<idig6  qu'apres  la  mort  de  Louis  XIII,  en  1643,  puisque  Monsieur 
estdit  dans  le  titre  oncle  du  roi,  II  est  done  possible  que  Roulleau  de 
Grandlieu  ait  appliqu^  par  anticipation  au  poete,  le  8  mars  1640,  un 
titre  qu'il  n'aura  qu'un  an  plus  tard.  Ce  qui  est  indiscutable,  c'est 
que  Tristan  etait  gentilhomme  ordinaire  du  due  d'Orl^ans,  quand 
il  obtint,  le  10  octobre  1641,  un  Pri\>ilege  du  roi  pour  son  Orphee, 
II  y  avait  alors  a  Paris  un  chanteur  fameux,  dont  Mondory  parle 
deja  dans  sa  lettre  a  Boisrobert  du  13  novembre  1637  ^5,  et  dont  la  voix 
<(  ang^lique^  »,  la  voix  «  de  vierge^  » ,  devait  charmer,  durant  plus 
de  vingt  ans,  la  cour  et  la  ville.  Ce  soprano  se  nommait  Berthod, 
et,  pour  le  distinguer  du  frere  de  M™'  de  Motteville,  qu*on  avait 

1.  Gazette^  et  A/<f/w.  dc  Monlglat,  Collec.  Michaud,  3*  sdr.,  t.  V,  p.  75.  Comine  on  le 
pcnse  bien,  Monsieur  ne  se  rejouit  pas  sincercment  dc  cette  naissancc,  qui  lui  enlevait 
I'espoir  d'anc  couronne.  Goulas  [M^m.^  t.  1,  p.  328-329)  nous  dit  qu'il  versa  k  Limours 
des  ruisseaux  de  larmes. 

2.  GazeUe. 

3.  Arch,  nat.,  K.  K.,  275. 

4.  Autres  ileniers  paycs  par  ordonnance  pour  Mademoiselle,  p.  XXIV-XXVI. 

5.  La  depcnse  totalc  de  ce  ballet  danse  por  Mademoiselle  se  monta  a  15.285  livres  3  sols 
Arsenal,  manuscr.  4211,  Comples  de  tutelle  de  Mademoiselle ^  p.  276). 

6.  Arsenal,  manuscr.  41 19,  Recueil  de  Conrari  in-k*.,  t.  XIV,  p.  1036  :  «  Si  Berthod, 
ou  Justice,  ou  quelques-uns  de  ces  excellents  chantres  ctaient  enrhuincs,  etc.  » 

7.  ScA.RRO>',  Recueil  des  Epitres  en  vers  burlesques,  p.  56. 

8.  LoRET,  Muse  historique,  mai  1658. 
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surnomme  Bertaut  rincommodey  on  Tappelait  spirituellement  J5e/'- 
thod  r incommode  K  Pendant  la  jeunesse  de  Louis  XIV,  il  sera  un 
des  principaux  musiciens  de  la  chapelle^.  II  ^tait  alors  ordinaire  de 
la  musique  de  la  chambre  de  Louis  XIII,  qui,  conime  ses  sceurs,  la 
reine  d*Angleterre  et  la  duchesse  de  Savoie, 

.si  finement 

Se  connaissait  en  m^lodie  ^, 

et  aimait  a  donner  chez  lui  des  concerts  *,  oil  il  faisait  volontiers 
executer  des  airs  de  sa  composition^.  Louis  XIII,  qui  «  peignait  un 
peu^  »,  s'c^tait  meme  diverti  a  «  tirer  le  portrait  »  de  Berthod 

de  cette  meme  main 

Dent  il  a  fait  trembler  I'lb^re  et  le  Germain  ^, 

et  Ton  avait  beaucoup  ri  a  la  cour  de  cette  peinture,  qui  repr^sentait 
le  jeune  soprano  d^guise  en  femme  et  «  coifl[6  d'un  bavolet®  ».  Tris- 
tan, qui,  s'il  n'^tait  pas  habile  joueur  de  luth,  comme  ses  amis  d'As- 
soucy  et  Saint-Amant,  6tait,  du  moins,  VOrphee  le  prouve,  fort  sen- 
sible au  charme  de  la  musique,  et  qui  a  ecrit  beaucoup  de  vers  des- 
tines a  etre  chant^s^,  etait  fort  lie  avec  Berthod,  qu'il  appelle  un 
«  ami  veritable,  discret,  fidele*^  »  ;  aussi  s'empressa-t-il  de  lui  adres- 
ser  des  Stances  pour  le  feliciter,  lorsque,  en  1639,  le  roi  envoya  le 
chanteur  aupres  de  la  duchesse  de  Savoie,  contre  laquelle  les  habi- 

1.  Tallemant,  I.  IV,  p.  130. 

2.  Ibid. 

3.  SCARROX,  loc,  cit. 

4.  Tallemant,  t.  IV,  p.  209.  Le  marechal  de  Schomberg  y  faisait  sa  partie.  Dans  son 
Mercure^  t.  Ill,  liv.  II,  p.  673,  Vittorio  Siri  compare  Louis  XIII  au  roi  David  au  milieu 
de  ses  chantres. 

5.  Ibid.  En  1635,  il  avait  el^  Tunique  auteur,  dit  la  Gazette  (p.  143),  du  ballet  de  la 
Merlaison,  dans^  par  lui  a  Chantilly.  C'est  lui  qui  mit  en  musique  le  fameux  rondeau  de 
Miron,  le  maltre  des  comptes,  sur  la  mort  du  cardinal  dc  Richelieu,  au  dire  de  Talle- 
mant (t.  II,  p.  246).  Pendant  Taf^onie  du  roi,  on  chantera  pres  de  son  lit  des  psaumes  dont 
il  avait  ^rit  la  musique  sur  des  paroles  de  T^vdque  de  Grassc. 

6.  Tallemakt,  loc.  cit..  —  Le  Cabinet  de  M.  de  Scudiry^  1646,  p.  22. 

7.  Tristan,  d^but  de  VOrphee. 

8.  II  y  a  dans  le  Recueil  de  Conrart  in  4*  {Arsenal,  manuscr.  4123),  t.  XVIII,  p.  273  et 
soiv.,  parmi  toute  une  s^rie  de  pieces  ordurieres  sur  V incommode  Berthod,  deux  ^pi- 
grammes  fort  grossiferes  Sur  le  portrait  d'un  chdtrS  peint  par  le  roi  en  bavolette. 

9.  Outre  ceux  qui  sont  disscmines  dans  ses  oeuvres,  voir  ceuz  que  nous  donnons  a 
VAppendice,  n*  XIV. 

10.  VihuJL  de  VOrph6e. 
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tants  de  Turin  venaient  de  se  r6volter*.  Si  Ton  en  devait  croire  de 
suspectes  Anecdotes  concernant  la  cour  de  Saifoie  (1619-1640),  qui 
ont  6t6  recueillies  dans  les  manuscrits  de  Conrart^,  Christine  de 
France  se  serait  montree,  a  I'^gard  des  moeurs,  la  digne  fille  du  roi 
vert  galant  ^ ;  mariee  en  1619,  aucun  des  enfants  qu'elle  mit  au 
monde  a  partir  de  1627  n'aurait  6te  legitime,  et,  pour  6chapper  a 
la  juste  vengeance  d*un  mari  outrage,  elle  Taurait  fait  empoisonner 
en  1637.  Peut-etre  ces  bruits  etaient-ils  repandus  par  ses  beaux- 
fr^res,  les  princes  Thomas  et  Maurice,  qui  lui  disputerent  la  r^gence 
qu^elle  exercait  au  nom  de  son  jeune  fils,  Charles-Emmanuel,  n^  en 
1634.  Toujours  est-il  que  la  population  se  souleva  contre  une  prin- 
cesse  pen  populaire*,  que,  le  28  juillet  1639,  Turin  ouvrit  ses  portes 
au  prince  Thomas^,  et  que  la  duchesse  eut  tout  juste  le  temps  de  se 
refugier  en  chemise  dans  la  citadelle.  Elle  implora  de  son  royal 
fr^re  un  secours,  que  Louis  XIII  ne  se  decida  pas  sans  quelque  peine 
a  lui  accorder.  II  s'avanca  pourtant  en  personne  vers  Lyon,  et  eut 
avec  sa  soeur  une  entrevue  a  Grenoble  le  25  septembre.  Un  armis- 
tice de  deux  mois  et  dix  jours  avait  ete  conclu  le  14  ao6t.  C'est  sans 
doute  entre  cette  date  et  le  25  septembre  qu'il  Taut  placer  la  mission 
de  Berthod,  dont  nous  ne  trouvons  aucune  trace  dans  les  lettres  qui 
nous  ont  et6  conservees  de  Louis  XIII  a  sa  soeur^,  et  qui  n'est  con- 
nue  que  par  les  stances  de  Tristan.  Le  poMe  felicite  son  ami  d'etre 
envoye 

Pour  divertir  les  pleurs  des  plus  beaux  yeux  du  monde ; 

il  declare  que  Louis  XIII,  irrlte  de  Toutrage  fait  a  sa  soeur,  s'apprete 
a  repandre 

1.  La  Lyre^  Mtfianges^  p.  30,  A  M.  Berthod,  allant  voir  MfM  la  ducheue  de  Sauoie^  par 
eommandemenl  du  roi,  en  1639,  lonquc  let  habitants  de  Turin  te  furent  r^voUSe  contre 
S.  A.  /?. 

2.  Recueil  in- f^  [Arsenal,  manuser.  6420),  t.  XI,  p.  581  et  suiv. 

3.  G'^tait  nne  fort  beUe  personne,  k  en  juger  par  le  portrait  qu'a  gray^  d'elle  Dar«t 
dans  ses  Jllustres  Franpais,  p.  52. 

4.  Quoique  Ma^on  dise  le  contraire  dans  sa  De'dieaee  k  la  duchesse  de  aa  tragp^die 
de  Zinobie  (1660). 

5.  Mereure,  t.  XXII,  1639,  p.  87. 

6.  Bibl.  nat.,  manuacr.,  f.  fr.,  n*  3843.  II  y  a  pr^cis^ment  une  lacune  entre  le  14  aoAt 
et  le  15  septembre.  La  duchesse  4tait  bonne  musicienne.  Tallemant  nous  dit  (t.  I,  p.  156) 
que,  dans  une  collation  que  le  due  de  Savoie  donna  k  sa  femme,  a  toute  la  vais«elle  d'ar- 
gent  ^tait  en  forme  dc  guitare,  parce  qu'elle  aimait  cet  instrument  ».  Comme  elle,  sa 
fille  Henricttc-Ad61aide,  ^Icctrice  de  Bavi^re,  chantern  et  jouera  o  du  luth  k  la  perfec- 
tion m;  et  Mazarin,  en  1657,  chargern  de  negociations  diplomatique*  aupr^s  d'eUe  un 
autre  incommodi^  le  musicien  italien  Atto  {MSm,  du  marichal  de  Gramniontf  Coiie€4>  Peti- 
tot,  2«  ser.,  t.  LVI,  p.  474  et  suiv.). 
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Mille  ruisseaux  de  sang  pour  une  de  ses  larmes, 

et  qu'il  a  remis  le  soin  de  sa  vengeance  a  «  un  second  Alcide  »,  a 
rimmortel  comte  d'Harcourt;  puis,  saisi  du  d^Iire  prophetique,  il 
voit  Turin  tomber  devant  le  vainqueur*,  et  s'ecrie  : 

Ta  princesse  y  revient  sur  son  char  triomphant 
Par  un  chemin  sera^  de  lauriers  et  de  palmes. 

Au  commencement  de  ses  stances,  Tristan  avait  compare  son  ami 
a  Orph^e  : 

Va,  chantre  aussi  fameux  que  celui  de  la  Thrace,  etc. 

Comme  il  avait  ^crit  pour  le  m^decin  de  Lorme  sa  Mort  dCHippo- 
lytBy  il  composa  pour  Berthod,  sans  doute  a  Fontainebleau^,  ou  ils 
avaient  suivi  la  cour,  un  long  po^me  intitule  Orphee  : 

Je  veux,  par  un  labeur  qui  d^pite  les  Parques, 
De  notre  amiti^  sainte  ^terniser  les  marques, 
Et  graver  ton  m^rite  et  ton  nom  dans  ces  vers 
D'un  Boin  qui  leg  conserve  autant  que  I'univers  ^. 

1.  En  parlant  de  sa  yalear,  Tristan  ne  flatiait  point  le  comte  d'Harcourt.  Ce  prince, 

n6  la  mftme  ann^c  que  lui,  iXaxi  le  file  puin4  de  Charles  de  Lorraine,  due  d'Elbeuf.  11 

Tenait  d'^pouser,  au  retour  d'une  ^lorieuse  expedition  navale,  la  veuTC  de  Puylaurens, 

parente  da  cardinal.  11  reprendra,  en  effet,  Turin  en  1640.  Faret,  Tami  de  Tristan,  ^tait 

son  domestique.  Le  comte  d'Harcourt  ^tait,  avec  Saint-Aignan,  le  Mecene  le  plus  g^n^reux 

de  r^poque  : 

Brin  n'ttail  encore  en  ee  temps 
De  Harcourts,  nl  de  Saint- Ai^nane, 

dit  d'Assoucy  dans  son  Jugementde  Paris  en  vers  burlesques  (1648),  p.  5.  II  parle  de  m6mfe 

dans  son  Ravissement  de  Proserpine  et  dans  son  Nouveau  Recueil  de  poesies  hiroiquts^ 

saliriques  el  burlesques^  1653.  Voir  aussi  Rangouse,  Lettres  h^roiques  aux  grands  de 

lEtat  (1645). 

2. 

Cease  de  rireiller  arec  tant  de  beaux  airs 

Echo,  qui  se  retire  au  fond  de  ces  diserts 

Laisse  dormir  an  pais  les  nympbes  de  ees  eaux. 

3.  Avant  de  quitter  Berthod,  que  nous  ne  retrouveroos  plus  dans  cet  ouvrag'e,  disons 
que 

Ce  charmant  rossignol  humain, 

comme  Tappelle  Loret  {Muse  historique  du  27  f^vrier  1655)  fut  victime,  quelques  semainet 
avant  la  mort  de  Tristan,  d'un  strange  accident :  un  ralet  a  ayant  ldch6  son  pistolet  v, 
Berthod,  qui  itait  k  sa  fen&tre,  reyut  une  balle  dans  la  gorge;  ce  qui  ne  I'emp^cha  point 
d'ailleurs  de  chanter  un  mois  apres  k  Charonne  [Ibid.^  17  juillct  et  31  aoiit  1655). 
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Cette  froide  et  proHxe  imitation  d'Ovide,  ou  le  pofete  ajoute  aax 
defauts  de  son  module  ceux  de  Tecole  de  Marini,  est  de  toutes  les 
ceuvres  de  Tristan  celle  qui  a  le  plus  vieilli.  Elle  a  plu  beaucoup,  par 
son  mauvais  goC^t  meme,  aux  contemporains,  qui  lui  ont  prodigoe 
les  applaudissements.  Nulle  fausse  note  dans  ce  concert  d'^loges  :  Le 
Pelletier  felicite  M*^®  de  Chambour  de  son  «  affection...  pour  I'Or- 
phee  de  M.  Tristan  *  » ;  notre  poMe  recoit  de  CoUetet  I'^pigramme 
la  plus  flatteuse  ^,  et  de  Scudery  les  stances  suivantes  : 

Toi  de  qui  les  beaux  vers  et  la  veine  charmante 
Sauvent  I'amant  et  Tamante 
De  loubli  qui  les  domptait, 
Apres  de  si  belles  marques, 
Que  n'obtiendrais-tu  des  Parques 
Si  ton  ami  les  chantait  ? 

Quoi  que  Tantiquite  nous  ait  jamais  pu  dire 
Et  d'Orph^e  et  de  sa  lyre, 
Berthod  aurait  mieux  chante  ; 
L*enfer  eut  6t6  propice, 
Et  Tadorable  Eurydice 
Aurait  revu  la  clart^. 

Aussi  vous  obtenez  un  superbe  troph^e. 

Plus  grand  que  celui  d*Orphee, 
Bien  qu'il  auimat  les  bois ; 
Et  sa  louange  est  ternie 
Par  la  divine  barmonie 
De  tes  vers  et  de  sa  voix  '. 

Voila  de  grands  compliments.  Chose  plus  curieuse,  un  sifecle  encore 
apr^s,  Tabbe  Goujet*  d^clarait  lire  avec  plaisir  ce  pofeme  d'Orphee, 
qui  est  cependant  une  des  moindres  oeuvres  de  Tristan.. 

1.  Le  Pelletiek,  Lettret  miUes  (1642),  p.  327. 

2.  Epigrammes  du  aieur  Colhlet  (1653),  p.  92  : 

Sur  un  po6me  d' Orphic  de  M.  Tristan. 

Lornque,  pour  c4l6brer  ecu  deux  chaotreg  fameus, 
Qui  tircQt  k  I'enTi  les  rochem  aprea  eux, 
Ta  muae  eat  dchauflT^e, 
Tu  aaia  porter  ai  haut  leura  euperbea  d^fia 
Qua  le  dieu  dea  beaux  vera,  dana  ce  commua  trophie 

De  Berthod  et  d'Orphte. 
Ne  aait  lequel  dea  deux  avoucr  pour  aoa  fila. 

3.  PodsUa  diveraes  du  tieur  de  Scudiry  (1649),  p.  288. 

4.  BibL  fr,,  t.  XVI,  p.  210. 
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C'est  a  la  fin  de  1641  que  notre  po^te  le  publia^  avec  un  certain 
nombre  d'autres  pieces.  II  venait  de  rentrer  dans  la  maison  de 
Monsieur;  mais  ce  prince  n'etait  point  liberal,  et  les  1000  livres,  que 
Tristan  touchait  comme  gentilhomme  ordinaire,  ne  constituaient  pas 
une  fortune,  surtout  pour  un  joueur  et  un  joueur  malheureux.  II  re- 
p^tait  sou  vent  le  cri  d'un  autre  poete  : 

Faute  d'argent,  c*est  douleur  nonpareille ! 

Et  toujours  le  sort  s'acharnait  sur  ses  protecteurs.  A  peine  Tristan 
avait-il  place  dans  VAi^ertissement  au  lecteur  de  sa  Mariamne  un 
compliment  plus  flatteur  que  m6rit^  a  Tadresse  du  P.  Caussin,  nom- 
m^y  le  25  mars  1636,  confesseur  du  roi,  que  le  cardinal  faisait  exiler 
le  reverend  pere  a  Rennes  pour  avoir  parle  en  faveur  de  la  reine 
mfere  (10  decembre  16372).  Le  comte  de  Saint-Aignan,  le  plus  g6ne- 
reux  de  ceux  qui  voulaient  du  bien  a  Tristan,  s'il  est  vrai  qu'il  donna 
au  poete  a  diverses  reprises  mille  pistoles  a  la  fois^,  le  comte  de  Saint- 
Aignan  6tait  mis  a  la  Bastille  au  mois  de  novembre  1639,  «  pour  ne 
s'etre  pas  trouve  a  sa  charge  a  Thionville*  ».  L'archeveque  de  Reims 
^tait  bien  devenu  due  de  Guise  et  chef  de  sa  maison  par  la  mort  de 
son  pfere  (30  septembre  1640^),  mais  ses  affaires  6taient  en  fort  mau- 
vais  6tat.  Presse  par  la  princesse  Anne  de  divulguer  leur  union  secrMe, 
il  avait  voulu  resigner,  pour  pouvoir  Tepouser  publiquement,  tons 
ses  b^n^fices  eccl^siastiques,  dont  les  revenue  s'6levaient,  dit-on,  a 
plus  de  400.000  livres  6;  le  cardinal  s'etait  refuse  a  lui  laisser  faire 
ce  coup  de  tete^,  et,  dans  son  depit,  Henri  de  Lorraine  avait  rejoint 
le  comte  de  Soissons  a  Se4an,  qui  appartenait  alors  au  due  de  Bouil- 
lon, frfere  de  Turenne^;  c'est  la  qu'il  apprit  successivement  la  mort 

1.  h*Acheue  d' imprinter  est  da  12  novembre. 

2.  Henrakd,  Marie  de  Midicia  dans  lea  Pays^Bas,  p.  605  et  608.  La  Gazette  fera  aussi 
de  ce  pere  un  tfloge  exag6r6  aa  moment  de  sa  mort,  le  2  juiUet  1651. 

3.  Frcres  Parfaict,  t.  Y,  p.  196. 

4.  Bibl.  nat.,  manuacr.^  f.  fr. ,  ZllX^'Mimoirea  de  Vannie  1639,  p.  128,  et  manascrit,  d6ja 
cit^,  des  archives  du  cbAteau  de  Saint-Aig>nan.  II  sortit  de  la  Bastille  le  28  Janvier  1640. 

5.  BouiLLE,  Hiat,  dea  duea  de  Guiae,  t.  IV,  p.  418. 

6.  Parmi  ces  benefices  se  trouvaient  I'abbaye  de  Saint-Denis  et  celle  de  Saint-Rcmy  k 
Reims. 

7.  Voir  dans  les  Mem.  de  Goulaa,  t.  T,  p.  355-356,  la  plaisante  reponse  qae  le  cardi- 
nal fit  un  jour  au  jeune  prince. 

8.  H.  H.  Chardon,  M.  de  Modine^  p.  98.  —  Mem.  de  Gouiaa,  loc.  cit.  :  a  C'etait  une 
place  excellente,  assez  pres  de  Paris ;  son  petit  territoire  confine  a  trois  ou  quatre  dif- 
Krents  Etats ;  un  favori  disg'raci^  ou  sur  son  penchant  s'y  peut  retirer,  j  trouver  sa 
silret^,  s'y  maintenir  centre  tous,  m6me  contre  son  maltre ;  enfin  il  ne  se  peut  de  meil- 
leure  retraite  et  plus  commode  k  qui  craint.  » 
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de  son  fr^re  ain^ ',  puis  celle  de  son  p6re.  Ses  b^n^fices  dyant  61^  con- 
fisqu^s  et  mis  en  s^questre,  le  nouveau  due  de  Guise  s'entendit  avec 
le  due  de  Bouillon  et  le  comte  de  Soissons ;  ils  trait^rent  <i  avec  Tern- 
pereur  et  le  roi  d'Espagne,  qui  s'obligerent  a  mettre  des  troupes  a  leur 
service  ^  »,  et  voulurent  aussi  attirer  dans  leur  parti  le  fr^re  du  roi, 
qui  avait  d6ja,  en  1636,  conspire  contre  le  cardinal  avec  le  comte  de 
Soissons.  Justement  M.  de  Modene  se  trouvait  tout  a  fait  dans  leur 
voisinage,  ^tant  lieutenant  dusieurde  Biscara,  gouverneur  pour  le  roi 
de  Charleville  et  du  Mont-Olympe,  r^put^  alors  ((  une  des  plus  belles 
places  de  France  ^  ».  II  chargea  un  de  ses  valets  d*un  message  se- 
cret pour  Monsieur,  tandis  que  le  due  de  Guise,  au  mois  de  mai  1641, 
envoyaitau  prince  lepropre  frere  de  Tristan,  J.-B.  L'Hermite  deVau- 
selle  ^.  Quelques  jours  apr^s,  les  deux  6missaires  etaient  detenus 
dans  le  bois  de  Vincennes^,  et  le  public  s*6tonnait  de  la  perspicacity 
de  Richelieu  :  «  C'est  une  chose  etrange  que  M.  le  cardinal  ait  su 
le  jour  et  Theure  que  Vauselle-Tristan  est  parti  de  Sedan,  et  Tail 
envoy6  dire  a  Monsieur,  auquel  en  meme  temps  le  roi  manda  tout 
ce  qu'il  avait  a  faire  en  cette  rencontre®.  »  Les  lettres  de  Richelieu, 
publi6es  dans  la  Collection  de  documents  inedits  sur  thisloire  de 
France^  nous  donnent  le  mot  de  Tenigme  ^,  que  Vittorlo  Siri  avait 
deja  d'ailleurs  fait  connaitre,  des  1646,  dans  son  Mercure^,  Oublieux 
des  sages  conseils  que  nous  avons  vu  son  fr^re  lui  envoyer  jadis  de 
Flandre,  L'Hermite  de  Vauselle  avait  commis  la  plus  insigne  et  la 
plus  lache  des  trahisons  :  c*^tait  lui  qui,  avant  de  se  rendre  a  Blois, 
6tait  venu  avertir  M.  de  Chavigny,  secretaire  d'Etat^,  de  la  mission 

dont  on  Tavait  charge,  et  son  arrestation,  sa  detention  et  son  proces 

« 

1.  Le  chevalier  de  L'Uermite  a  ^crit  un  sonnet  sur  cette  mort  (Me'ianget  de  po^tiet 
he'roiques  et  burleaquet,  p.  84). 

2.  M.  H.  Ghardon,  Op.  cit.f  p.  100. 

3.  Mtfm.  de  H.  Arnauld  [BibL  nai.,  man  user.,  f.  fr.,  n*  3771,  6  juin  1639,  p.  37,  et  n*  3774, 
p.  124). 

4.  Celui-ci  s'^tait  fix^  u  Sedan  des  1639,  comme  le  prouve  un  acte  pass^  par  lui  k 
Paris  le  14  d^embre  1639,  et  public  par  H.  Geor^^e  Monval  dans  le  MoliiritU^  1889, 
p.  356. 11  est  descend u  au  Mouton  blane,  rue  Grenetail,  et  s'engag-e  &  liTrer  tr«nte  mil- 
liers  de  jetons  de  laiton  jaune. 

5.  U.  Arnauld,  Op.  eit.t  2  juin  1641,  p.  130. 

6.  Ibid.,  29  mai  1641,  p.  121. 

7.  Lettree  a  M.  de  Chavigny  des  14,  24,  25  et  30  mai  (t.  VI,  p.  786-801).  Voir  dant  le 
t.  VIII,  p.  170,  une  nole  importante  sur  la  lettre  du  24  mai. 

8.  T.  I,  p.  383-384. 

9.  II  y  a  dans  les  Melanges  depo^aiea  hero'iques  et  burlesifues  du  cberalier  de  L'Her- 
mite,  p.  65,  des  vers  A  Mmt  de  Chavigny  ear  tee  armes.  £n  1639,  il  avait  imprim^,  a  la 
suite  de  sa  Chute  de  Phaiton^  un  sonnet  A  Mgr  I'Eminentietime  cardinal  de  Richelieu  $ur 
aes  armea. 
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n'^taient  rien  qu*une  habile  com^die  imagin6e  par  le  cardinal  et 
jou6e  avec  le  consentement  et  le  concours  de  Monsieur,  toujours  dis- 
pose a  abandonner  ceux  qui  se  confiaient  a  lui.  Le  principal  acteur 
devait  etre  et  fut  grassement  pay6  ^.  Les  depositions  de  L'Hermite 
de  Vauselle  ^  servirent  de  base  au  proems  qui  fut  imm^diatement 
commence  contre  le  due  de  Guise  et  ses  adherents  3,  en  m^me  temps 
que  des  troupes  marchaient  contre  les  rebelles.  Le  6  juillet,  le  comte 
de  Soissons  6tait  tu^  au  combat  de  la  Marf^e ,  pr^s  de  Sedan  ^.  Le 
5  aoi^t,  le  due  de  Guise,  qui  nWait  pas  pris  part  a  la  bataille,  mais 
qui  6tait  passe  en  Flandre  ^,  oil  Tempereur  I'avait  nomme  mar^chal 
de  camp  dans  ses  armees^,  etait  exclu  de  la  paix  avec  son  complice, 
le  due  de  Bouillon  ^ ;  il  6tait  condamne  a  mort  par  contumace  le  6 
septembre,  execute  en  efiigie  le  11^,  et  ses  biens  etaient  confisqu^s^. 
Quant  a  la  princesse  Anne,  elle  s'etait  enFuie  de  Nevers,  habillee  en 
homme,  pour  rejoindre  celui  qu'elle  appelait  son  mari.  Arret6e  par 
M.  de  Tavannes,  conduite  et  interrog^e  a  Dijon i^,  puis  remise  en  li- 
berte  par  le  cardinal,  elle  se  rendit  a  Besangon,  oil  elle  attendit  les 
ordres  du  due.  On  juge  de  sa  stupeur,  quand  elle  recut  brusquement 
la  nouvelle  que  son  cc  mari  »  venait  d'epouser,  le  11  novembre,  la 
belle  et  jeune  Honor6e  de  Glimes,  fille  du  comte  de  Grimberg,  et  veuve 
d'Albert-Maximilien  de  Hennin,  comte  de  Bossu^^,  tue  ausi^ge  d'Ar- 

1.  VxTTORio  SiRi,  II  Mereurio,  1646,  t.  I,  p.  384  :  «  Con  la  libertA  e  con  altri  premii 
poco  dopo  largamente  ricompensato » 

2.  Manifeate  du  roi,  du  12  juin  1641.  — M^m,  de  H,  Arnauld  (Bibl.  naL^  maniuer.yf, 
fr.,  n-  3776,  p.  14.  14  juiUel  1641). 

3.  L'infttruction  fut  dirig^e  par  le  o^lfebre  Isaac  de  Laffemaa. 

4.  Au  moment  m6me  oil  il  allait  le  trabir,  L'Hermite  de  Vauselle  rimait  pour  ce  prince 
nne  seconde  d^dicace  de  sa  trag^die  {M^langet  de poiaiet  hiiroiquea  et  burleaquea^  p.  62, 
A  Mgr  le  comte  de  Soiaaona^  prince  du  aang,  pair  et  grand  matire  de  France ^  en  luid^diatit 
/a  tragSdie  de  Phaiion), 

6.  M.  de  Modftne,  bless^  &  la  Marf^e,  I'y  rejoignit  bientdt.  (H.  H.  Ghardon,  Op,  eit»f 
p.  112.) 

6.  MSm.  deff,  Arnauld  (Bibl.  nat.,  manuacr.,  /'./r.,3775,  Lettredu  21  aofit  1641,  et  3774, 
Lettre  du  2  juin  1641). 

7.  Bazin,  ffiat.  de  France  aoua  Louia  XIII,  t.  TV,  p.  304. 

8.  Gazette.  —  M6m.  de  H.  Arnauld  {Bibl.  nat.,  manuacr.,  f,  fr.,  n*  3775,  p.  107, 
9  octobre  1641  :  a  On  a  jauni  le  dehors  de  I'bdtel  de  Guise,  et  on  a  abattn  et  effac6  toutei 
let  armes.  » 

9.  Ibid.,  n*  3776,  p.  34  et  40,  Lettres  des  9  et  29  f^vrier  1642.  Refuses  A  Monsieur,  c«s 
biens  furent  donnas  en  partie  A  la  m^re  du  due  de  Guise,  avec  cette  reserve  n  qu'il  n'en 
pourrait  jamais  rien  avoir.  » 

10.  Ibid.,  n*  3774,  p.  138-158,  Lettres  des  13,  23,  26  et  30  juin  1641. 

11.  Le  m^contentement  caus^  par  ce  mariagc  fut  general.  (Vittorio  Siri,  //  Mereurio, 
1646,  t.  I,  livre  III,  p.  687).  H.  Arnauld  (Op.  cit.,  p.  165,  Lettre  du  8  decern bre  1641) 
s'indigne  de  .cette  a  effroyable  infid6lit^...  II  ne  sejustifiera  jamais  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  de  cette  action-lA.  » 
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ras  le  24  juillet  de  Tann^e  pr^cedente  ^  Elle  se  d6soIa;  mais  quand 
la  confirmation  du  manage  par  Tarcheveque  de  Malines  eut  enleve 
a  Tabandonn^e  sa  dernifere  esperance  2,  «  elle  revint  a  Paris,  dit 
Mademoiselle,  et  reprit  son  nom  de  M"*"  la  princesse  Anne,  comme 
si  de  rien  n'eil^t  et^^.  »  Au  milieu  de  tels  scandales,  I'amiti^  du  due  de 
Guise  6tait  plutot  facheuse  pour  Tristan,  et  quant  au  cardinal,  notre 
po^te,  dupe,  comme  toutle  monde,  dela  comedie  jou6e  par  lui  et  par 
L'Hermite  de  Vauselle,  ne  pouvait  le  croire  trfes  bien  dispose  pour  le 
fr^re  du  prisonnier  de  Vincennes. 

Aussi  Tristan  ne  savait-il  trop  a  qui  dedier  le  recueil  de  poesies 
qu'il  songeait  a  mettre  au  jour  des  1638*.  Les  besoins  d'argent,  qui 
paraissent  I'avoir  presse  surtout  a  cette  ^poque,  le  d^ciderent  a  Tof- 
frir  au  riche  et  gen^reux  financier  Montauron,  receveur  general  de 
Guyenne.  Tallemant  des  Reaux,  qui  6tait  cousin  germain  de  son 
gendre,  ne  tarit  point  sur  la  sotte  magnificence  de  ce  vaniteux  per- 
sonnage  ^,  qu'on  appelait  «  Son  Eminence  gasconne  »,  etchez  lequel 
le  due  d'Orl^ans  et  le  due  d'Enghien  ne  dedaignaient  point  dialler 
jouer.  Montauron  avait  eu  de  sa  cousine  germaine,  Louise  du  Puget, 

1.  Gazette, 

2.  a  11  dit  que  son  mariag^e  avec  la  princesse  Anne  est  nul,  attendu  qu'il  n'y  a  point  eu 
de  dispense  de  leurpnrente  »  (Mem.  de  H.  Arnauid,  loc.  cit.,  Lettre  du  18  decembre  1641). 

3.  Mim.,  6d.  Ch^ruel,  t.  I,  p.  283. 

4.  Avertiaaement  des  Amoura.  —  Reservant  pour  un  autre  recueil  ses  vers  h^roiqaes, 
11  composa  celui-l(k  de  VOrpk^e,  des  Stancea  k  Bertbod,  de  ses  madrigaux,  de  ses  vers 
pour  les  ballets,  de  toutes  les  poesies  qu'il  avait  ^crites  pour  demander  son  retablisse- 
ment  dans  la  maison  de  Monsieur,  des  Conaolationa  dont  nous  avons  parle  (y  compris 
celle  A  M.  de  Mona^  premier  maltre  d'b6tel  de  Monsieur,  qui  avait  d6j&  pam  dans  les 
Plaintea  d'Aeante,  etcelles  Sur  le  trdpaa  de  finfante),  et  de  quelques  autres  encore,  no- 
tamment  deux  pieces  sur  la  mort  des  enfants  de  M.  de  Gournay  ^sans  doute  Henri  de 
Gournay,  comte  de  Mnrcbevillc,  bailli  et  surintendant  de  I'^vi^cb^  de  Metz,  qui  etait  en 
1627  premier  chambellan  de  Monsieur,  comme  nous  I'apprend  un  manuscrit  de  d'Hozier, 
que  nous  avons  d6j&  souvent  cit^) ;  le  recueil  comprenait  aussi  quelques  vers  d'amour, 
quelques  chansons ,  les  quatrains  sur  les  portraits  de  I'incomparable  Sylyie  ct  de 
la  reine  de  la  Grande-Bretag'ne,  une  Belle  Malineuae^  imit^e  d'Annibal  Caro,  comme  celles 
de  Voiture  et  de  Maleville  (voir  Menace,  Miacellanea,  1652,  p.  105,  Diaaertation  aur  lea 
aonneta pour  la  Belle  Matineuae,  a  M.  Conrart,  aecretaire  duroi)^  et  plusieurs  imitations  de 
YAnthologie  [La  Vache  de  Myron,  epigrammes  grecques  de  Philippe,  roi  de  Macedoine, 
et  de  Demetrius  de  Bitbynie,  imit^es  aussi  par  La  Mesnardiere  dans  ses  Poeaiea  [ran- 
faiaea,  1656,  p.  377,  aprcs  Ronsard  et  M"*  de  Gournay  {Jardin  dea  Muaea,  chez  Antoine 
de  Sommaville,  1643,  p.  135  et  suiv.),  de  Pulex  de  Custozza  [La  Fortune  de  FUerma' 
phrodite;  voir  sur  cette  epigramme  la  Diaaertation  dc  La  Monnoye  k  la  fin  du  Menagiana, 
1729,  t.  IV,  p.  322,  les  Tableaux  du  temple  dea  Muaea  (1655)  de  Tabbe  de  Marolles,  p.  249, 
et  les  MimoireaJournaux  de  Pierre  de  I'Estoile,  t.  I,  p.  112-113),  du  cavalier  Marin  {La 
belle  eaclave  More ;  il  y  a  de  cette  piece  une  autre  imitation  anonyme  dans  le  Recueil  de 
Conrart,  k  I'Arsenal,  manuacr.  5131,  p.  951;  voir  encore  les  Poeaiea  du  aieur  de  Male^ 
ville,  1649,  p.  195),  etc. 

5.  T.  VI,  p.  226  et  suiv. 
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une  fille  naturelle,  qu'il  l6gitima  en  1633,  et  qu'il  maria  en  1640  a 
Gideon  Tallemant,  conseiller  au  Grand  Conseil  * ;  c'^tait  «  une  fort 
belle  personnel  »,  aux  grands  yeux  bleus,  intelligents  et  doux,  spi- 
rituelle  et  d'un  commerce  agr^ablc"^,  mais  de  sant^  si  delicate  qu'on 
disait  qu'elle  ne  vivrait  pas,  et  que  Tallemant  ne  Tepousait  que  pour  la 
fortune  de  son  pfere  et  les  50.000  ^cus  de  sa  dot,  avec  lesquels  il  s'em- 
pressa  d'acheter  une  charge  de  maitre  des  requites.  Montauron  ai- 
mait  tendrement  sa  fille ;  aussi  n'est-on  pas  surpris  que  la  Lyre  de 
Tristan,  pr6c6d6e  d'une  Dedicace  et  d'une  Ode  a  M,  de  Montauron, 
s'ouvre  par  un  madrigal  a  M"°  Tallemant^.  Mais  Tristan  poussa  plus 
loin  la  flatterie.  Montauron  eta  it  alors  ^pris  de  la  (ille  d'un  patissier 
de  Paris,  a  Tenseigne  des  Carneaux,  qui  s*appelait  Isabelle-Diane 
Michel.  Le  frfere  d'Isabelle,  Pierre  Michel,  s'^tait,  a  prix  d'argent, 
fait  reconnaitre  en  1628  par  le  due  de  Bellegarde,  qui  avait  ^te  I'un 
des  amants  de  sa  mfere^,  et  des  lors,  avant  achete  la  terre  de  Sous- 
carri^re,  pr^s  de  Gros-Bois  en  Brie,  il  s*etait  fait  appeler  Pierre  de 
Bellegarde,  marquis  de  Montbrun,  seigneur  de  Souscarrifere  ^.  Par 
politesse,  on  nommait  la  sceur  M*^®  de  Souscarriere,  et  c'est  sous 
ce  nom  que  Tristan  a  c^lebr^  dans  deux  madrigaux  ^  la  maitresse 
que  Montauron  epousera  d'ailleurs  clandestinement  en  1643  8.  Une 
si  gracieuse  prevenance  dut  etre  genereusement  recompensee,  car  on 
vit  aussitot  les  muses  n^cessiteuses  s'empresser  de  presenter  leurs 

1.  C'est  de  ce  manage  que  naquit  I'abbe  Tallemant,  qui  entra,  en  1666,  b  I'Acad^mie. 

2.  M"*  DE  ScuDERY,  Le  grand  Cyrus,  cite  par  M.  Livet  dans  la  Cltf  du  Diet,  des  Pre- 
cieuses  de  Somaize  (t-  II,  p.  379).  C'est  M"*  Tallemant  que  Somaize  appelle  Toxaris  [Ibid., 
t.  I,  p.  232). 

3.  Elite  des  Bouts-rimis  de  ce  temps,  rcunis  en  1649  par  Saint-Julien,  1"  part.,  p.  38. 

4.  Maynard  lui  en  a  egalement  adresse  un  (Bibl.  poHique  de  Le  Fort  de  la  Moriniere, 
1745,  t.  I,  p.  173).  Elle  aimait  le  the&tre,  ct  logera  dans  sa  maison  Tabbe  Boyer  {Diet, 
des  Prieieuses,  loc.  cit.).  En  1644,  Desfontnines  lui  dedicra  sa  trag^die  de  Saint  Alexis, 
et  Rampalle,  domestique  de  Montauron,  dediera  a  Gedeon  Tallemant  sa  traduction  des 
Nouvelles  espagnoles  de  Montalvan.  Jean  du  Puget,  sieur  de  La  Serre,  qui  suivit  Marie 
deMedicisu  Bruxellcs  en  quality  d'historiograpbe,  etait  cousin  germain  de  Pierre  du 
Puget,  sieur  de  Montauron. 

5.  Le  P.  Anselme  (t.  IV,  p.  307)  nomme  la  mere  «  Michelle  ou  L^onarde  Aubin  ou 
Aubert,  absente  de  son  mari  ».  Toute  la  cour  s'amusade  cette  reconnaissance,  qui  inspi- 
ra  au  seul  Saint-Payin  trois  epigrammcs,  citccs  par  Monmerqu^  dans  son  edition  de 
Tallemant  (t.  IX,  p.  262-263).  Tallemant  n'a  pas  oubli^  lui-m£me  cette  historiette  (t.  Y, 
p.  316). 

6.  Ce  sont  les  noms  que  lui  donne  Olivier  d'Ormesson  dans  son  Journal  {6d.  Cheruel, 
t.  I,  p.  63).  11  obtint  vers  1657  Ic  privilege  pour  les  chaises  k  porteurs. 

7.  La  Lyre,  p.  8  ct  20. 

8.  «  Les  genealogies  la  portent  comme  fille  Ugitim^cdu  ducde  Bellegarde;  mais  c*est 
nne  fraude  raniteuse  »,  dit  Monmerque  dans  son  Commentaire  dc  Tallemant  (t.  VI,  p.  238). 
EUe  prendra  plus  tard  le  nom  de  dame  de  la  Marche. 
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(Buvres  a  Montauron  :  en  1642,  Chevreau  et  Mareschal  lui  dedi^rent 
le  premier  ses  Lettres  nouvellesy  le  second  sa  tragi-comedie  du  Mau- 
aoleCy  et  Ton  pent  lire  cette  phrase  significative  :  c(  Vous  avez  traite 
quelques-unes  de  nos  muses  avec  tant  de  magnanimity  qu*en  elles 
vous  avez  obIig6  toutes  les  autres  »,  dans  la  trop  fameuse  Dedicace 
de  Cinna ;  que  les  lourdes  flatteries  du  grand  Corneille  nous  readent 
indulgents  pour  les  complaisances  interess^es  de  Tristan ! 

La  Lyre  du  sieur  Tristan  parut  «  a  Paris,  chez  Augustin  Courbe, 
libraire  et  imprimeur  de  Mgr,  frere  du  roi,  dans  la  petite  salle 
du  Palais,  a  la  Palme,  1641  »,  prec6d6e  d'un  beau  frontispice  de 
Stella*,  grave  par  Daret;  il  repr^sente  Orph6e  assis  au  pied  d*un 
arbre  et  jouant  de  la  lyre,  tandis  que  dans  les  branches  et  autour  de 
lui  une  quarantaine  d'animaux,  oiseaux,  quadrup^des,  reptiles,  pois- 
8ona  meme,  T^coutent  dans  une  commune  admiration.  Ce  recueil 
est  design^  dans  les  bibliographies  sous  divers  titres  :  La  Lyre^  La 
Lyre  d^Orphee^  Orphee  et  la  Lyre^  LOrphee  et  Melanges  poetiques, 
Le  Prhilege  est  accords  pour  «  YOrphee  et  autres  pieces  du  sieur 
Tristan  L'Hermite  »,  et  la  pagination  pr^sente  une  particularit6  que 
Ton  rencontre  quelquefois  dans  les  recueils  de  Tepoque  :  elle  ne  se 
iuit  point,  ou  plutot  il  y  a  dans  le  volume  deux  paginations,  la  pre- 
miere pour  la  Lyre  (p.  1-32),  la  seconde  pour  YOrphee  suivi  des 
Melanges  (p.  1-167).  Dans  Texemplaire  de  la  Biblioth^que  Mazarine^, 
le  Privilege  est  place  entre  la  Lyre  et  YOrphee ;  dans  Texemplaire  de 
TEcole  Normale  superieure,  it  est  rejet^  a  la  fin  du  volume,  apr^s  une 
Ode  a  Mgr  le  Grand  (1641),  ajoutee  au  recueil,  et  sign^e  :  Tristan. 

L'abb^  Goujet  s'est  demands  ^  s'il  fallait  attribuer  cette  ode  fort 
mediocre  a  Tauteur  de  Mariamne  ou  a  celui  de  la  Chute  de  Phaeton, 
et  il  est  vrai  qu'en  1641  L'Hermite  de  Vauselle  avait  d^ja  pris  le  nom 
de  Tristan,  sous  lequel  il  est  designe  dans  les  Memoires  de  Henri 
Arnauld.  Mais  si  YOde  a  Mgr  le  Grand  n'etait  pas  de  Tauteur  de  la 
Lyre  et  de  Panthee,  on  ne  comprendrait  point  pourquoi  Augustin 
Courb^,  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  6dite  la  Chute  de  Phaeton,  Taurait 
jointe,  sans  un  mot  d'avertissement,  a  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires  de  la  Lyre  ^  et  aux  exemplaires  qui  lui  restaient  en  magasin 
de  la  Panthee,  De  plus,  I/Hermite  de  Yauselle  a  passe  cette  ann6e 
1641  a  Sedan  ou  au  bois  de  Vincennes,  tandis  que,  gentilhomme  or- 

1.  Nous  aurons  plus  loia  roccasioa  de  parler  lonj^uement  de  cet  artiste, 

2.  N*  10892.  in-V. 

3.  Bilft.  /r,,  t.  X\l,  p,  215. 

4.  Voir  les  exemplaires  dela  Bibl.  nat.  et  de  la  Bibl.  Salnte-Genevievc. 
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dinaire  de  Monsieur,  son  fr^re  rencontrait  M.  le  Grand,  le  jeune  et 
beau  Cinq-Mars,  chez  la  princesse  Marie  et  dans  les  salons  du  Ma« 
rais.  L'ode  doit  m6me  dater  de  la  fin  de  rann6e  1641 ,  de  T^poque 
oil  Monsieur  comroencait  a  courtiser  Cinq-Mars^,  en  train  de  se 
brouiller  avec  le  cardinal,  et  intriguait  deja  avec  lui  et  avec  le  due 
de  Bouillon  ^. 

Mais  quelques  gratifications  que  Tristan  ait  recues  de  Montauron 
et  de  Henri  d'Effiat,  marquis  de  Cinq-Mars'',  le  jeu,  cette  passion  du 
temps,  qui  faisait  perdre  a  Monsieur  1600  pistoles  chez  Montauron, 
le  dimanche  5  Janvier  1642,  et  prfes  de  10.000  6cu8  en  quelques  jours  ^, 
le  jeu  n'avait  point  tarde  a  ^puiser  la  bourse  du  poMe.  Aussi,  d6s 
qu*il  eut  appris  les  fiancailles  avec  Du  Plessis-Guenegaud  de  cette  ai- 
mable  Elisabeth  de  Choiseul-Praslin,  a  laquelle  il  avait  adress6  des 
vers,  et  qui  lui  avait  rendu  de  bons  offices^,  s'empressa-t-il  de  r6u- 
nir  un  grand  nonibre  de  lettres  qu'il  avait  ecrites,  pour  offrir  a  la 
jeune  femme  ce  volume,  en  present  de  noces,  suivant  Tusage  des 
pontes  d'alors,  qui  offraient  un  pen  d^encens  pour  obtenir  en  retour 
quelques  pistoles.  L*hommage  pouvait  etre  agr6able,  car  ces  volumes 
de  Lettres  avaient  alors  la  vogue  :  on  connait  le  succes  des  lettres  de 
Balzac  ot  de  Voiture ;  Faret  avait  dMi^  au  cardinal  un  RecueU  des 
Lettres  noui^elles  des  meilleurs  auteurs  de  ce  temps  (Malherbe,  Gou- 
lomby,   Boisrobert,  Francois  de  Moli^re,  Plassac,   Brun,   Silhon, 
Godeau,  Conac,  marquis  de  Breval,  Faret  lui-m^me,  Racan,  Balzac, 
Auvray),  r6imprlni6  en  1639 ;  Mairet  avait  donn6  au  public  en  1641 
les  Lettres  de  Th^ophile  ;  Chevreau,  de  Loudun,  ami  et  imitateur  de 
Tristan,  avait  fait  imprimer  des  Lettres  en  1637,  et  en  donnera  un 
second  recueil  en  1642 ;  cette  meme  ann6e  vont  paraitre,  pr^c^d^es 
d*une  epigramme  de  Tristan,  des  Lettres  melees  de  Le  Pelletier,  qui 
publiera  encore  en  1655  des  Lettres  nouifelles;  et  Sorel,  en  consta- 
tant  la  vogue  de  ces  recueils  ^,  signale  encore  ceux  de  Lannel,  de 

1.  Rtlaiiom  de  FontraiUes,  Collect,  Peiitot,  2«  «^r.,  t.  LIY,  p.  418. 

2.  lis  se  riunissaient  secr&tement  k  I'hdtel  de  Venise,  rue  Saint-Gilles,  au  Marais,  oii 
^tait  \o^€  le  comte  de  Brion,  premier  ecuyer  de  Monsieur,  a  avec  toute  I'dcurie  de  S.  A.  R.  m 
[Mim.  de  Goulae,  1. 1,  p.  378.) 

3.  L'abb^  Goujet  aitribue  k  Tristan  ou  k  son  fr^re  une  Ode  a  M.  le  marquit  d'Effiat 
(1618,  in-V),  que  nous  n'avons  pu  retrouver  nulle  part.  L'&ge  de  Jean-Baptiste  suffit  k 
prouTer  qu'il  n'en  est  point  I'auteur.  Quant  u  Tristan,  nous  ne  voyons  pa«  comment  il 
aurait  pu,  en  1618,  se  trouver  en  rapport  avec  le  p^re  de  M.  le  Grand,  qui  £tait  alors 
capitaine  des  cbeyau-lcgers  de  la  garde  du  roi. 

4.  MSm.  de  H.  Arnauld  {Bibl.  not,,  maniucr,,  /.  /r.,  3776,  p.  3  ei  37). 

5.  Voir  le  dibut  de  VB^Ure  didicatoire  dea  LtUre$  miUee* 

6.  Bibl.fr,,  p.  101. 
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Gombauld,  de  Plassac,  de  Porcheres,  de  du  Verdier,  de  Pellisari,  de 
Personne,  de  Maynard,  de  Cyrano  de  Bergerac  et  de  Rangouse. 

La  diversite  des  sujets  traites  dans  les  lettres  de  Tristan  justifie 
amplement  le  titre  de  Lettres  melees  que  le  poete  a  donn6  a  son  re- 
cueil  :  «  Comme  il  y  a  des  violettes  de  toutes  les  saisons,  disait-il 
dans  V As^ertissementy  voici  des  pens^es  de  tons  les  ages.  »  Ce  vo- 
lume de  527  pages  comprend  d'abord  toutes  les  Epitres  dedicatoires 
6crites  par  Tristan,  a  Texception  de  celle  a  Montauron,  quelques 
Consolations y  cinquante-six  Lettres  amoureuseSy  sept  Lettres  he- 
roiquesy  a  Timitation  des  Hero'ides  d'Ovide,  dont  le  sujet  est  tire  du 
Pastor  fidoy  du  21®  chant  de  I'Arioste,  du  10"  livre  de  VHistoire  de 
Portugal  d'Osorius,  6veque  de  Sylves,  ou  des  legendes  poetiques  de 
la  Grece,  et  enfin  un  grand  nonibre  de  Lettres  melees,  Le  volume  est 
pr6c6d6  d'un  frontispice  de  Stella,  grav6  par  Daret,  qui  symbolise 
assez  heureusement  les  differentes  parties  de  Touvrage  :  assis  sur  un 
rocher,  Minerve  et  Mercure  lisent  un  parchemin,  tandis  que,  volti- 
geant  et  soutenant  de  la  main  une  banderole  qui  porte  le  titre  :  Lettres 
du  sieur  Tristan y  un  petit  Amour  essaye  de  lire  par-dessus  leurs 
tetes. 

Augustin  Courbe  imprima  les  Lettres  melees  en  grande  hate  ^ , 
car  le  Prii^ilege  est  du  10  et  VAche^fe  £imprimer  du  15  Janvier  1642; 
grace  a  cette  precipitation,  Elisabeth  de  Choiseul-Praslin  cut  la  sa- 
tisfaction de  recevoir,  cinq  semaines  avant  son  mariage,  c^ldbr^  le 
23  fevrier^,  une  Epitre  dedicatoire  adress^e  dejii  a  J/*"*  du  Plessis. 
La  jeune  femme  fit  assurement  bon  accueil  a  Thommage  de  Tristan  : 
liee  avec  M"*®  de  Puisieux,  dont  son  neveu,  Francois  d'Etampes, 
marquis  de  Mauny^,  venait  d*epouser  la  fille,  Charlotte  Brilklart,  le 
16  mai  1640^,  elle  avait  dejii  cherch^  a  rendre  service  au  pofete,  et, 
d'ailleurs,  elle  aimait  sincercment  les  lettres,  car  son  salon  de 
I'hotel  de  Nevers,  que  du  Plessis-Gu^negaud  venait  d'acheter,  en 
1641,  a  la  princesse  Marie,  allait  devenir  «  le  rendez-vous  de  ce  qu'ii 
y  avait  de  plus  distingue  a  la  cour  et  a  la  ville^  »,  et  succeder  en 

1.  Aussi  I'autcur  crut-il  devoir  dire  dans  VAt^eriitaement  :  o  Oa  nc  me  fera  pas  justice, 
si  Ton  m'impute  les  fautcs  de  rimpression,  qui  sont  assez  grandcs.  » 

2.  P.  Anselme,  t.  IV,  p.  85'4. 

3.  n  6tait  fits  de  Jacques  d'Etampes,  marquis  de  la  Ferte-Imbault,  mar^chal  de  France, 
qui  avait  ^pous^  en  1610  une  soeur  ainde  d'Elisabctb  de  Cboiseul-Praslin ,  Catherine 
Blanche  (/rf.,  t.  VI,  p.  527). 

4.  Ibid. 

5.  Walckenaer,  Mem.  sur  Mme  de  Sduigni^  t.  II,  p.  487  et  p.  393  :  «  Ce  fut  elle  qui  de- 
puis  contribua  &  former  la  societc  de  Fouquet,  ct  qui  lui  indiqua  les  gens  de  lettres  et 
les  bommes  de  m^rite  qu'il  devait  prolcgcr.  » 
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quelque  sorle  a  celui  de  la  marquise  de  Rambouillet  *.  M™'  du  Pies- 
sis  lie  tardera  pas  ii  se  Her  avec  M"®  de  Scudery,  Conrart,  Pellisson, 
M"*"  de  Sevign6,  et  Arnauld  d'Andilly,  qui  Ta  lou^e  avec  enthousiasme 
dans  ses  Mcmoires'^ \  d^vouee  a  Port-Royal^,  c*est  elle  qu'on  char- 
gera  de  lancer  dans  le  monde  les  Petites  Lettres  *,  et  on  la  verra 
prot^ger  les  debuts  de  Racine,  comme  elle  avait  soutenu  dans  ses 
disgraces  le  fameux  auteur  de  la  Mariamne  •^. 

Dans  le  Privilege  des  Lettres  melees^  Tristan  est  encore  qualifie 
((  gentilhomnie  ordinaire  de  Monsieur,  frere  unique  du  roi  »  ;  il  ne 
porte  deja  plus  ce  titre  dans  le  Privilege  donne  six  mois  apr^s,  le  2 
juillct  1642,  a  Toussainct  Quinet  pour  «  imprimer,  ou  faire  impri- 
mer,  vendre  et  distribuer  un  livre  intitule  Le  Page  disgracie,  com- 
post par  M.  de  Tristan  ».  Que  s'6tait-il  done  passe? 

On  est  porte  tout  naturellement  a  supposer  que  la  maison  de 
Monsieur  s'etait  dispers^e  par  suite  des  graves  6v6nements  qui  ve- 
naient  de  se  produire  :  decouverte  du  traite  conclu  par  ce  prince 
avec  les  Espagnols  (10  juin),  arrestation  de  Cinq-Mars  et  de  son  ami 
de  Thou  (13  juin),  du  due  de  Bouillon  (23  juin),  soumission  de 
Monsieur  (25  juin) ;  mais  Goulas  nous  dit  positivement  dans  ses  Me- 

1.  Ibid.,  I.  in,  ch.  I. 

2.  Collect.  Peiitoiy  t.  XXXIV,  p.  92  :  «  Son  esprit,  son  coeur,  sa  vertu,  semblcnt  dispu- 
ter  II  qai  doit  avoir  ravantagc.  »  M'^*  de  Scudery  nous  pr^sente  dans  la  Cltlie  Arnuuld 
d'Andilly  sous  les  traits  de  a  Timante,  ami  particulier  de  la  vertucusc  AmaUhee  (M**  da 
Plessis-Gu^negaud)  ».  Voir  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  3'  ed.,  in-12,  t.  II,  p.  272. 

3.  Cousin,  Jacqueline  Pascal,  7*  ^d.,  p.  278,  note  1. 

4.  Voir  lecurieux  recit  du  P.  Rapin,  rcproduit  par  Sainte-Beuve  {Port-Royal,  t.  Ill, 
p.  599-601). 

5.  Lc  3  f^Trier  1665,  La  Rochefoucauld  et  M"*'  de  La  Fayette  et  de  S6vign^  entendront 
rbez  M~*  du  Plessis-Gucnegaud  le  jeune  Racine  lire  trois  uctes  et  demi  de  sa  tragedie 
d'Alexaniire^  et  Despr^aux  reciter  plusicurs  de  ses  satires  (Lettre  de  Pomponnc  a.  Ar- 
nauld  d'Andilly,  publiee  en  1820  par  Monmerque  k  la  suite  des  M^moires  de  Coulangcs, 
p.  382-384).  Toute  sa  famillc  aimait  comme  elle  les  lettres  :  c*est  a  Praslin  que  La  Mes- 
nardiere  ecrira  une  partie  de  ses  I  mi tationa  profanes  (Poesies  fran^aises,  1656,  p.  225, 
Preface  sur  les  Imitations).  M""  du  Plessis  avait  dans  son  beau  cb&teau  de  Fresnes,  oii 
Mansart  lui  arait  construit  une  admirable  chapelle,  une  superbo  galrrie  de  tableaux. 
Le  Poussin  a  fait  pour  elle  une  Bacchanale,  cit^e  comme  un  de  ses  chefs-d'oeuvre. 
(Walcke^saer,  Mem.  sur  ilf"»'  deSevign^,  t.  Ill,  ch.  iv).  Apres  la  disgrAce  de  Fouquet,  aux 
trois  quarts  ruinee,  eUe  se  retira  a  Moulins,  comme  la  fille  du  surintendant  {Ibid., 
ch.  XVII).  Quant  h  son  mari,  il  avait  d'abord  succed^  en  1637  u  son  pere  dans  la  charge 
de  tresorier  de  I'epargne  (Gazette,  f^vrier  1638) ;  peu  avant  de  mourir,  Louis  XIII  le  fit 
secretaire  d'Etat  {Id.,  23  f^vricr  1643).  Ph.  de  Champagne  a  peint  un  trcs  beau  portrait 
de  lui,  que  Nanteuil  a  grave.  II  y  a  un  autre  portrait  de  lui  dans  les  Illustres  Frangais 
de  Darct,  p.  172.  L'artiste  I'a  accompagne  d'une  interessante  notice  sur  a  Henri  de  Gue- 
negaud,  marquis  de  Plancy,  vicomte  de  Semoine,  baron  de  Saint- Just,  du  Plessis-Bclle- 
ville  et  de  Fresnes,  conseiller  du  roi  en  tous  ses  conseils,  secretaire  d'Etat  et  des  com- 
mandcments  de  S.  M.,  et  garde  des  sceaux  de  ses  ordres.  i> 

15 
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moires  *,  le  13  juillet,  quand  Monsieur  eut  et(^  relegiie  en  Savoie,  i 
Annecy,  que  «  la  maison  ne  fut  point  cassee  et  renvoyee  »,  el  que 
«  Ton  n  V  changea  quoi  que  ce  soil,  les  appointements  demeurant.  > 
Etpourtant  Tristan  a  bien  reellement  cesse  d'etre  gentilhomme  or 
dinaire  de  Monsieur,  car  il  ne  se  donnera  plus  cette  qualite  danj 
aucun  autre  des  ouvrages  qu'il  composera  d^sormais  ;  et  d^ja,  quand 
au  niois  d'avril  1642,  le  due  d'Orleans  s'etait  rendu  aux  eaux  d< 
Bourbon,  Scarron  ne  citait  point  son  ami  Tristan  parmi  les  qua 
rante-trois  personnes  qui  (brmaient  la  suite  du  prince 2.  La  disgrace 
certaine  de  Tristan  est  done  toute  personnelle  et  date  du  comnien 
cement  de  Tannee  1642.  Quelle  pouvait  en  etre  la  cause?  Faute  Ai 
tout  autre,  indice,  nous  ne  saurions  la  chercher  que  dans  cette  ncgli 
gence  a  remplir  sa  charge  et  a  s'occuper  de  ses  interets,  dont  1< 
poete  s'avoue  volon tiers  coupable,  et  dont  il  s'excuse  ainsi  dans  un< 
lettre  a  M.  le  C.  de  M.*^  :  «  II  est  malaise  de  se  rendre  grand  cour 
tisan  et  grand  ecrivain  tout  ensemble.  L'art  des  Muses  demand* 
trop  de  repos,  et  celui  de  la  cour  trop  de  reverences...  De  moi,  qu 

suis  ne  trop  libre  pour  faire  le  metier  des  esclaves, j'ai  suivi  jus 

qu'a  cette  heure  la  cour  sans  me  la  proposer  pour  ecole,  etc.  » 

Les  deux  premiers  volumes  du  roman  autobiographique  de  Tris 
tan,  acheves  d'imprimer,  le  premier  le  28  octobre,  le  deuxiemc  b 
5  novembre  1642,  parurent  sous  ce  litre  :  Le  Page  disgracie^  oil  I'oi 
volt  de  vifs  caracteves  d'honimes  de  tons  temperaments  et  de  toute 
professions.  Chacun  des  deux  tomes  etait  precede  d'une  gravure  :  I 
premiere  nous  montre,  dans  un  decor  qui  rappelle  le  palais  et  le 
jardins  de  Fontainebleau,  le  page  en  train  de  lire,  assis,  et  accoud- 
sur  un  socle  qui  porte  Tadresse  du  libraire  ^ ;  a  ses  pieds,  sur  de 
marches,  on  voit  des  des  et  des  cartes  ;  au  tome  II,  le  page,  couver 
d'une  robe  et  d'un  bonnet  fourres,  lit  au  bord  de  la  mer^,  assis 
quelque  distance  de  trois  hommes,  dont  deux  fument.  Ces  gravure 
ne  sont  pas  signees  ;  mais,  reproduites  dans  Tedition  de  1667,  elle 
portent  cette  fois  la  signature  a  Sanson  fecit  w.  L*ouvrage  n*est  poin 

1.  T.  I,  p.  391. 

2.  Deujrieme  Lc^ende  <ie  Ilotirhon.  Scurroii  s't-tonne  do  ne  point  voir  auprcA  d«  Monsicu 
Ic  baron  do  Clinchunt ;  mais  il  n«»  teuioig-ne  aucune  sui'prisc  de  I'abacncc  dc  Tristan,  c 
qui  acheve  de  prouycr  que  le  poete  ne  faisait  dcja  plus  partic  de  la  niaison  de  <'c  princr 

S.  Letlres  melees,  p.  498  et  suiv. 

4.  Kemplacee  dans  I'edition  de  lf><»7  par  les  armes  du  poete  ;  dana  les  deux  editions  I 
til  re  e!»t  in«(crit  sur  un  })ortique. 

5.  Sur  un  terlre,  au  pied  d'un  vai^sseau,  sur  le  pavilion  duquel  on  lit  :  «  Le  Pogc  dis 
*rraciv,  seronde  partie.  »  Au  bas  de  la  gravure,  radresso  du  libraire  :  «  A  Paris,  che, 
Toussainet  Quinol,  au  Palais,  l<i42,  aver  privilege  du  roi.  » 
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precede  d'une  Dedicace^y  mais  il  s'ouvre  par  un  PrcltiJey  oil  Tauteur 
declare  que,  s'il  se  decide  \\  retracer  I'histoire  de  sa  vie,  c'est  pour 
ceder  aux  instances  de  son  «  cherTirynthe  ».  II  nous  parait  difficile 
de  ne  pas  reconnaitre  dans  ce  Tirynthe  le  premier  inaitre  de  Tristan, 
le  due  de  Verneuil,  fils  naturel  de  Henri  IV  :  n*appelait-on  pas  Tiryn- 
thius  hcros  le  fils  que  Jupiter  avait  eu  d'Alcmene?  Kt  le  lihraire  Bou- 
tonne,  dediant  au  due  de  Verneuil,  douze  ans  apres  la  niort  de 
Tristan,  une  nouvelle  edition  du  Page  disgracie'^y  ne  dira-t-il  pas  : 

«  M.  Tristan  a  toujours  en  un  favorable  acces  aupr^s  de  V.  A II 

a  etc  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie  un  de  vos  fidcles  serviteurs  »? 

Le  Page  disgracie  paraissait  dans  les  circonstances  les  plus  defa- 
vorables  :  tons  les  esprits  etaicnt  occupies  de  la  gravity  des  evene- 
nients  politiques ;  Texecution  de  Cinq-Mars  et  de  son  ami  de  Thou 
avait  fait  une  impression  profonde  et  durable  ;  le  cardinal  se  mourait, 
et  il  s'eleignit  en  effet  le  4  decembre,  cinq  mois  apres  la  reine  mere  ; 
tout  semblait  indiquer  que  le  roi  ne  survivrait  pas  longtemps  \\  son 
terrible  ministre  :  qui  pouvait  alors,  \\  la  cour  et  meme  a  la  ville,  se 
soucier  beaucoup  d'un  roman,  quelque  agreable  qu'il  fut?  De  plus, 
ce  roman  de  moeurs,  qui  parait  si  interessant  a  notre  curiosite  mo- 
derne,  ne  pouvait  avoir  le  meme  genre  d'attrait  pour  des  contempo- 
rains.  Knfin,  Tristan,  en  ne  donnant,  par  discretion  sans  doute  ^, 
aucun  nom  propre  dans  son  ouvrage,  en  avait  rendu  la  lecture  moins 
amusante  et  meme  difficile  pour  le  grand  public.  Toutes  ces  causes 
contribuerent  a  Tinsucces  constate  du  Page  disgracie  ^,  et  Tristan, 
qui  avait  commence  a  rediger  un  troisieme  volume  ,  ne  Tacheva  point, 
soil  decouragement,  soit  que  les  temps  lui  aient  paru  vraiment  peu 
propices  a  rappeler  les  a  voyages  »  qu'il  avait  faits  hors  de  France 
il  la  suite  de  Monsieur  ^. 

Nous  le  trouvoiis  presque  aussitot  occupe  a  un  autre  travail.  Avec 
ses  «  proces  d'amour  »  debattus  devant  la  nymphe  Leonide,  la  ber- 
gere  Diane,  oula  «  venerable  Chrysanthe  »,  siegeantdans  le  acarrefour 

1.  Quoi  qu'en  dise  M.  V.  Fournel  dans  scs  Coniemporains  di'  J/o //<*/•<•  (t.  Ill,  p.  3j. 

2.  En  1658  Fureliere  a  dedic  a  ce  prince  su  Souvell*^  alUgoriquc. 

3.  Ce  point  restc  douleux ;  on  lit  dans  Tavis  du  Libraue  au  Lectcur  de  I'edition  de 
1667  :  «  Pour  rendre  celle  lecture  plus  intelligible,  j'ai  ajout^  la  Clef^i  les  A/invtationSi 
qui  servcnt  h  reclaircisseiuent  de  quclques  noms  propres  et  uutres  passages  obscurs, 
que  Tuuteur  avait  ainsi  fait  'impvimev  pour  des  considerations  qui  me  sont  incon/iues  et 
qui  cacbaicnt  une  partie  dos  beautcs  de  ce  roman.  » 

4.  Ce  livrc  «  a  ai  peu  vu  le  jour  qu'il  parallra  sans  doute  en  sa  premiere  luuiiere  » 
dira  le  libraire  en  prcscntant  au  public  I'edition  de  16G7. 

5.  Sorel  dit  [Bibl.  fr.,  1064,  p.  178)  que  Tristan  s'est  «  possible  occupe  k  d'aulres  ou- 
vroges  qui  lui  etaicnt  plus  propres  et  plus  utiles  ». 
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de  Mercure  »,  V Astree  av^ii  mis  a  la  mode  d'ingenieuses  conlroverses 
8ur  tel  on  tel  |3oint  du  code  de  Tamour,  qui  rappelaient  de  loin  les 
fameuses  cours  d'amour  du  moyen  age.  En  1627,  J.  Besongne  avail 
publie  a  Rouen,  sans  nom  d'auteur,  des  Plaidoyers  et  arrets  dC amour ^ 
(tonnes  en  (a  cour  et  parquet  de  Cupidony  a  cause  d^aucuns  differ  ends 
inlerifenus  a  cesujet;  on  sail  que  Fun  des  plus  delicats  plaisirs  des  pre- 
cieuses  etait  de  «  niettre  sur  le  lapis  une  queslion  galanle,  qui  exer- 
cail  les  esprits  de  Tassembl^e^  »,  et  Moliere  nous  monlrera  dans  ses 
Fdcheux  ^^  deux  marquises  dissertant  a  qui  mieux  mieux  pour  elablir 

Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 

Temoin  de  ce  gout  g^n^ral  pour  les  dissertations  et  les  discussions, 
Tristan  jugea  les  circonstances  favorables  pour  essayer  de  remettre 
en  honneur  chez  nous  ces  controiferses,  oil  s'^tait  jouee  Ting^niosile 
raflinee  des  anciens  rheteurs,  entassant  dans  des  plaidoyers  fictifs, 
a  propos  de  conleslations  iraaginaires,  aussi  varices  que  bizarres, 
les  arguments  les  plus  subtils.  Son  esprit  curieux  avail  pris  plaisir 
a  la  lecture  d*un  vieil  auteur,  «  qui,  pour  elre  naturel  Flamand,  n'ecri- 
vait  pas  bien  facilemenl  en  noire  langue  ^  »,  mais  qui,  s'inspiranl 
des  controversiw  el  des  snasoriie  de  Senfeque  le  rheleur,  avail  fail 
un  amusanl  recueil  de  cent  «  proems  Iragiques  »,  imagines  par  lui  ou 
recueillis  dans  divers  ^crivains*,  et  avail  dans  deux  cents  plaidoyers, 
non  sans  esprit  el  sans  finesse,  developpe  Taccusation  et  la  defense, 
plaide  le  pour  et  le  conlre.  C'elait  Alexandre  van  den  Busche,  dil  le 
Sylvain,  el  son  livre,  intitule  :  Epitomes  de  cent  histoires  tragir/ues, 
partie  extraites  des  ^ictes  des  Homains,  et  autres  de  tim^ention  de 
/'auteur,  avec  les  demandes,  accusations  et  defenses  sur  la  matiere 
d'icel/es,  avail  ete  edite  en  1581,  a  Paris,  par  Nicolas  Bonfons  ^.  Tris- 

1.  MoLiEKE,  Pr^c/euaet  ridicules,  sc.  v. 

2.  IT,  IV. 

3.  Plaidoyers  historiqiies,  A  qui  lit,  —  Le  Sylvoin  dit  Iui-m6rae,  dans  Vayi^Au  Lecteur 
de  ses  Epitomes  dc  cent  histoires  iragiques ,  qu'fc  cause  de  son  amour  pour  la  nation 
francnise,  de  lui  n  tont  honoree  d  qu'il  s'cstimc  «  heureux  dV*tre  recu  ct  ente  comme  na- 
turel en  icelle  »,  il  a  ^crit  plusieurs  livres  en  francais,  «  combien  que  plusieurs  autres 
langues  lui  soiont  plus  familieres.  » 

4.  Ibid.  :  ((  J'ai  pris  partie  de  mes  arguments  des  historicns  romains,  partie  de  Seneca, 
autres  dc  mon  invention,  et  le  restant  de  choses  advenues  por  plusieurs  provinces; 
oussi  que  cctte  facon  de  haranguer  n'est  nouvelle,  se  pent  voir  en  Thucydidc  et  en  Tile- 
Live,  duquel  j'ai  pris  et  traduit  le  disnours  que  fit  le  tyran  Nabides  ft  T.  Quinctius,  vou- 
lant  excuser  sa  tyrannic  {Epit,  100  et  dernier).  »  Parrai  les  ouvrages  des  a  historieus  re- 
mains »  le  Sylvain  comprend  le  recueil  intilul6  Gesta  Romarwruml 

5.  Get  ouvrage,  trcs  rare,  est  k  I'Arsenal  (h.  1953G,  in-8*). 
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tan  choisit  dans  ce  gros  livre  du  Sylvain  ^  trente-cinq  histoires,  r6- 
crlvit  en  entier  les  harangues  pour  les  mettre  «  en  meilleur  Ian- 
gage  ^  »,  y  joignit  deux  histoires  de  son  invention 3,  et,  le  16  fevrier 
1643,  les  trente-sept  Plaidoyers  historUjues  on  Discoiirs  de  contro- 
versBy  imprimes  en  gros  caracteres,  et  formant  un  volume  petit  in-S** 
de  511  pages,  6taient  en  vente  «  chez  Antoine  de  Sommaville,  en 
la  galeriedes  Merciers,  a  TEcu  de  France,  et  chez  Augustin  Courbe, 
en  la  meme  galerie,  a  la  Palme,  au  Palais  ».  Le  nom  de  Tristan  ne 
figurait  ni  sur  le  tilre,  ni  sur  le  Privilege,  donne  le  30  Janvier  a 
Augustin  Courbe;  mais  on  le  pouvait  lire  au  has  de  la  Dedicace  pre- 
sentee par  lui  a  un  de  ses  jeunes  cousins,  a  peine  age  de  dix-neuf  ans, 
Louis  Le  Febvre  de  Caumartin,  petit-fils  du  garde  des  sceaux  et  de 
Marie  Miron,  encore  vivante,  petit-neveu  de  Charles  Miron,  Tancien 
archeveque  de  Lyon,  neveu  de  Francois  Le  Febvre,  eveque  d'Amiens.*. 
Cette  edition  est  devenue  si  rare  que  Tabb^  Goujet  ne  la  mentionne^ 
que  d'apr^s  Tabbe  d'Olivet,  et,  pour  notre  part,  nous  ne  Tavons 
trouvee  qu'a  la  Bibliotheque  de  Lyon.  Mais  ce  recueil,  public  a  son 
heure,  agrda  si  fort  au  goAt  du  temps  ^  qu'il  en  parut  quelques  an- 
nees  apr^s  une  seconde  edition  sous  ce  titre  :  Plaidoyers  historiques 
par  M.  Tristan,  a  Lyon,  chez  Claude  de  La  Rii^iere,  rue  Merciere,  a 
la  Science,  1649  et  1650  ^ ;  c'est  un  petit  in-S**  de  320  pages,  sans 
Priifilege  ni  Achet^e  d'imprifuer. 

1.  Etnonpas,  commcle  dit,  d'apr^s  Brunei,  M.H.Chardon  {M.de  Modene,  p. 233),  dans 
le  Premier  Lifre  des  Proems  iragiques,  contenant  cinqiiante  et  cinq  histoires,  etc.,  public 
par  le  Sylvain  en  1575  o  Paris,  et  en  1580  a  Anvers;  car  Tristan  a  roproduit  dans  ses 
Plaidoyers  historiquei  treizc  histoires  des  Epitomes^  qui  ne  so  trouvent  pas  dans  les  PrO' 
cis  tragiques.  Les  Epitomes  ne  sont  d'ailleurs  qa'une  rendition,  considerablement  aug- 
mentee,  des  Proems  tragiques. 

2.  Plaidoyers  historiques,  A  qui  lit. 

3.  Ce  sont  le  XX*  Plaidoyer  et  le  XXXV/P  et  dernier. 

4.  P.  Anselme,  t.  VI.  Pendant  la  Fronde,  M.  de  Caumartin  s'attacbcra  au  coadjuteur, 
parent  de  son  oncle,  le  baron  d'Ecry.  A  la  fin  de  I'annce  1652,  il  ^pousera  Marie-Ur- 
baine  de  Sainte-Marthe,  fille  de  Nicolas  de  Saintc-Marthe,  lieutenant  general  de  Poi- 
tiers {Ibid.,  el  LoRET,  Muse  historique,  6d.  Li  vet,  t.  1,  p.  310).  G'est  en  quality  de  prd- 
cepteur  de  son  fils  que  Flechier  raccompagnrra  u  Clermont,  et  assislcra  aux  grands 
jours  d'Auvergnc. 

5.  Bibl.  fr.,  t.  XVI,  p.  214. 

6.  <c  II  y  a  aussi  des  harangues  faites  a  plaisir  pour  des  accidents  passes  il  y  a  long- 
temps,  et  pour  d'autrcs  qui  n'ont  jamais  eu  de  subsistance...  Les  Italiens  s'en  estiment 
grands  ouvriers...  M.  de  Scudcry  a  traduit  le*  Harangues  de  Manzini  (1640),  et  il  en  a 
fait  a  pcu  prfes  de  parcilles,  qui  sont  les  Harangues  des  Dames  illustres.  On  y  pent  joindrc 
\cs  Discours  politiques  des  rois  (1648),  qui  sont  de  son  invention.  »  (Sorel.  Bibl.  fr.,  1664, 
p.  90-91). 

7.  Les  bibliographies  datent  cette  edition  de  1650;  seul,  I'cxemplaire  de  I'Ecole  Nor- 
male  superieure  porte  comme  date  1649.  II  est  probable  que  1c  volume  parut  vers  la 
fin  de  1649,  et  qu'en  1650  le  libraire  a  fait  un  nouveau  tirage  ou  modifie  le  titre  des 
exemplaires  qui  lui  rcstaient  en  magasin. 
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Cette  reimpression  des  Plaidoyers  est  line  des  onuses  qui  ont  porte 
M.  H.  Chardon  a  retirer  ee  livre  a  Tristan  pour  Tattribuer  a  son 
frere  cadet  Jean-Baptiste.  Mais  aucune  des  raisons  snr  lesquelles  il 
fonde  son  opinion  ne  nousparait  tres  solide*  :  sans  doute  J.-B.  L'Her- 
raite  avait  pris  aussi  le  nom  de  Tristan,  par  lequel  nous  avons  vu 
H.  Arnauld  le  designer  en  1641  dans  ses  lettres ;  mais  aucun  de  ses 
ouvrages  n*est  signe  «  Tristan  »  tout  court;  Tauteur  est  toujours 
appele  «  L*Herniite  de  Vauselle  »,  ou  «  le  chevalier  de  L'Hermite  », 
ou  «  J.-B.  L'Hermite  de  Solier,  dit  Tristan  ».  Sans  doute  la  Dedicace 
conviendrait  assez  bien  a  Jean-Baptiste,  qui  etait  toujours  porte  a 
s*enorgueilIir  de  ses  alliances,  et  qui  a  ecrit  Sur  le  portrait  de  M.  de 
Caumartin  peint  en  Amour  Ian  1632  un  sonnet,  imprime  en  tete  de 
sa  Chute  de  Phaeton  (1639)  et  a  la  page  76  de  ses  Melanges  de  poesies 
heroujues  et  burlesques  (1650);  mais  son  frfere  ain6  avait,  comme  lui, 
rhonneur  w  d'appartenir  »  ii  M.  de  Caumartin  ;  le  ton,  un  peu  humble, 
de  cette  Dedicace  a  un  adolescent  est  celui  du  genre,  et  non  un  trait 
de  caractere ;  enfin  nous  avons  vu  Tauteur  de  la  Mariamne  deplorer 
dans  le  Page  disgracie  la  mort  des  deux  barons  d'Ecry,  gendre  et 
petit-fils  de  Marie  Miron,  et  ecrire  des  vers  pour  un  jeune  poele,  ami 
de  M.  de  Caumartin,  Gillet  de  la  Tessonnerie  (1639).  Si  'IVistan  n'a 
pas  fait  d*autres  recueils  de  cette  nature^,  on  en  chercherait  vainement 
aussi  dans.roBuvre  de  son  frere.  Lc  meilleur  argument  de  M.  H.  Char- 
don est  la  reimpression  des  Plaidoyers  a  Lyon,  en  1649  et  1650  : 
Jean-Baptiste  etait  dejii  sans  doute  dans  cette  ville,  oil  sa  presence 
sera  souvent  constatee  dans  les  annees  suivantes,  tandis  que  rien  ne 
prouve  que  Tristan  y  soit  jamais  venu.  Cet  argument  ne  nous  parait 
point  cependant  decisif :  sans  compter  que  Jean-Baptiste  a  pu  faire 
reimprimer  \\  Lyon  les  Plaidoyers  de  son  frere,  avec  lequel  il  n'etait 
peut-etre  pas  aussi  complfetement  brouille  que  le  croit  M.  H.  Char- 
don, Tristan  a  pu  charger  de  ce  soin  un  de  ses  amis  intimes,  qui,  ne 
a  Lyon,  y  retournait  souvent  Fete  3,  Jacques  Stella,  ce  peintre  du 
roi,  qui  a  dessine  tant  de  jolies  compositions  pour  les  oeuvres  de 
notre  pofcte  ;  peut-6tre  aussi  Tristan  est-il  alle  en  1649  passer  quelque 

\.  M.  de  Modene,  p.  232-233.  Lotheissen  [Geschichtc  der  Franzoaiachen  FJteratur 
(1879),  t.  II,  p.  49)  ne  mcntiunne  point  les  Plaidoyers  historiquea  parmi  les  tcuvres  de 
I'outeur  de  la  Mariamne  ;  mais  c'est  t^vidcrament  oubli  ou  ig-norance. 

2.  Cependant  ses  Lettres  hiroiquea  ont  quelquo  rapport  avec  les  Plaidoyers  historiques. 

3.  Le  Poussin  ^oril  le  18  avril  l(Vi2  :  a  M.  Slolla,  peintre  et  mon  ami,  partit  uvant-hier 
pour  Lyon,  sa  patrie,  on  il  doit  resider  tout  I'ete  »  ilMtres  de  Sicolas  Poussin^  1824,  p.  86). 
Le  PouHsin  onvoyoit  a  Stella,  a  Lyon,  ses  paquets  de  Paris  pour  Rome,  ou  de  Rome 
pour  Poris. 
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temps  a  Lyon  aupr^s  de  Stella.  II  est  meme  inutile  de  faire  toutes 
ces  suppositions,  puisque  nous  savons  par  les  Lettres  de  Guy  J^atin 
que  les  llbraires  de  province,  etceux  deLyon  en  particulier,  faisaient 
de  fr(^quents  voyages  a  Paris  pour  se  mettre  en  relation  avec  les 
nuteurs.  Nous  nous  retrouvons  du  reste  d'accord  avec  M.  Chardon 
quand  il  conclut  que  cet  ouvrage  si  peu  original  «  ne  vaut  pas  la 
peine  qu'on  s'cn  dispute  la  paternit(i  ». 

Cependant,  trois  mois  apres  la  publication  des  P/aidoyers  histo- 
rum  's,  '^  ^^^  Louis  XIII  rendait  le  dernier  soupir,  le  14  mai  16'i3,  au 
meme  jour  et  ii  la  meme  heure  que  son  pere  Henri  IV  ^  Tristan 
donna  le  juste  tribut  de  ses  regrets  a  ce  prince  qui,  vingt-trois  ans 
auparavant,  avait  ramene  a  la  cour  le  page  rentr^  en  grace  * ;  puis, 
crianl,  apres  le  heraut :  «  Le  roi  est  mort !  Vive  le  roi !  »  il  s'empressa 
cle  saluer  le  petit  Louis  XIV,  dejii  sacr6  par  la  victoire,  et  duquel  la 
France,  lasse  de  huit  annees  de  guerre,  attendait  enfin  le  bienfait  de 
la  paix  ^.  On  esperait  tout  du  nouveau  regne,  et  Tristan  plus  que 
personne.  Ilonore  de  la  protection  de  M'^^de  Bourbon,  devenue  M"*®de 
Longueville,  il  etait  bien  vu  de  son  IVere,  le  jeune  due  d'Enghien,  dont 
il  avait  prcdit  la.gloire  prochaine  dans  les  Dwins  Suffrages  ^^  dont 
il  venait  de  chanter  dans  une  ode  la  premiere  victoire'',  dont  il  allait 
celebrer  dans  un  sonnet  les  nouveaux  succes  en  Allemagne  ^1644)  *^, 
et  il  semblait  que  la  regente  et  le  due  d'Orleans  ne  pussent  rien 

1.  Mem.  de  Montglal,  Colhcl.  Mivhami,  3'  *<•'/'.,  I.  V,  p.   130. 

2.  Vers  h^roiquea,  p.  291,  Sur  le  trepas  de  l.ouis  Xlll*  du  noni,  et  p.  2^)2,  Prosopopce  dn 
m^me  roi  sur  son  tombeau. 

3.  /</.,  p.  115,  Sur  la  proclamation  du  roi  : 

II  est  temps  qii'une  h(>iireu.«e  Paix 
Vionnc  ciifin  ticlon  no»  sonhaitH 
Ferraer  le  t«'iTi|»Ic  de  la  Gurrrc    etc. 

4.  La  Lyre,  Melanges,  p.  46. 

•  5.    Vers  heroi'ques,  p.  93,  A  Mgr  le  prince,  sur  la  victoire  de  Rocroi  : 

Jcunc  prince  ardent  a  la  gloire, 

Et  que  la  main  de  !h  Victoire 

Vieut  fraichnment  de  couronncr.  etc. 

Cette  victoire,  que  Loiris  XIII,  dans  le  d6h're  de  rugonic,  avait  vue,  buit  jours  avant 
qu'elle  ne  fiil  reraporti^e  (Due  d'AuwALE,  Hist,  des  princes  de  Cond^..  t.  III.  p.  480),  a  ete 
rhanli^e  par  Desmarets  de  Soint-Sorlin  [Recueil  de  podsies  diversrs  (1647),  par  Boisro- 
berl  (^Epilres,  1647)  et  par  d'Assoiicy  {youi'cau  Recueil  de  podsies  htfroi'f/ues^  satiriqucs  et 
burlesques,  1653,  p.  18). 

6.  Vers  hero'iques,  p.  96,  A  Saditc  Altesse^  sur  le  progres  de  ses  armes  en  Allemagne. 
Voir  sur  le  mdmc  sujet  un  sonnet  de  Des  Fontaines  dans  V Elite  des  bons  vers,  recueil 
publie  en  1653  par  Cardin  Bcsongne,  el  In  sixicinc  des  Lettres  heroiques  aux  Grands  de 
CEtat,  par  le  sieur  de  Rangouse  (1645). 
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refuser  an  vainqueur  de  Rocroi.  De  plus,  tous  ceux  qui  avaient  aime 
Tristan  ou  qui  s'etaient  int^ress6s  a  lui,  et  que  des  disgraces  suc- 
cessives  avaient  6loignes  de  la  cour  ou  nieme  bannis  de  la  France, 
reparaissaient  triomphalement  au  Louvre,  accueillis  avec  afifection 
ou  bienveillance  par  la  regente,  qui  avait  eu  comnie  eux  a  souffrir 
des  rigueurs  du  cardinal  approuvees  par  le  roi  :  c'etalt  M'°"  de  Haute- 
fort,  Tamie  des  Lavardins,  la  protectrice  de  Scarron,  qu'Anne  d'Au- 
triche  rappelait  trois  jours  apres  la  mort  du  roi  pour  lui  rendre  sa 
charge  de  dame  d'atour  et  le  privilege  de  son  intimity  * ;  c'etait  le 
comte  de  Brion,  premier  ecuyer  du  due  d'Orleans,  et  cousin  germain 
du  due  d'Enghien,  qui,  le  4  juillet,  revenait  de  Tltalie^,  ou,  compro- 
mis  dans  Faffaire  de  Cinq-Mars,  il  avait  juge  prudent  de  s'enfuir  ^, 
et  qui,  six  mois  apres,  le  8  Janvier  1644  S  sera  cree  due  de  Damville 
et  pair  de  France,  en  meme  temps  qu'un  frere  de  M™*^  de  Puisieux, 
Achille  d*Etampes-Valencay,  recevra  le  chapeau  de  cardinal^  ;  c'etait 
le  due  de  Guise,  qui,  d^ja  las  de  la  comtesse  de  Bossu,  sa  nouvelle 
femme,  et  en  instance  depuis  six  mois  pour  obtenir  des  lettres  d'abo- 
lition  ^%  revenait  de  Lifege  le  11  juillet  ^,  ramenant  sans  doute  avec 
lui  M.  de  Modene  ^,  et  mettait  par  son  retour  la  joie  au  ca^ur  des 
Muses  necessiteuses^ ;  c'etait  enfin  Madame,  que  le  roi  mourant  s'etait, 
apres  douze  annees  de  protestations,  decide  a  accepter  pour  belle- 
soeur,  et  qui,  douze  jours  apr^s  la  mort  de  ce  prince,  le  26  mai,  etait 
arriv^e  Ji  Meudon^^,  ou  elle  avait  ^te  recuepar  Monsieur,  et  oii  Tarche- 

1.  Gazette,  6  juin  1643,  et  Cousin,  M-me  de  Haute  fort  (2«  ed.,  p.  54). 

2.  Gazette. 

3.  BibL  nat.,  manuacr.,  f.  fr.,  ^111,  M^m.  de  Vann^e  1642,  par  H.  Arnauld,  p.  12,  38 ct 
41,  et  Mem.  de  Montffiat,  p.  130  el  139. 

4.  Et  lion  pas  en  1632,  comme  le  dit  M.  V.  Fournci  dans  ses  Contemporaina  de  Moliere 
(t.  II,  p.  371).  Voir  le  Mercure  fr.,  t.  XXV,  16i4,  p.  3,  la  Gazette  du  16  Janvier  1644,  et 
[Bibl.  nat.,  manuscr.,  f.  fr.,  20157)  un  Recueit  de  piicea  pour  t'hiatoire  de  France,  provr- 
nant  des  Sainte-Marlhe,  t.  II,  p.  361.  II  y  a  un  portrait  du  due  de  Damville  dans  le 
recueil  des  portraits  graves  par  Moncornet  en  1647. 

5.  Gazette  du  16  Janvier  1644.  Un  autre  frere  de  la  protectrice  de  Tristan  avail  6li 
appcld  dix  mois  auparavant  au  siege  archidpiscopal  de  Reims  {Gazette  du  21  janvirr 
1643). 

6.  H.  Arnauld,  toe.  eit.,  p.  135.  Octroydes  par  Anne  d'Autrichc  au  mois  d'aout  1643, 
CCS  lettres  d'abolition  soront  enterin^es  au  Parlcment  Ic  3  scplembre  1644. 

7.  Lettre  de  Guy  Patin  a  Ch.  Spon  du  14  juillet  1643.  —  H.  Arnauld,  loc.  cit.,  1643,  p.  48. 

8.  Gela  n'est  pus  prouve  (M.  H.  Ghardon,  Op.  cit.,  p.  164), 

9.  Rangouse,  Lettrea  h^ro'iquea  aujr  Grands  de  VEtat  (16'i5).  En  1644,  Des  Fontaines 
dedie  su  tragedie  de  Peraide  au  due  de  Guise,  «  le  plus  illustre  et  le  plus  gonereux  de 
tous  les  hoiumcs.  u 

10.  Gazette :  OhW'i^R  d'Or.hesson,  ed.  Ghcruel,  t.  I;  Mademoiselle,  ed.  Gheruel,  t.  F, 
p.  87 ;  GouLAs,  t.  I,  p.  454-456,  L'arrivee  de  cctle  princesse  avait  et6  retardee  par  la  fu- 
reur  oil  elle  ctnil  entree,  quand  elle  avait  appris  en  route  que  son  mariage  devrait  dtre 
renouvcle  dcvaiit  Inrclicveque  de  Paris. 
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veque  de  Paris  leur  avait  donne  la  benediction  nuptiale  «  en  tant  que 
besoin  etait  »,  en  presence  de  M™*  de  Guise,  autorisee  elle-nierae  de- 
puis  quelques  mois  seulement  a  rentrer  en  France*.  Pendant  quelque 
temps  Tristan  put  raisonnablenient  se  flatter  que  la  fortune  allait 
revenir  a  lui ;  ses  parents,  ses  protecteurs  etaient  en  faveur  :  Charles 
de  Cocherel,  marquis  de  Bourdonne,  mari  de  sa  cousine  germaine, 
Genevieve  le  Morhier^,  venait  de  voir  ses  «  anciens  services  »  hono- 
res  du  gouvernement  de  Moyenvic*^;  le  comte  de  la  Chatre-Nancay, 
auquelnotrepoete  avait  dedie  ses  AmourSy  avait,  au  commencement  de 
fevrler,  prete  sermeut  pour  la  charge  de  colonel  general  des  Suisses, 
vacante  par  le  deces  du  marquis  de  Coislin  ^,  et,  depuis  longtemps 
devoue  a  la  reine,  tres  lie  avec  le  due  de  Guise,  dont  il  6tait  parent  ^ 
il  ^tait,  apres  la  mort  du  roi,  devenu  Tun  des  principaux  Impor- 
tants  ^ ;  le  17  octobre,  Francois  d'Ornano  etait  nomme  colonel  des 
Corses^;  Tannee  suivante,  le  meilleur  ami  de  Tristan,  le  comte  de 
Saint'Aignan,  allait  etre  fait  le  2  mars  capitaine  des  gardes  du  corps 
du  due  d'Orl^ans,  le  17  mars  conseiller  d'Etat,  le  11  mai  mar^chal 
de  camp  8.  Le  poMe  trouvait  un  aimable  accueil  chez  la  princesse 
Marie,  chez  la  marquise  de  Rambouillet,  et  chez  une  amie  de  la  du- 
chesse  de  Guise  ^,  M™®  Martel  (femme  de  Henri  Martel,  chevalier,  sei- 
gneur de  Bacqueville,  maitre  de  la  garde-robe,  conseiller  et  premier 
chambellan  d'affaires  de  Monsieur*^),  qui  aimalt  les  vers*^,  comnie 
ses  deux  filles,  et  avait  chez  elle  de  petites  reunions  litteraires***.  II 

1.  H.Arnauld.  loc.  cut.,  13  Janvier. 

2.  Elle  etait  fillc  de  Jacques  le  Morhici*,  frerc  uterin  d'Isabelle  Miron  {Clef  du  Pa^e 
disgr. ,  t.  II,  rh.  XVI,  p.  99).  —  J.  BoissEAU,  Promptuaire  armorial^  lea  Itlnstres  dea  rignea 
de  Henri  II  el  dc  Fran^oia  I!,  p.  54  et  56. 

3.  Gazette  du  5  ovril  16'<3.  En  1667,  la  Clef  lui  donnera  les  litres  de  «  mar^chnl  des 
camps  el  armees  du  roi,  goaverneur  et  bailli  dc  Montfort,  ri-devanl  gouverneur  de  lo 
Bossee,  de  Vic  et  de  Moyenvic.  » 

4.  Gazette  du  6  fevrler  1643.  Voir  les  cnrieux  renseigncmciils  que  nous  donne  sur  lui 
Scarron  dans  so  Seconde  Legende  de  Bourbon. 

5.  M6m.de  la  Chdtre,  Collect.  Petitot,  2-  «<•/•.,  t.  LI,  p.  231. 

6.  Mem.  de  Montglat,  p.  139. 

7.  Gazette, 

8.  Ancienne  notice  retrouvee  par  nous  dans  les  archives  duchAtenu  de  Saint-Aignan. 

9.  M6m.  de  Mademoiaelle,  6d.  Cberuel,  t.  I,  p.  71. 

10.  Arsenal,  manuacr.  6637,  Complca  de  Gaaton,  p.  102,  14  mai  1644.  11  etait  deji  dans 
la  mnison  de  Monsieur  en  1627  [Manuacr.  de  d'Hozier  souvent  cite  d^jA,  p.  12). 

11  L'abhe  dc  Marolles  {Le  Hoi,  lea  pcraonnea  de  la  cour ,  etc.)  la  nomme  parmi  les 
Femmea  de  quality  qui  ont  aime  lea  lettrea.  II  y  a  de  mauvais  vers  d'elle  duns  le  Hecueil 
de  Conrart  in-k%  t.  XXII,  p.  287. 

12.  Tristan,  Vera  heroiquea,  p.  263,  d  Mm* Martel,  aur  Cheureux  mariage  de  Meadamea 
aea  fillea,  tune  avec  M.  de  la  Salle,  capitaine  aux  gardea,  et  Vantre  avec  M.  dc  Gu^negaud , 
treaorier  dc  fcpurgne.  Scudcry  parle  d'elle  dons  une  Epitic  <\  Doria  {MUf  du  Val^  a  lu 
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etait  bien  vu  du  chancelier  S^^guier* ;  de  Michel  Le  Tellier,  auquel 
il  avait  adresse  une  Ode'^y  quand,  an  commencement  de  mai,  Tinten- 
dant  de  justice,  police  et  finances,  en  Pieraont  etait  arrive  d'ltalie 
pour  preter  entre  les  mains  du  roi  serment  de  secretaire  d'Etat*'; 
du  cardinal  Mazarin  lui-m^me,  qui,  le  17  fevrier,  avait  tenu  sur  les 
fonts  a  Saint-Paul  son  petit  cousin,  Jules  Goulfier,  fils  aine  du  corate 
de  Caravas  ^,  et  auquel  le  poete  presentera  d'assez  belles  Stances  a 
la  fin  de  1644  ^.  Mais,  comme  toujours,  la  Fortune  semblait  ne  se 
plaire  a  donner  a  Tristan  les  plus  legitimes  esperances  que  pour  hii 
faire  cprouver  bientot  les  plus  cruelles  deceptions. 

Le  r^gne  des  Importants  ne  dura  que  trois  mois  :  en  septembre 
1643,  le  comte  de  la  Chatre  se  vit  enlever  sa  charge  de  colonel  ge- 
neral des  Suisses  ^,  et  dut  s'^loigner  de  la  cour ;  il  alia  servir  comme 
volontaire  dans  Tarmc^e  du  due  d'Eiighien,  fut  blesse  a  Nordliugen, 
et  niourut  a  Philippsbourg,  le  3  septembre  1645,  six  semaines  avant 
sa  femme  ''.  A  peine  la  bonne  et  charmante  Marie  de  Hautefort,  pour 
laquelle  le  petit  roi  semblait  avoir  herite  la  tendresse  de  son  pere  ^, 
avait-elle  parl6  pour  Tristan,  qu'elle  encourait  a  son  tour  la  disgrace 
de  la  reine,  devait  quitter  la  cour  le  15  avril  1644,  et  se  retirait  au 
couvent  des  Filles  de  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Antoine,  d'oii  elle 
ne  sortira  que  pour  epouser,  en  septembre  1646  ^,  le  marechal  de 
Schomberg,  apres  avoir  refuse  de  devenir  la  femme  du  marechal  de 

page  247  de  ses  Poexies  diverscs  (1649).  Voir  enfiii  dans  le  Reciieil  de  Conrart  in-k", 
I.  XXII,  des  vers  de  M"'  du  Val  A  Miles  de  Martei. 

1.  Vers  heroiques,  p.  121,  A  Mgr  le  Chancelier,  sonnet. 

2.  Id.,  p.  122. 

3.  Gazette  du  9  mui  lG'i3. 

4.  Gazette, 

5.  Vers  hdroiques,  p.  116.  Ces  stances  sont  dalees  pnr  deux  details  :  Mnznrin  esl  depuis 

deux  ans  ministre  : 

Tnnt  dc  fameiix  succt'S  en  deux  nnn  arrives 

Ne  doivent  s'appeler  que  Ich  fruitit  de  \o%  veilleti ; 

et  la  pi6ce  se  tcrmine  pnr  des  vijeux  pour  la  sant^  du  cardinal;  or,  il  fut  pr^ciscment 
mnlade  en  1644,  el  la  Gazette  nous  npprend,  le  15  oclobre,  qu'il  entre  en  convalescence. 
On  trouve  a  la  page  83  des  Melanges  de  poesies  hiroitfues  et  burlesques  (1650)  du  cbevn- 
lier  de  L'Hermite  un  sonnet  A  Mgr  C eminent! ssime  cardinal  Mazarin,  qui  a  ^te  quclque- 
fois  attribue  a  tort  a  Tristan. 

6.  Tallemaxt.  t.  Ill,  p.  342,  et  Mem,  de  Montglat,  p.  142. 

7.  Notice  en  tete  des  Mem,  de  la  Chatre,  p.  166  et  suiv. 

8.  TRibTAN,  Vers  heroiques,  p.  108,  Pour  M^e  la  mareehale  de  Schomberg,  stances  : 

J'ai  vu  rcUe  qui  houh  sen  loin 
A  vu  les  Hupcrb<*8  truphdcfi 
Dc  la  lihcrte  du  deux  rois. 

9.  Gazette  du  24  septembre.  —  La  Beaute  des  plus  belles  dames  de  la  cour ,  etc.,  par 
Grillet,  emailleur  ordinaire  de  la  reine  mere  (1647),  p.  208. 
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Gassion  K  Depuis  le  fameux  duel  du  12  decembre  1643,  dans  lequel 
Ic  due  de  Guise,  amant  de  la  duchesse  de  Montbazon,  soeur  de 
M"**  de  Vertus,  avail,  sur  la  place  Royale,  blesse  et  desarme  son  ad- 
versaire,  Maurice  de  Coligny,  que  la  duchesse  soutenait  etre  Taniant 
de  M™*  de  Longueville ;  depuis  que  Coligny  ctait  raort  des  suites  de 
sa  blessure  a  la  fin  de  mai  1()44  ^  :  les  bonnes  dispositions  du  due 
d'Enghien,  frere  de  M™®  de  Longueville  et  ami  de  Coligny,  s'ctaient 
beaueoup  refroidies  a  Tegard  du  poete  proti^ge  par  le  due  de  Guise, 
et  Tristan  eessera  delinitivenient  d'ecrire  des  vers  en  Thonneur  de 
la  maison  de  Cond^  apr^s  que  la  niort  du  marquis  de  Pisani,  fils  de 
la  marquise  de  Kambouillet,  tue  a  la  bataille  de  Nordlingen,  le  3 
ao6t  1645,  lui  aura  enleve  le  plus  chaud  de  ses  intereesseurs  aupres 
du  due  d'Enghien,  dont  I'intrepide  jeune  homme  etait  ehereraent 
aime  ^,  II  avait  perdu  encore  un  appui  precieux  en  decembre  1644 
avec  Claude  de  Bueil,  seigneur  de  Tescourt  et  de  la  Ville*,  frere  de 
la  comtesse  de  Moret ,  gentilhomme  brave  et  lettre,  que  le  poete 
appelle  : 

Lagloire  de  Bellone  et  rhonneur  des  neuf  Soeurs  ^\ 

1.  Trislan  a  ecrit  un  sonnet  {Vers  h^roiqnes,  p.  298)  sur  la  mort  du  nior^chnl  de  Gas- 
sion, lue  devant  Lens,  le  28  octobre  16'i7  [Recueil  d'Epitaphea  i\  la  Bibl.  nat..  Cabin,  des 
Titres,  n"  525). 

2.  Voir  pour  toute  cette  affaire,  qui  fit  tant  de  brnit,  /a  Jeunesse  de  Mme  de  Longue- 
ville, par  Cousin  (;•  od.,  p.  230-268).  et  les  Mem.  de  Goulas,  t.  II,  p.  5-24. 

3.  Tristan,  Vers  ht-roit/ues,  p.  297,  Sur  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Pisani,  sonnet.  — 

Contrefait  au  point  qu'on  ne  potivait  lui  faire  de  cuirasse,  ayanta  chcval  une  si  sing-ulierc 

lonrnure  qu'on  I'appelait  «  le  chameau  du  bagage  »  du  due  d'Engbien ,  le  marquis  de 

Pisani  inontrnit  aur  le  champ  de  bataille  unebravoure  extraordinaire.  (Tallemant,  t.  II, 

p.  495.)  II  elait  plein  d'esprit.  (Journal  du  congres  de  Munster,  par  Fr.  Ogicr,  Paris, 

Plon  ed.,  1893.  p.  131.)  Voiture,  qui  I'adorait,  et  que  sa  mort  desesp^ra,  lui  a  ^crit  de 

nombreuses  lettres.  Toules  les  Muses  du  temps  ont  adress^  des  consolations  u  la  niar- 

:jui«c  de  Rnmbouillet.  Voir  les  poesies  de  Gombauld  (1646),  du  P.  Lemoyne  (1647},  de 

Balzac  [Carniinum  libri  tres,  1650,  p.  47),  La  BeauU.  des  plus  belles  dames  de  la  conr,  etc., 

par  Grille!  (1647),  p.  181,  dans  le  Cabinet  de  M.  de  Scudery  (1646),  p.  95,  une  piece  de 

vers  sur  Mf^e  la  marquise  de  Rambouillet  peinle  en  regardant  M.  le  marquis  de  Pisani 

mort  : 

C'est  Thetis  qui  plenrc  Acfaille, 

et  danc  le  recueil  de  Sercy  (1653),  t.  II,  p.  277,  une  poesie  de  Petit  Sur  la  mort  de  M.  de 
Pisani,  a  la  marquise  de  Rambouillet,  sa  mere,  qui  se  termine  par  ces  vers  : 

Vous  pleurez  uq  lei  filg, 
Et  vous  (tcs  Ronifiine  ! 

Tous  ces  vers  ont  *t^  reunis  en  un  recueil  (La  Mesnahdiere,  PoSsies  fran^aises,  16:j6, 
p.  113). 

4.  P.  Anselme,  t.  VII.  p.  852. 

5.  Tristan,  Vers  heroiques,  p.  297,  Sur  le  tripos  de  M.  le  chevalier  de  Bueil,  et  Vufjlic- 
lion  qu'en  a  re^ue  Affne  la  comtesse  de  Moret,  sa  sarur.  Le  chevalier  de  Bueil  n'avail  ^le 
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et  qu^aimait  fort  le  due  d'Orleans,  dont  il  etait  premier  chambellan  * ; 
et  cette  perte  ne  fiit  point  rachetee  par  la  d^marehe  que  firent  au- 
pres  de  Monsieur,  en  faveur  de  Tristan,  Volture^  et  peut-etre  Tabbe 
de  La  Riviere  ^,  Findigne  favori  du  prince,  car  cette  demarche  demeu- 
ra  inutile. 

Et  cependant  Tristan  ne  cessait  de  rimer  en  Thonneur  de  ce  maitre, 
auquel  il  s*^tait  donn6  des  sa  jeunesse,  et  duquel,  gris  avant  Tage^, 
il  esp^rait  toujours  la  recompense  de  ses  services  et  de  ses  chants. 

Au  printemps  dc  1644  Monsieur  avait  recu  le  conimandement  de 
Tarniee  des  Pavs-Bas.  II  se  mit  en  marche  le  16  mai,  suivi  du  due 
de  Guise  ^,  du  comte  de  Saint-Aignan  6,  du  prince  palatin,  du  due 
de  Nemours,  du  comte  d'Harcourt  et  de  plus  de  quatre  cents  gentils- 
hommes  de  marque,  qui  Taccompagnaient  en  volontaires ''.  Cette 
armee,  surnommee  pour  cette  raison  la  doree^^  vint  mettre  le  siege 
devant  le  fort  de  Gravelines,  qu'en  1624  «  Tarchiduchesse  Isabelle 
avait  fait  rebatir  et  pousser  a  sa  perfection  ^  »  ;  les  assieges  firent  une 
vigoureuse  resistance;  mais  Gravelines  dut  cependant  capituler  le 
28juillet.  La  nouvelle  de  cette  victoire  provoqua  dans  Paris  une  explo- 
sion d'all^gresse ;  Je  roi  assista  au  Te  Deum  chante  a  Notre-Damc ; 

fait  prisonnier,  en  1632,  a  la  bataille  de  Castclnaadary,  qu'apres  avoir  recu  douze  bles- 
sures  (P.  Anselme,  loc.  cU.).  II  a  Iraduit  de  Tespagnol  en  1625  la  premiere  partie  dc 
Dom  Belianis  de  Grice,  et  de  I'italien  en  1637  le  Pasior  fido.  L'abbe  de  MaroUes  (Le  Roi, 
les  personnea  de  la  cour,  etc.,  LXIV)  nous  dit  qu'ii  avail  au»si  ccrit  des  Memoires,  que 
nous  n'avons  pu  retrouver,  et  des  vers,  qui  etaicnt  sig^nds  :  comle  d'Etlan.  II  y  a  bcaucoup 
de  vers  sign^s  de  cc  nom  dans  le  Hecueil  de  Conrarl  in-k°.  Goulas  fait  dans  ses  M6moires 
(t.  II,  p.  464)  le  plus  grand  eloge  du  cbevalier  dc  Bueil  :  o  II  avait  autant  de  coeur,  d'es- 
prit  et  de  mcrite  qu'homrne  du  royaunie,  ct  possedait  toutc  la  bonle  et  la  generosity 
des  heros.  II  ecrivait  en  prose  eten  vers  tout  k  fait  bien.  d 

1.  Ibid,  a  II  avait  peu  de  gens  dans  sa  maison  qui  lui  fussent  si  agr^ables.  u  Gaston 
donnera  la  survivance  dc  la  charge  du  chevalier  dc  Bueil  a  son  neveu,  le  marquis  dc 
Vardes,  fils  de  Jacqueline  dc  Moret  et  du  marquis  de  Vardes,  son  mari  {Arsenal,  ma-^ 
nuscr.  6637,  Comptea  de  Gaaton,  p.  138  etl94).  Monsieur  faisait  une  pension  a  Tuncicnne 
maitresse  de  son  pere  [Arch,  nat.,  K.  K.  275,  Trdaorerie  ffen^rale  des  maiaon  el  finances 
de  Mgr  le  due  d'OrUans  (1640),  et  Arsenal,  manuscr.  6533,  Coniptes  de  Gaston  (16'48) 

2.  Tristats,   Vers  h4roiques^  p.  63,  A  M.  de  Voiture,  sur  un  bon  office  re^'U, 

3.  Ibid.,  p.  61,  vl  M.  tabbe  de  La  Ritnere,  stances. 

4.  Ibid.f  La  Servitude,  stances,  p.  147. 

5.  Gazette  du  16  juin,  et  Mercure,  t.  XXV,  1644,  p.  33.  C'est  sans  doute  avant  de  par- 
tir  pour  cette  brillante  campagne  que  le  prodigue  due  de  Guise  distribua  ses  habits  aux 
comedicns  de  toutes  les  troupes,  y  compris  celle  de  la  B^jart  et  de  Molidre  (M.  H.  Char- 
don,  Op.  cit.,  p.  170-171). 

6.  Qui  va  ^tre  dangereusement  blesse  au  si^gc  de  Gravelines  [Notice  des  archives  du 
chAteau  de  Saint-Aignan,  et  Mercure,  p.  27). 

7.  Ibid.f  p.  54,  et  Mem.  de  Montglat,  p.  152. 

8.  Uttres  de  Nicolas  Poussin  (1824),  p.  192. 

9.  Mercure,  t.  X,  1624,  p.  94. 
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des  feux  de  joie  s'allum^rent  partoiit^  et  les  poetes,  petits  et  grands, 
entonnerent  en  choeur  les  louanges  de  Toncle  du  roi^.  Dans  ce  con- 
cert d'eloges  lu  voix  de  Tristan  se  distingua,  car  il  adressa  au  prince 
des  stances  vraiment  belles 3.  Elles  furent  bientot  suivies  d'une  Ode^ 
qui  ne  manque  pas  non  plus  de  beaute,  d  S.  A.  /?.,  sur  ses  autres 
progres  en  F/andre,  commandant  les  armes  du  Roi  *.  Tandis  que  la 
goutte  retenait  Monsieur  sur  son  lit,  Gassion,  qui  commandait  sous 
ses  ordres,  s'etait  empare  en  quelques  jours  d'une  quinzaine  de  forts 
et  de  citadelles ;  Tristan,  comine  on  pent  s'y  attendre,  rapporte  au 
prince  lout  Thonneur  de  cette  campagne  : 

en  moins  d'un  raois 

Beaucoup  de  forts  considerables, 
Qui  portaient  le  nom  d*imprenables, 
Ont  fl^chi  sous  les  memes  lois  '. 

Comment  douter  que,  dans  la  nouvelle  expedition  qui  se  prepare, 
le  due  d'Orleans  n'achfeve  de  soumettre  la  Flandre 

Avant  que  la  moisson  jaunisse  ? 

Et  dans  une  conclusion,  qui  n'est  pas  sans  grandeur,  prenant  a  t^- 
moin  Louis  XIII  de  la  fidelity  d'un  frfere  qu'on  avait  indignement 
calomnie,  le  poete  supplie  le  feu  roi  de  faire  descendre  les  benedic- 
tions du  ciel  sur  les  armes  de  Monsieur. 

VOde  a  S,  A,  R,  ne  vantait  point  seulement  les  derniers  succes 
du  due  d'Orleans  et  sa  campagne  de  Picardie  en  1636 ;  rappelant  au 
prince  ses  anciennes  disgraces  et  meme  son  enfance  precoce,  qui  lais- 
sait  concevoir  de  si  belles  esp^rances  ^,  Tristan  lui  rappelait  habi- 

1.  Mim.  de  Goutaa,  t.  II,  p.  33.  Gelui  du  palai^  du  Luxembourg  fuillit  brtilcr  le  gros 
d'Alibray,  nous  dit^il  dans  un  sonnet  de  sa  Muaelle  (1647),  p.  It. 

2.  Maitre  Adam,  Le  Viiebrequinj  D'AssoucY,  Nouveau  Recueil  de  poesies  h^rou/ues, 
saliriques  et  burlesques,  p.  14-17;  Saint-Amant,  id.  Livel,  t.  I,  p.  356-371;  Colletet, 
Epigrammea,  p.  5 ;  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  Recueil  de  podsiea  diferaea,  1647.  Voir 
aus^i  Rangouse,  Leltrea  heroiquea  aux  Granda  de  I'Etal,  et  Jean  Sirmond  ,  Carminum 
libri  duo,  1654,  p.  281.  Dans  le  fond  du  portrait  de  Gaston  grav^  par  Moncornet  (Atfcue/7, 
1647,  p.  153)  est  representee  la  balaille  de  Gravelincs. 

3.  Publiees  s^par^ment  sans  lieu  ni  date,  ces  stances  A  S.  A.  /?.,  aur  la  priac  de  Gra- 
feltnea  [Bibl.  not.,  Inventaire  Ye  343,  in-f",  piece  cartonn^e,  3  pages]  ont  ct6  reproduites 
textuellement  dans  les  Vera  heroiquea,  p.  41. 

4.  Id.^  p.  45. 

5.  Str.  VI. 

6.  Str.  in  : 

Let)  premiers  ann  de  sa  jtrunesse 
Ont  6le  connps  k  nos  yeux ; 
Nutts  Savons  par  quelle  largesse 
II  regut  des  favours  des  cieux,  etc. 
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lement  la  continuite  et  la  duree  de  son  service  fidfele,  et  la  sup- 
pllque  se  d^guisait  sous  Teloge.  Elle  s'expose  plus  franchemeut  dans 
une  Ode  que  Tristan  dut  offrir  vers  la  nieme  epoque  a  Tabbe  de 
La  Riviere,  ce  meprisable  conseiller  de  Monsieur*,  qu'il  appelle 
«  TEphcstion  »  de  ce  «  nouvel  Alexandre  »,  le  «  Laelie  »  de  ce  nou- 
veau  Scipion.  Get  adroit  intrigant,  dont  la  fortune  fut  un  scandale'*, 
et  qui  allait  etre.  le  23  mars  1645,  eleve  a  la  dignite  de  chancelicr 
de  Tordre  du  Saint-Esprit^,  voulut-il  bien  etre  aupres  de  cet  «  autre 
Auguste  »  le  »  Meeene  »  de  Tristan ,  et  presenter  la  requctc  du 
poete  triste,  «  malade  et  vieux  »,  dont  les  vers  n'avaient  ete  jiis- 
qu'alors  pay^s  par  Monsieur 

Qu'en  esp^ces  d'ingralilude  ^  ? 

Nous  rignorons ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Monsieur  ne  fit  rien 
pour  Tristan.  II  avait  perdu  beaucoup  an  jeu  en  1644^;  il  n'avait  pu, 
fautede  fonds,  payer  que  228.612  livres  10  sols  sur  les  308.820  livres 
qu*il  devait  a  ses  officiers  pour  leurs  gages  ^  :  ce  n'etait  pas  le  mo- 
ment de  distribuer  des  liberalites  aux  poetes.  Ceux-ci  protestent  : 


1.    Ven  heroi'ques,  p.  57  : 


. . .  Beaucoup  de  plumes  sont  prates 
DV'crire  qu'il  I'a  conHiilte 
A  la  veilli*  de  »e»  ronquttcs. 


Montglat  dit  (p.  169)  qireii  1646  Tabbe  de  La  Riviere  gouvcrnait  absolumcnt  Monsieur. 

2.  Voir  Tartirle  que  Cousin  lui  a  consacre  dans  le  Journal  des  Savants  (octobrc  1854). 

3.  Gazette.  —  Le  comtc  de  Saint-Aignun  lui  Tuisait  presenter  les  arme^  par  ses  gardes 
(Mem.  tie  Gouias,  I.  II,  p.  123). 

4.  Vers  heroif/ues,  p.  62,  A  Af.  de  Patrix^  lui  faisant  voir  Code  que  fai  com  ponce  a  la 
gloirc  de  M.  I'abb6  de  La  Rii^iere,  madrigai.  Pierre  Patrix,  seigneur  de  Saintc-Mu rie,  n6 
u  Caen  en  1583,  etait  entre  a  40  uns  comme  premier  marechal  des  logis  dans  la  maison 
de  Monsieur;  en  1644  il  etait  gentilhomme  ordinaire  de  la  cbambre  du  prince  el  charge 
do  la  garde  du  chateau  de  Limours.  Le  due  d'Orleans,  qui  uvait  pour  lui  une  affection 
particuliere  [Mem.  de  Goittas,  t.  I,  p.  13,  el  t.  TI,  p.  460),  lui  donnait  des  gratifications 
importantes  [Arsenal^  manuscr.  6637,  Comptes  de  Gaston).  Patrix  etait  li^  avec  Chaude> 
bonne  el  La  Riviere  (Abbe  Goujkt,  Bibl.  fr.,  t.  XVII,  p.  229),  avec  Gouias,  qui  fail 
Teloge  de  sa  discrelion,  avec  Malherbe,  Voiture,  Segrais,  el  la  plupart  des  homtnes  de 
leltres  contemporains.  II  a  fait  des  vers  galants,  di<>aemines  dans  les  rccueils  du  temps. 
Devenu  dans  sa  vieillesse  devot  el  jansenintc,  il  logea  duns  sa  maison  Pascal,  au  mo- 
ment oil  celui-ci  commencail  les  Provinciates  (Sainte-Beuve,  Port- Roy al ,  3"  ed.,  in-l2, 
t.  Ill,  p.  60),  el  dcdia  en  1660  au  due  d'Orleans  un  volume  do  poesies  religieuses,  ecriles 
«  en  reparation  du  passe  ».  En  1661  il  Qt  faire,  nous  dit  Loret  (27  mars),  un  beau  ser- 
vice pour  I'Anie  de  son  rnaitre,  et  resta  attache  au  service  de  Madame  jusqu'ik  sa  mort 
(1671). 

5.  Arsenal,  manuscr.  6637,  Comptes  de  Gaston. 

6.  Jbid.,  manuscr.  6533. 


VIE    DE    TRISTAN    DE     1635    A    1649  239 

d^Assoucy,  ne  voyant  point  venir  Targent  que  le  due  lui  a  promis  de- 
puls  douze  mois,  lui  ecrit  : 

De  grace,  dites-nioi  si  c'est  durant  ma  vie 

Que  vous  uie  donnerez,  ou  bien  apres  ma  mort  *  ; 

et  Tristan,  a  la  fin  aigri  et  blesse,  envoie  au  prince  nnc  epigram  me, 
oil  il  est  tout  pres  de  sortir  des  bornes  du  respect  : 

A  S.  A.,  snr  beau  CO  up  de  vers  composes  a  sa  gloire. 

Grand  prince,  on  verra  ton  histoire 

Parmi  le  recueil  de  mes  vers ; 

lis  font  r^sonner  de  ta  gloire 

Les  quatre  coins  de  I'univers. 

Mais  quoi  ?  la  France  est  etonnee 

Que  d'une  arae  grande  et  bien  nee 

Ma  lyre  ne  regoive  rien ; 

A  quelque  bas  prix  qu'on  la  melte. 

Possible  meritc-je  bien 

Les  appoinlements  d'un  lrom|)elte  ^. 

N'obtenant  rien  dc  Monsieur,  le  poete  s'adrcssa  a  Madame.  Reve- 
nant  au  theatre  apres  s'en  etre  eloigne  durant  quelques  annees,  il 
avait  en  1644  donne  a  THotel  de  Bourgogne  ^  une  tragi-comedie,  dont 
ridee  lui  etait  venue  en  ecrivant  les  derniers  chapitres  du  second 
volume  de  son  Page  disgracie.  Le  17  octobre,  le  libraire  Toussainct 
Quinet,  ami  de  Tristan  ^,  oblint  le  privilege  du  roi  pour  I'impres- 
sion  de  cette  «  piece  de  theatre,  intitulee  La  Fo/ie  du  Sage  »,  et,  le 
8  Janvier  1645,  il  en  mit  en  venle  deux  editions,  Tune  in-4",  I'autre, 
plus  modeste,  in-12^.  Toutes  deux  etaient  precedees  d'une  Dedicace 

1.  Nonveau  Recueil  de  poesies  heroiqucs,  saliric/ues  el  burlesques,  p.  81. 

2.  L'Etai  (le  la  depense  faite  et  a  (aire  d'une  somme  de  200.000  lii'res  des  coffres  de  Mgr, 
pour  etre  employee  en  liberalites,  snivani  les  cornmandements  expres  de  S.  A.  H.,  durant 
la  campng-ne  de  la  prisenle  annce  16'i4  [Arsenal,  manuscr.  65V)0),  t'tablit  que  Gaston 
donnait  ai«emenl  &  ses  trorapettcs  40,  50  el  jusqu'a  400  livres  rle  grnlificntion.  Cellc  epi- 
gramme  de  Tristan  est  liree  d'un  recueil  de  vers  manusrril  du  poete,  qui  est  a  la  Bibl. 
nal.  [manuser.^  f.  fr.,  n"  14981),  et  donl  nous  parlerons  a  VAppendice,  n*  XXIIl  Elle  a  etc 
imprimec  dans  les  Muses  illuslres,  de  Collelet  le  fils,  1658,  la  Muse  s^r'cuse,  p.  177. 

3.  Table  du  manuscril  de  Laurent  Mahelot  {liibl.  nat.,  f.  fr.,  2'4330). 

4.  Voir  la  Dedicace  misc  en  1662  par  Gabriel  Quinet  en  tele  des  Amours  de  feu 
M.  Tristan, 

5.  La  Bibl.  Mazarine  posscde  Texemplaire  de  cette  edition  in- 12  qui  a  appartenu  a 
Felibien.  C'est  evideinment  une  edition  a  bon  marche.  L'edition  in-4'*,  qui  est  I'cdition 
de  luxe,  porte  un  frontispice  non  signe.  Cette  cstampc  represenle  un  grand  ccrcle,  lequel 
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a  Madamei  oil  le  poele,  descendant  de  Pierre  L'Hermite,  louait 
longuement  la  sagesse  et  la  piet^  de  Marguerite  de  Lorraine,  dans 
les  veines  de  laquelle  coulait  «  Tillustre  sang  de  Godefroy  »  ;  il  ren- 
dait,  en  passant,  hommage  a  la  vertueuse  princesse  qui  avait  eleve 
Madame,  Catherine  de  Lorraine,  abbesse  de  Remiremont,  qu'il  avait 
connue  en  Lorraine,  et  qui,  a«  mois  d'aoilkt  1643*,  etait  venue  re- 
joindre  sa  nifece  a  Paris ^;  puis  il  rappelait,  pour  se  r^jouir  de  leur 
fin,  les  malheurs  de  Madame,  vantait  «  cette  glorieuse  expedition  » 
de  Gravelines,  «  fameuse  par  toute  TEurope  »,  dont  il  rapportait  en 
partie  le  succ^s  aux  «  saintes  prieres  »  de  la  duchesse  d'Orleans,  et 
terminait  en  exprimant,  avec  toute  la  France,  le  voeu  qu'on  vit  bientot 
naitre  de  Madame  «  un  nouveau  support  de  la  couronne  ».  Ce  voeu 
ne  tarda  pas  a  etre  exauce,  mais  imparfaitement,  car  ce  fut  une  fille 
que  Madame  mit  au  monde,  le  28  juillet  1645,  jour  anniversaire  de 
la  prise  de  Gravelines  ^,  Tristan,  qui  avait  laiss^  Colletet  chanter 
seul  la  nouvelle  campagne  de  Monsieur  et  la  prise  de  Mardick  *, 
celebra  la  naissance  de  Marguerite-Louise  d'Orl^ans  par  une  Ode^  a 
la  fin  de  laquelle,  sur  le  ton  d'un  proph^te,  il  predit  a  Madame 

Que  cette  fille  si  belle 

Prendra  bientdl  le  nom  de  soeur 
D'un  frere  merveilleux  comme  elle  ^\ 


Mais  il  est  probable  que  Madame  ne  se  montra  point  plus  liberale 
que  son  epoux,  car  a  elle  egalement  Tristan  n'adressera  plus  de  vers. 

Le  pofete  avait,  heureusement  pour  lui,  trouve  des  protecteurs  plus 
g^n^reux. 

LeSOjuin  1643,  une  troupe  de  comediens  s'6tait  constitute  i\  Paris 
sous  le  nom  d*Il/ustre  Theatre^;  Tetoile  de  la  troupe,  dont  faisait 

est  coupe  en  deux  parties  ^gales  par  une  sorte  de  m&t ;  a  gauche  de  cc  mdt,  on  voit 
un  compas  pos^  sur  un  livre;  a  droile,  une  marottc  ;  au-dcssus  du  compns  et  de  lu 
marotle  une  banderole,  avec  ['inscription  :  Non  prociil.  Au-dcssus  du  cercle,  Tartiste  a 
grave  les  nrmes  de  Madame ;  de  cet  ecusson  dcscendent  autour  du  cercle  des  fruits  ct 
des  fleurs  ;  le  bas  de  cet  encudrcmcnt  est  complete  u  droile  par  un  enfant  coiff4  du  bonnet 
dc  la  Folie,  a  gauche  par  un  enfant  couronne  de  lauriers  et  tenant  nn  livre;  leurs  pieds 
sont  poses  sur  un  cartouche,  oi'i  est  ^crit  :  La  Folic  du  Sage,  tragi-vomidie  par  le  aietir 
Tristan  LUvrmitej  a  Paris,  chez  Toussainct  Quinei^  au  Palais^  a fcv  Privilege  da  rot,  16'i5. 

1.  Gazette  dn  23  aout. 

2.  Catherine  de  Lorraine  mourra  au  palais  d'Orleans,  &  Paris,  d'une  ultaque  d'apo- 
plcxic,  le  7  mars  IBIiS  {Gazette)^  a  I'Age  de  soixante-qunlorzc  ans. 

3.  Gazette. 

4.  Muses  illastres,  p.  120. 

5.  Vers  he'roi'ques,  p.  53,  A  Madame.  Tristan  etait  dej6,  quand  il  a  ecrit  cette  Ode^ 
domestique  de  la  duchesse  dc  Chaulnes. 

6.  M.  J.  LoiSELEUK,  Points  obscurs  de  la  t'ie  dc  Moliere,  1877,  p.  118-119. 
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partle  le  jeune  Moliere,  etait  rancienne  maitresse  de  M.  de  Modene, 
la  parente  par  alliance  de  J.-B.  L'Hermite,  Madeleine  Bejart.  LV/- 
liislre  Theatre  s'^tablit  prfes  de  la  porte  de  Nesle,  dans  le  Jeu  de  Pan  me 
dit  des  Metayers,  vers  Tendroit  oil  se  s^parent  aujourd'hui  les  rues  de 
Seine  et  Mazarine;  les  musiciens  furent  engages  le  31  octobre,  et  la 
representation  d'ouverture  eut  lieu  le  31  d^cembre.  Pour  apprendre 
au  public  le  chemin  de  la  porte  de  Nesle,  ces  com^diens  demand^rent 
une  trag^die  nouvelle  au  c^l^bre  auteur  de  la  Mariamne,  Or,  quelque 
temps  auparavant,  un  avocat  au  Parlement  de  Provence,  Pierre-An- 
toine  de  Mascaron,  le  p^re  du  fameux  predicateur,  avail  d^di^  a  Riche- 
lieu un  opuscule  intitule  :  La  Vie  et  les  dernieres paroles  de  la  mort  de 
Seneque  ^ ;  le  succfes  de  cet  ouvrage  (il  sera  r^imprime  en  1648  et 
en  1659*)  engagea  sans  doute  Tristan  a  porter  a  la  sc^ne  le  philo- 
sophe  romain.  Sa  Mort  de  Seneque  mit  en  Evidence  Madeleine  Be- 
jart, si  remarqu^e  dans  le  role  d'Epicharis  que  Monsieur  autorisa 
aussitot  la  troupe  a  se  parer  du  titre  de  «  com^diens  de  S.  A.  R.^  », 
et  que,  plusieurs  ann^es  apres,  sans  avoir  jamais  vujouer  Madeleine, 
et  bien  qu'elle  ait  depuis  longtemps  quitte   Paris,   Tallemant  des 
Reaux  la  d^clarera  encore  «  la  meilleure  actrice  de  toutes*)).  C*est 
vraisemblablement  aussi  cette  tragedie  qui  valut  alors  a  Tristan  de 
grandes  liberalites  du  comte  de  Saint-Aignan.  Le  po^te  se  hata  de 
la  faire  imprimer  pour  la  d^dier  a  son  bienfaiteur,  en  guise  de  re- 
merciement  ^.  Le  Prwilege  est  dat6  du  17  octobre  1644,  conime  ce- 
lui  de  la  Folie  du  Sage,  et  la  nouvelle  piece  de  Tristan  parut  deux 
jours  aprfes  I'autre,  le   10  Janvier  1645,  egalement  chez  Toussainct 
Quinet.   Le  frontispice,  non  signe,  de  ce  bel  in-4"  repr^sente  un 
vestibule  ouvrant  au  fond  sur  un  parterre  orn6  d'une  fontaine,  qui 

1.  Voir  SUP  cet  ayocai  les  Notes  pour  aervir  a  la  biographic  de  Mascaron  ^  evique 
d'Agen,  ecriies  par  lui-mime^  et  pubfi^es  pour  la  premiere  fois,  1863,  in-8*,  p.  8  et  9. 
Balsac,  qui  lui  a  adress^  des  vers  latins,  corivait  de  lui,  le  1*'  d^cembre  1646  :  «  Si  cet 
homme  n'avait  que  vingt-cinq  ans,  j'en  espererais  plus  que  d'homme  de  France,  u  Mas- 
caron mourut  en  1647.  Voir  dans  les  Poesies  diverses  du  sieur  de  Scud^ry  (1649),  p.  224, 
une  Invitation  aux poetes  en  faueur  de  feu  M.  Mascaron. 

2.  Costar  le  vante  dans  ses  Lettres  (2*  partie,  1659,  p.  26). 

3.  EUe  porte  d^jft  ce  titre  le  17  septembre  1644  (M.  H.  Chardon,  M.  de  Modine,  p.  151). 
On  Toit  combien  Mouby  se  trompe,  en  disant  que  la  Mori  de  Seneque  fut  representee 
au  Mnrais  [Journal  du  Th.  fr.^  p.  868). 

4.  T.  Vil,  p.  177.  II  ajoute  :  ct  EUe  est  dans  une  troupe  de  campagne ;  elle  a  joue  k 
Paris,  mats  g'a  6te  dans  une  troisieme  troupe,  qui  n'y  fut  que  quelque  temps  ;  son  cbcf- 
d'ceuvre,  c'etait  le  personnagc  d'Epicharis,  &  qui  Neron  venait  de  faire  donner  la  ques- 
tion. » 

5.  0  Dans  la  bdte  que  j'ai  de  vous  exprimer  le  ressentiment  de  voire  bonte,  jc  mcts 
toutes  choses  en  oeuvre.  En  elfet,  il  semble  que  je  ne  donne  cette  piece  de  theatre  au 
jour  que  pour  mettre  ma  reconnaissance  en  yue.  » 

16 
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rappelle  la  marque  du  libraire  Quinet.  Au  milieu  du  vestibule  se 
dresse  un  buste  de  S^neque,  dont  le  pi^destal  porte  rinscription 
suivante  :  La  Mart  de  Sen^r/ue,  par  le  sieur  Tristan  V  Her  mite.  Les 
armes  du  comte  de  Saini-Aignan  sont  gravees  au-dessus  de  la  porte 
du  fond,  celles  de  Tristan  au  bas  de  la  muraille  de  gauche.  Au-dessous 
de  Testampe  on  lit  :  A  Paris,  chez  Toussainct  Quinet ,  au  Palais, 
avec  privilege  du  roi,  1645.  L*etendue  de  la  Dedicace  est  propor- 
tionn^e  a  la  reconnaissance  du  po^te,  qui  semble  meme  annoncer 
rintention  de  composer  un  poeme  sur  son  noble  protecteur  et  ami  : 
«  Possible  ferai-je  une  peinture  de  vous,  qui  se  pourra  d^fendre  du 
temps...  Les  Muses  n'ont  point  de  pinceaux  que  je  ne  puisse  manier 
avec  quelque  adresse,  et  je  saurai  bien  meler  en  ce  crayon  leurs  plus 
6clatantes  couleurs.  »  II  declare  formellement  cette  intention  dans 
un  Sonnet  *,  qui  doit  dater  de  la  meme  epoque,  et  dans  des  Stances 
pour  M.  le  comte  de  Saint- Aignan,  faisant  faire  son  portrait  par  le 
sieur  Champagne  ^  : 

Ma  plume  doit  c6der  le  prix 
Au  pinceau  d'un  second  Apelle. 

Sa  peiuture  aura  plus  d*appas ; 
La  mienne  sera  plus  grossiere ; 
Mais  mon  tableau  ne  craindra  pas 
Ni  les  si^cles  ni  la  poussiere. 

Nous  verrons  dans  les  Vers  heroiques  (1648)  sept  autres  pieces  de 
vers  adress^es  au  comte  de  Saint-Aignan,  dont  deux  sont  anterieures 
a  1645^,  et  les  cinq  derni^res  de  dates  incertaines^;  nous  en  donnons 

1.  Vera  hiroiqueSy  p.  246. 

2.  Id.f  p.  247.  Est-ce  ce  portrait  du  comte  dc  Saint-Aignan  par  Philippe  de  Champagne 
que  Daret  a  grav^,  precisement  en  1G45,  et  qui  se  voit  en  tdte  deg  Vers  hSroiqueg} 
Mous  n'y  retromvons  pas  la  main  du  maiire,  et  les  ouvrages  sp^ciaux  restent  muets  sur 
ce  point.  Disons  cependant  qu'on  a  plac^  cette  graTure  en  face  des  stances  qui  nous 
occupent,  dans  une  r^impression  des  oeuvres  lyriques  de  Tristan,  donnde  par  J.-B.  Loy- 
son  en  1662  sous  le  titre  de  Poiaies  galantea  et  hiro'iquea  du  aieur  Tristan  VHermite.  Le 
quatrain,  qu'on  lit  au-dessous  du  portrait  des  Vera  h<!!roi'qiiea,  est  reproduit  au  bas  d'un 
portrait  du  comte  de  Saint-Aignan,  gouverneur  du  Havre,  dat^  de  1679,  et  conserve  au 
chiUeau  de  Saint-Aignan.  Tons  les  portraits  de  Francois  de  Beauvilliers  le  reprcsentent 
avec  une  mouche  sur  la  joue,  et  voil&  pourquoi  il  est  appel^  «  le  chevalier  de  la  mouchc  o 
dans  la  Pompe  fundbre  de  Voiture  [CEuurea  de  Sarraain^  ed.  de  1696,  p.  263) ;  mais  cette 
mouche,  qui  est  sur  la  joue  gauche  dans  les  portraits  de  sa  jeuncsse,  se  voit  sur  la  joue 
droite  dans  ses  derniers  portraits. 

3.  P.  243  ct  250.  Tristan  cite  deux  strophes  de  la  premiere  dans  la  Dedicace  dc  la  Mort 
lie  Seneqitc]  dans  la  seconde,  le  comte  de  Saint-Aignan  n'est  pas  encore  marechal  de 
cump. 

4.  P.  249,  254,  2d6,  260  ct  282.  Les  Memoirea  de  Saint-Aignan  nous  auraient  peut-^tre 
renseigne  ;  mais  ils  sont  perdus.  (Walckenaer,  M^m.  aur  A/me  de  Sevignd,  t.  IIF,  ch.  X.) 
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line  autre  encore  a  V Appendice  ^ ^  que  nous  avons  retrouvee ;  mais 
Tristan  n'a  pas  fait  la  Peinture  qu'il  annoncait  dans  la  Dedicace  de 
la  Mori  de  Sen^que. 

C'est  que  le  poete  avait  a  peine  presente  cette  tragedie  au'comte 
de  Saint-Aignan  qu'il  devenait  chevalier  d'honneur  de  la  duchelsse  de 
Chaulnes  ^,  et  devait  reserver  toutes  les  productions  de  son  esprit  a 
sa  nouvelle  maitresse.  C'etait  cette  Claire-Charlotte  d'Ailly,  comtesse 
de  Chaulnes,  dame  de  Pecquigny,  de  Rayneval  et  de  Magny,  vidame 
d'Amiens,  dont  le  due  de  Luynes  avait  obtenu  en  1619  la  main  et  la 
fortune  considerable  pour  son  frfere  Honors  d'Albert  3,  bien  qu'elle 
flit  dejii  promise  au  due  de  Fronsac*.  Elle  passait,  vers  1640,  d'apree 
Tallemant,  Bassompierre  et  Guy-Patin  ^,  pour  ^tre  la  maitresse  du 
cardinal  de  Richelieu.  Les  poetes  qui  Tont  chantee,  Tristan,  Boisro- 
bert  et  Rampalle,  vantent  a  Tenvi  sa  beauts  et  son  esprit ;  ^loges 
interess^s  et  suspects,  car  rien  n'etait  moins  gracieux  que  le  visage 
de  la  duchesse  de  Chaulnes,  a  en  juger  par  le  portrait  d'elle  qu'a 
grave  Moncornet^;  et  quant  a  son  esprit,  il  nous  semble  avoir  ete 
mediocre,  si  vraiment  elle  est  pour  quelque  chose  (et  cela  ne  nous 
surprendrait  point"')  dans  une  nouvelle  tragedie,  La  Mori  de  CrispCj 
ou  les  Malheurs  domestiques  du  grand  Constantino  que  Tristan  donna 
au  printemps  de  Tannic  1645,  et  qui  est  la  moins  heureuse  de  ses 
CBUvres  dramatiques. 

M.  H.  Chardon,  ordinairement  bien  inform^,  assure  que  la  Mort 
de  Crispe  fut  achet^e  a  Tristan  et  jou6e  par  Vlllustre  Thedtre  s,  qui, 
le  19  decembre  1644,  pour  se  rapprocher  de  la  place  Royale  et  du 
quartier  a  la  mode,  s'^tait  transporte  au  Jeu  de  Paume  de  la  Croix- 
Noire,  au  port  Saint-PauP.  M.  Chardon  ne  dit  point  sur  quels  temoi- 
gnages  il  appuie  son  assertion,  et  nous  n'avons  trouv6,  pour  la  con- 
firraer,  qu'un  texte  obscur  de  Mouhy.  S*il  ne  se  trompe  point,  les 

1.  N»XX. 

2.  Son  rang  dans  la  maison  de  la  duchesse  est  indique  par  la  dernicre  stance  de  la 
Servitutie  { Vers  hiro'iquea,  p.  154)  : 

Un  bel  astre  que  Je  vols  luire, 
Et  que  je  Tain  canduire,  etc* 

3.  P.  Anselme,  t.  IV,  p.  267. 

4.  Recueil  des  pUces  lea  plus  curieuses  qui  ont  die  faiies  pendant  le  r^gne  du  connetable 
M.  de  Luynes  (4-  ed.,  1632,  p.  19). 

5.  Lettre  a  Ch.  Spon  du  3  novembre  1649. 

6.  Recueil de plusieurs  empereurs, princes, princesses,  eic. ,  \Q'^7 ,  p.  166.  Lu  iiialhejreuse 
^lait  afnigeo  d'un  ncz  d'une  longueur  invraisemblable. 

7.  Voir  la  Dedicace  de  la  Mort  de  Crispe* 

8.  iM.  de  Modem-,  p.  151. 

9.  M.  J.  Loim:leur,  Points  obscurs  de  la  vie  de  Moliere,  p.  125. 
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representa lions  de  la  Mori  de  Crispe  ne  se  poursuivirent  pas  long- 
temps  a  Paris,  car  dfes  le  l'*"  aoAt  1645  V lUustre  Theatre  ne  se  dit 
d^ja  plus  «  entretenu  par  S.  A.  RJ  »,  et  sa  d^confiture  est  com- 
plete :  Je  4  aoAt,  Molifere  est  emprisonn6  pour  quelques  jours  au  Grand 
Chatelet,  a  la  requete  du  marchand  de  chandelles,  et,  peu  de  temps 
apres  son  elargissement,  il  partira  pour  la  province  avec  Madeleine 
B6jart  sur  le  chariot  du  Roman  comuiue'^,  Mais  la  MortdeCrispe  parut 
chez  Cardin  Besongne  le  20  juillet  1645,  le  meme  jour  que  YArta- 
xevxes  de  Magnon,  premiere  oeuvre  d'un  jeune  poHe  ami  de  Moliere^ ; 
si  les  deux  tragedies  etaient  representees  par  VHhistre  Theatre,  il 
est  permis  de  se  demander  pourquoi  le  libraire,  qui  a  tenu  a  mettre 
cette  indication  sur  le  titre  de  YArlaxerxeSy  ne  I'a  point  mise  egale- 
ment  sur  celui  de  la  Mort  de  Crispe,  Il  est  vrai  qu*elle  ne  figure 
point  non  plus  sur  le  titre  de  la  Mort  de  Sendque,  qui  fut  certaine- 
ment  representee  pnrV/llnstre  Thedtre,  et  d'autre  part  le  Registre  de 
La  Grange  nous  apprend  que  la  Mort  de  Crispe  faisait  partie  du  re- 
pertoire de  la  troupe  de  Moliere  en  1659. 

La  Mort  de  Crispe  on  les  Malheur s  domestitjues  du  grand  Cons- 
tantin,  par  le  sieur  Tristan  UHermite,  a  Paris,  chez  Cardin  Besongne, 
au  Palais,  sur  la  montee  de  la  Sainte  Chapelle,  aux  Roses  vernieilles, 
1645,  est  un  bel  in-4**,  orne  d'un  frontispice  de  Stella.  Cette  es- 
tampe  represente  une  galerie  dans  le  palais  imperial ;  au  fond,  on 
apercoit  des  gardes  coifTes  de  casques  bizarres;  au  premier  plan,  a 
gauche,  Timperatrice,  couronne  au  front,  est  assise  sur  untrone  riche- 
ment  sculpte ;  ses  pieds  sont  poses  sur  un  coussin  orne  de  glands  ; 
devant  elle  est  assis,  sur  un  pliant  garni  d'un  coussin  egalement  orne 
de  glands,  le  jeune  Crispe,  en  costume  de  soldat  romain,  les  jambes 
nues ;  il  est  couronne  de  laurier ;  un  manteau  est  agrafe  sur  son 
epaule ;  le  dais,  qui  est  au-dessus  du  trone  de  Timperatrice,  est  decore 
des  armes  de  la  duchesse  de  Chaulnes;  en  bas  de  Testampe  on  lit,  au 
milieu.  La  Mort  de  Crispe,  a  gauche,  /.  Stella  in.,  a  droite,  Darct  5*. 

1.  M.  J.  LoisELEUR,  Points  obacurs  de  ta  vie  de  Moliere,  p.  126. 

2.  La  D6dicace  du  Diciateur.romain  dc  Marescbol,  achev6  d'imprimer  Ic  28  aTr.'l  1646, 
natoriaeroit  peut-Stre  k  pcnser  qu'ils  arri verent  u  Bordeaux  un  peu  plus  t6t  qu'on  ne  le  dit. 

3.  Le  Privilege  pour  VArtaxerx^a  est  donn^  a  Cardin  Besongne  le  11  juillet  1645,  six 
jours  avant  le  Privilege  pour  la  Mort  de  Criape. 

4.  Quelques  mois  apres,  Tristan  coinposa  un  Sonnet  pour  presenter  au  public  un 
ouvrage  de  Marin  Le  Roy,  sieur  de  Goinbervillc,  orne  d'un  portrait  de  I'auteur  et  de 
cent  belles  compositions,  gravies  par  «  Pierre  Darct,  graveur  ordinaire  du  roi,  dcineu- 
rant  rue  Saint-Jacques,  pres  le  cloitrc  de  Saint-Benoit.  »  Get  ouvrage,  intitule  ta  Doc-' 
trine  dea  Mocura^  iirie  de  la phitoaophie  des  Stoif/ues,  repreaentee  en  cent  tableaux^  et  expli* 
qu^e  en  cent  diacoura,  pour  I' instruction  de  lajeunesae^  a^t^  achev^  d'imprimer  le  14  mai 
1646.  Nous  donnons  a  I'Appendiee^  n*  XV,  le  sonnet  de  Tristan. 
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La  Dedicace  a  la  duchesse  de  Chnulnes  etablit  indiscutablement  ce 
fait,  qui  a  ^chappe  a  tons  les  biographes  de  Tristan,  que  le  poete  a 
fait,  en  1645,  partie  de  la  maison  de  cette  dame  :  a  Ce  furent  ces 
beautes  et  ce  grand  eclat,  Madame,  qui  me  firent  en  un  moment 
mepriser  pour  votre  service  ce  que  j'estimais  auparavant  plus  que 
toutes  choses,  cette  libertc^  qui  est  si  chfere  a  tons  les  hommes,  et 

sans  qui  toutes  les  douceurs  de  la  vie  deviennent  amferes Aussi, 

Madame,  vous  etiez  capable  de  me  faire  trouver  de  Tagr^ment  dans 
une  servitude  plus  contrainte.  Je  ne  recevais  pas  en  vous  une  mai- 
tresse  pour  Tautorite  seulement ;  j'en  rencontrais  encore  une  autre 
pour  les  belles  connaissances  et  les  excellentes  qualites.  Et  servir  de 
cette  facon  etait  moins  c^der  a  la  Fortune  que  ce  n*etait  se  soumettre 
a  la  Vertu  ».  Et  cette  Dedicace  nous  explique  et  nous  date  de  fort 
belles  Staffces  dos  Vers  heroiqites^,  oil  le  po^te  exprime  les  memes 
sentiments  et  les  memes  id(^es  : 


Jc  vols  que  Gaston  m'abandonnc, 
Cette  digne  personne 
Donl  j'esperais  lirer  ma  gloire  et  mon  support, 
Cette  divinite  que  j'ai  toujours  suivie. 

Pour  qui  j'ai  hasard6  ma  vie, 
Et  pour  qui  meme  encor  je  voudrais  etre  mort. 

Irais-je  voir  en  barbe  grise 
Tous  ceux  qu'il  favorise, 
Epier  leur  r^veil  el  troubler  leur  repas  ? 
Irais-je  m*abaisser  en  mille  et  mille  scries, 

Et  raettre  le  si^ge  a  vingt  porles 
Pour  arracher  du  pain  qu'on  ne  me  tendrait  pas? 

Si  le  ciel  ne  m'a  point  fait  nattrc 
Pour  le  plus  digne  mattre 
Sur  qui  jamais  mortel  puisse  porter  les  yeux, 
II  faut,  dans  ce  malheur,  que  mon  espoir  s'adresse 

A  la  plus  charmante  maitresse 
Qui  se  puisse  vanler  de  la  faveur  des  cieux. 

En  ce  lieu  mon  zele,  possible, 
Se  rendra  plus  visible; 
On  y  coTinattra  mieux  ma  franchise  et  ma  foi. 

1.  p.  147,  La  Servitiuh, 
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Ce  n'est  pas  une  cour  ou  la  foule  importune 

Des  pr^lendants  k  la  fortune 
Produise  une  ombre  ^paisse  entre  le  jour  et  moi  * . 

Et  cependant  Tristan  se  demande  encore  si  vralment  ses  malheurs 
sont  finis,  si  les  labeurs  de  son  automne 

Auront  m6me  succes  que  ceux  de  son  printerops, 
et  s'il  doit 

N*avoir  d'autre  repos  que  celui  du  tombeau. 

11  souhaitait  bien  de  faire  chez  Monsieur  un  service  par  quartier,  qui 
lui  laissat  beaucoup  d'independance;  mais  il  fremit  a  la  pensde  d'unc 
servitude  plus  rude,  et  il  songe  un  moment  a  imiter  ces  h^ros  qui 

Sauverent  leur  franchise  en  courant  k  la  mort. 

Puis,  feignant  d'etre  lui-m^me  indign6  de  ses  craintes  etdeson  ingra- 
titude, il  termine  par  un  magnifique  ^loge  de  la  beauts  et  des  vertus 
de  sa  nouvelle  maitresse  : 

C'est  une  pure  intelligence  : 
Aucune  connaissance 
Ne  se  peut  d^rober  k  son  raisonnement; 
Et  ses  riches  palais,  oil  brille  la  peinture 

A  Tenvi  de  Tarchitecture, 
Sont  pleinsMe  son  esprit  et  de  son  jugement. 

Gette  belle,  en  qui  Ton  observe 
Les  graces  de  Minerve, 
Perce  et  p^netre  tout  de  ses  divins  regards; 
Et  son  ume  ^clatante  en  lumieres  infuses 

S'entend  aux  ouvrages  des  Muses, 
Et  sait  connaitre  encor  Texcellence  des  arts. 

Elle  est  noble,  elle  est  g^n^reuse, 
Et  paralt  desireuse 
Que  son  nom  se  conduise  a  rimmortalite 


1.  Le  seul  critique  dont  ce  beau  pobme  ait  attir^  Tattcntion  ent  M.  Duvol  (Esquissei 
marchoiites,  p.  19!i) ;  mnis,  ne  connaissant  pas  la  DMicace  de  la  Mori  de  Criape^  il  I'a 
^Irangemcnt  interprets,  et,  an  lieu  de  voir  dans  le  «  lieu  »  dont  parle  Tristan  Thdtel  de 
Chaulnes,  il  v  a  vu  «  ce  monde  ideal,  veritable  patrie  des  poetes  ». 
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Suivpe  ce  digne  objet  qui  n'eut  jamais  d'exemple, 

C*est  servir,  mais  c'est  dans  un  temple, 
C'est  unpeu  s*abaisser,  mais  c'est  devant  lesdieux. 

Si  la  ressemblance  entre  la  Dedicace  de  la  Mori  de  Crispe  et  ces 
Stances  ne  sufHsait  pas  a  nous  convaincre  que  la  Sersfitude  est  adres- 
sce  a  la  duchesse  de  Chaulnes,  les  six  pieces  qui  la  suivent  dans  les 
Vers  heroiques^  ach^veraient  de  dissiper  toute  incertitude.  Non-seu- 
lement  tontes  vantent  egalement  Tesprit  de  la  maitresse  de  Tristan, 
mais  elles  fournissent  des  indications  plus  precises,  qui  ne  sauraient 
designer  que  la  duchesse.  Quand  le  po^te  s'ecrie  : 

O  celeste  personne!  6  divine  maitresse, 
Qu'on  volt  agir  partout  si  g^nereusement, 

Que  vous  imitez  bien  cette  grande  princesse, 
Qui  vous  fit  dans  sa  cour  nourrir  si  cherement  ^, 

nous  nous  rappelons  que  la  duchesse  de  Chaulnes  a  et6  menine  de 
rinfante  Isabelle-Claire-Eug^nie  3.  Quand  il  d^crit  le  luxe  qui  res- 
plendit  dans  Thotel  de  sa  maitresse  : 

Logement  nonpareil,  superbe  appartement. 
Oil  tout  Tart  d'ltalie  est  pass^  dans  la  France; 
Lambris,  qui  paraissez  faits  par  enchantement, 
Ou  partout  Tor  delate  avee  magnificences- 
Tableaux,  que  Ton  regarde  avec  ^tonnement. 
Oil  de  savants  pinceaux  marquent  leur  excellence  ; 
Cabinets  de  cristal,  dont  Taimable  ornement 
Des  beaut^s  d'alentour  redouble  Tabondance; 

Riche  diversity  de  meubles  pr^cieux. 

Bain,  voliere,  orangers,  quartier  d^licieux  ^, 


comment  ne  pas  reconnaitre  le  palais  de  la  duchesse  de  Chaulnes, 
qui  passait  pour  le  plus  beau  de  la  place  Royale,  cette  superbe  mai- 

1.  P.  155-166.  II  est  possible  que  le  Madrigal  pour  un  petit  enfant  de  marbre,  qui  tient 
un  Here  de  muiique  devant  un  bain  (p.  167),  ait  ^t^  ecrit  egalement  poup  la  dachesse  de 
Chaulnes. 

2.  P.  165,  Sonnet, 

3.  P.  Anselme,  t.  IV,  p.  267.  —  Rampalle,  Idyllea  (1648),  Dedicace  k  la  duchesse  de 
Chaulnes  :  n  Celte  cour  cilfebre  o(i  vous  avex  ^te  nourrie,  etc.  » 

4.  P.  163,  Sonnet, 
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SOU  dont  Charlotte  d'Ailly  avait  et6  elle-meme  «  Tarchitecte  et  la 
decoratrice*  »,  ce  somptueux  ameublement  oil  Boisrobert  admire  les 
memes  objets  d'art  que  Tristan  ^  : 

On  dirait  que  ces  cabinets, 
Qu*on  voit  si  polis  et  si  nets, 
Que  ces  miroirs,  que  ces  peintures, 
Ces  alcdves  et  ces  dorures 
Out  pris  leurs  embellisseraents 
De  nos  beaux  faiseurs  de  romans... 
Tout  est  cTor  ou  d*argent  massif, 

merveilles  que  la  reine  elle-meme  voudra  aller  voir,  le  2  avril  1647, 
quand  la  duchesse  et  ses  quatre  filles  auront  enfin  termine  une  riche 
tapisserie,  dont  parlera  la  Gazette  ^. 

S'il  est  done  bien  certain  que  Tristan  fut  chevalier  d'honneur  de 
la  duchesse  de  Chaulnes,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  ne  resta 
dans  sa  maison  que  pen  de  moiS.  LTiumeur  ind^pendante  du  pofete 
ne  pouvait  s'habituer  a  la  sujetion  que  ses  fonctions  lui  imposaient, 
et  il  parait  avoir  eu  quelque  repugnance  a  prodiguer  a  sa  maitresse 
des  flatteries  rim^es  :  il  lui  annonce  bien  un  jour  qu'il  va  composer 
un  poeme  sur  sa  vie^;  mais  il  se  d^gage  bientot  de  sa  promesse  par 
un  trait  d'esprit  : 

Mais  observant  Tc^clat  d*une  si  belle  vie, 

Je  vois  que  sa  lumi^re  ^blouit  tous  mes  sens, 

Et  me  ferme  la  bouche  aussi  bien  quk  I'Envie  ^, 

A  peu  pres  assure  d^ja  d'obtenir  dans  la  maison  du  due  de  Guise  une 
situation  moins  absorbante  et  plus  lucrative,  il  ne  cherchait  qu*une 
occasion  de  reprendre  sa  liberte  sans  froisser  la  duchesse,  qui  lui 
avait  fait  du  bien.  II  la  trouva  a  la  fin  de  Tautomne,  peu  apr^s  qu'il 
eut  chante  dans  une  longue  Ode  le  mariage  de  la  princesse   Marie 

1.  Rampalle,  lot:  cit. 

2.  Eptlresen  vers  (1659),  p.  21,  Itvre  I,  Epitre  V,  A  MUfde  Vandy.  Il dicrtt^  a  sa  prtere, 
lea  rarcies  qu'ii  a  I'uea  dans  Cappartement  de  Mme  la  duchesse  dc  Chaulnes- Pccquigny^  d 
la  place  Royale.  La  piece  de  Boisrobert  a  dil  dtre  ccritc  vers  1648. 

3.  Ann^e  1647,  p.  284.  Une  des  pieces  ecrilcs  par  Trislon  pour  la  duchesse  [Proso- 
pop^e  dc  la  Fontaine  de  *)  semble  indiquer  qu'rn  1645  elle  subii  unedisgrAcc  de  quclques 

moia. 

4.  Vers  heroiques,  p.  157-158,  Stances. 

5.  Id.f  p.  165,  Sonnet, 
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avec  le  roi  de  Pologne^  La  nouvelle  reine  partit  de  Paris  le  27  no- 
vembre  1645"^,  acclam^e  par  une  foule  ^nonne  et  celebree  par  tous 
les  poetes.  Feu  apr^s,  le  due  de  Chauhies,  recemment  nomme  gou- 
verneur  de  la  province  d'Auvergne,  se  mil  en  devoir  d'aller  prendre 
possession  de  son  gouvernement  ^,  et  la  duchesse  voulul  Taccompa- 
gner.  Son  chevalier  d*honneur  devait  naturellement  etre  du  voyage. 
Mais  la  sante  du  poMe  6tait  mauvaise,  et  il  faisait  «  froid  et  crott6  » ; 
il  s'excusa  par  une  jolie  Epttre  ^y  oil  il  se  disait  encore  plus  malade 
qu'il  ne  T^tait,  et  oil  revenait  cinq  fois,  comme  un  refrain,  ce  vers 
melancolique  : 

Belle  duchesse,  je  me  meurs. 

La  m^decine  ne  pent  plus  rien  pour  lui; 

Ses  pouraons  ne  zneuvent  qu'A  peine  : 
dans  un  pareil  ^tat  doit-il  se  rendre 

En  des  lieux  de  neige  couverls  ? 

Et  il  terminait  ainsi  cette  piece  aisee  et  naturelle  : 

Si  Torgueil  pouvait  s*abaisser 
De  rhumeur  qui  me  fait  tousser, 
S'il  fallait  qu'au  mal  qui  m'etonne, 
Et  parmi  les  feuilles  d*automne 
Est  pret  a  me  faire  tomber, 
Mon  destin  me  put  d^rober, 
Je  pourrais  marcher  sur  vos  traces 
Avec  les  Amours  et  les  Graces, 
Qui,  par  un  sentiment  jaloux, 
Ne  s*eIoignent  jamais  de  vous. 
J'irais  juger  des  doctes  hingues 
Qui  vous  pr^parent  des  harangues, 

1.  Id.,  p.  87,  Ode  royale  sur  Vheureux  manage  de  Leura  Sir^nisaimea  MajeaUa  de  Po- 
logne.  Chose  curieuse,  Tristan  consacre  trois  strophes  de  celtc  ode  a  rappeler  la  pas- 
sion qae  Monsieur  avail  ressentie  autrefois  pour  la  princesse  Marie.  C'est  de  cette  epoque 
qae  da  tent  ^galement  ses  Stancea  a  MUe  *  sur  aon  voyage  de  Poiogne  {Id.,  p.  267),  que 
I'on  peut  comparer  &  VEpilre  a  Chlver  de  Saint-Amant  aur  le  voyage  de  Sa  Sdr^niaaime 
Majeale  de  Poiogne,  La  marechale  de  Gu^briant,  qui  accompagnait  Marie  de  Gonzague 
en  quality  d'ambassadrice  extraordinaire,  emmenait  avec  elle  sa  ni^ce  et  nombre  de  de- 
moiselles d'honneur  (Le  Laboureur,  Relation  du  voyage  de  la  reine  de  Poiogne), 

2.  Gazette, 

3.  II  fera  son  entree  et  sera  harangue  a  Riom  le  11  Janvier  1646  [Id.,  p.  89). 

4.  Vera  he'roiquea,  p.  320,  A  Mme  la  ducheaae  de...  Ici  encore  la  duchesse  de  Chaulnes 
n'est  pas  nomm^c ;  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  la  reconnoitre. 
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Par  qui  vos  rares  qualit^s 
Prendront  de  nouvelles  beaut^s. 
J'observerais  vos  reparties, 
D'une  douceur  grave  assorties, 
Et  par  qui  seront  confondus 
Les  esprits  les  plus  entendus. 
Mais  ma  fin  est  toute  visible; 
Je  sens  bien  qu'il  m'est  impossible 
D'etre  l^raoin  de  ces  honneurs  : 
Belle  duchesse,  je  me  meurs. 

O  que  de  concerts  magnifiques ! 
Que  de  differentes  musiques, 
De  luths,  d'^pinettes,  de  voix, 
De  violons  et  de  hautbois 
Viendront  honorer  vos  entries 
En  ces  agr^ables  contr6es! 
On  aura,  comme  au  carnaval, 

Tons  les  soirs  ou  ballet  ou  bal 

Mais  quelque  spectacle  qu'on  voie 
Dans  une  si  publique  joie, 
Quant  a  moi  je  ne  verrai  rien, 
Et  ne  sentirai  point  de  bien  : 
Car,  o  dame  tr^s  honorable, 
Je  le  dis,  et  suis  veritable 
Plus  que  tons  les  autres  rimeur^, 
Belle  duchesse,  je  me  meurs. 

La  duchesse  accepta  Texcuse,  que  la  sant^  du  poMc  phtisique  rendait 
vraisemblable;  elle  ne  temoigna  point  de  raecontentement  de  le 
trouver  attache  a  la  maison  du  due  de  Guise  S  quand  elle  revint  a  Pa- 
ris, en  avril  1646,  pour  le  manage  de  son  fils,  le  vidame  d*Amiens, 
filleul  de  Louis  XIII  et  de  Marie  de  M^dicis^,  avec  la  fille  du  marquis 
de  Villeroy,  gouverneur  du  roi^;  et  Tristan  resta  en  bons  lermes  avec 
elle,  comme  le  prouvent  de  m^diocres  Stances,  qu'il  lui  adressera  en 
1647  pour  la  mort  de  son  second  fils  *,  et  la  Dedicace  de  sa  com6- 
die  du  Parasite  (1654). 

1.  Abbe  Goujet,  Bihl.  fr.,  t.  XVI.  L'abbiS  ne  dit  point  sur  quelle  autorit^  il  appuie 
son  opinion;  muis  il  esl  certain  que  Tristan  entra  en  1646  duns  la  maison  du  due  de 
Guise  [Vers  hiroiquea,  p.  203,  Stances). 

2.  Mercure,  t.  XI  (1625),  p.  358. 

3.  GazeUe  du  3  mai  1646. 

4.  Vers  heroiquea,  p.  293,  A  Mfne  la  duchesse  de  Chaulnes^  sur  le  tripas  de  M.  le  marquis 
de  Rayneval^  sc*n  fils.  La  date  de  cette  mort  nous  est  donn6e  par  le  P.  Anselmc  (t.  IV.) 
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Lorsque  le  pofete  entra,  en  1646,  dans  la  maison  du  due  de  Guise*, 
Tancien  archeveque  de  Reims  avait  d6ja  ebauche  un  nouveau  roman, 
qu'il  briilait  de  conclure,  sans  se  soucier  de  son  second  mariage  avec 
Isk  comtesse  de  Bossu  beaucoup  plus  que  de  sa  premiere  union  avec 
la  princesse  Anne^.  II  s'etait  ^pris  depuis  quelques  mois  de  Siuunoe 
de  Pons,  fille  de  Jean-Jacques  de  Pons,  marquis  de  la  Caze,  et  de  Char- 
lotte de  Parthenay,  dame  de  Genouill^^.  La  duchesse  d'Aiguillon 
Tavait  fait  entrer  au  service  de  la  reine,  apres  qu'elle  eut  abjur^  le 
protestantisme,  et  elle  6tait  au  nombre  des  filles  d'honneur  chantees 
par  Scarron  ^.  La  beaute  brune  de  M""  de  Bossu  ^  avait  beaucoup 
plus  de  r^gularite  que  la  beaute  blonde  de  M"®  de  Pons,  au  dire  de 
Tallemant^,  qui  reprochait  a  celle-ci  d'etre  «  trop  grossiere  et  trop 
rouge  de  visage  »,  d'avoir  a  Taccent  de  Saintonge,  le  plus  d^sagreable 
du  monde  »,  et  de  manquer  d'esprit;  c'^tait  avec  cela  une  fiefr<6e 
coquette,  et  qui  devait  fort  mal  finir  '^.  Mais  la  passion  est  aveugle, 
et  Textravagant  due  de  Guise,  qui  a  faisait  I'amour  comme  dans  les 
romans^  »,  n'allait  pas  tarder  a  commettre  toutes  les  folies  et  a  ache- 
ver  de  se  d^consid^rer^  pour  Suzanne  de  Pons.  Comme  elle  etait  de 
bonne  et  ancienne  maison  ^^,  il  se  mit  en  tete  de  T^pouser,  et  lui 
declara  qu'il  allait  a  cette  intention  faire  annuler  son  mariage  avec 
M"**  de  Bossu.  Elle,  enchant^e,  dit  Thonnete  M™*  de  Motteville, 
d'avoir  cc  un  amant  sous  figure  d'un  mari  »,  et  s6duite  par  la  possi- 
bility de  devenir  un  jour  duchesse  de  Guise,  consentit  sans  peine  a 
ce  projet,  si  bien  que  partout  «  on  parlait  de  ce  mariage  aussi  bien 
que  si  M.  de  Guise  n^eM  pas  He  mari6  ».  II  faisait  une  cour  ouverte 

1.  Le  Prhilige  de  VOffice  de  la  Vierge  (10  septembre  1646)  et  ceux  d'Osman  et  des 
Vera  herotquea^  tous  deux  du  17  juin  1647,  ne  lui  donnent  aucun  titre;  c'et  sculeroent 
dans  le  PriviUge  du  Parasite  (23  mars  1654)  que  Tristan  sera  dit  a  gentilhomme  de  la 
maison  »  du  due  de  Guise. 

2.  Celle-ci  yenait  d'dpouser  en  1645  le  prince  Edouard  de  Bavi6re. 

3.  Mint,  de  MademoUelle^  id.  Gh^ruel,  t.  I,  p.  109.  —  P.  de  Mussct  s'est  completement 
tromp^  sur  le  compte  de  cette  personne,  qu'il  appelle  Gobrieile  de  Pons  [ExtravaganU 
et  originaux  du  x\iV  sUcle^  notamment  p.  207  et  340). 

4.  A  Mil*  d'Escars,  le  Voyage  de  la  reine  a  la  Barre. 

5.  Mim.  de  Mademoiselle,  passim.  —  Tallemant,  t.  11,  p.  138  :  «  Elle  etait  de  la  plus 
belle  taille  du  monde,  la  gorge  belle,  les  bras  beaux,  tous  les  traits  du  visage  bien  pro- 
portionn^s,  le  teint  fort  blanc,  et  les  cbeveux  fort  noirs.  » 

6.  Id.,  t.  IV,  p.  337. 

7.  Elle  sera  cruellcment  traitee  dans  la  Carte  du  pays  de  braquerie  {Ibid,,  p.  253, 
Pont^sur^Carogne). 

8.  M^m.  de  Mademoiselle^  t.  I,  p.  282. 

9.  La  bonne  M"*  dc  Motteville  estai  outr^cde  ses  Ugeret^s  qu'elle  ^cril  :  cc  Une  femme 
.  ne  saarait  jamais  le  louer  sans  manquer  a  ce  qu'elle  doit  a  son  sexe.  o 

10.  Sa  famille  pretendait  descendre  d'i^lius  Pontius,  neveu  dc  Pompee  (A.  du  Ciiesne, 
Antiquit^s  et  recherches,  etc.,  6*  6d.,  1631,  p.  771). 


\ 
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et  declar^e  a  sa  maltresse ;  on  le  vit  suivre  le  carrosse  des  fiUes  de  la 
reine  loutes  les  fois  qu'Anne  d'Autriche  sortait,  passer  des  journees 
entiferes  aupr^s  de  Suzanne  de  Pons,  apprendre  par  coeur,  pour  le 
lui  r6citer,  un  roman  qu'elle  d^sirait  lire,  se  purger  avec  elle  et 
mettre  une  de  ses  jupes  pour  activer  le  remfede  ^,  la  menacer  de  se 
tuer  si  elle  ne  voulait  pas  croire  qu'il  Taimat  plus  que  sa  vie.  Aimable 
avec  cela,  spirituel,  brave,  g^n^reux,  obligeant,  poli,  si  bien  qu'on  ne 
pouvait  s'empecher  de  rep^ter  avec  M.  de  Chevreuse  :  «  C'est  dom- 
mage  qu'il  est  fou  !  ^  » 

Malgr^  sa  repugnance  reelle,  et  surprenanle  pour  Tepoque,  U  se 
faire  «  d6biteur  de  poulets  »  3,  Tristan,  qui  avait  deja  cel^bre  dans 
deux  sonnets  les  campagnes  du  due  de  Guise  en  1644  et  1645  ^,  dot 
se  r6signer  a  chanter  6galement  les  amours  du  nouveau  maitre  pour 
le  service  duquel  il  etait  heureux  d'avoir  quitte  celui  de  la  duchesse 
de  Chaulnes  ^.  Nous  ne  trouvons  pas  dans  les  Ver's  heroif/ues  nioins 
de  vingt-huit  pieces  de  vers  ecrites  pour  le  due  de  Guise  ^,  et  dans 
dix-huit  de  ces  pieces  ^  le  po^te  vante  les  attraits  de  M"*^  de  Pons 
[Elise)j  en  son  propre  nom,  ou  au  nom  du  due  de  Guise  [Anaxandre). 
II  la  compare  complaisamment  aux  beaut^s  mythologiques,  a  Helene, 
a  Omphale  8;  il  refait  pour  elle  ^  le  fameux  sonnet  de  Voiture  pour 
M"«  Paulet  : 

Sous  un  habit  de  fleurs  la  nymphe  que  j'adore  ^^,  etc. 

il  la  felicite  de  ce  qu'une  indisposition  n'a  point  alt6re  Tdclat  de  son 
teint^^;  il  tourne  pour  elle  un  madrigal,  qui  rappelle  les  plus  char- 

1.  C'csl,  il  est  vrai,  Tallemant  qui  uffirme  encore  cela  {foe.  ciL);  mais  il  le  fait  tres 
positivement  :  a  Toutc  la  cour  I'a  vu  en  ret  ^lat  quinze  jours  et  davanta^e.  » 

2.  (c  II  eut  les  qualit<^s  et  les  ddfauts  de  ses  ancdtrcs  pousses  a  un  de^r^  extrdme.  b 
(P.  DB  MUSSET,  Op.  cii.^  p.  178). 

3.  Vera  herolquea^  p.  335,  A  M.  Bourdon^  gentilhomme  de  ia  maiaon  de  M.  le  comte  de 
Saint-Aignan^  ipiire, 

4.  Id..,  p.  201  et202. 

5.  /</.,  p.  203,  Siancea  : 

Jc  ac  aauraU  cachcr  ma  joic 

Je  trouve  que  pour  maitre 
J'«i  le  plus  accompli  d'entre  tous  lea  humaioa. 

6.  Yhigt-neuf  mdmecnapparence;  maisil  en  est  une  qui,  par  inadvertance,  n  Aercprc* 
duite  deux  fois  (p.  226  et  349.) 

7.  P.  40,  203,  207,  210,  212,  213,  215,  219,  220,  221,  222,  223,  22'4,  225,  226,  231, 236et360. 

8.  P.  203,  Siancea. 

9.  P.212. 

10.  Menace,  Miacelianea,  1652,  p.  124,  DUaertation  aur  lea  Monneia  pour  la  belle  Moii* 
neuae. 

11.  Vera  h/roit/uea,  p.  213,  Stancet^ 
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mantes  pieces  de  Catulle  K  Les  poesies  ou  il  fait  parler  le  due  de 
Guise  sont,  comme  il  convenait,  du  ton  le  plus  passionne  ';  la  plus 
importante  est  une  Ode  sitr  un portrait  ^  de  M"°  de  Pons  par  Naucray, 
qui  se  termine  par  ce  serment  chevaleresque  : 

II  n'est  Hen  que  je  n'enlre|)renne 
Au  moindre  signe  de  ses  yeux. 

Gette  nouvelle  passion  de  son  fils  desesp^rait  la  duchesse  de  Guise 
plus  encore  que  son  manage  avec  la  comtesse  de  Bossu.  Dans  la 
crainte  qu'il  n'6pousat  Suzanne  de  Pons,  elle  redoutait  maintenant 
Tannulation  de  ce  mariage  encore  plus  qu'elle  neTavait  jadis  souhai- 
t^e,  et  elle  avait  fait  un  moment  defendre  par  la  reine  au  due  de 
Guise  de  voir  sa  maitresse  *.  Des  scenes  tres  vives  eurent  lieu  a  ce 
sujet  entre  le  due  de  Guise,  «  sa  mfere,  et  sa  soeur,  M"®  de  Guise,  qu'il 
voulut  un  jour  renvoyer  de  son  hotel  ^  j).  De  son  c6te,  M"*®  de  Bossu, 
outr^e  a  juste  litre  de  la  trahison  de  son  ingrat  a  Bir^ne  ^  »,  qui 
Tabandonnait  et  la  laissait  dans  la  misere  apr^s  lui  avoir  mang^ 
400.000  livres,  entra  en  France,  et  vint  d^guis6e  jusqu'a  Rouen,  ou 
M""  de  Rambouillet,  emue  de  sa  d^tresse,  queta  pour  elle  ^.  Elle 
menacaitde  tuer  Tinfidele  et  de  se  tuer  apres  lui.  Instruite  de  ce  nou- 
veau  danger,  la  duchesse  de  Guise  eut  assez  de  credit  pour  obtenir 
de  la  reine  mere  un  ordre  d'expulsion  contre  la  comtesse  de  Bossu. 
Celle-ci  ne  se  tint  pas  pour  battue.  Elle  6tait  Flamande  :  elle  demanda 
Tappui  de  TEspagne  pr^s  du  tribunal  de  la  rote,  auquel  le  due  de 
Guise  s'etait  pourvu  pour  faire  casser  leur  mariage.  Le  proces  traina 
en  longueur.  La  belle  Suzanne  s^impatientait,  et  son  amant  se  figura 
que  ses  procureurs  n^gligeaient  ses  interets.  Persuade  que  sa  pre- 
sence sufDrait  a  terminer  les  diflicult^s  et  que  le  pape  ne  saurait  rien 
refuser  aux  instances  verbales  d'un  descendant  de  Godefroyde  Bouil- 

1.  Vers  hiroiquex^  p.  220,  Un  petit  oiseau  parte,  madrigal. 

2.  /</.,  p.  224,  Protestations  amoureuses^  madrigal \  p.  225,  Sonnet;  et  surtout,  p.  223^ 
PExtase  d'un  baiser,  sonnet,  dont  voici  la  chate  : 

J'ai  renconird  ma  mort  sur  un  bouton  de  rose. 

3.  Id.,  p.  207. 

4.  Ces  details  nous  soni  donnas  par  le  /o«r/fa/d'01ivier  d'Ormesson,  ^d.  Ch^ruel,  t.  I, 
p.  344,  ann^e  1646  :  a  D'abord  M"**  de  Guise  demanduit  la  ruplure  dc  son  mariog-e  d'avec 
la  comtesse  de  Bossu,  etM.  de  Guise  lemp^chait,  et  maintenant  M.  de  Guise  en  demande 
la  rapture,  et  M"*  de  Guise  Tempeche.  » 

5.  Tallemaist,  t.  V,  p.  342. 

6.  Nom  emprunte  a  I'Arioste. 

7.  Tallema.'vt,  t.  V,  p.  337. 


254  DEUXIEMK    PARTtB    CMAP.    Ill 

Ion,  il  resolut  de  partir  pour  Rome  *,  malgre  les  representations  de 
la  duchesse  de  Guise.  Montrant  une  fois  de  plus  cette  absence  d'es- 
prit  pratique  qui  caracterise  toutes  ses  actions,  il  vendit,  afin  de 
payer  ses  frais  de  voyage,  la  plus  grande  partie  de  ses  meubles  pour 
le  tiers  de  ce  qu'ils  valaient^;  puis,  laissant  tons  ses  officiers  au 
service  de  sa  maitresse,  il  se  mit  en  route  le  lundi  29  octobre  1646, 
avec  le  frfere  de  celle-ci,  le  comte  de  Rochefort  3,  et  M.  de  Mod^ne  *. 
Ce  depart  dut  grandement  m6contenter  Tristan,  qui  s'appretait 
sans  doute  a  dedier  a  son  maitre  un  nouveau  volume,  pour  Timpres- 
sion  duquel  il  venait  six  semaines  auparavant  ^d^obtenir  un  privilege. 
La  fortune  Tabandonnait  encore  une  fois.  Sans  doute,  le  due  de 
Guise  avait  promis  a  M"'  de  Pons  que  son  absence  serait  de  courte 
dur6e;  mais  qui  pent  repondre  de  Tavenir?  Reviendrait-il  seulement, 
cet  amant  passionn^,  mais  inconstant,  ce  maitre  g^n^reux,  mais  ca- 
pable de  toutes  les  excentricit^s  et  de  toutes  les  imprudences?  Aussi 
des  pens^es  inquifetes  agitaient-elles  le  pofete,  lorsque,  venant  de 
faire  son  service  auprfes  de  la  belle  Elise^  il  regagnait  le  quartier  loin- 
tain  qu'il  habitait,  la-bas,  au  dela  de  la  place  Royale,  cette  rue  Neuve 
Saint-Claude  aux  Marais  du  Temple  ^,  qu'on  venait  d'ouvrir  en  1640 
entre  la  rue  Saint-Louis  et  les  remparts  "^j  et  il  montait  tristement 
les  quatre  etages  ®  du  modeste  logis  qu'il  occupait  tout  en  haut  de 
«  la  maison  de  M.  Michault,  secretaire  des  finances  de  Mgr  le  due 
d'Orl^ans  ».  II  avait  deja  vu  bien  des  mauvais  jours,  ce  petit  «  her- 
mitage ^  »  ;  la  pauvrete  en  etait  Thotesse  ordinaire,  et  la  maladie  y 
faisait  de  longs  sejours.  Et  pourtant  le  poete  Taimait  :  il  etait  la  chez 


1.  Mem.  de  tabbe  Arnauid,  Colled.  Petitol,  2-  snr.,  i.  XXXIV,  p.  252. 

2.  Journal  d'Olhier  Lef^vre  d'Ormesson,  I.  I,  p.  369. 

3.  Tali.emant,  loc,  cit, 

4.  Dans  un  actc  pass^  quatre  jours  auparavant,  M.  de  Modene  est  qualifie  premier 
gentilbomme  ordinaire  de  la  chambre  de  Mgr  le  due  de  Guise,  denieurant  en  rh6(el  de 
Guise  (M.  H.  Chardon,  M.  de  Modine^  p.  168).  —  Tristan  a  cel^br^  dans  un  madrigal 
[Vera  hero'iques,  p.  349)  raffliction  oil  ce  depart  a  plong^  M"*  de  Pons. 

5.  Le  10  septenibre. 

6.  A chevi  d' imprinter  de  V Office  de  la  sainte  Vier^e  (1646) ;  litre  des  Ver*  hiro'iquea  (1648). 

7.  Cette  rue,  assez  courte,  et  qui  devait  son  nom  a  Tenseigne  tres  ancienne  {A  V Image 
saint  Claude)  d'un  cabaret,  que  frequcntern  plus  turd  Cbapelle,  existe  encore  aujour- 
d'hui  sous  le  nom  de  rue  Saint-Claude ;  elle  s'ouvre  apres  le  numero  70  de  la  rue  dc 
Turenne,  et  conduit  nu  boulevard  ncaumarcbais ;  ellc  est  bordee,  du  cdt^  de  la  rue  de 
Turenne,  par  r<^glise  Saint-Denis  du  Saint-Sacrement. 

8.  Vers  hiroit/ues^  p.  335,  Epitre  a  M.  Bourdon.  La  rue  Saint-Claude  a  conserve  presquc 
toutes  ses  anciennes  maisons  ;  ellcs  sont  ^troitcs  et  laidcs,  et  le  premier  <^tugc  avnnre 
plus  sur  la  rue  que  les  ctagcs  sup^rieurs ;  dans  la  plupart,  le  quatridme  dtage,  le  dernier, 
est  tres  bas  de  plafond. 

9.  Nous  renvoyons  pour  toutce  qui  va  suivre  a  V Epitre  a  M.  Bourdon. 
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lui;  la  seulement  le  chevalier  d'honneur  de  la  duchesse  de  Chaulnes, 
le  gentilhomme  du  due  de  Guise  retrouvait  sa  chfere  ind^pendance; 
il  y  redevenait  son  maitre,  et,  en  definitive,  c'etait  la,  sous  les  toits, 
dans  ce  pauvre  logement  consacr^  par  les  Muses,  qu'il  passait  les 
meiUeures  heures  de  sa  journ^e,  pofele  epris  des  arts  *,  entre  ses 
chers  livres  et  ses  chers  tableaux.  II  avait  des  livres  partout,  trai- 
nant  sur  son  oreiller,  sur  les  sieges,  sur  les  tables,  entasses  sur  des 
coffres,  empil^s  derriere  la  porte ;  et  de  tous  c6t6s  on  trouvait,  ou- 
verts  aux  endroits  sans  cesse  relus,  les  pontes  aim^s,  consolateurs 
des  afflictions  et  des  soufirances,  «  I'agr^able  »  Virgile,  le  «  docte  » 
Horace,  Lucain,  le  «  mignard  »  CatuUe,  Ovide,  le  maitre  ch^ri,  et 
«  Taimable  »  Arioste,  et  P^trarque,  et  ce  Tasse,  pour  lequel  nous 
avons  vu  Tristan  se  battre  en  duel  a  dix-neuf  ans,  et  dont  un  des  «  dix 
table<iux  etales  )>  sur  les  raurs  rappelait  une  des  pages  les  plus  gra- 
cieuses  et  les  plus  connues  : 

L'amoureuse  Armide, 

D'un  air  trernblant  et  timide , 
Enleve  tout  endormi 
Son  trop  airaable  ennemi. 
Amour,  servant  a  sa  haine, 
De  roses  fait  une  chaine, 
Afin  que  d'autorit^ 
Le  cruel  soil  arrAle. 
Pres  d'un  Fleuve  deux  Naiades 
Par  de  certaines  oeillades 
Approuvenl  le  coup  heureux 
De  ce  larcin  amoureux  ; 
Mais  partout  le  paysage 
Montre  que  c'est  un  ouvrage 
Qui  tient  du  noble  dessin 
Du  grand  et  savant  Poussin  ^. 

1.  Tristan  nous  dit  dans  le  Page  diagr,  (t.  I,  ch.  IX)  :  a  Je  m'applique  k  portraire, 
ayant  beaucoup  d'inclination  et  de  disposition  a  ce  bel  art  ».  Nous  avons  sig-nal^  des  vers 
de  lui  sur  la  Didon  de  Cochet.  II  en  a  compose  encore  :  Pour  une  beauie  yui  sail  parfai- 
Ument  peindre  (Amours^  p.  129)  et  Sur  un  Narcisse  de  marbre,  fait  en  relief  de  la  main 
de  Michel- Ange  {La  Lyre,  Melanges,  p.  126). 

2.  Mal{^r^  I'obscurite  de  la  pbrase,  Timportance  toute  particuliere  attach^e  par  Tris- 
tan a  ce  tableau,  et  ce  double  fait,  atteste  par  F^Iibien,  que  le  savant  paysagiste  a  n'a 
point  fait  d'^l^ves  »  [Entreliens  sur  les  peinlrea,  ed.  de  1706,  t.  I,  p.  44),  et  qu'il  aima 
mieuz  dtre  le  copistede  ses  propres  ouvrages  que  de  les  confier  a  un  autre  •  (/</.,  p.  110), 
tout  prouve  bien  que  cette  toile  ^tait  I'oeuvre  du  Poussin  lui-m£me,  du  maitre  dont 
I'abb^  de  Marolles  dira  (Lit/re  des  peintres  el  graveurs,  ed.  Duplessis,  1872,  p.  22)  : 

Do  tous  ceux  do  iton  temps  paa  un  ne  Ta  Taincu  , 
etdont  F^nelon  se  plaira  k  r^p^ter  I'^loge  dans  son  Discoura  de  reception  a  V Academic 
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A  cote  de  cette  belle  toile,  chef-d'oeuvre  de  sa  petite  galerie,  Tristan 
pouvait  admirer  des  fleurs  representees  par  Jean  Picart  ^  avec  tant 
de  verite  qu'elles  «  paraissaientodorantes  »,  et  plusieurs  tableaux  de 
saintet^  qu'avait  peints  pour  lui  son  ami  Stella  ^,  et  qui  rendaient 
son  logis  comme  (c  sanctifi6  )>. 

Ces  tableaux  religieux  ne  charmaient  pas  seulement  les  yeux  du 
poete,  ils  parlaient  a  son  coeur  et  lui  rendaient  Tesp^rance.  Tristan 
en  eifet  etait  devenu  tr^s  pieux.  Au  temps  de  sa  jeunesse  un  pen  li- 
bertine la  foi  avait  pu  sommeiller  dans  son  ame;  jamais  il  n'avait 
perdu  le  respect  3.  La  maladie  ^  et  I'approche  prematuree  de  la  vieil- 
lesse  avaient  reveille  en  lui  ses  sentiments  de  piet6,  en  Tavertissant 
de  songer  a  la  mort  : 

G*est  fail  de  mes  destins  :  je  commence  a  sentir 

Les  incommodites  que  la  vieillesse  apporte. 

D^ja  la  pale  Mort,  pour  me  faire  partir, 

D*un  pied  sec  et  tremblant  vient  frapper  a  ma  porte. 

et  dans  ses  Leiires  a  Lamotte.  Le  Poussin  a  peint  deux  fois  Renaud  et  Armide  (Gault  de 
Saint-Germain,  Vie  de  Nicolas  Pouasin,  1806,  p.  48,  116  et  117).  La  premiere  de  ces 
compositions  ne  saurait  nous  occaper,  repr^sentant  Armide  retenue  par  V Amour  au  mo- 
ment oil  elle  va  frapper  Renaud.  En  revanche,  la  coarte  description  du  pofete  s 'applique 
parfaitemenl  [k  un  detail  pres,  car  il  ne  parle  que  d'un  Amours  et  le  Poussin  en  a  mis 
plusieurs  dans  son  tableau)  a  la  gravure  que  Ghasteau  a  d^dlee  a  Cb.  Le  Brun  d'aprcs 
la  secondc  toile  du  mnitre  :  Armide  emportant  Renaud  dana  le  jardin  enchanti.  C'est 
done  selon  toute  rraisemblance  ce  tableau  qu*a  poss^^  Tristan,  et  qui  a  ^te  vu  plus 
tnrd  dans  le  cabinet  de  M.  de  Boisfranc  par  Felibien  [Op.  cit.,  i,  lY,  p.  19).  Le  critique, 
intimemenl  lie  avec  le  Poussin,  qu'il  aconnu  a  Rome  en  1647,  nous  dit  que  le  peintre  en- 
▼oya  en  1637  ou  1638  k  Stella  cette  «  Armide  qui  emporte  Renaud  »,  et  que,  dans  une 
lettre  quiaccompagnait  le  tableau,  le  Poussin  ^crivait  k  son  ami  :  «  J'aipris  g^and  soin 
a  le  bien  faire  :  je  I'ni  peint  de  la  manifere  que  vous  verrez,  d'autant  que  le  sujet  est  de 
soi  mol.  0  Probablement  Stella  donna  cette  toile  u  Tristan,  qu'il  savait  si  epris  du  Tasse, 
apres  le  retour  du  Poussin  k  Rome  en  16'42.  Rien  ne  prouve  que  Tristan  ait  et^  lie  avec 
le  Poussin  pendant  le  sdtjour  du  peintre  en  France,  sdjour  qui  fut  court,  tu  que  sa  pre- 
miere lettre  datee  de  Paris  est  du  6  Janvier  1641,  et  sa  derni^rc  du  21  peptembre  1642 
{Leitres  de  Nicola*  Poaatin,  1824).  Le  Poussin  a  fait  des  tableaux  pour  un  autre  ami  de 
Tristan,  Scarron  ;  mais  il  I'avait  connu  a  Rome  des  1634. 

1.  C'estce  Jean-Michel  Picart  (1600-1682),  peintre  de  fruits  et  de  fleurs,  qui  a  dessin^ 
la  marque  d'Augustin  Courb^  (Joannia  Ludotfici  Guezii  BaUacii carminum  libri  irea^  1650, 
in-4*).  Sa  fille  ^pousa  le  fils  d'Antoine  Bonnet,  sculpteur  du  due  d'Orl^ans  [Did.  de  Jal.) 

2.  Tristan  ne  le  nomrae  pas  ;  mais  il  le  d^signe  sufBsamment  par  un  jeu  de  mots  : 

Ailleurs  unc  illuatrc  EtoiUt 
Qui  brille  deRsaa  la  toile,  etc. 

Nous  retrouvons  le  m6me  jeu  de  mots  dnns  une  piece  de  vers  latins  de  M^gret  sur  Stella 
(Bibi.  nat.,  manuacr,^  Cabinet  dea  Titrea^  n*  525,  Recueil  d'Epitaphea^  t.  IX,  Suppl.). 

3.  a  Vous  snvez  que  j'ai  le  bruit  d'etre  p1ut6t  libertin  que  bigot  »,  ^crivait-il  de 
Flandre  &  M.  B. ;  mats  il  lui  ^crivait  «  pour  le  porter  a  la  pi^t^.  »  {Lettrea  m^Uea, 
p.  472-481.)  Voir  aussi  sa  lettre  k  son  frfere  {Ibid.,  p.  451). 

4.  A  /(faua-Chriat,  aur  une  maladie^  aonnet  a  la  suite  de  Panthife  (1639/. 
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Ainsi  que  le  soleil  sur  la  fin  de  son  cours 
Parait  plut6t  tomber  que  descendre  dans  I'onde, 
Lorsque  rhomrae  a  passe  les  plus  beaux  de  ses  jours, 
D'une  course  rapide  il  passe  en  I'autre  monde. 

II  faut  eteindre  en  nous  tons  frivoles  d^sirs; 
II  faul  nous  detacher  des  terrestres  plaisirs 
Oil  sans  discretion  notre  app^tit  nous  plonge. 

Sortons  de  ces  erreurs  par  un  sage  conseil ; 
Et,  cessant  d'erabrasser  les  images  d'un  songe, 
Pensons  a  nous  coucher  pour  le  dernier  sommeil*. 

La  devotion  lui  avait  inspire  un  grand  nombre  d'hymnes  et  de 
pricres  ^ ;  il  venait  de  les  r^unir,  et  avait  obtenu  Tautorisation  de 
les  mettre  au  jour  sous  le  titre  de  Prieres,  meditations  et  instructions 
chretiennes,  Cette  fois  encore  sa  piet6  le  soutint  :  en  surveillant 
rimpression  de  ces  poesies  religieuses,  il  oublia,  dans  Tesp^rance 
du  bonheur  futur,  les  misferes  et  les  inquietudes  presentes. 

\! Office  de  la  sainte  Vierge  sortit  des  presses  de  Pierre  Des-Hayes 
le  22  d6cembre  1646.  Cette  premiere  edition  est  tellement  rare 
qu'elle  a^chapp6  a  tous  les  bibliographes  ^,  etque  nous  en  avons  vai- 
nement  cherch^,  dans  un  tres  grand  nombre  de  biblioth^ques  fran- 
caises  et  beiges,  un  autre  exemplaire  que  celui  de  I'Arsenal,  lequel 
presente  une  lacune  de  129  pages*,  C*est  un  gros  volume  in-12  de 
570  pages,  pr^ced^  d'un  frontispice  de  Stella  qui  reprdsente  la  Vierge 
et  Tenfant  J^sus,  et  intitule  :  UOffice  de  la  sainte  Vierge,  accompagne 
de  Prieres,  meditations  et  instructions  chretienncsy  tant  en  i^ers  quen 
prose,  par  Fr,  UHermite ,  enrichi  de  figures  dessinees  par  le  sieur 
Stella,  et  gravees  a  F eau-forte par  A,  Bosse.  Le  titre  est  suivi  d'une 
Oraison  dedicatoire  a  la  sainte  Vierge,  mbre  de  Jesus,  Apres  I'ou- 
vrage,  compose  d'un  grand  nombre  de  morceaux  de  diverse  nature, 
dont  Tordre  sera  boulevers^  chaque  fois  qu'on  r^^ditera  le  recueil, 

1.  Vera  h^roiques,  p.  366,  Sonnet, 

2.  QaelqaeS'Unes  de  ces  pieces  remontaient  a  plusieurs  anndes;  unc  Miditaiion  tur 
le  Memento^  homo  [Office  de  la  Mainte  Vierge^  1646,  p.  511)  est  ant^rleurc  k  la  mort  de 
Louis  XIII  : 

Henri  scrait  encore  en  vie, 
Et  Louis  ne  mourrait  jamais. 

3.  L'abbi  Goujel  {Bibl.  fr.,  t.  XVI,  p.  207)  et  I'abb^  d'Olivet  (i^M^  de  CAcad.  fr.,  dd. 
Liret,  1858,  t.  II,  p.  535)  ne  signalent  que  I'^dition  de  1653. 

4.  II  Tientde  In  bibliotheque  des  frdres  de  Saint-Jean-de-Dieu. 

17 
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se  lisent  Irois  texles  interessants  :  le  premier  est  le  Prwilege  accor- 
cle  pour  dix  ans  au  po^te  «  de  faire  imprimer,  vendre  et  dislribuerM 
son  livre  «  par  tels  imprimeurs  on  libraires  qu'il  voudra  ehoisir,... 
en  telle  marge  et  en  tels  caracteres,  et  autant  de  fois  qu'il  verra  bon 
etre,...  vu  Y Approbation  des  docteurs  en  la  sacree  faculte  de  theo- 
logie  »  de  Paris.  Par  une  particularite  assez  curieuse,  cette  Appro- 
bation, donnee  en  Sorbonne  le  28  novembre  1646,  se  trouve  poste- 
rieure  de  deux  mois  et  demi  au  Pri^>ilege  du  10  septembre,  qui  pour- 
tant  la  mentionne  *  ;  elle  est  signee  de  trois  docteurs  :  La  Haye, 
C.  Morel  et  Masure,  cure  de  Saint-Paul,  qui  sera  pourvu,  en  mars 
1651,  de  la  charge  de  maitre  de  Toratoire  du  roi  ^.  Au  Prii^ilege  et 
a  V Approbation  succede  cette  note  instructive  :  (c  Achev6  d'iraprinier 
le  22  d^cembre  1646  pour  Tauteur.  Et  se  d^bitent  par  lui-nieme  aux 
Marais  du  Temple,  nouvelle  rue  Saint-Claude,  a  la  maison  de  M.  Mi- 
chault,  secretaire  des  finances  de  Mgr  le  due  d'Orl^ans.  » 

Les  nombreuses  tailles-douces  dont  Jacques  Stella  avait  orne 
VOf/ice  de  la  sainte  Vierge  en  rehaussaient  beaucoup  le  prix.  Ce 
u'etait  point  un  artiste  sans  valeur  que  ce  peintre  ordinaire  du  roi. 
Ne  en  1596,  il  avait  recu,  etant  fils  et  petit-fils  de  peintres  flaniands, 
une  forte  education  professionnelle  ;  son  talent  s'etait  developpe  pen- 
dant les  onze  annces  (1623-1634)  qu'il  avait  passees  a  Rome,  oil  il 
s'etait  li6  avec  lePoussin.  A  son  retour,  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
I'appreciait  justement,  Tavait  fait  recevoir  peintre  du  roi,  «  avec  une 
pension  de  1000  livres,  et  un  logement  dans  les  galeries  du  Louvre "^. » 
II  a  laisse  des  portraits  du  dauphin  et  de  I'incomparable  Julie  ^,  des 
scenes  enfantines^;  mais  c'est  dans  la  peinture  religieuse^,  dans  les 
Vierges*^,  qu'il  excella.  Le  pape  Urbain  VIII  avait  beaucoup  goiite 
les  ornements  dessines  pour  son  breviaire  par  Stella.  Les  tailles- 
douces  qu'il  composa  pour  VOfficc  de  la  sainte   Vierge  ne  fornient 

1.  La  date  de  V Approbation  n'est  pas  reproduilc  dans  redition  de  1664.  —  II  y  aura  une 
erreur  plus  curieuse  encore  dans  le  renouvellernent  de  ce  Privilege,  accorde  au  librairc 
J.-B.  Loyson  le  17  acptcnibre  1655  :  «...  il  anrait  eld  oblenu  Privildge  du  feu  roi,  noire 
Ires  honor<5  pere  et  seigneur,  en  date  du  10  septembre  1646  » ;  et  Louis  XIII  est  morlt" 
1643! 

2.  Gazette,  p.  331. 

3.  Felibien,  Op.  cit.,  t.  IV,  p.  270-274. 

4.  Le  Cabinet  de  M.  de  Scudery^  1646  p.  124,  Sur  le  portrait  de  Mne  la  marqu'nt  o( 
Montausier,  peinte  sur  marbre  en  habitlement  de  Pallas,  par  le  sieiir  Stella. 

5.  Les  Jetix  ct  plaisirs  de  I'enfance,  Paris,  aux  galeries  du  Louvre,  1657,  in-4*,  ^ 
planches. 

6.  Voir  dans  Cousin  [Jeunessc  de  Mme  de  Longnei'ille,  1*  ^d.,  p.  387)  la  liste  des  18' 
bleaux  qu'il  a  peinls  pour  les  Carmelites  de  In  rue  Saint-Jacques. 

7.  Abbe  de  Maholles,  Le  Livre  ties  peintres  et graveurs,  ed.  Duplessis,  1872,  p.  16. 
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pas  les  moins  interessantes  pages  de  la  collection  de  ses  oeuvres 
reunie  au  Cabinet  des  Estampes  *:((!!  avait,  dit  Ch.  Blanc  2,  pre- 
cis6ment  toutes  les  qualites  que  la  gravure  conserve,  et  tons  Ics 
d^fauts  qu'elle  dissimule.  La  composition  ^tait  son  cot^  fort.  No- 
blesse des  pens6es,  heureuse  disposition  des  figures,  convenance 
des  attitudes  et  du  geste,  tout  ceia  revivait,  et  souvent  avec  plus 
d'eclat,  sous  le  burin  du  graveur...  Lorsqu'il  en  revenait  aux  sujets  de 
devotion,  c'etait  aussi  par  le  c6t6  gracieux  que  Stella  se  distinguait. 
A  la  froide  sagesse  de  ses  compositions  la  grace  servait  d'assaisonne- 
ment.  Les  beaux  livres  qu'on  imprimait  au  Louvre,  par  exemple  le 
livre  de  priferes  compost  par  Tristan  L'Hermite  et  dddi^  a  la  reine, 
Stella  les  ornait  de  frontispices  toujours  noblement  arranges.  » 

Quel  ^tait  ce  livre  de  prieres  de  Tristan,  imprime  au  Louvre  et 
d^die  a  la  reine,  que  Ch.  Blana  avait  vu  3,  et  que  nous  n*avons  pu 
retrouver?  Evidemment  une  edition  speciale  de  Y Office  de  la  sainte 
Vierge.  Mais  ii  quelle  epoque  convient-il  de  la  placer?  Nous  Tavions 
ci-ue  d'abord  posterieure  a  la  mort  de  Tristan  et  de  Stella  *,  et  faite 
pour  le  raariage  de  Marie-Therese  (1660),  tromp^  que  nous  ^tions 
par  le  titre  de  la  quatrifeme  edition  des  Heures  de  la  Vicrge  ^  mise 
en  vente  chez  J.-B.  Loyson  au  commencement  de  I'annee  1664  ^  : 
«  Les  Heures  dediees  a  la  sainte  Vierge^  nou{>eUemenl presentees  d  la 
reinCy  etc.  »  II  est  probable  en  effet  que  les  Heures  ont  et^  alors 
reimprimees  specialement  pour  la  nouvelle  reine,  niece  d'Anne  d'Au- 
triche  :  maisc'estbien  pour  celle-ci,  nous  en  allons  donncr  la  preuve, 
que  fut  faite,  en  1646,  sous  les  yeux  de  Stella,  r6dition  du  Louvre, 
et  que  Tristan  6crivit  la  d^dicace  signalee  par  Ch.  Blanc.  A  defaut 
du  livre  perdu,  nous  avons  du  moins  retrouv^  dans  la  collection 
des  oeuvres  de  Stella  le  frontispice  aux  armes  d'Anne  d'Autriche, 
que  le  peintre  avait  dessine  pour  elle,  ainsi  que  quatre  autres  fron- 
tispices, aux  armes  de  la  duchesse  de  Chaulnes,  du  comte  dc  Saint- 
Aignan,  du  due  de  Savoie  ^  et  du  due  d'Orleans  ^,  que  Stella  avait 

1.  D  a  20,  p.  57  et  suiv. 

2.  out,  des  pcintrea  de  I'ecole  franfoiae. 

3.  Sans  doute  a  la  Bibl.  du  Louvre,  incendi^e  en  1871. 

4.  Stella  mourat  en  1657  {Bibl.  nat.,  Cabin,  des  Titrea^  n*  525,  Recueil  d'Epiiaphea^ 
t.  IX,  Suppl.). 

5.  Gette  Edition,  6galement  fort  rare,  se  trouve  ix  la  Bibl.  nat.  (B.  5333). 

6.  C'cst  le  plus  beau  des  cinq  frontispices  ;  il  represente  une  Benommee,  les  ailes  dc* 
ployeest,  tenant  d'une  main  sa  Irompctte,  et  de  I'autre  I'ecusson  du  due  dc  Savoie, 
Charles-Emmanuel  IT,  fils  dc  Christine  de  France  et  neveu  d'Annc  d'Autrichc.  C'etait 
an  enfant  de  douie  ans. 

7.  On  voit  encore  par  la  que  Tristan  etait  reste  en  assez  bons  termes  avoc  la  duchesse 
de  Chaulnes  et  avec  Monsieur.  II  ^tait  naturel  que  le  poete  offrit  a  ce  prince  ses  po^<« 
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composes  pour  des  exemplaires  destines  a  etre  pr6sent6s  egalemenl 
a  ces  personnages.  Ces  cinq  frontispices  sont  bien  de  1646,  car  tous 
donnenl  encore  a  Touvrage  son  litre  pr\mh\[  d'Of/ice  de  fa  Merge  *. 
Quand  son  Hvre  fut  pret  a  etre  offert,  Tristan  s^adressa  vraisem- 
blablement  a  la  premiere  femme  de  charabre  d'Anne  d'Autriche, 
M"®  de  Beauvais,  pour  obtenir  une  audience  de  la  regente  '*.  Peu  de 
personnes  avaient  plus  de  credit  sur  la  reine  que  Catherine-Henrietta 
Bellier,  femme  de  Pierre  de  Beauvais  ^;  son  adresse,  «  son  extreme 
propret6  *  »  et  son  esprit  faisaient  oublier  Tinfirmit^  qui  lui  a  vala 
le  surnom  de  Cathau  la  borgnesse,  sans  trop  la  d^parer  d'ailleurs^ 
semble-t-il,  puisque  la  chronique  scandaleuse  pretend  qu'elle  fut  \'<m^ 
Lycenium  du  jeune  Louis  XIV  ^.  Elle  avait  obtenu  de  la  reine  de& 
choses  plus  difliciles  que  la  faveur  sollicitee  par  le  pofete  ;  aussi  peut — 
on  lire  dans  la   Gazettey  a  la  date  du  19  Janvier  1647,  ces  lignes, 
qui  etablissent  d'une  Facon  indiscutable  a  quelle  epoque  Put  pr6sent 
a  la  reine  YOffice  de  la  Vierge,  et  qui  sont  d'autant  plus  curieuse 
que  la  Gazette  est  trfes  sobre  de  renseignements  litteraires  :  «  L 
15,  jour  de   saint  Maur,  la  reine,  qui  ne  perd  aucune  occasion  d 
rendre  sa  pi^t^  exemplaire,  alKa  diner  au  Val-de-Grace,  oil  elle  fi 
ses  devotions,  et  entendit  le  sermon  du  P.  Bernard,  professeur  e 
th^ologie,  et  pr^dicateur  du  grand  convent  des  Jacobins,  dont  S.  M 
fut  trfes  satisfaite,  ayant  quelques  jours  auparavant  t^moigne  so 
inclination  aux  devotions,  et  \k  tout  ce  qui  les  concerne,  par  le  bo 
accueil  qu'elle  fit  au  sieur  Tristan   L'Hermite,  qui  lui  pr6senta  uib. 

sies  religieuses,  car,  en  vieillis^ant,  Gaston  dcvenait  trbs  pieux.  Loret  nous  dira  daD» 
sa  Mu*€  historique,  le  22  aoiil  1654,  qu'rl 

est  inaiateonnt  danH  Bloin 

Moins  souveut  chez  lui  qu'a  I'iglise. 

Cette  piet^  venait  moins  sans  doute  de  rftxemplc  de  Madame  que  de  la  crainte  de  la 
mort  ou  des  lecons  de  M"*  de  Saujon.  Ajoalons  qu'un  des  meiUeurs  amis  de  Monsieur, 
le  poMe  Patrix,  qui  avait,  commc  Tristan,  suivi  ce  prince  en  Flandre,  ^tait  dercnu  fort 
deyot,  depuis  qu'il  se  figurait  avoir  vu,  au  cbAlrnu  d'Egmont,  une  chaise  ^norme  et 
pcsante  s'elever  toute  seule  en  I'air  et  venir  d'elle-mdme  a  lui  {Segraitiana^  1721  ^  p.  218- 
220). 

1.  II  sera  inlituU  dans  les  Editions  post^rieures  :  Lea  f/eurea  de  la  aainie  Vierge^  ou 
Ileurea  dedi^ea  a  la  aainte  Vlcrge. 

2.  Vera  hiroiquea,  p.  264,  A  Mme  de  Beauuaia^  premiere  femme  de  chambre  de  la  reine 
regente,  pour  un  bon  office  dont  elle  honora  Cauteur  prea  de  S.  M. 

3.  Lettre  de  Guy  Patin  a  Ch.  Spon  du  3  dt^cembre  1649. 

4.  M"»  DE  MOTTEVILLE,  M^m.,  t.  Ill,  p.  233. 

5.  La  Carte  de  la  braquerie  lui  attribue  d'asscz  ]nombreuses  galanteries  (Tallemant, 
t.  IV,  p.  536),  et  on  lit  a  son  nom  :  a  Je  nc  refuse  rien  »,  dans  une  satire  intitulce  le  Jeu 
de  piquet  a  la  cour  (Bibl.  nat.,  manuacr.,  f.  fr.^  n*  20157,  Recueil  de  pi^cea  pour  Vhiat. 
de  France,  t.  II).  Sa  fille  epousera,  le  6  novembre  1652,  le  jeune  marquis  de  Richelieu, 
neveu  de  la  duchesse  d'Aiguillon  (Tallemant,  t.  II,  p.  182). 
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Hvre  de  pri^reset  meditations  chretiennes  en  vers  et  en  prose,  enrichi 
de  pliisieurs  belles  tailles-douces,  ouvrage  recooimandable  tant  par 
sou  sujet  que  par  le  merite  de  son  auteur  *.  » 

V Office  de  la  Vierge  fut  6galeraent  bien  accueilli  du  public;  les 
livres  de  devotion,  en  grand  honneur  depuis  que  Louis  XIII  avait 
consacre  son  royaume  a  la  Vierge  le  10  fevrier  1638  ^,  partageaient 
alors,  nous  dit  Guy  Patin,  la  vogue  des  romans  ^;  aussi  n'y  a-t-il 
point  lieu  de  s'etonner  si  le  libraire  J.-B.  Loyson,  auquel  Tristan 
avait  ced^  son  Prwilege  pour  Y Office  de  la  Vierge^  en  a  donne  trois 
nouvelles  editions  en  1653,  1656  ct  1664,  sous  le  titre  d'Heares  de 
la   Vierge, 

C'est  sans  doute  vers  le  temps  ou  Tristan  offrit  a  la  reine  VOffice 
de  la  Vierge  qu'il  fit  representer  une  nouvelle  tragedie,  la  Mort  du 
grand  Osman,  car  le  Privilege  est  date  du  17  juin  1647.  Les  sujets 
turcs  etaient  alors  a  la  mode  *,  et  c'est  apparemment  ce  qui  decida 
le  pofete  a  mettre  a  la  sc^ne  une  catastrophe  encore  bien  r^cente 
(20  raai  1622).  U Osman  de  Tristan  vient  evidemment  de  la  meme 
source  que  le  Bajazet  de  Racine,  des  recits  du  comte  de  Cezy,  am- 
bassadeur  de  France  a  Constantinople  au  moment  de  la  mort  des 
deux  princes,  recits  que  Tristan  put  entendre  lui-meme,  tandis  que 
Techo  seul  en  parvintjusqu'a  Rapine,  par  Tintermediaire  du  chevalier 


1.  C'est  peut-<^tre  u  rette  audience,  c'est  certninement  a  cettc^poquequ'il  faut  rappor- 
tcr  une  Otie  des  Vers  heroi/ues  (p.  Ill),  A  la  gloire  du  rot,  que  Canieur  eui  Chonneur  de 
voir,  unj'our  que  S.  M,  se  diuerttsaait  ii  mettre  de  petita  soldats  en  bataille.  On  peut  com- 
parer a  cette  piece  de  curieux  Dizains  au  roi  sur  le  fort  du  Palais-Roy al,  imprimcs  par 
d'Assoucy  k  la  suite  de  son  Raviasement  de  Proserpine  (1653). 

2.  Mercure,  t.  XXII.  p.  285-288. 

3.  Lett  res  a  Ch.Spon  des  10  noverobre  1644,  6  Janvier  1654  et  8  mui  1657.  Presque  tous 
les  poetes  du  temps  ont  ecrit  des  poesies  rciig'ieuse.s  :  Gombuuld  [Poesies,  1646),  Ranan 
[Odes  sacrees^  1651),  Porcheres  d'Arbnud  [Stances  de  la  penitence  de  David,  lG5l),  J.-B. 
L'Hermilc  [Paraphrases  de  fAt^e,  Maria),  G'lbert  [Poesies  diverses,  1661),  Godcau  [Poesies 
chrdtiennes,  1663),  etc.  M.  de  Modene  lui-mdme  a  fait  un  poeme  des  Larmes  de  la  peni- 
tence [Lettre  de  Chapelain  du  7  Janvier  1662).  Signalons  encore  parmi  les  ouvragcs  de 
devotion  CExercice  spirituel  (1645)  de  Balle-idens,  les  Penilentes  illustres  (1647)  de  Bau- 
doin,  le  PoHe  chr^tien passant  du  Parnasse  au  Calt^ai re  [\(i'iS)  de  Des  Fontaines,  comedien 
dcV  Illustre  Theatre,  \ci  Prii^iUges  dela  sain'.e  K/e/-o^e  (1648-1651)  de  Priezac,  etc.  L'abbe 
de  Marolles  avait  donne  en  1644  des  Ileures  de  IVotre-Dame  avec  un  lei  succes  qu'il  fallut 
en  faire  une  troisieuic  Edition  des  1650  [M^m.,  ed.  de  1755,  t.  I,  p.  286);  c'est  k  son  imi- 
tation que  Desmnrets  de  Saint-Sorlin  publia  un  Office  de  la  Vierge  Marie  (1645,  1649 
el  16S3),  Tristan  son  Office  de  la  Vierge  et  Magnon  ses  Ileures  du  chretien  (1654).  Rap- 
pelons  qu'en  1653  Balzac  voulul  «  fonder  a  perpetuite  un  prix,  donne  de  deux  ans  en 
deux  ans,  pour  exciter  les  personnes  de  lettrcs  &  consacrer  a  Dieu  les  lumieres  de 
leur  esprit,  et  composer  de  temps  en  temps  des  traitds  de  pi^t^  pour  sa  g^Ioire  u  [Dici. 
de  Jal.f  Acad.  fr.). 

4.  Voir  plus  loin  Troisiime  Partie^  livre  /,  ch.  VI, 
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de  Nantouillet  et  de  quelques  autres  personnes  ^  C'^tait  un  assez 
curieuxpersonnage  qiiecet  intrigant  et  pen  scrupuleux  ambassadeur, 
qui  appartenait  a  la  grande  famille  dcs  Harlay.  Neveu  de  Harlay  de 
Champvallon,  I'amant  de  la  reine  Margot,  il  s'etait  offert,  pour  payer 
ses  dettes  et  se  menager  la  faveur  du  rol,  a  epouser  la  belle  Jacque- 
line de  Bueil,  dont  Henri  IV  voulait  faire  sa  maitresse,  et  qu'il  allail 
creer  comtesse  de  Moret.  Ce  manage,  vrai  ou  simule,  eut  lieu  dans 
les  premiers  jours  d'octobre  1604;  il  fut  blentot  rompu,  et  M.  de 
Cczy  recut,  d'apres  Tallemant,  une  indemnity  de  30.000  ^cus  ^.  Bien- 
tot  mine  derechef,  il  (^pousa,  pour  se  refaire,  une  fille,  fort  laide, 
de  la  maison  de  Bethune,  qu*il  enimena  avec  lui,  contre  Tordinaire, 
quand  il  cut  obtenu  en  1618  Tambassade  de  Turquie  ^.  11  resta  pins 
de  vingt-deux  ans  a  Constantinople,  et  ne  reparut  a  la  cour  qu'au 
mois  de  novembre  1644  *.  Grand,  bien  fait,  encore  de  bonne  mine 

Avec  sa  belle  barbe  blanche  *, 

causeur  spirituel  et  conteur  in^puisable,  il  fut  tr^s  recherch<^  de  la 
societe  parisienne,  qui  se  platsait  a  Fentendre  narrer  les  bonnes  for- 
tunes, qu'il  affirmait  6trc  all(^  chercher  jusque  dans  le  serail  ^\  11 
ctait  lie  avec  Boisrobert,  qui  lui  a  adresse  une  Epitre  familiere  ",  et 
nul  doute  que  Tristan  ne  lui  ait  entendu  plus  d'une  fois  conter  les 
tragiques  particularites  de  la  mort  d'Osman. 

On  ne  sait  rien  absolument  sur  les  representations  de  la  belle  tra- 
gedie  qu'inspirerent  au  pofete  les  recits  de  Tancien  ambassadeur. 
Dans  cette  complete  ignorance,  les  freres  Parfaict  Tont  placee  dans 

1.  Voir  les  deux  Prefaces  de  Bajazei.  —  Comment  ne  pas  reconnaitre  encore  M.  de 
C^zy  duns  cct  a  hommc  dcqualile,  qui  a  ete  longlemps  ambassadeur  i\  Constanlinoplc  », 
d'apres  lequel  Sillerite  (la  marquise  de  Mauny,  fille  de  M"**  de  Puisieux)  raconte  This- 
toire  de  Floridon  et  de  Bajazet  dans  les  Divertissements  de  la  prinvesse  Aur^lte  (1556)  do 
Scgrais  ? 

2.  T.  I,  p.  155-159.  Malberbe  dil  seulement  20.000  livres  d'argentet  une  augmentation 
de  pension  (Lettre  du  \S  juiliet  1607). 

3.  a  II  ne  craignait  pas  que  Ic  Grand  Seigneur  la  fit  cnlever  pour  la  mcttre  dans  le 
serail.  »  (Tallemant,  loc.  cit.).  Guy  Patin  rappclle  toutc  celte  malpropre  bisloirc  dans 
une  lettre  a  Cb.  Spon  du  27  aoiit  1658. 

4.  Gazette,  p.  976,  19  novembre. 

5.  G'est  Loret  qui  nous  donne  cc  detail  [Muse  historique  du  9  juin  1652),  en  nous  annon- 
ciint  la  murt  de  M.  de  Cdzy,  buit  mois  npres  cellc  de  la  comtesse  de  Moret,  empoison- 
nee  par  la  maladresse  d'unc  scrvante  [Ibid.,  8  octobre  1651.) 

6.  G'est  cc  que  raconte  du  moins  Ricaul.  ambassadeur  extraordinaire  d'Angieterre 
n npres  de  Mabomet  IV,  dans  son  Hist,  de  Fetat present  de  V empire  ottoman  (trad.  liriot, 
lfi70,  p.  159).  Et  le  fait  ne  parait  pas  impossible  :  voir  Vllistoire giniraie  du  serail,  par 
Micbcl  Baudicr,  1624,  1626  et  1633. 

7.  Epitresen  vers,  1659,  p.  47. 
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leur  histoire  *  «  suivant  la  date  de  V impression  »,  c'est-a-dire  seule- 
ment  en  1656,  alors  que  Quinault,  apres  la  mort  de  son  niaitre,  «  se 
chargea  par  reconnaissance  '  du  soin  de  la  faire  parailre  ^.  »  Abus6 
par  cetle  place  et  par  cette  derniere  phrase  ^,  L6ris  a  dit  dans  son 
Diet,  par tatif  liist.  et  lift,  des  T/t,  que  Quinault  w  fit  jouer  w  Osman 
apres  la  mort  de  Tristan,  et  Mouhy,  rencherissant  avec  sa  legerete 
ordinaire,  a  ^crit  dans  son  Journal  dramatique  ^  que  Quinault  fut 
charge  par  Tristan  lui-meine,  «  avant  son  deces,  de  faire  jouer  et 
imprimer  »  cette  tragedie,  qu'elle  fut  representee  au  theatre  du  Ma- 
rais,  mais  que,  comme  presque  tons  les  ouvrages  posthumes,  «  elle 
eut  un  faible  succes,  malgr6  tons  les  soins  que  Quinault  s'^tait  donnes 
pour  la  faire  valoir  ^  w.  Pures  inventions,  brodees  sur  une  erreur,  et 
que  refute  la  seule  date  du  Privilege  dC Osman  (17  juin  1647).  Cette 
date  et  celle  de  VAches>e  dUmprimer  pour  la  premiere  fois  de  cette 
tragedie  (P"^  f^vrier  1656)  convainqucnt  egalement  d'erreur  ceux  qui, 
apres  Moreri,  Tabbe  d'Olivet  "^  et  I'abbe  Goujet  *,  attribuent  a  Tristan 
une  Mort  du  grand  Osman,  publiee  entre  1647  et  1652,  et  un  Osman 
en  1656,  tromp6s,  d'une  part  par  I'epoque  de  la  publication  A'Osman^ 
et  de  Tautre  par  Pellisson,  lequel,  en  1652,  cite  a  tort  parmi  les 
«  ouvrages  imprimes  ^  n  de  Tristan  une  Mort  du  grand  Osman,  qui 
avait  bien  paru  sur  le  theatre,  mais  qui  n'avait  pas  encore  ete  llvree 
\\  rimpression.  La  verite,  qu'ont  pressentie  Tabbe  de  I^a  Porte  *^, 
Ernest  Serret^*  et  quelques  autres,  c'est  que  la  Mort  du  grand  Osman 
et  Osman  ne  sont  qu'une  seule  et  ni^ine  tragedie,  representee  sous  le 
premier  titre  au  commencement  de  1647 *2,  et  imprimee  sous  le  second 

1.  T.  VIII. 

2.  Et  aussi  par  int^rdt,  esperant  bien  rctircr  quelque  benefice  de  In  Dddicace  qu'il 
^rrivil  ponr  YOsman  de  Tristan  i\  un  ami  du  poele  et  du  comte  de  Sainl-Aignnn  [Letires 
de  Btissi/-Rabutin,  cd.  Lalunne,  t.  I.  Lettre  de  Mm*  de  Scudery  du  '*  juillet  1G70),  au 
cousin  dc  M"*"  de  Sevign^,  le  comte  de  Busay,  lieutenant  general  des  aruiecs  du  roi, 
mcstre  dc  camp  gen6ral  de  la  cavaleric  francaisc  et  ctrangere. 

3.  La  pifece  fut  mise  en  vente  sous  ce  titre  :  «  Osman,  iraf^^die  du  sieur  Tristan  L'/Icr- 
mitCy  d  Paris,  chez  Guiliatime  de  Lut/nes,  libraire  jure  au  Palais,  dans  la  salle  des  mer- 
ciers,  a  la  Justice,  1656,  »  in-12. 

4.  Et  peut-Stre  aussi  par  une  phrase  dc  la  Dedicace^  ou  Quinault  appelle  Osman  In 
«  derniere  tragedie  »  de  Tristan  ;  mais,  en  efTet,  le  pocte  n'a  plus  donneau  theatre  apres 
1647  qu'une  pastorale  et  une  comddie. 

5.  T.  VII,  Diet,  des  piices,  p.  901.  [Bibl.  nat.,  manuscr.,  f.  fr.,  n»  9235.) 
6    Ibid.,  I.  II,  p.  1045. 

7.  Hist,  de  fAcad.  fr..  ^d.  Livet,  1858,  t.  U,  p.  535. 

8.  Bibl.  fr.,  t.  XVI,  p.  213. 

9.  Uist.  de  fAcad.  fr.,  I.  I,  p.  303. 

10.  Anecd.  dram.f  t.  II,  p.  31. 

11.  Correspondant  du  25  avril  1870. 

12.  C'est  aussi  I'avis  de  M.  P.  Mesnnrd  dans  sa  savante  edition  de  Racine,  t.  H,  p.  ^iO.S. 
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apr^s  la  mort  de  Tauteur.  C'est  sans  doute  par  quelque  erreur  ega- 
lement  que  Mouhy  i  et  L6ris  attribuent  aussi  a  Tristan  une  tragedie 
de  Selim^  qui  aurait  ete  jou<ie  en  1645,  mais  n'aurait  jamais  et^  im- 
primee.  II  est  vrai  que  Tristan  ne  fit  pas  imprimer  lui-meme  son 
Osman ;  mais  ni  les  Freres  Parfaict,  ni  Sorel  dans  sa  Bihliotheque 
francaise  2,  ni  Tabbd  Goujet,  ni  Tabb^  de  La  Porte  dans  ses  Anec^ 
dotes  dramatiques  ^,  n'ont  eu  connaissance  de  cette  autre  tragedie,  et 
ils  ne  mentionnent  que  le  Grand  Se/im  on  le  Couronnement  tragique 
(1643)  de  Le  Vayer  de  Boutigny  *.  II  est  done  permis  de  ne  pas  plus 
accepter  ici  le  temoignage  de  Mouhy  et  de  Leris  que  celui  du  meme 
L^ris  et  de  Chappuzeau  ^,  quand  ils  attribuent  encore  a  Tristan,  on 
ne  sait  par  quels  motifs,  un  Bajazet  ^. 

Pourquoi  Triftan  ne  fit-il  pas  imprimer  son  Osman  Ahs  1647?  11 
avait  pourtant  Tintention  de  le  donner  alors  au  public,  puisque  le 
Prwilege  de  cette  tragedie  est  dat6  du  meme  jour  que  celui  des  Vers 
heroiques,  recueil  que  le  poMe  attendait  depuis  quelques  annees  d^ja 
Toccasion  de  faire  paraitre  '^.  Le  retour  annonc6  du  due  de  Guise, 
auquel  il  n'avait  pu  presenter  son  Office  de  la  Vierge^  lui  avait  paru 
Toccasion  longtemps  cherch6e,  et  il  s'appretait  sans  doute  a  dedier 
a  la  fois  au  plus  g^n^reux  des  maitres  et  le  portrait  d'un  prince 
intrepide  comme  lui  et  un  recueil  rempli  de  vers  sur  sa  propre  gloire 
et  sur  ses  amours,  quand  de  graves  ev^nements  se  produisirent,  qui 
mirent  a  n^ant  tons  ces  projets  et  empecherent  la  publication  d* Osman. 
II  est  n^cessaire  de  revenir  un  pen  en  arrifere  pour  bien  comprendre 


1.  Journal  du  Th.  fr.,  t.  VII,  Did.  des  pUces,  p.  1102,  el  Tablettes  dram. 

2.  —  1664,  p.  186. 

3.  —1775,  t.  1,  p.  414. 

4.  La  piece  de  Le  Vayer  a  ^16  imprim^e  en  1645,  cbez  Sercy,  sans  nomd'aiitcur;  mais 
elle  ne  saurait&tre  aitribuec  k  Tristan  :  une  poesie  liminairc  la  designe  commc  un  a  coap 
d'essai  i) ;  de  plus,  on  y  rencontre  de  nombreux  hiatus,  et  Tristan  n'en  fait  jamais.  La 
piece  est  mauvaise,  et  les  caracteres  mal  soutenus;  on  y  lit  quelques  beaux  vers,  dans 
le  godt  de  ceux  dc  Corneille.  L'auleur,  Holland  Le  Vayer  de  Boutigny,  ctait  un  jcunc 
hommc  de  dix-sept  ans  (M.  R.  Kerviler,  Etude,  sur  la  vie  et  lea  icrita  de  Fr.  de  La  Mothe 
Le  Vayer^  p.  171).  II  publiera  en  1648  et  1651,  chez  Toussainct  Quinet,  quatre  Tolumes 
d*un  romnn  intitule  Mit/tridate. 

5.  Le  Theatre  frarifaia,  2*partie,  p.  119.  —  Voir  aussi  le  Catalogue  des  pieces  de  Tri$' 
tan  dans  la  Petite  Bibl.  des  Th.,  1784. 

6.  II  y  eut  bien  en  1647  une  tragt^die  intitulec  le  Grand  Tamerlan  el  Bajazet ;  mais  elle 
est  de  Magnon,  et  non  de  Tristan.  —  L'abbc  de  La  Porte  (Anecd.  dram.,  t.  Ill,  p.  477) 
ne  se  prononce  pas  sur  cette  attribution. 

7.  SoWix  pourquoi  on  ne  trouve  dans  la  Lyre  qu'un  tres  petit  nombre  des  odes  he- 
roiques que  Tristan  avait  dej^  composet's;  voila  pourquoi,  par  exemplc,  il  n'y  a  point 
reproduitla  Peinturede  f  infante,  tandis  quil  y  fuisait  reimprimer  ses  sonnets  sur  le  Ir^* 
pas  de  cette  princessc. 
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ces  6v^nements,  qui  allaient  exalter  les  esperances  de  Tristan  pour 
le  plonger  bientot  apr^s  dans  le  decouragement  le  plus  profond. 

Arrive  a  Rome,  ou  il  etait  descendu  a  Tambassade  de  France  ^, 
le  due  de  Guise  avail  tout  d'abord  6te  accueilli  par  le  pape  Inno- 
cent X  avec  la  bienveillance  que  pouvait  attendre  du  souverain  pon- 
tife  un  prince  dans  les  veines  duquel  coulaient  le  sang  de  Godefroy 
de  Bouillon  *  et  celui  d'Alexandre  VI  ^.  Sans  tarder,  il  avait  fait  part 
de  ses  esperances  a  Suzanne  de  Pons.  Celle-ci,  qui  avait  quitt6  la 
reine  pour  entrer  au  couvent  de  la  Visitation  *,  dont  la  regie  etait 
assez  relachee,  et  oil  elle  se  faisait  servir  par  les  ofliciers  de  son  amant, 
attendait  de  jour  en  jour  le  courrier  qui  lui  annoncerait  qu'elle  ^tait 
enfin  duchesse  de  Guise.  Elle  attendit  longtemps.  Le  due  avait  trouvd 
a  Rome  la  comtesse  de  Bossu  ^,  qui,  forte  de  Tappui  de  TEspagne, 
se  defendait  avec  plus  d'energie  que  jamais,  et  la  cour  de  Rome  ima- 
ginait  toujours  des  pr^textes  nouveaux  pour  differer  son  jugement. 
A(in  de  calmer  les  impatiences  de  sa  maitresse,  qu'il  sentait  grandes, 
le  due  de  Guise  lui  envoynit  messages  sur  messages ;  quelques-uns 
etaient  confies  aux  soins  de  Tristan,  et  le  poete  rendait  compte  a  son 
maitre  de  ses  visiles  a  la  belle  recluse  ^  : 

Salon  votre  commandement 
J*ai  vu  cette  rare  merveille, 
Dont  parfois  la  nuit  en  dormant 
La  belle  image  vous  reveille; 

il  lui  depeignail  les  tristesses  de  Suzanne  ^,  ses  inquietudes.  Ces 
derniferes  (Etaient  vives  en  effet;  elle  savait  mal  dispose  pour  elle 
M.  de  Modfene,  dont  Tinfluence  etait  grande  sur  le  due  de  Guise  ^; 
elle  redoulait  Tinconstance  de  son  amant,  et  craignait  ou  qu'on  ne  le 

1.  M.  J.  LoisELEUR,  L'ErpidUion  du  due  de  Guise  d  Naples^  p.  12. 

2.  Vera  h^roiqiief^  p.  227,  A  la  uiUe  de  Rome,  en  faveur  de  Mgrh  due  de  Guise,  stances. 

3.  Lucr^ce  Borgia  ^tait  la  bisaieule  du  duo  de  Guise  (Mint,  du  due  de  Guise,  Cotleet. 
Petilot,  2*  sir.,  I.  LVI,  p.  181 ;  ces  Mini,  ont  ele  publics  en  1608  par  Sainctyon,  secre- 
taire du  due  de  Guise). 

4.  Vers  heroiques,  p.  234  : 

Dons  la  saintc  rctraite  ou  dcpuis  votre  nbHcncc,  etc. 

5.  Journal  d'Oliuier  d'Ormesson,  t,  I,  p.  374. 

6.  Vers  hirolques,  p.  215,  Stanees. 

7.  11  I'a  fait  parler  dans  deux  madrigaux,  dont  le  second  est  charmant  (M.,  p.  219, 
les  In'/uiiludes,  el  p.  360,  Sur  line  fticheii&e  absence). 

8.  M.  de  Modenc  ne  mcnagce  pas  M'^*  de  Pons  dans  ses  Revolutions  de  Naples,  t.  I|f 
p.  49-51  el  p.  16C-161. 
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r^conciliat  avec  sa  femnie,  ou  qiron  ne  I'engagciit  dans  quelque  nou- 
velle  intrigue  :  le  bruit  n'etait-il  pas  venu  jusqu'a  elle  qu'en  passant 
en  Provence  il  avail  demands  la  main  de  M"®  d'Aletz  *?  Elle  adres- 
sait  a  Tabsent  des  lettres  pressantes,  et,  sur  son  ordre,  le  poete  lui 
envoyait,  pour  le  rappeler,  stances  et  madrigaux*;  par  ses  vers,  la 
Gloire  disait  a  Henri  de  Lorraine  qu*elle  Tattendait  sur  les  bords  de 
I'Escaut,  et,  lui  peignant  la  douleur  A'Elise^  ajoutait  : 

11  faut  qu*un  prompt  relour,  grand  prince,  nous  assure 
Que  nulle  autre  beaute  n'^branle  votre  foi; 
Elise  vous  en  prie,  et  je  vous  en  conjure  : 
Ou  revenez  pour  elle,  ou  revenez  pour  raoi. 

Le  due  de  Guise  promit  formellement  qu'il  allait  bientot  revenir 
avec  ou  sans  Tannulation  de  son  mariage,  et  c'est  alors  que  Tristan 
demanda  le  privilege  du  roi  pour  Timpression  d'Osman  et  des  V^crs 
heroiques ;  mais,  au  lieu  de  voir  arriver  son  amant,  Suzanne  de 
Pons  recut  une  lettre,  qui  lui  declarait  que,  le  tribunal  de  la  rote 
soulevant  de  nouvellesdifficultes,  le  retour  annonc^  devaitetre  encore 
retarde.  Sa  colfere  ne  connut  plus  de  contrainte,  et  elle  signifia  au 
due  de  Guise,  au  mois  de  juillet  1647,  qu'il  eiit  a  revenir  sans  delai, 
s'il  ne  voulait  rompre  avec  elle.  Eflray^  par  cette  menace  de  Thabile 
coquette,  le  prince  fit  repandre  le  bruit  qu'une  affaire  importante  le 
rappelait  a  Paris,  et  fixa  meme  a  sa  maitresse  le  jour  de  son  depart. 
Des  que  la  nouvelle  fut  connue  a  la  Visitation,  Tristan  composa  un 
sonnet  ^pour  souhaiter  une  heureuse  traversee  au  hcros  qui  revenait. 
Mais  le  due  de  Guise  n'etait  point  parti. 

Un  jour,  sur  les  bords  du  Tibre,  M.  de  Modene  avait  rencontre 
des  mariniers  de  Procida,  qui  lui  avaient  appris  le  soulevement  du 
peuple  de  Naples  contre  la  domination  espagnole  et  la  mort  de  Masa- 
niello  *.  II  leur  avait  appris  en  retour  la  presence  a  Rome  d'un  des- 
cendant de  leurs  anciens  rois  de  la  maison  d'Anjou  ^,  et  les  avait 
pr^sentes  au  due  de  Guise,  qui  les  embrassa,  les  harangua  dans  leur 

1.  Marie-Francjoise  de  Valoia,  dite  M"»  d'Aletz,  ^pousera  en  1649  le  frerc  cadet  du  due 
dc  Guise,  Louis  de  Lorraine,  due  de  Joyeuse  (TALLEMiiNT,  t.  V,  p.  342.) 

2.  Vers  heroiques,  p  236,  A.  S.  A.,  madrigal,  et  p.  231,  La  Gloire  a  Mgr  le  due  de  Guise, 
stances. 

3.  Vers  heroiques,  p.  218,  Sur  le  passage  de  S.  A. 

4.  Voir  VUist.  des  Revolutions  de  la  uille  et  du  royaume  de  Naples,  el  les  M^m.  de  Goa- 
las,  t.  11,  p.  250. 

5.  Yolande  d'Anjou,  duchesse  de  Lorraine,  ctait  fille  de  Ren^,  roi  de  Sicilc;  mais  la 
branche  dc  sa  inni<ion  que  representail  Henri  dc  Lorraine  n'avail  on  realil^  aurun  litre 
a  la  couronue  de  Naples. 
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langue,  qu*il  parlait  avec  aisancc,  leur  offrit  ses  services  centre  leurs 
oppresseurs,  et  les  renvoya  combles  d'argent.  II  n'en  fallut  pas 
plus  pour  que  les  Napolitains  appelassent  ce  prince  a  leur  secours; 
et  dans  les  tout  premiers  jours  d'octobre  un  courrier  arrivait  a 
Paris  *,  qui  apportait  a  la  reine  Toffre  du  due  de  Guise  de  soumettre 
Naples  a  la  France,  et  a  Suzanne  de  Pons  la  nouvelle  que,  si  son 
amant  desob6issait  a  ses  ordres,  c'etait  pour  lui  conqu6rir  un  trone. 
Mazarin  hesita  pres  d'un  mois  a  accepter  les  propositions  qui  lui 
etaient  faites,  si  bien  que  Pon  apprit  a  la  fois  a  Paris  que  les  Napo- 
litains, apres  avoir  massacre  le  prince  de  Massa,  leur  capitaine  ge- 
neral, venaient  de  proclamer  la  republique,  et  que  la  flotte  francaise 
appareillait  pour  cingler  vers  Pltalie.  On  juge  si  la  joie  fut  grande 
a  la  Visitation,  et  Tristan  s'empressa  de  rimer  une  Ode  pour  Mgr  le 
due  de  Guise,  S.  A.  allant  as^ec  la  flotte  de  France  nu  secours  des 
Napolitains  2. 

Quelques  jours  apres  avoir  envoys  a  Naples  son  portrait,  peint  a 
Rome  par  Mignard,  le  c6lebre  peintre  qui  devait  etre  un  des  execu- 
teurs  testamentaires  de  Madeleine  Bejart  3,  le  due  de  Guise  se  deci- 
da,  pour  p^netrer  dans  la  ville  qui  Pappelait,  et  dont  les  galeres 
espagnoles  gardaient  les  abords,  a  tenter  une  des  entreprises  les 
plus  audacieuses  que  Phistoire  ait  enregistrees ;  et  le  jour  oil  il 
I'executa,  il  merita  vraiment  d'etre  compart  par  son  ami  le  plus  in- 
time  ^,  le  comte  de  Saint- Aignan,  a  Alexandre  et  a  Cesar  ^.  Risquant 
sa  liberte  et  sa  vie  avec  une  intrepidite  heroique,  il  osa,  le  15  no- 
vembre,  traverser  sur  une  legfere  felouque  toute  la  flotte  espagnole 
pour  se  jeter  dans  Naples,  oil  il  debarqua  Jiu  bruit  d'une  canonnade 
furieuse.  II  faut  lire  dans  ses  Memoires  le  r6cit  detaill^  de  ce  coup 
d'eclat,  ou  il  poussa  la  bravoure  jusqu'a  la  folic  ^,  pour  comprendre 
Tenthousiasme  qu'une  pareille  arriv^e  produisit  dans  la  population 
napolitaine  "^j  et  Porgueil  que  ressentirent  a  Paris,  ou  la  nouvelle 

1.  Les  nouTelles  mcttaient  en  moyenne  yingt  jours  pour  venir  de  Rome  &  Paris. 

2.  Vera  he'roit/ues,  p.  237. 

3.  M.  H.  CHA.ROON,  M.  de  Modene,  p.  339. 

4.  Ibid.,  p.  39. 

5.  Eloge  de  feu  M.  le  due  de  Guise  par  un  homme  de  grande  quality,  en  tdtc  des  M^m. 
du  due  de  Guise  (Cologne,  1669,  in-12). 

6.  Collect.  Pelitot,  2*  sir.,  t.  LV,  p.  167  et  suiv.  :  a  Pour  donner  avis  k  la  ville  de  mon 
arriv^e,  j'ordonnai  a  mes  mariniers,  en  past^onl  uu  travers  de  I'arm^e  d'Espagne,  de 
crier  qu'tis  me  portaient,  et,  me  levant  debout  sur  la  poupe,  je  commencai  a  faire  signe 
du  chapeau,  pour  obliger  de  I'infanterie  u  sortir,  et  venir  me  recevoir  a  mon  d^barque- 
ment.  » 

7.  Le  due  de  Guise  fut  porte  en  Iriomphe  jusqu'u  a  un  beau  coursier  i)  par  le  peuple, 
dont  les  respects,  dil-il,  «  allerent  juaqu'a  Tadoration  eta  I'idoldtrie,  venant  bruler  de 
I'encens  au  nez  de  mon  cheval  ». 
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parvint  le  9decembre  *,  tous  ceux  qui  etaient  attaches  a  la  personne 
du  prince. 

Tristan  s'empressa  d'adresser  a  la  duchesse  de  Guise  deux  son- 
nets ^,  le  premier  pour  la  feliciter  Sur  Farrwee  de  Mgr  son  fils  a 
Naples^  le  second  pour  supplier  cette  vertueuse,  princesse  ^  d'accor- 
der  ((  dans  un  si  grand  besoin  »  a  un  fils,  dont  elle  avait  eu  fort  a  se 
plaindre,  les  secours  dont  il  la  sollicitait  instamment  par  une  lettre 
6crite  de  Rome  le  9  novembre,  et  qu'il  r^clamait  encore  dans  une 
autre  lettre,  expediee,  au  moment  meme  de  mettre  a  la  voile,  a  son 
frcre,  le  chevalier  de  Guise  *.  Quant  a  Suzanne  de  Pons,  rien  ne  pent 
peindre  Texcfes  de  sa  joie.  Certaine  que  son  amant  serait  roi  de 
Naples  et  que  le  pape  ne  pourrait  plus  lui  refuser  Tannulation  de 
son  mariage,  elle  se  consid^rait  deja  comme  reine  ^,  tenait  une  vraie 
cour  au  convent  de  la  Visitation,  et  distribuait  autour  d'elle,  aux 
soupirants  que  retenait  son  adroite  coquetterie,  comme  aux  ambi- 
tieux  qu'attirait  sa  fortune,  les  dignites  et  les  charges  de  son  royaume 
chimerique.  Tous  les  domestiques  du  prince  partagcaient  cette 
confiance ;  leur  mailre  leur  avait  fait  dire  par  le  chevalier  de  Guise 
qu'il  ne  voulait  pas  que  ses  gens  le  vinssent  trouver  sans  ordre  ^, 
mais  qu'il  enverrait  bientot  querir  toute  sa  maison  et  tout  son  equi- 
page. Malgr^  sa  mauvaise  sant^,  Tristan  hate  de  ses  vckux  Thcure  du 
depart;  il  hvixXe  de  rejoindre  ce 

Prince  brave  et  charmant,  qui  parmi  les  combats 
Doit  fitre  couronn^  des  mains  de  la  Vicloire  ', 

et  dont  il  chantera  les  exploits ;  il  s'ecrie,  au  bruit  des  derniers  suc- 
c^s  du  due  : 

1.  Gazette^  p.  1218.  —  Voir  une  letlre  du  15  dccembre  de  Louis  XIV  au  due  de  Guise 
[Bibl.  nat.^  manuscr.,  f.  fr.,  n'  20475,  Lettres  originalea,  t.  LVI,  p.  39). 

2.  Ver$  hiroiquea,  p.  389  et390.  Ge  sont  en  reality  les  p.  295  et  296 ;  mais  il  y  a  duns  toute 
cette  partie  du  volume  de  nombreuses  crreurs  de  numcrotage. 

3.  G'est  une  des  rares  personncs  du  temps  pour  qui  Tallemant  des  R^aux  t^moigne  du 
respect  (t.  1,  p.  364)  :  «  M"*  de  Guise  ^toit  une  fort  bonn^te  femroe  et  fort  devote.  » 

4.  Mim.  du  due  de  Guise,  p.  142  :  «  Que  Ton  m'envoie  tout  ce  que  Ton  pourra  et  d'ar- 
gcnt  et  de  pierreries ;  voycz  a  depouillcr  tous  mes  procbes  pour  un  si  bon  sujet.  »  11 
terminait  ainsi  sa  lettre  :  «  Volez  ce  que  tous  pourrez  attraper,  et,  s'il  est  possible,  les 
gros  diamants  du  bonbommc  Gbevreuse  ;  ne  laisscz  rien  h.  I'bdtcl  de  Guise  ;  enfin,  qu'il 
n'y  ait  ni  serruros  ni  cassettes  u  I'dpreuve  de  vos  mains  ;  »  et  il  ajoutait  en  post-scrip- 
tum  :  a  J'ai  besoin  d'etre  puissamment  assist^  d'argcnt.  Ainsi  il  en  faut  solliciter  et 
amasser  de  tous  cdtes.  » 

5.  Vers  hiroiques^  p.  210,  Stances. 

6.  Lettre  citce  plus  baut  :  «  Je  veux  dire  dtabli  de  quclques  jours  uvant  que  Ton  voie 
arriver  tant  de  Frangais.  » 

7.  Vers  heroiques,  p.  242,  Sonnet, 
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A  I'ombre  des  lauriers  je  veux  suivre  ses  pas  ^ . 

Quelles  recompenses  ne  se  promet  pas  deja  sa  fidelitc? 

Mais  il  faut  au  po^te  de  Targent  pour  entreprendre  ce  long  voyage. 
Reservant  sans  doutc  pour  le  roi  de  Naples  son  Osmon  ^,  il  prie 
Pierre  Des-Hayes,  qui  avait  deja  imprinie  son  Office  de  la  Vierge^ 
d'lmprimer  en  hate  ses  Vers  heroiques^  pour  qu'il  puisse  les  presen- 
ter au  comte  de  Saint-Aignan.  II  espere  que  son  illustre  ami  voudra 
bien  agreer,  au  lieu  de  la  Peinture  qu'il  lui  avait  promise,  un  recueil 
rempli  de  son  nom  ^.  11  compte,  pour  s'equiper,  sur  la  gen6rosit^  du 
grand  seigneur  bel  esprit,  et  non  sans  raison,  car,  liberal  envers 
toutes  les  Muses  *,  le  corate  le  fut  toujours  particulierement  envers 
I'auteur  de  la  Mariamne ;  il  Tavait  si  bien  adopts  pour  «  son  poete  » 
qu'apres  la  mort  de  Tristan  le  jeune  Colletet  demandera  de  succeder 

1.  /r/.,  p.  390,  Sonnet. 

2.  Plus  tard,  pendant  la  Fronde,  la  crainte  des  allusions  a  pu  emp^cher  Tristan  de 
publier  sa  trag^die. 

3.  «  Je  m'acquiite  de  la  promesseque  j'ai  faite  a  voire  meriie  »,  dira-t-il  un  peu  hypo- 
critcment  au  debut  de  sa  Dedicace.  Si  Ton  en  croit  Quinault  dans  la  Dedicace  au  comte 
dc  Snint-Aignan  de  son  Fantomc  amoureux  (1658),  Tristan  aurait  eu  des  remords  de 
n'aroir  pas  mieux  tenu  sa  parole  :  a  Encore  que  cet  homme  excellent  vous  ait  consacr^ 
ses  Tellies  les  plus  laborieuses,  et  qu'il  ait  rendu  son  nom  immortel  en  voulani^terniser 
le  v6lre,  il  n'a  pas  laissd  de  reconnaitre  en  mourant  que  ses  louanges  n'etaient  pas  en- 
core en  si  grand  nombre  que  vos  bienfaits.  Je  suis  t^moin  que  dans  srs  derniers  moments 
il  a  t^moign^  moins  de  regrets  de  voir  sa  vie  achev^e  que  de  laisser  sa  reconnaissance 
imparfaite  » ;  et  Quinault  s'offre,  par  int^r^t,  a  payer  la  dette  de  reconnaissance  de  son 
maitre  :  t  Je  me  propose  de  faire  une  peinture  ^clatante  de  toutes  vos  admirables  qua- 
lit^s  et  de  vos  actions  toutes  heroTques.  »  —  Cependant,  gomme  il  n*y  a  pas  dans  les 
Vers  ke'roiqnes  moins  de  onze  pieces  oCi  soit  lou<§  le  comte  de  Saint-Aignan,  Scarron  a  pu 
commencer  une  6pitre  k  ce  seigneur  par  re  vers  : 

Grand  comte  par  Tristan  chantd, 

4.  La  lib^ralit^  du  comte  de  Saint-Aignan,  vantde  par  I'abbc  d'Olivet  dans  son  Hisi. 
de  CAcad.fr.  (ed.  Livet,  1858,  t.  If,  p.  222)  et  par  Bergeret,  en  pleine  academic,  dans  sa 
r^ponse  ii  I'abbe  de  Choisy,  lui  a  attir^  un  nombre  considerable  de  DSdicaces  :  Des  Fon- 
taines lui  a  presents  sa  Veritable  Simiramis  (1647),  d'Assoucy,  I'ami  de  Tristan,  son 
Ouide  en  belie  humeur  (1650),  le  libraire  Chamhoudry  un  Recueil  de  diuersea  poiaiea  des 
plus  celibres  auleurs  de  ce  temps  (1651  et  1654),  Colletet  le  fils  ses  Muses  illustrea  (1658), 
Racine  sa  Thibalde  (1664),  M"*  Desjardins  sa  NitHis  (1668),  Boursault  sa  Marie  Stuart, 
le  P.  Lemoyne  sa  Gazette  du  Parnasse,  etc.  C'est  &  lui  que  songeait  aussit6t  un  poete 
court  d'argent  (Scarron,  Ode  d  M.  Dapin).  Loret  lui  a  prodigue  les  flatteries  dans  sa 
Muse  historique ;  Voiture,  mailre  Adam,  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  Boisrobert,  Pellis- 
son,  Gilbert,  le  marquis  de  Montplaisir,  Bensserade,  Chapelle,  M*"*  Deshoulicres  I'ont 
chants.  Enfin  Voltaire  rapporte  dans  son  Siicle  de  Louis  XIV  (xxv)  que  c'est  le  due  de 
Saint-Aignan  qui  a  inspire  a  Louis  XIV  I'id^e  de  ((  choisir  un  nombre  de  Francais  et 
d'^trangers  distingucs  dans  la  litterature,  auxquels  il  donnerait  des  marques  de  sa  g^n^- 
rositd  ». 
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a  cette  sorte  de  charge  *,  et  qu'il  suflira  au  chevalier  de  L'Herniite 
de  rappeler  le  souvenir  de  son  frere  pour  s'attirer  les  bienfaits,  peu 
merit es,  de  Francois  de  Beauvilliers  ^.  Les  Vers  herolques  parurent 
le  20  Janvier  1648. 

C'est  un  tres  gros  recueil  ^  in-4®  de  377  pages  *,  qui  comprend, 
avec  un  grand  nombre  de  poesies  heroi'ques,  quelques  6pigrammes, 
quelques  madrigaux  et  quelques  pieces  burlesques  :  «  Ce  sont,  dit 
le  pofete  dans  V A^fertissement  a  qui  lily  de  petites  herbes  qui  se  sont 
gliss^es  parmi  des  fleurs ;  ce  sont  quelques  restes  des  feux  volages 
de  ma  jeunesse.  »  Ce  volume,  le  nioins  rare  de  tons  les  recueils 
publics  par  Tristan,  a  pour  titre  :  Les  Vers  heroiques  da  sieur  Tristan 
V  Her  mite  y  a  Paris  ^  se  s^endent  chez  T  auteury  aux  Mar  a  is  du  Temple, 
rue  Neu^e  Saint-Claude,  a  la  maison  de  M.  Michault,  chez  J.-B. 
Loyson,  dans  la  salle  Dauphine  du  Palais,  a  la  Croix  d'or^  et  Nico- 
las Portier,  proche  le  Puits  Certain,  a  T Image  sainte  Catherine , 
M.  DC.  XLVIII,  a^fec  pris^ilege  du  roi.  Ce  titre  est  precede  d'un 
portrait  de  Tristan,  grave  sp6cialement  pour  les  Vers  heroi'ques  par 
Daret,  car  il  porte  la  date  de  1648,  et  d'un  premier  titre,  grave 
sur  un  grand  rideau,  qui  est  attache  aux  branches  de  deux  palmiers; 
au-dessus  du  rideau  sont  suspcndues  les  armes  du  comte  de  Saint- 
Aignan;  au  bas,  on  voit  celles  du  poHe.  Le  portrait,  que  nous  avons 
fait  reproduire  en  XHe  de  cet  ouvrage,  est  Foeuvre  du  miniaturiste 
Louis  du  Gucrnier,  tr^s  estime  alors,  et  dont  I'abb^  de  MaroUes 
vante  «  la  main  si  subtile  ^  » ;  quoique  protestant  ^,  il  etait  fort  bien 


1.  Les  Muses  illustres,  p.  370,  la  Muse  burlesque,  A  Mgr  le  comie  de  Saint^Aignan  pour 
Can  1658  : 

Je  fiouhaite 

D'etre  apr^s  Tristan  ton  poete, 

Quoique  en  son  art.  qu'un  dieu  m'apprit, 

Je  n'aie  pas  autant  d'esprit. 

2.  J.-B.  L'Uermite  a  dedU  k  Saint-Ai^nan  deux  de  ses  ouvrages  :  Naples  fraafaise 
(1663)  et  VInventaire  de  VUist.  genealogique  de  la  noblesse  tie  Touraine  (1667).  II  dit  dans 
la  De'dicace  de  ce  dernier  ouvrage  :  a  Notre  famillc  fail  son  bouclier  de  Thonneur  de 
Totrc  protection  ;  vos  grAces  se  sont  repandues  jusqucs  a  moi,  et,  apres  la  mori  dc  mon 
frdre,  vous  daignez  encore,  par  une  enchainure  continuelle  de  vos  faveurs,  m'attacher 
au  nombre  de  vos  creatures.  i» 

3.  Plus  gros  que  n'^taicnt  alors  les  volumes  de  vers;  I'abbe  de  Marolles  I'appelle  «iun 
tome  considerable  »  [Mini.,  ed.  de  1755,  t.  ill,  p.  224,  Di  nombre  men  I  oil  se  troiwent  les 
noms  de  ceux  qui  m'ont  donne  de  leurs  litres). 

4.  C'c9t  par  suite  dune  errcur  de  pagination  dnns  le  corps  du  volume  que  la  derniere 
page  porte  iteulement  le  numcro  367. 

5.  Livre  des  ptinires  et  graveurs^  c^d.  Duplesnis,  1872,  p.  35  et  45. 

6.  Diet,  de  Jal,  article  Sebastien  Bourdon. 
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vu  de  la  cour  *,  et  mourra  en  1659  peintre  du  roi  ct  professeur  a 
rAcademie  royale  de  peinture  -.  Au-dessous  du  portrait  ^  on  lit  un 
quatrain,  que  Tristan  a  compose  tout  expres,  et  qui  se  retrouve, 
avec  deux  variantes,  a  la  page  364  des  Vers  herouji/es,  sous  le  titre 
de  Prosopopee  de  F.  T.  L.  (Francois  Tristan  L'Hermite).  Aussitot 
apres  le  litre  viennent  d*abord  le  portrait  du  comte  de  Saint-Aignan, 
grave  par  Daret  en  1645,  puis,  sur  des  pages  non  numerotees,  la 
Dedicace  a  ce  personnage,  un  curieux  Ai^ertisse merit  a  qui  tit,  et 
VAclie\fe  d'imprimer,  Le  Pri{>ilegc  est  rejete  a  la  fin  du  volume. 
VEglogue  maritime y  qui  ouvre  le  recueil,  est  immediatement  pre- 
c^dee  d'une  horrible  gravure  represenlant  un  Triton  et  des  Nereides, 
qui  soutiennent  une  coquille,  laquelle  porte  cette  inscription  :  Vers 
maritimes,  Un  certain  nombre  d'exemplaires  des  Vers  heroiqnes  ren- 
ferment  encore  d'autres  gravures  :  a  la  page  64,  la  reproduction  de 
ringenieuse  composition  dessinee  par  Rubens  pour  la  Peinture  de 
Finfante;  a  la  page  126,  une  assez  belle  Mort  d'llippolyte^  non  si- 
gned; a  la  page  168  enfin,  avant  la  Maison  d^Astree,  une  gravure 
sans  interet,  signee  F.  C\  in-fe.  *,  qui  ne  rappelle  en  rien  la  maison 
de  Berny. 

Quel  fut  le  succes  des  Vers  heroiques?  mediocre  sans  doute.  D'Ali- 
brav  s'ecrie  bien  : 


1.  Ch.  Blanc,  Hist,  des  peintres  de  Cicole  fiani^ahe^  Sebaatien  Bourdon.  Ce  peintre 
avail  epous^  la  saur  de  du  Guernier  au  commencement  de  1641.  Etait-i]  parent  de  ce 
bourdon,  gentilhorame  de  la  maison  du  comte  de  Saint-Aignan,  auquel  Tristan  a  ecrit 
une  Epilre  {Vera  hiro'iquea,  p.  335)  ? 

2.  Fdlibien,  qui  I'a  connu,  yante  beaucoup  le  caractcre,  la  bonne  mine  et  le  talent  de 
ce  peintre,  n^  le  14  avril  1614  {Enlretiena,  ^d.  de  1706,  I.  IV,  p.  138  et  suiv.)  :  «  II  aimait 
la  musique,  toucbait  fort  bicn  le  tbcorbe,  se  pinisait  a  la  lecture  des  bons  livres,  en 
jugeait  fort  bien,  etc.  o  Tout  ce  que  nous  dit  F^libien  de  du  Guernier  nous  garantit  la 
ressemblance  du  portrait  de  Tristan  :  (c  II  etait  en  reputation  pour  bien  faire  des  por~ 
traits,  et  on  peutdire  celui  qui  r^ussissait  le  mieuxpour  la  resscrablancc.  Car  bien  qu'il 
en  fit  qui  etaient  d'un  si  petit  volume  qu'on  les  mettait  dans  des  bagues,  cependant  ils 
ne  laissaient  pas  d'l^lrc  fort  ressemblants...  II  a  fait  plusieurs  portraits  du  roi  et  de 
toutes  les  personncs  de  la  premijsre  qualitc.  Lorsque  le  due  de  Guise  alia  k  Rome,  il 
emporta  un  liyre  de  priercs,  ou  du  Guernier  avail  rcpr6scnte  en  sainles  toutes  les  plus 
belles  dumes  dc  la  cour  peintes  au  naturel...  o  Nous  avons  un  portrait  de  Louis  du 
Guernier  grav^  n  Tean-forte  par  son  ^leve  Samuel  Bernard,  le  p^re  du  fameux  traitant. 
Louis  du  Guernier  avail  deux  fr^res,  Pierre,  qui  peignait  comme  lui  en  miniature,  et 
Alexandre,  qui  etait  paysagiste. 

3.  Ce  portrait  a  ^le  grave  de  nouveau  par  Desrochers  (P.  Lelong,  Bibl,  hiat.  de  la 
France^  cd.  de  Fontette,  1775,  I.  IV,  p.  210,  Liate  dea  portraita  de  Fran  fata  ct  Fran^aiaea 
Utualres)  et  par  Voycz  le  jeune  pour  la  Peiite  Bibl.  dea  Th.,  1784.  Cc  dernier  graveur  a 
entoure  le  m^daillon  de  quelques  orncments  symboliques. 

4.  Francois  Cbiiuvcau,  qui  a  grave  le  frontispice  de  VAndromede  dc  Gorneille  et  plu- 
sieurs compositions  de  La  Hire. 
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Ces  vers  sont  vraiment  magnifiques 


4  . 


mais  Tristan  nous  dit  dans  son  Ai^ertisse men t  qu'un  «  grand  ecrivain)) 
ne  doit  point  esperer  la  vogue,  s'il  n'est  «  grand  courtisan  »,  s'il  ne 
se  r6signe  pas  a  «  aller  cabaler  dans  les  ruelles  et  faire  autant  de 
visites  que  de  vers  ».  Lui-meme  ignorait  Tart  de  se  faire  valoir,  et 
sa  fierte  naturelle  ne  lui  permettait  pas  de  «  s'exposer  a  des  rebuts 
par  des  soUicitations  pressantes  )>.  Les  circonstances  defavorables 
dans  lesquelles  paraissaient  les  Vers  h^roiquesy  moins  de  quatre 
mois  avant  ce  fameux  arr4t  d' union ^  qui,  le  13  mai,  allait  donner  le 
signal  de  la  Fronde,  ach6vent  de  nous  faire  croire  que  le  nouveau 
recueilde  Tristan,  malgre  des  qualit^s  de  premier  ordre,  obtint  tout 
au  plus  ce  qu'on  appelle  un  succes  d'estime.  Ce  ne  fut  pas  a  coup  sQr 
un  succes  d'argent ;  un  poMe  n'en  gagnait  guere  alors  avec  un  vo- 
lume de  vers,  comme  nous  Tapprend  une  ^pitre  de  La  Chappelle  a 
d'Assoucy  ^  : 

Quoique  nos  oeuvres  puissent  plaire, 
Ni  vous,  ni  raoi  n'en  aurons  gu^re, 
Oui  bien  Loyson  et  Ghamhoudry ; 
Car  pour  des  vers,  e'est  chose  claire 
Qu*il  vaut  bien  mieux  en  ce  temps-ci 
Les  d^biter  que  de  les  faire. 

Presque  aussitot  d'ailleurs  apres  la  publication  des  Vers  herolques^ 
il  survint  des  ev^nements  si  graves  pour  le  poMe  qu'ils  detournerent 
son  attention  du  recueil  qu'il  venait  de  mettre  au  jour.  A  la  fin  de  sa 
Dedicace,  il  annongait  formellement  au  comte  de  Saint-Aignan  son 
dessein  de  partir  pour  Naples  :  il  voulait  <(  aller  publier  en  d'autres 
climats  »  les  bont^s  de  son  protecteur,  «  aprfes  les  avoir  publiees  a 
toute  la  France  n  ;  il  voulait  aller  «  faire  connaitre  aux  Strangers  » 
sa  vertu  et  sa  gloire ;  et  il  se  plaisait  a  lui  rappeler  ses  «  mauvaises 
aventures  ^  »,  parce  qu'il  se  croyait  d^sormais  a  Tabri  des  coups  de 

1.  CEuvre$  po^Uquea,  1653,  Vers  hSroiqnes,  p.  103,  A  CalisU^  sur  lea  Vera  hiroiquea  de 
M.  Triatan. 

2.  Epitre  a  M.  d'Aaaoucy^  aur  aea  CEuvrea  miUea^  en  t^te  des  Po6aiea  et  Letlrea  de 
M.  d'Aaaouci/t  ^dit^es  par  Ghamhoudry  en  1653. 

3.  a  A  peine  les  plus  renomm^s  de  ceux  qui  se  melent  d'ecrire  auraient-ils  fait  des 
chefs-d/oeavre  plus  achev^s,  s'ils  avaicnt  eu  des  m^contentements  semblables  aax  miens, 
s'ils  n'avaient  obtenu  par  leurs  travaux  qu'un  peu  de  gloire  sans  autre  bien,  s'ils  avaient 

-inutilement  consume  tout  leur  patrimoine  pour  presenter  de  Tencens  aux  dicux.  II 
semble  que  j'avais  fait  voir  des  prcuves  assez  remarquables  des  dons  que  j'ni  recus  de 
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la  fortune  derriere  le  bras  victorieux  du  due  de  Guise.  L'edifice  dore 
de  ses  reves  allait  brusquement  s'eflTondrer. 

Toutd*abord  les  nouvelles  recues  de  Naples  avaient  etd;  excellentes. 
Le  due  de  Guise  supportait  avec  bonne  humeur  les  petites  miseres 
de  sa  situation  etrange  ^   :  Tobligation  de  s'asseoir  a  la  table  peu 
appetissante  et  de  partager  le  lit  malpropre  du  «  capitaine  general  » 
Gennaro  Annese,  trois  mois  auparavant  simple  ouvrier  fourbisseur, 
et  la  compagnie  constante  de  Luigi  del  Ferro,  une  espfece  de  fou 
burlesque,  decore  du  titre  d'ambassadeur  de  France  ;  il  trouvait  une 
compensation   a  ces  ennuis,    a  faire,  revetu  d'un  magnifique  habit 
vert  brode  d'or,  des  promenades  triomphales  dans  les  rues  pavoisees 
et  recouvertes  de  tapis,  sous  une  pluie  de  fleurs,  de  parfums  et  de 
dragees,  au  milieu  d'un  nuage  d'encens.  Au  mois  de  fevrier  arriva 
a  Paris  la  nouvelle  que  le  due  de  Guise  avait  6t6  le  21  decembre  pro- 
clame  pour  cinq  ans  due  de  la  Republique  de  Naples  *,  et  que  M.  de 
Modene,  appele  a  la  charge  de  mestre  de  camp  g^n^ral,  avait  rem- 
port^  de  nombreux  succes  sur  les  Espagnols.  Le  due  d'Orleans  ecri- 
vit  a  son  beau-frfere  pour  le  feciliter ;  le  petit  roi  voulut  le  compli- 
menter  egalement  3,  et  M*"''  de  Guise,  pleine  de  joie,  envoya  60.000 
livres  a  son  fils  ^,  esperant  bien  que  Naples  allait  lui  faire  oublier  sa 
passion  pour  Tintrigante,  «  gloutonne  de  plaisirs  ^  »,  qui  en  ^tait  si 
peu  digne.  En  effet,  le  scandale  cause  a  la  Visitation  par  M"°  de  Pons, 
que  courtisait  ouvertement  Tecuyer  du  due  de  Guise,  M.  de  Mali- 
come,  avait  6te  si  grand  que  la  reine  avait  dii  a  la  fin  de  Janvier  lui 
faire  quitter  ce  convent  pour  celui  des  Filles  de  Sainte-Marie,  prfes 
<le  la  Bastille,  dont  la  regie  etait  beaucoup  plus  s6v^re. 

Mais  la  joie  et  les  esperanccs  de  la  duchesse  de  Guise  ne  furent 
pas  de  longue  dur^e,  car,  vers  le  milieu  de  mars,  on  apprit  a  Paris 

la  Nature,  pour  devoir  esperer  que  j'en  obiiendrais  de  la  Fortune.  Elle  n'a  toutefois  ja- 
mais Toulu  faire  pour  mon  repos  le  moindre  effort  dont  ma  plume  Tail  sollicitce.  Ellc 
m'a  toujours  consid^re  comme  un  des  partisans  de  la  Vertu,  com  me  un  de  ces  austeres 
ccnseurs  qui  d^crient  son  aveuglement  et  son  inconstance.  Elle  a  cru  que  c'etait  assez 
que  j'eusse  obtenu  par  mes  ecrits  des  acclamations  des  peuples  et  des  louanges  des 
grands  hommes,  sans  que  j'obtinsse  encore  les  moyens  d'ecrire  dans  un  agr^able  loi- 
sir.  o 

1.  Voir  pour  tonte  cette  partie  les  amusants  Mimoires  du  due  de  Guise  et  ceux  de 
Uonlglat  (ColiecL  Michaud,  3*  $er.,  t.  V,  p.  182).  Voir  aussi  Bisacciom,  Storia  delle 
guerre  ciuUi  degli  uUimi  tempi  (1652). 

2.  Le  bruit  en  ayait  couru  dfes  le  temps  de  la  publication  des  Vera  hirolquea  (Jour- 
nal d'Olivier  dOrmeaaon,  t.  I,  p.  428,  22  Janvier  1648). 

3.  H.  LoissLEUR,  L Expedition  du  due  de  Guiae  a  Naplea,  1878,  p.  296  et  297. 

4.  Lettreduk  mora  [Bibl.  nat,f  manuacr.,  f.  fr.^  20475,  Collection  Gaigniirea^  Letlrea 
originaleaf  t.  LVI,  p.  181). 

5.  Le  mot  est  de  M"*  de  Motteville.> 

18 
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par  un  manifeste  du  due  de  Guise  que  M.  de  Modene,  accuse  par  lui 
de  haute  trahlson,  avait  6te  jet^  dans  ud  eachot,  oil  il  attendait  sa 
sentence^.  L'emotion  fut  d'autant  plus  vive  pour  les  parents  et  pour 
les  domestiques  du  due  de  Guise  que  Ton  resta  ensuite  trois  semaines 
sans  nouvelles  direetes,  et  qu^il  venait  de  Rome  et  de  Genes  les 
bruits  les  plus  alarmants  :  on  disait  m6me  que  la  cabale  de  Gennaro 
Anne&e  avait  repris  le  dessus,  et  contraint  le  due  a  se  tuer^.  Enfin, 
le  7  avril,  arriva  de  Naples  le  sieur  Lambert,  porteur  de  d^peches 
qui  rassurerent  sur  le  sort  du  due  de  Guise,  mais  qui  plong^rent  la 
cour  dans  une  veritable  stupeur  :  Suzanne  de  Pons  avait  envoys  a 
son  amant  un  baigneur  de  Paris  pour  se  plaindre  du  traitement  que 
lui  infligeait  la  r^gente^,  et  le  prince,  par  des  lettres  du  28  f6vrier, 
oubliant  les  perils  qui  le  menacaient  lui-meme,  ne  s'adressait  a  la 
reine  et  au  premier  ministre  que  pour  les  prier  de  remettre  en  liberte 
une  maitresse,  qui  le  trompait^.  On  juge  si  ces  lettres  le  couvrirent 
de  ridicule  ^. 

Quand  elles  parvinrent  a  Paris,  le  brave,  mais  extravagant  Henri 
de  Lorraine  etait  depuis  vingt-quatre  heures  prisonnier  des  Espa- 
gnols.  Vietime  de  ses  inconsequences,  de  sa  presomption,  de  ses  fo- 
lies,  abandonn^  de  tons,  il  avait  dtk,  a  Capoue,  le  6  avril,  presenter 
sa  glorieuse  6p6e  a  deux  capitaines  espagnols  ;  ceux-ci  avaient  refuse 
respectueusement  de  la  recevoir,  et  avaient  accepts,  comme  un  gage 
suflfisant,  les  deux  rubans  de  son  chapeau,  Fun  vert  et  Tautre  isa- 
belle,  les  couleurs  d'Elise^;  detail  romanesque,  et  qui  serait  tou- 
chant,  si  celle  qui  avait  inspire  un  tel  amour  n*avait  pas  ^t^  une  simple 
aventurifere. 


1.  Gonrart  remercie  F^libien,  dans  uneleitrc  du  20  mars,  de  lui  aroir  enyoj£  de  Rome 
ce  manifeste  (M.  H.  Ghardon,  M.  fie  ModSne,  p.  211).  Le  22  mars,  Gay  Patin  en  parle 
dans  une  lettre  ik  Ch.  Spon.  Deux  jours  apres,  il  lui  ^crit  que,  d'apr^s  un  bruit  qui  court, 
M.  dc  Modcne  aurait  eu  la  t^te  tranchee.  Ce  bruit  dtait  faux.  Prisonnier  des  Espagfnols 
apr^s  la  defaite  du  due  de  Guise,  M.  de  Modcne  restera  detenu  pr^s  de  vingt-six  mois. 

2.  Voir  une  lettre  de  Bruneau  a  Compagnon,  du  8  aTrii  16^8  [Bibt.  nat,,  manuMcr.f  f.  /r., 
20'i75,  Collect.  Gaigni^rea,  Lettres  originateg^  t.  LVI,  p.  187).  Ce  Gompag^on  6tait  yalet 
de  chambre  du  due  de  Guise,  qu'il  avait  sniyi  a  Naples.  Ses  lettres  presentent  beaucoup 
d'int^r^t,  comme  la  fin  de  la  lettre  de  Bruneau  le  fera  aisement  comprendre  :  «  Vons 
^tes  le  seul  qui  avez  pris  soin  de  nous  donner  de  ses  nouvelles  jusques  k  present.  Je  vous 
supplie  de  vouloir  continuer  par  toutes  occasions,  car  c^est  la  seule  consolation  qui 
reste  a  Madame  et  a  toute  la  maison,  iiVn  recevant  que  de  vou9,  » 

3.  M.  LoiSELEUR,  V Expedition  du  due  de  Guiae  a  Naples^  p.  334. 

4.  II  dit  positivement  u  Mazarin  qu'il  ne  s'est  embarque  dans  sa  glorieuse  entreprise 
que  pour  a  micux  m^ritcr  les  bonnes  graces  de  M"*  de  Pons  ». 

5.  Mint,  de  Goulas,  t.  II,  p.  273,  et  Lettre  du  comte  de  Brienne  au  marquiade  Fontena^t 
du  24  avril,  cit^c  par  M.  Loiseleur  {loc,  cil.), 

6.  BouiLLE,  Oi»t.  des  dues  de  Guise,  t.  IV,  p.  464. 
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La  nouvelle  de  I'arrestation  du  due  de  Guise,  arriv^e  a  Paris  le 
27  avril,  fut  pour  Tristan  un  coup  de  massue.  Non  seulement  il  ^talt 
precipit^  du  haut  des  ambitieux  reves  d*avenir  qu'il  avail  formes 
avec  tous  les  domestiques  du  prinee,  mais  il  avail  pour  le  present 
lout  a  eraindre.  Ce  maitre,  qu'il  aimait,  et  donl  il  plaignait  sincfere- 
ment  le  malheur,  n'allait-il  pas  le  perdre  ?  Les  Espagnols  respecte- 
raient-ils  les  jours  de  leur  captif,  qu'ils  ne  voulaienl  pas  tout  d'abord 
trailer  en  prisonnier  de  guerre?  D'autre  part,  s'ils  T^pargnaient, 
n'exigeraieut-ils  pas  de  lui  une  ^norme  rancon,  qu'il  faudralt  bien 
du  temps  pour  payer  *  ?  Assur^ment  ce  gen^reux  prince  ne  voudrait 
pas  abandonner  sa  maison  pendant  sa  captivity,  et  la  recommanderait 
a  M™"  de  Guise  ^;  mais  celle-ci,  qui  se  plaignait  d6ja,  dans  une  lettre 
que  nous  avons  cit^e  tout  a  Theure,  des  embarras  d'argent  oil  elle 
s'etait  mise  pour  envoyer  des  fonds  en  Ilalie,  qui  serait  obligee  de 
s'imposer  de  lourds  sacrifices  pour  acquitter  la  rancon  demand^e 
par  TEspagne,  pourrait-elle  subvenir  aux  besoins  des  gens  de  son 
fils?  Et  Tristan  se  voyait  avec  d^couragement  replongd  encore  une 
fois  dans  les  incertitudes  et  dans  la  misfere  donl  il  s'^tait  cru  sorti 
pour  tou jours. 

Que  fit  pour  lui  M™®  de  Guise?  Fit-elle  meme  quelque  chose  pour 
le  pofete  qui  avail  rim<^  lant  de  vers  a  Elise?  Nous  Tignorons. 
Tristan  n'ayant  plus  donn6  de  recueils  de  leltres  ou  de  poesies  apr^s 
les  Vers  heroiquesy  nous  allons  elre  r^duil  dor^navanl,  pour  achever 
Thlstoire  de  sa  vie,  a  de  rares  documents  patiemment  cherch6s  dans 
les  (Buvresdes  contemporains,  et  aux  renseignements  que  nous  four- 
nissent  quelques  pieces  de  vers  de  Tristan  lui-meme,  relrouv^es  par 
nous  dans  les  manuscrits  de  Conrarl  ou  dans  plusieurs  ouvrages  du 
temps  ^, 

Ce  fut  cetle  fois  le  chancelier  Siguier  qui  tendil  a  Tristan  une 
main  secourable.  Depuis  le  sonnet  que  le  po^te  lui  avail  adress6  en 
1641  sur  la  mort  h^roi'que  de  son  gendre,  le  marquis  de  Coislin  *, 
il  avail  c^l6br^  par  un  autre  sonnet  Teloquence  el  la  vertu  du  chan- 

1.  Gut  Patin ,  Lettre  du  8  mai  16^8. 

2.  Voir  dans  la  Collection  Gaigniirea  {Bibl.  nat,,  manuaer.f  /*.  /r.,  20^74,  Lettres  origi- 
nalea,  t.  LV,  p.  115)  on  ioachant  billet  6crit  par  Henri  de  Lorraine  &  sa  mere,  du  chAteau 
de  S^govie,  le  20  mars  1650.  11  la  remercie  de  travailler  a  sa  d^Iivrance,  et  ajoute  en 
marge  :  «  Je  tous  supplie  tres  humblement,  Madame,  d'avoir  la  bont^  de  prendre  soin 
da  pauTre  Branjon  et  de  tous  mes  autres  domestiques  dans  mon  absence.  » 

3.  G'cst  ainsi  que,  dans  les  premiers  mois  de  cette  m^me  annee  1648,  nous  trourons 
trois  pieces  de  yers  de  Tristan  en  t^te  du  Virgile  traueati  de  Scarron  et  du  Jugement  de 
PdrU  en.  vera  bnrUaquea  de  d'Assoucy.  Nous  les  donnons  a  VAppendice,  n**  XVI  et  XVII. 

4.  La  Lyre^  p.  11. 
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celier  lui-menie  * ;  recemment  enfiu,  en  octobre  1646,  il  lui  avait 
envoyc^  un  troisieme  sonnet  ^',  pour  le  consoler  de  la  douleur  dans 
laquelle  Tavait  plonge  la  mort  de  son  nouveau  gendre,  I'aimable  fils 
de  la  marquise  de  Sable,  le  plus  beau  et  le  plus  cher  a  Coude  de  tous 
les  petits-maitres,  le  jeune  et  brave  marechal  de  camp  Guy  de  Laval- 
Bois-Dauphin  3,  avec  lequel  la  tnarquise  de  Coislin  s*etait  remariee 
en  1643  ^.  Ce  mariage,  fait  a  son  insu,  avait  d'abord  mis  en  fureur  le 
chancelier,  qui  revait  pour  sa  fille  un  parti  beaucoup  plus  riche  ^,  et 
la  reconciliation  n'avait  eu  lieu  qu*au  bout  d'un  an  ;  mais  elle  fut 
complete ;  le  chancelier  ne  put  bientot  plus  vivre  sans  son  gendre, 
et,  quand  le  s6duisant  et  serviable  jeune  homme  fut  mort,  victime  de 
sa  temerite,  au  sifege  de  Dunkerque,  il  le  pleura  comme  un  enfant  ^. 
11  avait  su  gre  de  son  sonnet  au  poete,  qui  d'ailleurs  ^tait  allie  a  la 
maison  de  Laval  par  sa  trisai'eule  Jeanne  Hurault  '^^  et  qui^  dans  son 
enfance,  avait  ete  honore  de  la  protection  du  marechal  de  Souvr^, 
grand-pere  du  comte  de  Laval  ®.  En  souvenir  de  ce  gendre  chere- 
ment  aim6,  le  chancelier  s'^mut  de  la  detresse  de  Tristan,  et  vint  a 
son  aide. 

Depuis  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  Pierre  Siguier  6tait 
devenu  le  protecteur  de  TAcademie,  qui  s'assembla  d^s  lors  dans  son 
hotel  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Honor^.  Tout  en  conservant  une 
extreme  civilite  ^,  il  exercait  sur  la  Compagnie  une  autorit^  absolue  : 
non  seulement  il  venait  de  faire  6lire  Ballesdens,  precepteur  du  mar- 
quis de  Coislin,  son  petit-fils,  mais  encore  il  allait  faire  appeler  a 
TAcad^mie,  en  1652,  a  Tunanimit^  des  suiSrages,  le  jeune  marquis 

1.  Vert  Mrotquest  p.  121.  Ce  sonnet  dut  6tre  bien  recu,  car  Tallemant  nous  dit  (t.  Ill, 
p.  385)  :  c(  Le  chancelier  est  Thomme  du  monde  le  plus  avide  de  louanges.  » 

2.  Vert  hdroiqueSf  p.  2%. 

3.  II  se  distingua  &  Rocroi  et  u  Tbionyille. 

4.  Elle  I'arrachait  k  M'^*  de  Pons,  a  laquelle  il  venait  de  faire  une  cour  assiduc. 

5.  Tous  les  details  donnes  par  Tallemant  (t.  V,  p.  257  et  suiv.)  sont  confirmcs  par  la 
collection  des  manuscrits  de  Godcfroy  (t.  11],  conserves  k  la  Bibl.  de  rinstitut,  ditM.  Li> 
vet  dans  sa  Clefdu  Diet,  de  Somaize^  k  I'article  Bois-Dauphin. 

6.  Guy  de  Laval  mourut  le  18  octobre,  a  vingt-quatre  ans,  ddsesp^re  de  quitter  la  vie 
{Mem,  de  Buaay-RabiUin,  ^d.  de  170%,  t.  I,  p.  192).  Sa  mort  laissa  des  regrets  universcls 
[Mem.  de  Mm*  de  Motteuille ;  Gazette ^  p.  909;  Sakrasin,  Uiat.  da  si^ge  de  Dunkerque 
(1656),  p.  63;  Mdm.  de  Montglat,  Collect.  Petitot,  t.  L,  p.  42;  Journal  d' Olivier  d'Ormes- 
9on,  t.  I,  p.  367 ;  Cousin,  Mmn  de  SabU,  ch.  I.) 

7.  UiH.  gendalogique  de  la  Noblesse  de  Touraine  (1669)  du  cbevalier  de  L'Hcrmite, 
p.  525,  et  surtout  Gdnealogie  de  la  maison  des  Iluraull,  u  la  suite  des  Mem.  d'Etat  de 
Ph.  Hurault  de  Chiverny  (1636). 

8.  Voir  plus  haut,  p.  55. 

9.  C'est  Pellisson  qui  le  dit,  mais  du  vivanl  du  chancelier  {Hist,  de  fAcad,  /r.,  ed. 
Livel,  1868,  t.  I,  p.  71  et  159). 
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lui-meme,  alors  age  de  seize  ans,  sans  doute  pour  qu'il  y  completat 
son  ^duccition  K  Quand  mourut,  pen  de  mois  aprfes  les  ev^nements 
de  Naples,  Francois  de  Cauvigny,  sieur  de  Coulomby,  orateur  du  roi 
pour  les  discours  d'Etat  ^,  le  chancelier  recommanda  la  candidature 
de  Tristan  a  la  Compagnie,  qui  ne  pouvait  d'ailleurs  que  s'honorer 
en  s'adjolgnant  Fauteur  de  Mariamne  et  des  Vers  herolques.  Tristan 
fut  done  elu,  d^s  1648  si  nous  en  croyons  le  Recueil  des  Harangues 
prononcees  par  MM,  de  V Academic  francaise  (1698)  et  le  Choix  de 
Discours  de  reception  a  /* Academic  francaise  (1808)  par  Boudon,  en 
1649  disent  avec  plus  de  vraisemblance  ^  le  Diet,  de  Bayle  et  la 
Bibl.  fr.  de  Tabb^  Goujet.  Cette  incertitude  tient  au  mauvais  6tat 
des  Registres  de  V Academic  entre  les  annees  1647  et  1651 ;  PelHs- 
son  s'en  plaint  dfes  1652  *  :  «  Depuis  Telection  de  M.  de  Ballesdens, 
dit-il,  les  longues  et  frequentes  indispositions  du  secretaire  de  TAca- 
d^mie  ont  laiss6  beaucoup  de  vide  dans  les  Registres;  de  sorte  que 
je  n'y  ai  rien  vu  de  cette  reception,  non  plus  que  des  cinq  suivantes, 
de  MM.  de  M^zeray,  de  Montereul,  de  Tristan,  de  Scud<^ry  et  Dou- 
jat.  Tout  ce  que  j'en  ai  pu  savoir,  c'est  qu'ils  ont  succ^de  a  MM.  de 
Voiture,  de  Sirmond,  de  Coulomby,  de  Vaugelas  et  Baro.  »  Le  dis- 
cours de  Tristan  fut  bref  ^,  comme  Tetaient  alors  tons  les  remercie- 
ments  academiques.  II  ne  parle  pas  de  son  pr6d6cesseur,  comme  La 
Mesnardiere  ne  parlera  pas  de  lui  en  prenant  sa  place  a  I'Acad^mie  ®. 
II  remercie  vivement  la  docte  Compagnie,  et  se  declare  «  veng6  par 
les  propres  mains  de  la  Vertu  de  tons  les  mauvais  traitements  »  qu'il 
a  «  recus  de  la  Fortune  ».  Mais  c'est  surtout  a  Siguier  que  le  poMe 
t^moigne  une  reconnaissance  qui  est  sincere,  et  qui  sera  durable, 
car  il  tiendra  a  la  lui  exprimer  encore  hautement  quand,  sous  la 
Fronde,  deux  mois  apr^s  Tarrestation  des  princes,  les  sceaux  auront 
6te  repris,  le  2  mars  1650,  au  chancelier  disgracie.  On  conserve  a  la 
Bibliotheque  Nationale  ^  une  petite  plaquette  in-4**  de  qiiatre  pages 

1.  Le  jeune  homme  vint  une  fois  &  I'Acad^mie,  et  s*y  ennuya,  parait-il,  si  fort  que, 
trente-qualre  ans  apr^s,  il  n'y  ^taitpas  encore  revcnu  (Furetiere,  Second  Factum,  1686, 
p.  48). 

2.  Pellisson  est  tres  sobre  de  details  sur  eet  ^crivain  mediocre  {Op.  cit.^  p.  226^. 

3.  L'election  de  Tristan  suivit,  scion  Pellisson,  ccUe  de  Montereul ;  or,  Montereui  suc- 
c^da  &  Sirmond,  mort  en  1649  seulement. 

4.  Op.  ciC,  t.  I,  p.  157. 

5.  On  le  trouvera  &  VAppendice,  n*  XVIII.  —  II  n'a  etd  conserve  que  treize  des  discours 
prononc^s  avant  1652. 

6.  Tout  au  plus  peut-on  dire  que  La  Mesnardiere  fait  allusion  k  Tristan,  quand  il 
8*^tend  assez  long-uement  sur  la  pauvrctc  des  gens  de  lettres.  —  G'est  le  protecleur  de 
Tristan,  le  due  de  Saint-Aignan,  qui  succedera&  son  lour  a  La  Mesnardiere  en  1665. 

7.  Y  6034  (pifece).  —  Nous  reproduisons  cette  po^sic  h.  V Appendices  n*  XIX. 
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non  num6rot6es,  sans  date,  sans  nom  de  libraire,  sans  privilege, 
sans  achev^  d'imprimer,  qui  a  echapp^  a  tous  ceux  qui  se  sont  occu- 
p^s  de  Tristan.  Ce  sont  des  Stances  a  Ihonneur  de  Mgr  le  Chancellery 
dans  lesquelles  le  poete  fait  un  ^loge  enthousiaste  du  g^n^reux  pro- 
tecteur  dont  toutes  les  Muses  d^plorent  le  <c  depart  )>  : 

Tel  qu*un  rocher  superbe,  assis  parmi  les  flots, 
Qui  toujours  vers  le  ciel  a  la  t^te  dress^e, 
Dont  le  front  ^clair^  guide  les  matelots, 
Et  brave  les  assauts  de  la  mer  courrouc^e, 

Tel  Siguier,  dont  le  coeur  ne  pent  Mre  abattu, 
Quelques  traits  que  le  sort  lance  contre  sa  vie, 
Etale  un  rare  exemple  aux  yeux  de  la  Vertu, 
Et  laisse  murmurer  Tlgnorance  et  TEnvie 

Comme  Ton  voit  courir  dans  le  sein  de  la  mer 
Mille  fleuves  divers  qui  s*y  jettent  sans  cesse, 
Tous  les  ennuis  publics  se  venaient  abtmer 
Dans  la  capacite  de  sa  vaste  sagesse 

Cette  fid^lit6  honore  Tristan,  et,  quand  les  sceaux  eurent  6t^, 
aprfes  le  depart  de  Mazarin,  rendus  a  Siguier  le  14  avril  1651  ^,  le 
souvenir  de  ces  stances  dut  faire  que  le  chancelier  prit  plus  de 
plaisir  au  simple  sonnet,  que  Tristan  lui  adressa  pen  apr^s  pour  le 
feliciter  ^,  qu'a  la  flatteuse  6pitre  que  lui  envoya  Boisrobert  ^. 

1.  Gazette. 

2.  Nouveau  Recueil  det  plut  belles  poesies ,  chei  la  veuve  Loyson,  1654,  p.  152.  Voir  ce 
sonnet  k  V Appendices  n*  XX,  2*. 

3.  Epitres  en  vers  (1659),  p.  80,  //  se  rSjouit  auee  lui  et  avec  la  France  de  ce  qu'on  lui 
rend  les  sceaux,  qui  le  vont  faire  enfin  conseiller  d'Etat.  Siguier  perdit  de  nouveau  let 
sceaux  le  9  septembre  1651,  et  ne  les  recouvra  qu'apris  la  mort  de  Tristan. 
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CHAPITRE  IV 

LES  DBRNIJ:RES  ANNEES  DE  TRISTAN 

Peu  de  temps  apr^s  que  Tristan  eut  6te  appel6  a  rAcad^mie,  nous 
trouYons  son  nom  en  tete  de  deux  publications  bien  diff^rentes. 

Quelques  ann^es  auparavant  ^,  le  petit  roi  avait  demande  a  Beys 
et  a  Corneille  des  vers  sur  les  exploits  de  son  pere.  Beys  composa 
un  pofeme,  que  J.  Valdor,  chalcographe  du  roi,  enrichit  de  nombreuses 
et  belles  gravures,  pour  chacune  desquelles  Corneille  rima  quelques 
vers.  Ce  curieux  ouvrage  parut  dans  les  derniers  mois  de  1649, 
sous  le  titre  de  Triomphes  de  Louis  le  Juste j  XIII'  du  nom  2.  Au  com- 
mencement du  volume  se  lisent  un  sonnet,  oil  Tristan  pr6dit  Timmor- 
mortalite  aux  noms  de  Louis  XIII  et  de  Yaldor  3,  et  la  traduction 
latine  qu'a  donnee  de  ce  sonnet  le  P.  Nicolai,  docteur  en  Sorbonne, 
et  premier  regent  du  grand  convent  des  Jacobins. 

Vers  la  meme  ^poque,  le  sieur  de  Saint-Julien  presenta  a  Tabb^ 
Fouquet,  sous  le  titre  A^ Elite  des  Bouts-rimes  de  ce  temps  *,  un  recueil 
de  sonnets  faits  par  «  les  plus  savants  du  siecle  »  sur  des  rimes  qui 
leur  avaient  ^te  imposees.  Get  amusement  avait  et6  fort  a  la  mode 
en  1647  ^.  Le  nom  de  Tristan  figure  parmi  ceux  des  beaux  esprits 
dont  les  bouts-rimes,  assure    Saint-Julien,  ont   <(   diverti  toute  la 

1.  Le  14  ociobre  1645  etle  25  septembre  1646. 

2.  On  y  trouve  de  beaux  portraits  du  due  de  Guise  et  du  marecbal  de  Schomberg. 

3.  Noas  donnons  k  V Appendices  n*  XXI,  ce  sonnet,  qui  n*a  encore  6t6  signal^  parper- 
sonne,  crojrons'noos. 

4.  Le  PriviUffe  est  du  1*'  octobre,  et  VAckeui  tTimprimer  du  4  novembre  1649. 

5.  a  Yous  saves  que  depuis  deux  ans  ces  ouvrages  ont  eu  grand  cours,  que  nul  n'^tait 
bien  re^u  cbex  les  dames  qui  ne  leur  apporlAt  des  bouts-rimes.  J'avoue  que  du  depuis  ils 
n'ont  pas  ^t^  si  ordinaires,  et  ne  sais  si  je  le  dois  imputer  a  la  mode  qui  passe,  ou  aux 
derniers  mouvements.  »  [Avia  au  lecieur.)  II  y  eut  en  1651  une  nouvelle  Edition  de  V Elite 
des  BituU'rinUe  de  ee  temps ^  et  cet  amusement  retrouva  une  grande- vogue  en  1654.  Le 
libraire  Quinet,  ayant  voulu  donner  un  prix  pour  les  bouts- rim^s,  se  vit  tourner  en 
ridicule  dans  nne  farce  intitul^e  :  Quirinet  [Did.  de  Jal.) 
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cour  » ;  il  y  a,  le  litre  le  dit  *,  plusieurs  pieces  de  lui  dans  ce  recueil; 
mais  aucun  des  sonnets  dont  II  se  compose  n'est  sign^,  et  il  est 
impossible  d*attribuer  avec  vraisemblance  les  uns  plutot  que  les 
autres  a  notre  po^te.  Cette  attribution  n'ajouterait  d'ailleurs  rien  a 
la  renommee  de  Tauteur  de  Mariamne  et  d'Osman. 

Pendant  les  annees  qui  suivent,  c*est-a-dire  presque  aussi  long- 
temps  que  dura  la  Fronde,  une  profonde  obscurity  enveloppe  la  vie 
de  Tristan  :  demeura-t-il  attache  l\  la  cause  royale,  comme  son  pro- 
tecteur  le  comte  de  Saint-Aignan,  qui,  apres  avoir  achet^  en  de- 
cembre  1649  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  *,  fut, 
en  1650,  au  lendemain  de  Tarrestation  des  princes,  nomni^  gouver- 
neur  du  Berry  3,  oil  il  guerroya  avec  intr^pidite  et  succ^s  *,  et  comme 
son  ami  d'Assoucy,  que  son  royalisme  ardent  contraignit  a  se  retirer 
a  Sens,  sa  ville  natale  ^,  rest^e  fidele  a  la  regente,  qu-i  s'y  lia  avec  des 
L'Hermite,  peut-etre  parents  de  notre  pofete,  deja  fixes  dans  le  pays  ^, 
et  d6dia,  en  1650,  au  comte  de  Saint-Aignan  un  O^ide  en  belle  hiimeur, 
accompagn^  d'un  quatrain  de  Tristan  "  ?  Prit-il  au  contraire  parti 
contre  le  cardinal  avec  son  autre  ami  Scarron,  I'enrag^  frondeur,  et 
est-il  Tauteur  de  quelques-unes  des  innombrables  mazarinades  ano- 
nymes  qu'on  vit  eclore  a  ce  moment?  II  est  probable  que,  docile  aux 
conseils  de  I'int^ret,  il  hesita  et  tergiversa  comme  son  ancien  maitre, 
rindecis  due  d'Orleans,  a  la  fortune  duquel  il  essayait  a  nouveau  de 
rattacher  la  sienne. 

Le  due  de  Guise  6tait  toujours  prisonnier  des  Espagnols,  et,  mal- 

1.  Premiere  Partie^  contenani  ceux  de  M.  de  Boisrobert,  de  M.  de  Bensserade,  de  M.  de 
La  Calpren^de^  de  M.  Tristan ^  etc. 

2.  Gazette,  11  d^cembre. 

3.  M.  E.  Pl  AUG  HUT,  Le  Berry, 

4.  Mem,  de  Bussy-Rabutin,  ^d.  de  1704,  t.  I,  p.  309.  ~  Gazette,  aoAt  1650. 

5.  D'Assoucy  esl  bien  n^  h  Sens,  en  d6pit  des  biographes  :  voir  sa  Gitipe  de  cour  au   ' 
roi,  imprim^e  a  la  suite  du  Raviaaement  de  Proaerpine  (1653). 

6.  G'est  a  la  suite  ^galement  du  Raviaaement  de  Proaerpine  qu'on  lit  une  curiease  pi^ce  A 

M.E,  VUermite  et  une  Epttre  a  M,  de  Paron,  lieutenant  criminel  de  Sent,  oil  d'Assoucy 

fait  r^loge 

De  tant  de  gracieux  L'llermites, 
PloB  doux  que  ceritee  coofiteH. 

Nous  avons  releve  dans  un  des  bus  c6tes  de  la  cathedrale  de  Sens  les  ^pitapbes  de  deal 
L'Hermite,  cbanoines,morts  en  1624  et  en  1651.  II  y  a  des  vers  latins  etfrancais  de  Hi^rdnic 
L'Hermite  dans  un  livre  imprimc  a  Sens  en  1617  :  Ciariaaimi  viri  Simeonis  Provencherii , 
medici  regii  et  aenonenaia,  tumulua  [Bibl.  Nat.,  reserve  mYc  900,  Varia  Carmina).  Sur 
les  L'Hermite  de  Sens,  ou  L'Hermite  de  Gbampbertrand,  on  pent  trouver  des  renseigne- 
ments  aux  Archives  nationales  (T.  1090)  et  au  Cabinet  den  Titres  (Piieea  origin.,  1516). 
Deux  membres  de  cette  famille,  dont  I'un  ^tait  doyen  de  T^glise  de  Sens,  moururent  sur 
I'ecbafaud  lelundi  12  mai  1794,  Ic  m^mejour  que  M"**  Elisabeth. 

7.  Voir  YAppendice,  n*  XXII. 
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gr^  la  concession  qu'il  leur  faisait  en  promettant  de  reprendre  M™®  de 
Bossu  et  de  la  reconnaitre  pour  sa  femme  legitime  ^  ses  vainqueurs 
ne  semblaient  pas  disposes  a  diminuer  leurs  exigences  pour  sa  ran* 
con ;  sa  captivity  pouvait  done  se  proionger  beaucoup.  II  etait  impos- 
sible au  poete  pauvre  de  rester  plus  longtemps  sans  maitre,  a  une 
^poque  oil  com^diens  et  libraires  laissaient  tranquillement  mourir 
de  faim  les  auteurs  ;  la  guerre  civile  rendait  d'ailleurs  plus  rude 
encore  la  misfere  :  Tristan  se  vit  done  r^duit  a  recommencer  auprfes 
du  due  d'Orl^ans  des  sollicitations  tant  de  fois  mal  accueillies. 

Monsieur  ^prouvait  alors  pour  une  dame  d'atour  de  sa  femme, 
M"*^  de  Saujon,  une  passion  aussi  vive,  mais  aussi  chaste,  que  celles 
qu'avait  ^prouv^es  Louis  XIII  pour  M™®'  de  La  Fayette  et  de  Haute- 
fort.  Cette  jeune  personne,  (c  fort  agr6able  et  de  jolie  taille  »,  dit 
Mademoiselle,  ^tait  fille  d'un  gentilhomme  de  Saintonge,  huguenot 
convert!,  le  baron  de  Saujon,  que  la  duchessed'Aiguillon  avaitdonn6, 
en  1643,  pour  gouverneur  a  son  neveu,  le  due  de  Richelieu  ^.  Elle 
avait  un  fr^re,  qui  avait  entrepris  plusieurs  negociations  pour  marier 
Mademoiselle,  et  c^est  la  princesse  reconnaissante  qui  fit  entrer  dans 
la  maison  de  Madame  Anne  de  Saujon,  apr^s  la  mort  de  son  pfere,  en 
1646.  La  duchesse  d^Orleans  ne  tarda  pas  a  etre  jalouse  du  goCkt  tr^s 
vif  que  son  mari  prenait  pour  sa  nouvelle  dame  d'atour.  La  jeune 
fille,  vertueuse,  et  meme  prude  ^,  s'en  effraya  elle-meme.  Son  direc- 
teur,  M.  de  La  Croix-Christ,  lui  donna  le  conseil  de  se  retirer  aux 
Carmelites,  et  Ty  conduisit  ^.  Gaston  entra  dans  une  colore  terrible, 
et  M.  Olier,  cur^  de  Saint-Sulpice,  et  Mademoiselle  parvinrent  a  deci- 
der la  fugitive  a  reparaitre  au  Luxembourg  ^.  La  m^disance  n^efQeura 
jamais  la  reputation  de  M"®  de  Saujon;  elle  eut  cependant  un  credit 
extraordinaire  sur  le  due  d'Orleans  ^,  qui  ne  pouvait  entendre  parler 
qu'elle  se  mariat.  C'est  elle  qui  obtint,  en  decembre  1650,  qu'il  mit 

1.  Lettre  de  Tilly  a  la  duchesse  de  Guise,  de  Madrid,  le  26  novembre  1648  {Bibl.  nat.y 
manuscr.,  f.  fr.,  20474,  Collect.  Gaigni^res,  Lettres  origin. ,  t.  LY,  p.  128),  et  Lettre  de 
Mile  de  ScudSry  a  Godeau,  da  22  fevrier  1650. 

2.  Consulter  sur  le  baron  de  Saujon  le  Mercure,  t.  XIII,  p.  843  et  902,  Tallemamt, 
t.  VII,  p.  356,  les  M^m.  de  Puys^gur,  1690,  p.  282,  et  ceux  de  //.  Arnauld  {Bibl,  not., 
manuscr.,  f.  fr,,  3778,  p.  18,  25  Janvier  1643).  II  avait  vendu  au  cardinal  de  Richelieu  sa 
terre  de  Saujon,  it  six  lieues  de  Saintes. 

3.  Le  4  decembre  1650,  Loret  I'appelle  a  la  prude  et  devote  Saujon  »,  et,  le  15  juiUet 
1651,  «  la  sainte  et  sag^e  prude  ».  Voir  aussi  le  couplet  que  Blot  a  fait  sur  elle  dans  les 
Airs  et  Vaudevilles  de  cour,  1665. 

4.  M^m.  manuscrits  de  Malhieu  Feydeau,  cit^s  par  Sainte-Beave,  Port-Royal,  3*  dd., 
in-12,  t.  VI,  p.  285. 

5.  Ibid,,  d'apris  la  Vie  de  M,  Olier,  par  I'abb^  Faillon,  t.  II,  p.  158, 159  et  180. 

6.  LoBBT,  Muse  hislorique,  11  decembre  1650. 


282  DEUXli^ME    PARTIE    CHAP.    IV 

Mademoiselle  en  possession  de  son  riche  patrimoine  ^,  et  le  bruit 
courut  que  la  princesse,  en  remerciement,  donnait  35.000  ecus  de 
dot  a  la  soeur  de  M™°  de  Saujon  pour  son  mariage  avec  un  Tourangeau, 
nomme  du  Riveau  ^.  Quatre  mois  apr^s,  la  favorite  faisait  son  fr^re, 
le  baron  de  Saujon,  capitaine  de  la  compagnie  des  gardes  du  corps 
de  Monsieur  ^.  Enfin  les  registres  des  Comptes  du  due  d^Orleans, 
conserves  a  TArsenal  ^,  etablissent  qu'il  prodiguait  a  M"**  de  Saujon 
les  lib^ralites  ^ ;  il  est  juste  de  dire  qu^elle  6tait  la  dispensatrice  de 
ses  aumones  ^.  C'est  a  elle  que  Tristan  s'adressa  dans  sa  d^tresse  : 
il  chanta,  comme  il  avait  chante  Suzanne  de  Pons,  cette  autre  beauts 
venue  de  la  Saintonge  ;  mais  il  faut  convenir  que  cette  fois  ses  louanges 
^taient  mieux  placees. 

Depuis  le  10  f6vrier  1739,  la  Biblioth^que  nationale  est  entree, 
par  ^change,  en  possession  d'un  magnifique  manuscrit  sur  v6lin  '^^ 
qui  appartenait  a  Tabb^  de  Rothelin.  Ce  manuscrit,  compos6  de  dix 
poesies  de  Tristan,  est  posterieur  a  1648,  puisque  Tode  sur  la  Mer 
y  est  reproduite  d'aprfes  les  Vers  heroiques  (1648)  et  non  d'apres 
Tedition  originale  (1628).  Ecrit  par  un  habile  calligraphe,  il  estd'une 
rare  6l^gance  :  chaque  page  est  encadree  d'un  lilet  dor^  et  d'un 
filet  rouge,  comme  le  beau  manuscrit  de  letat  de  la  maison  de 
Monsieur  dress^  par  d'Hozier  en  1627 ;  le  titre  de  chaque  piece  est 
form6  de  caract^res  rouges,  le  nom  du  personnage  auquel  elle  est 
dediee  de  caract^res  dores  ou  bleus ;  la  premiere  lettre  de  chaque 
po6sie  est  entour^e  de  fleurs.  Ce  superbe  manuscrit,  qui  contient 
huit  des  pieces  de  vers  ecrites  par  Tristan  en  Thonneur  du  due  et 
de  la  duchesse  d'0rl6ans,  et  qui  ^tait  vraiment  digne  d'etre  feuillet^ 
par  des  mains  princieres,  ne  dut  pas  etre  cependant  directement 
presente  par  le  poMe  au  due  d'Orl^ans.  On  ne  s*expliquerait  guere 
dans  ce  cas  la  presence  de  la  quatrieme  et  surtout  de  la  cinqui^me 
pieces,  qui  sont  des  Stances  a  M^*  de  Saujon  et  un  Sonnet  a  M.  de 
Saujon  ^.  Ce  sont  les  seules  poesies  du  recueil  qui  soient  encore  ine- 

1.  LoKET,  Mute  hUtoriquet  11  decembre  1650. 

2.  Id.,  4  decembre  1650. 

3.  Id.,  l*'avril  1651. 

4.  Manuscr.  6637  et  6533. 

5.  Dans  le  troisi^me  trimestre  de  1650  seulement,  il  lui  donne  d'abord  565  livres  11  sols, 
puis  400  livres,  enfin  850  livres  (p.  182  et  suiv.) 

6.  Ibid.f  p.  471  :  a  Le  13  octobre  1652,  k  la  damcde  Saujon,  dame  d'atoar  de  Madame, 
800  livres,  pour  £tre  distribuees  par  ses  ordres  aux  pauvres  de  la  ville  d'Ekampes  .»  Et 
la  quittance  est  sign^e  :  «  Anne  de  Saujon.  » 

7.  F.fr.,  14981. 

8.  Toutes  les  pi^es  de  ce  manuscrit  ont  ^t^  reproduites  en  1658  dans  les  Muses 
illuMlret  de  Golletet  le  fils,  ^Texception  de  la  Mer  etde  YOde  d  Monsieur  eur  la  eampagne 
de  Flandre,  Voir  k  VAppendice,  n*  XXIII,  le  Sonnet  a  M.  de  Saujon. 
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dites,  les  scules  qui  y  soient  pr^ced^es  de  gracieuses  touffes  de  fleurs 
aux  fraiches  couleurs.  Selon  toute  vraisemblance ,  c'est  a  la  dame 
d'atour  de  Madame,  ii  la  bonne  et  vertueuse  favorite  de  Monsieur, 
que  Tristan  fit  hommage  de  ces  vers  a  Thonneur  de  ses  anciens 
roaitres;  le  gentilhomme  poMe  chargeait  habilement  celle,  qu'il  sa« 
vait  toute-puissante  sur  le  coeur  du  prince,  de  lui  rappeler  ses  ser- 
vices tant  de  fois  meconnus  et  ses  chants  rest^s  sans  recompense  ^ ; 
il  faisait  presenter  sa  supplique  par  les  «  belles  mains  »  de  M*"^  de 
Saujon  : 

Ornement  de  nos  jours,  merveille  incomparable, 
Qui  donnez  du  respect  aux  plus  grands  des  humains, 
Par  un  trait  de  piti^  souffrez  qu'un  miserable 
Mette  sa  destin^e  entre  vos  belles  mains. 

Ce  n*est  point  par  hasard,  ce  n'est  point  par  caprice 
Qu*aujourd'hui  j'ai  recours  a  vos  nobles  efforts  : 
Avec  quelque  raison  je  cherche  la  justice 
Oil  toutes  les  vertus  se  trouvent  en  un  corps. 

Adorant  un  h^ros,  par  un  malheur  Strange, 
Avec  tout  roon  encens  mon  printemps  se  perdit. 
Je  n'espere  plus  rien  qu'a  la  faveur  d'un  ange 
Et  de  votre  m^rite  et  de  votre  credit. 

On  dirait  que  la  France  avec  quelque  tristesse 
Observe  bien  sou  vent  T^tat  oil  je  me  voi, 
Et  fait  m^me  des  voeux  afin  que  Son  Atesse 
Parmi  ses  graves  soins  ait  quelque  soin  de  moi. 

1 .  C'est  sans  doute  k  cette  ^poque,  c'est-a-dire  Ters  le  commencement  de  1650,  que  Tris- 
tan composa,  pour  engager  Cb.  Beys,  I'auteur  des  Triomphes  de  Louit  le  Juste,  k  publier 
ses  CEuvre* poHiquea,  un  Sonnet  (Voiv  VAppendice,  n*  XXIV),  dans  lequel  il  se  plaint  que 
ses  chansons  &  lui  laissent  indifferents 

Cevx  qui  tienuent  en  main  lea  rdnes  de  Vempire. 

L'ouTrage  de  Beys  ne  fut  mis  en  yente  qu'en  1652  par  Toussainct  Quinet,  qui  Tavait  deman* 
d£  k  I'auteur;  mais,  si  VAchep^  d' imprimer pour  la premiire  foU  estdu  28  septembre  1651, 
le  Privilige  ayait  ^t^  obtenu  d^s  le  20  aout  1650.  Le  sonnet  de  Tristan  est  tellement  ^lo- 
gieuz,  comme  les  nombreuses  poesies  liminaires  qui  le  suivent,  que  Beys  lui»m£me  s'en 
inquiite  dans  son  Averti»$ement,  et  qu'on  est  tenti  d*abord  de  rdp^ter  avec  le  vertueux 
Gombauld  (Epigrammet,  I,  liv)  : 

Quiconqoe  d'un  mauraia  ouvrage 
Oae  rendre  un  bon  timoigaage, 
Fait  I'office  d'un  faux  ttmoin. 

A  la  lectare,  on  s^apergoit  que  les  vers  de  cet  ivrogne,  qui  a  chants  avec  une  toucbante 
impartiality  Bacchus  et  la  sainte  Vierge,  ne  sont  pas  tant  u  d^daigner  que  Ton  pensait, 
et  que  son  Ode  pour  la  naissanee  du  roi  est  mdme  remarquable.  Voir  dans  la  Muse 
coquette  de  Golletet  une  ^l^gie  burlesque  intitul^e  Beyt  au  tombeau. 
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L'4me  de  ce  grand  prince  et  noble  et  g^n^reuse 
Me  fait  tout  esperer  des  traits  de  sa  bont^ ; 
Mais  toujours  une  ^toile  ingrate  et  rigoureuse 
M'a  rendu  sans  effet  sa  bonne  volont^. 

Possible  ma  paresse,  ainsi  qu'on  me  fait  croire, 
A  ce  mauvais  office  a  pu  donner  couleur ; 
Mais  cette  m^nie  humeur,  dont  j'ai  tire  ma  gloire, 
Doit-elle  6tre  re^ue  k  causer  mon  malbeur  ? 

S'il  est  rien  de  durable  aux  fruits  de  mon  6tude, 
On  pourra  m'excuser  avec  facility  : 
Ce  n'est  pas  dans  la  Cour,  mais  dans  la  solitude 
Qu'on  travaille  en  Jnon  art  pour  Timmortalite. 

Mes  vers  ont  honors  d*assez  grandes  personnes, 
En  donnant  de  T^clat  h  leurs  noms  glorieux ; 
Et  j*ai  partout  le  bruit  de  faire  des  couronnes 
Capables  de  parer  les  fronts  des  demi-dieux. 

Si  de  mon  mauvais  sort  vous  apaisez  la  haine, 
Et  reraettez  roes  jours  dans  un  sentier  nouveau, 
La  Seudre  donnera  de  I'envie  a  la  Seine 
De  la  gloire  qu'elle  eut  de  voir  votre  berceau. 

Du  Midi  jusqu'au  Nord,  de  I'lnde  jusquau  Tage, 
Les  climats  ou  Ton  voit  I'astre  du  jour  briller 
Sauront  que  mon  repos  fut  un  fameux  ouvrage 
Oil  la  meme  vertu  prit  soin  de  travailler. 

M™*  de  Saujon  plaida-t-elle  avec  succfes  la  cause  du  poete ,  qui  lui 
avaitadresse  ces  Stances  P  Sans  pouvoir  raffirmer,  nous  inclinons  a  le 
croire.  Le  Catalogue  de  la  biblioth^que  dramatique  de  M.  de  Soleinne, 
r^dig^  en  1844  par  le  bibliophile  Jacob,  mentionne  a  la  date  de 
1650  deux  volumes  in-4**,  avec  des  titres  ainsi  concus  :  «  Les  Pobmes 
dramatiques  etautres  de  Francois  Ullermite  Tristan,  chevalier,  sieitr 
de  Solier,  gentilhomme  de  la  suite  de  Mgr  Gaston  de  France,  due 
d^OrleanSy  Paris.  »  Brunet  ayant  relev6  cette  indication  sans  com- 
mentaire  dans  son  Manuel,  M.  V.  Fournel  n'hesite  pas  a  ^crire  qu'en 
1650  Tristan  a  donne  une  edition  de  ses  oeuvres  complies.  Comme 
cette  edition  est  introuvable,  nous  pensons  que  le  recueil,  qui  a  paru 
a  la  vente  de  Soleinne,  etait  simplement  un  recueil  factice,  et  c'est 
d'ailleurs  ce  que  laisse  entendre  une  note  du  bibliophile  Jacob,  qui 
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a  echappe  a  M.  V.  Fournel  :  «  Nous  croyons  que  les  litres  de  ce 
recueil  ont  ^te  fails  par  un  bibliophile  conlemporain,  plulol  que  par 
le  libraire  ^.  »  Mais  ce  que  pour  Tinslanl  nous  tenons  a  fa  ire  ressor- 
lir,  c'est  que,  dans  ce  recueil,  en  1650,  a  Paris,  Tristan  est  de  nou- 
veau  qualifie  genlilhomme  de  la  suite  du  due  d'Orleans.  S'il  n*elait 
pas  renlr6  dans  la  maison  de  Gaston,  lui  donnerait-on  encore  un 
litre  qu'il  avail  perdu  depuis  hull  ans  deja?  El  Pellisson,  deux  ans 
plus  lard,  soumettant  a  la  docte  Compagnie,  donl  faisait  partie  Tris- 
tan, son  Hist,  de  r Academic  fr a ncaise^  aurait-il  pu,  dans  le  Catalogue 
de  MM.  de  rAcademie^  commencer  ainsi  la  notice  consacr^e  a  noire 
pofete  :  ft  Francois  Tristan  L'Herniite,  genlilhomme  ordinaire  de 
Mgr  le  due  d'Orleans?  ^  » 

11  est  done  fort  probable  que  M'"®  de  Saujon  obtint  du  due  d'Or- 
l^ans  en  1650  que  Tristan  f6t  r^labli  encore  une  fois  dans  sa  maison. 
Mais  la  situation  du  po^te  n'en  devint  pas  beaucoup  meilleure.  Le 
prince  avail  toujours  ete,  nous  le  savons,  peu  gen^reux,  el  alors  les 
circonstances  politiques  lui  ordonnaient  imperieusement  de  ne  pas 
dissiper  ses  rcssources.  Ce  que  nous  avons  conserve  de  ses  regislres 
de  Comptes  prouve  d'une  facon  peremptoire  qu'il  ne  fit  aucune  libe- 
ralite  a  Tristan  pendant  les  six  premiers  mois  de  Tannee  1650,  ui 
durant  Tannee  1652  ^. 

Et  cependanl  jamais  le  poete  n'aurait  eu  plus  besoin  qu'un  protec- 
teur  magnifique  vinl  a  son  aide.  La  misere  ful  terrible  pendant  la 
Fronde,  etamena  bien  des  d^cheances.  J.-B.  L'Hermile,  par  exemple, 
qui  elait,  des  1645,  chevalier  de  Tordre  du  roi  *,  qui  porlail  le  litre 
de  genlilhomme  de  la  chambre  du  roi  a  la  fin  de  1649  ^,  et  qui  avail 
6te  envoy^  en  1650  «  par  Leurs  Majesles  en  Italic  »,  peul-etre  pour 
n^gocier  la  niise  en  liberie  de  M.  de  Modene®,  ne  ful-il  pas  r6duit, 
a  la  fin  de  1652,  a  entrer  dans  la  troupe  errante  de  la  Bejart  et  de 
Molifere  "^P  On  Fy  put  voir  jouer  dans  YAndroniede  de  Corneille  les 
roles  d'Eole  et  d'Ammon,  sous  son  ancien  nom  de  Vauselle,  abandonn^ 

1.  Catal.  de  Soleinne,  1"  SuppL,  p.  39,  n-  211. 

2.  Ed.  Li  vet,  1858,  t.  I,  p.  303.  Ajoutons  que  Pellisson  ^tait  lie  avec  Conrart,  lie  lui- 
m£me  avec  Tristan. 

3.  Arsenal^  manuacr.  6637  et  6533.  Tout  ce  qui  concerne  I'annee  1651  a  iX^  perdu. 

4.  Lb  chevalier  de  L'Hermite-Solier  et  Blanchard,  Eloges  detous  les  premiers  pre^ 
sidenU  au  Parlement  de  Paris,  1645. 

5.  Milanges  de  poisies  hiro'iques  el  burlesques.  VAchev^  dUmprimer  est  du  20  dccembre. 
11 J  aura  une  seconde  Edition  de  cet  ouvrage  en  1652. 

6.  9.  Image  de  Fautel  sur  leqiiel  Jisus-Christ  ful  circoncisj  presentee  u  Mgr  Tarchev^que 
de  Bourges  par  le  chevalier  de  L'Hermite.  »  Cet  opuscule  rarissime  de  4  pages  a  ^t^  dat^ 
par  M.  H.  Chardon  {M.  de  Modine,  p.  249-250). 

7.  Ibid.,  p.  251  et  294. 
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depuis  Taffaire  de  Sedan,  tandis  qu'ii  ses  c6t6s  sa  femme,  Marie 
Courtin  de  la  Dehors,  se  faisait  applaudir  dans  le  personnage  de 
Cassiope,  relne  d'Ethiopie  ^.  Deux  (illettes  de  treize  et  de  dix  ans, 
qui  grandissaient  aupres  d'eux,  leur  fille  Madeleine,  la  future  com- 
tesse  de  Modene,  et  Armande  B6jart,  la  future  M"*  Moliere  ^,  y  repre- 
sentaient  deux  Nereides,  sous  les  noms  de  theatre  de  M""  Madelon 
et  Menou.  Par  quelles  ^preuves  avait  dA  passer,  pour  en  etre  tombe 
la,  le  vaniteux  chevalier  de  L*Hermite  ^\ 

Celles  de  son  frere  durent  etre  grandes  aussi,  car  nous  le  voyons 
chercher  partout  les  secours  que  ne  pent  ou  ne  veut  lui  donner  le 
due  d^Orleans.  Par  exemple,  si  Tristan  a  compos6  une  ^pigramme 
destin^e  a  etre  imprim^e  en  tete  des  Lettres  dii  President  Maynard, 
publiees  par  Toussainct  Quinet  le  26  fevrier  1652,  c'est  bien  en  par- 
tie  par  un  respect  sincere  Pour  la  memoire  de  feu  M.  le  president 
Maynard  *,  qu'il  avait  connu  jadis  a  Paris,  et  qu'il  n'avait  pas  oublie 
apr^s  sa  disgrace,  car  il  lui  ecrivait  dans  ses  montagnes  pour  Texhor- 
ter  a  la  resignation,  il  lui  envoyait  des  nouvelles  de  la  cour,  il  se 
chargeait  de  ses  commissions  pour  ((  ces  MM.  les  Academiques  », 
ainsi  que  nous  Tapprend  une  assez  int^ressante  reponse  de  Maynard  ^ 
anterieure  a  la  mise  en  liberty  du  marechal  de  Bassompierre  et  du 
comte  de  Cramail  (1643)  ^ ;  mais  il  est  tres  Evident  qu'au  fond,  en  ri- 

1.  M.  H.  Chardon,  M.  de  Modene,  p.  288  et  292. 

2.  II  nous  paroit  tres  vraisemblable  que  la  femme  du  chevalier  de  L'Hermite  soit  la 
a  dame  de  qualite  »  qui  ^leva  pendant  sea  premieres  annees  la  petite  Armaode  (Solei- 
ROL,  Moliire  et  sa  troupe^  p.  Ill,  et  M.  J.  Loiseleur,  Points  obscurs  de  la  vie  de  Moliere, 
p.  256).  Marie  Courtin  etait  parente  de  Madeleine  Bejart,  et  peut-^tre  celle-ci  etait-elle 
marraine  de  Madeleine  L'Hermite. 

3.  II  est  juste  de  rappelcr  que,  par  une  declaration  du  16  aout  1641,  Louis  XIII  avait 
essay^  de  rdever  la  profession  de  comidien  du  discredit  dans  lequel  elle  etait  plongee, 
ct  qu'il  se  produisait  alors  un  mouvement  en  faveur  des  com^iens.  (M.  Morillot, 
Scarron,  1888,  p.  334). 

4.  Tel  est  le  titre  de  cctte  ^pigrnmme.  Voir  VAppendice,  n*  XXV. 

5.  Lettre  XXXVIII,  p.  97-99,  A  M.  Tristan  :  a  Vos  lettres  consolcnt  doucement  ma  so- 
litude... Vous  m'avez  rendu  patient  hermite,  et  tollement  ennemi  des  intrigues  du  grand 
monde  que  je  ferais  difficult^  d'y  aller,  quelque  haute  fortune  qui  m*y  appelAt.  Jc  suis 
content,  pourvu  que  vous  ne  m'abandonniez  pas  a  I'ennui,  et  que  vos  belles  et  secretes 
gaictes  me  viennent  souvent  dire  ce  que  vous  apprcnez  dans  les  conversations  les  mieui 
choisies  de  votre  grande  villc...  Je  vous  prie  (si  vous  le  pouvcE  avec  bicn8cancc]dc  fairo 
promettre  ^  ces  Messieurs  les  Academiques  qu*ils  sc  contentent  de  refuser  Icurs  appro- 
bations a  mes  ouvrnges,  sans  les  chnmniller  ct  diffumcr  dans  les  ruelles.  » 

6.  Ibid.  :  «  J'uttends  que  vous  ni'entretenicz  de  nos  deux  illustres  prisonniers,  le  ma- 
rechal ct  le  [comte.  »  II  est  question  duns  un  tres  grand  nombre  de  lettres  de  Maynard 
du  marechal  et  du  comte,  auzquels  sont  adress^es  les  deux  premieres  lettres  du  recueil. 
Voir  les  Mimoires  de  Bassompierre  dans  la  Collection  Petitol,  et  consulter  le  P.  Anselme, 
t.  VII,  p.  293,  sur  Adrien  de  Montluc,  baron  de  Montesquiou,  comte  de  Cramail  ou  de 
Carmain,  petit-fils  du  marechal  Blaise  de  Montluc.  C'est  I'auteur  de  la  Comddie  des 
Proverbes. 
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mant  cette  epigramme,  Tristan  se  souciait  moins  d'exalter  la  memoire 
d'un  po^te,  autrefois  aime  de  ses  protecteurs,  le  comte  de  Saint- 
Aignan  *  et  I'archeveque  de  Reims  -,  qu'il  ne  souhaitait  s'attirer  les 
IIb6ralites  de  Louis  de  Lorraine,  due  de  Joyeuse,  pair  et  grand  cham- 
bellan  de  France,  auquel  ce  livre  posthume  6tait  pr6sente,  avec  une 
tres  flatteuse  d^dicace,  par  le  plus  cher  ami  de  Maynard,  Flotte,  un 
vieux  serviteur  de  la  maison  de  Guise ;  du  moins  Tristan  a-t-il  su 
dissimuler  son  intention  secrHe  mieux  que  Racan,  qui  »  beaucoup 
plus  loue  le  due  que  Tauteur  dans  le  sixain  qu*il  a,  lui  aussi,  6crit 
pour  ce  volume  de  Lett  res, 

Mais  c'etait  surtout  vers  la  Suede  que,  abandonn^e  de  ses  Mecenes, 
la  race  fam^Iique  des  ^crivains  tournait  alors  ses  regards  respec- 
tueux  et  ses  mains  suppliantes.  La  jeune  reine  de  vingt-six  ans,  qui 
regnait  a  Stockholm,  cette  spirituelle  et  fantasque  Christine,  qui  reste 
une  <Jes  plus  curieuses  figures  du  xvii°  sifecle,  accordait  une  protec- 
tion eclair^e  et  genereuse  aux  philosophes,  aux  savants,  aux  poMes. 
Descartes  etait  mort  a  sa  cour,  oil  elle  avait  fait  venir  ^galement  le 
medecinBourdelot,  T^rudit  Saumaise,  Torientaliste  Bochart,  le  jeune 
et  d6ja  savant  Huet,  le  bibliographe  Naud^,  qui  venait  de  r^unir  pour 
le  cardinal  Mazarin  une  magnifique  biblioth^queouverte  tons  les  jeu- 
dis  au  public,  et  le  poete  Beys,  qui  a  d^crit  ^  les  splendides  fetes 
cel6brees  a  Stockholm  pour  le  couronnement  de  la  reine  le  l®"*  no- 
vembre  1650  *  :  etre  appel^  a  la  cour  de  Suede  devenait  le  reve  de 
chaque  pofete  francais  ^;  M6nage,  Scudery,  G.  Gilbert,  U.  Chevreau, 
d'autres  encore,  rimaient  a  qui  mieux  mieux  en  Thonneur  de  Chris- 
tine. Tristan  fit  comme  eux. 

Nous  n'avons  pu  retrouver  les  poesies  qu'il  ^crivit  pour  la  jeune 
reine ;  mais  nous  allons  citer  trois  textes,  qui  prouvent  de  sa  part  un 
d^sir  bien  evident  de  se  concilier  la  bienveillance  de  Christine. 

Le  15  mai  1652,  c'est  lui  qui  pr^sente  a  I'Acad^mie  un  des  amis 


1.  Lettret  CCJV. 

2.  Lellre  LXXIII  ci  passim, 

3.  CEuvres  po^ityues,  p.  215  et  suiv. 

4.  Gazette,  p.  1545. 

5.  Le  Pelletier  dcrit  a  M.  du  Chauffour  :  «  Par  suite  de  la  guerre,  touted  nos  beUeis. 
Muses  seront  contruintes  de  se  r^fugicr  vers  Christine  »,  et  u  M.  de  Bois^Morant,  oonseil- 
ler  et  historiographe  du  roi  :  «  Toutcs  Ics  Muses  seront  ddsormais  contraintes  de  cher- 
cbcr  des  climats  eloignds  du  n6tre,  oil  sans  doule  elles  seront  assur^es  de  trouver  un 
glorienx  asile  en  la  personne  de  la  genereuse  Christine  »  (Lettres  nouceltes,  1655,  p.  62 
et  105.)  Voir  aussi  les  PoSsies  dii^erses  de  Gilbert,  p.  46,  Ode  a  la  reine  de  Suede  sur  son 
couronnemenL  On  crut  un  moment  que  Balzac  lui-mSme  voulait  quitter  la  France  pour 
la  Suede;  il  t'en  defend  dans  une  lettre  a  Conrart  du  21  juin  1652. 
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de  la  relne,  le  baron  de  Spar,  grand  seigneur  suedois  *,  qui  avail 
exprlme  le  vceu  de  voir  la  docte  Compagnie,  «  comme  une  des  choses 
les  plus  remarquables  de  Paris  ».  Aux  remerciements  du  gentil- 
homme  suedois  «  le  directeur,  dit  Pellisson  ^,  r^pondit  pour  tous, 
comme  le  m^ritait  la  civilite  de  ce  seigneur  et  les  rares  qualites  de 
cette  auguste  princesse,  qu'on  pent  appeler  avec  raison  Tornement 
de  noire  siecle  et  la  principale  gloire  des  belles-lettres.  Le  baron, 
qu'on  avaitfait  asseoir  a  main  gauche  du  directeur,  en  la  place  du  secre- 
taire, qui  etait  absent,  assista  encore  a  la  lecture  d^une  ode  d'Horace, 
traduite  par  M.  Tristan  3;  apres  quoi  il  se  retira  et  fut  reconduitpar 
les  officiers,  suivis  des  autres  academiciens,  jusques  a  la  porte  de  la 
salle,  oil  MM.  de  Racan  et  de  Boisrobert  avaient  ete  le  recevoir  avec 
M.  Tristan.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  le  29  septembre,  Loret  annonce  le  depart 
pour  la  Suede  d'une  belle  et  celebre  cantatrice,  M"®  de  La  Barre  *, 
que  Christine  a  desir^  entendre,  et  Tristan  compose  sur  ce  depart 
trois  stances,  conservees  dans  le  Hecueil  des  plus  beaux  s>ersquiont 
ete  mis  en  chant  (1661) ;  le  poete  y  laisse  voir  son  envie  de  suivre 
la  cantatrice  aupres  de  «  cette  adorable  reine  »,  par  qui  elle  est 
appel^e  ^. 

Pour  que  Tristan,  consume  par  la  phtisie,  voulut  affronter  les 
rigueurs  du  climat  de  la  Su^de,  il  fallait  certes  que  sa  gene  fut  grande. 
Mais  a  la  pauvret^  se  joignait,  pour  I'engager  a  s'expatrier,  Thorreiir 
profonde  qu'il  6prouvait  pour  la  guerre  fratricide  qui  ensanglantait 
Paris.  S^il  habitait  toujours  rue  Saint-Claude,  il  n'avait  pas  eu  grand 
chemin  a  faire  pour  voir  passer,  le  8  juillet,  I'horrible  d^Gle  des  blesses 

1.  Christine  t^moignait  beaucoup  d'affcc^tion  h  la  femme  du  baron  de  Spar,  quelle 
fit  comte  pen  de  temps  apres  cette  Tisitc  a  TAcad^mic  {Lettrea  de  Chriatine,  reine  de 
Sudde^  Villefranche,  1759,  et  Gilbert,  Po6sies  diverses,  p.  150,  Madrigal  a  la  comlesse 
de  Spar^  Su^doise,  qit*on  appelle  la  belle  Comlesse.) 

2.  Op.  cit,  t.  I,  p.  146. 

3.  Cette  traduction,  fort  mediocre,  nous  a  <{te  conserv^e  par  Conrart.  Voir  V Appendices 
n-  XXVI. 

4.  La  Gazette  nous  dit  que,  le  6  avril  1651,  les  T^nebrcs  a  ont  iit  chantces  par  la  mu- 
sique  de  la  chapelle  et  par  celle  de  la  cbambre  du  roi,  oil  la  demoiselle  de  La  Barre, 
tenant  sa  parlie,  fit  longtemps  balancer  les  esprits  si  leurs  oreilles  ^taient  charm^es 
par  la  bcautd  de  sa  voix  ou  leurs  yeux  par  celle  de  son  visage  ».  C'^iait  la  fiUe  ou  la 
soeur  d'un  sieur  de  La  Barre,  qui  dansait  dans  les  ballets  de  Louis  XIII  {Gazette^  1635, 
p.  85,  et  1639,  p.  137.)  Lc  19  dicembre  1654,  Loret  nous  signalera  la  presence  en  Dane- 
mark  de  M"*  de  La  Barre  et  de  son  frere,  que  nous  trouverons  organisle  royal  a  Paris 
le  21  aodt  1655.  Le  6  mars  1666,  le  continuateur  de  Loret,  Robinet.  vantera  encore  les 
yeux  et  la  voix  de  la  cantatrice.  Sur  son  voyage  en  Suede,  voir  M.  Emile  Michel,  Con- 
staniin  Huyghens  [Revue  des  Deux  Mondes^  \**  juin  1803.) 

5.  Voir  VAppendice,  n*  XIV. 
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du  faubourg  Saint-Antoine  * ;  il  avait  ete,  deux  jours  apres,  profonde- 
ment^mude  la  morlde  son  cousin  Robert  Miron,maitredescomples  *, 
ardent  frondeur  tn6  dans  le  massacre  de  THotel  de  Ville,  et  du  deses- 
poir,  voisin  de  la  folic,  qu'avait  manifesto  sa  veuve  ^.  Le  pieux  poete 
eprouvait  un  ardent  desir  d'echapper  a  ces  affreux  spectacles,  en  se 
refugiant,  comme  Gilbert  et  Chevreau,  aupres  de  la  reine  de  Suede. 
Cette  fois  encore  la  fortune  ne  lui  fut  pas  favorable.  De  nouvelles 
Stances,  qu'il  avait  fait  presenter  a  Christine  par  le  corate  de  Tott, 
resterent  sans  reponse,  et  quelqu'un  Tavisa  charitablement  que  ses 
po(^sies  avaient  deplu.  Tristan  pria  Chevreau,  son  ami  et  un  peu  son 
disciple  *,  qui  venait  d'etre  nonime  secretaire  descommandementsde 
la  reine,  de  lui  faire  franchement  connaitre  les  sentiments  de  sa  mai- 
tresse.  Chevreau  lui  ecrivit  de  Stockholm,  le  2  avril  1(553,  la  curieuse 
lettre  que  voici  ^  :  «  Vous  vous  plaignez  de  la  destinee  de  vos  der- 
niers  vers,  qui  vous  ont  paru  si  acheves ;  et,  en  effet,  ils  ontparu  tels 
a  M.  le  comte  de  Tott,  qui  connait  le  fort  et  le  faible  du  poeme 
epique,  aussi  bien  que  du  sonnet  et  du  madrigal.  Mais,  outre  que  vous 
etes  trop  spirituel  et  trop  du  monde  pour  vous  ctonner  qu'il  n'ait 
point  pris  avec  fermete  contre  la  reine  le  parti  des  stances,  vous 
savez  encore  que  les  jugements  sont  aussi  divers  que  les  inclinations 
et  les  connaissances.  Un  empereur  n'a  pu  souflTrir  les  vers  de  Virgile, 
dont  le  portrait,  par  le  commandement  d'un  autre  empereur,  fut  mis 
ensuite  dans  un  lieu  sacre,  apres  le  portrait  d'Achille.  Sans  mendier 
des  exemples  de  si  loin,  Soaliger  et  Lipse  ont  eu  deux  opinions  fort 
diflerentes  d'une  tragedie  qui  est  parmi  celles  de  Seneque,  que  Tun 
a  crue  legitime,  que  Tautre  decrie  comme  supposee,  que  Tun  fait 
valoir  comme  un  chef-d'oeuvre,  que  Tautre  meprise  comme  Touvrage 
d'un  ecolier.  Nous  avons  ici  de  certaines  gens  qui  sont  (3tounes  que, 
pour  la  purete  du  style,  on  fasse  passer  M.  de  Balzac  devant  Voi- 
ture;  et  vous  vous  souvenez  du  vieux  gentilhomme  de  Gascogne  qui 
nous  soutenait  dans  les  Tuileries  que  c'etait  faire  honneur  a  Tun  et 
a  Tautre,  que  de  les  placer  apres  Theophile.  Au  reste,  monsieur, 
ceux  qui  ont  voulu  vous  persuader  que  S.  M.  n'etait  pas  trop  satis- 

1.  M.  LE  Duc  d'AuMALE,  fJisl.  des  princes  de  Condi y  t.  VI. 

2.  II  ^iait  ills  de  Robert  Miron,  ambassadeurpour  le  roi  en  Suisse,  et  neveu  du  faiucux 
Francois  Miron,  tons  deux  cousins  germains  d'lsabelle  Miron,  mere  de  Tristan  {Cahin. 
den  til  re  8,  Col /eel.  Cher  in.) 

3.  Mem.  de  Conrart,  Collect.  Petitot,  2*  *<?>.,  p.  133-134.  —  Voir  nussi  Ic-s  textes  ronieil- 
lis  par  Cousin  (ilfm*  de  Longucifille  pendant  la  Fronde^  2*  ^d.,  p.  421  et  447). 

4.  Plusieurs  pieces  des  rcxfjtVs  (1656)  de  Chevreau  sont  visiblement  imilees  de  Tristan, 
o.  (JEufres  melce.t^  1607,  p.  U-11.  Cctlc  lettre  est  resumve  en  deux  lignes  duns  le  Chevree- 

ana,  1607,  t.  I,  p.  28. 
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faite  de  vos  poesies,  ne  doivent  etre  consideres  que  comme  les  ennemis 
de  sa  gloire  et  de  son  bon  goAt.  Elle  vous  connait  pour  un  grand 
homme,  mais  pour  un  homme  dont  les  ouvrages  peuvent  bien  n'etre 
pas  tous  de  la  nieme  force.  Quand  toutes  les  productions  de  votre 
esprit  seraient  egales,  elles  pourraient  bien  ne  pas  plaire  egalcment; 
et  il  n'y  a  pas  encore  vingt  mois  qu'en  ma  presence  vous  elites  de  la 
peine  a  nomnier  belle  une  Viergede  RaphaC'l,  que  deux  curieuxtrou- 
vaient  admirable.  Peut-etre  que  celui  qui  presenta  vos  vers  a  la  reine 
prit  mal  son  temps ;  qu'il  n'epia  point  celui  de  sa  belle  humeur,  on 
de  sa  sante ;  qu'il  lui  parla  quand  elle  avait  la  tete  remplie  d'affaires 
d'Etat;  et  qu'il  ne  crut  pas  devoir  prendre  garde  a  ces  circonstances, 
dans  I'empressement  qu'il  avait  de  vous  servir.  Horace  n'etait  pas  de 
son  avis,  et,  dans  une  lettre,  il  trouve  que  ces  conjonctures  sunt 
essentielles  pour  faire  agr^er  a  son  empereur  ce  qu'il  lui  envoie  par 
son  favori.  Ne  vous  lassez  pas,  si  vous  m'en  croyez,  de  la  premiere 
d-marche  que  vous  avez  faite,  quelque  obstacle  que  vous  ayez  ren- 
contre dans  votre  chemin,  et  ne  craignez  pas  de  mettre  a  I'epreuve 
votre,  etc.  » 

C'est  chose  connue  que  les  poetes  sont  quelque  pen  susceplibles. 
Tristan,  blesse,  ne  suivit  done  pas  le  conseil  de  Chevreau.  Aussi 
bien,  quand  cette  lettre  lui  parvint,  Christine  venait  de  renvoyer  une 
partie  des  Franoais  qui  etaient  a  Stockholm  * ;  et  d'ailleurs,  les  dis- 
graces de  Tristan  ayant  pris  fin  en  meme  temps  que  la  guerre  civile, 
il  n'eprouvait  plus  du  tout  le  desir  de  se  retirer  en  Su^de.  Sans  doute 
la  P'ronde  etait  vaincue,  et  le  due  d'Orleans  exile  a  Blois;  mais  le 
poete  avait  fait  sa  paix  particuliere  avec  la  cour  :  Louis  XIV  etait  ren- 
tre  dans  Paris,  au  milieu  de  la  joie  publi([ue,  le  21  octobre  1652  '; 
deux  mois  apres,  le  15  ou  le  16  decembre  '^j  peut-etre  par  I'entremisc 
d'un  gentilhommc  servant  du  roi  nomme  TAnge  *,  Tristan  obteuait 
I'autorisation  de  presenter  au  jeune  monarque,  pendant  qu'il  dinail 
avec  la  reine,  quatrejolies  stances,  oil,  fcignant  d'etre  instruitdeTave- 
nir  par  TAmour,  il  lui  predisait  de  nombreux  succes  guerriers  et  de 
non  moins  nombreux  succes  anion reux  ^.  11  chargea  du  soin  de  reciter 

1.  Lcltie  de  Guy  Patin  a  Be/in,  du  2'i  inni  1653 

2.  Mem.  tie  Monlfflat,  Coltrct.  Michand,  3"  ser,  t.  V,  p.  278.  Boisrobcri  [Epilrex  rn  vers, 
p.  29G)  eld'Asgoucy  [Raifitsentent  de  Proserpine,  p.  7U)  ont  fnit  des  vers  sur  re  retour. 

3.  Loret,  dnns  la  Muse  hi-Horique  d\x  samcH  21  decoitibrc  lr)52,  rapporlc  les  detuils  qui 
vorit  iiuivrc  uu  diinanclie  ou  au  lundi  precedent. 

4.  Voir  a  VAppendice,  ii"  XX,  '»',  un  sonn^'t  de  Tristan  a  ce  personnage.  Ge  sonnet  doit 
el  re  de  1052.  car  nous  lrouvon«»  a  ceiic  date  un  Francois  de  VAn^i^e  parini  les  panelicrsi 
du  roi,  lous  uii*s  liora  de  charg-c  en  1653  [liibl.  nat.j  manuscr.,  f.  fr.,  7854,  p.  352). 

5.  Voir  VAppendice,  n<*XX,  3". 


} 


LES    DERNIERHS    ANNKES     DE    TRISTAN  291 

ces  vers  la  tillelte  de  son  vieil  ami  Faret,  mort  en  1G46,  ct  cette  enfant 
de  huit  ans  fit  si  bien  valoir  par  sa  grace  la  derniere  stance  : 

Et  si  raoi,  qui  vous  parie,  etais  rAmour  lui-m^me, 

Grand  roi,  vous  seriez  bien  surpris, 

que  le  roi  la  complimenta,  dit  Loret  *,  et  complimenta  sans  doutc 
aussi  le  poete. 

Bonheur  plus  grand  encore  pour  Tristan,  son  prodigue  maitre,  le 
due  de  Guise,  venait  enfin  d'etre  rendu  a  la  liberte  ^.  Le  3  juillet  1()52, 
le  prince  de  Conde  avait  obtenu  sa  delivrance,  abandonnant  genereu- 
sement,  en  echange,  des  sommes  considerables  qui  lui  etaient  dues 
par  les  Espagnols;  le  due  de  Guise  de  son  cote  s'engageait  par  ecrit 
a  ne  plus  rien  tenter  sur  Naples  ^,  Mais  a  peine  debarque  par  les 
vaisseaux  espagnols  a  Bourg-sur-la-Dordogne  le  31  aoCit  *,  Henri  de 
Lorraine  s'etait  einpresse  de  declarer  nul  Tengagenient  qu'il  avait 
pris,  et  d'abandonner  son  lib^rateur.  La  Gazette  annonce  son  arrivee 
a  Paris  le  l"*"  octobre  ;  aprfes  une  visite  de  six  heures  ii  M"®  de  Pons  ^, 
qui  avait  quitte  le  convent,  oil  la  cour  n'avait  plus  d'interet  a  la  rete- 
nir,  il  s'etait  hat^  d'aller  faire  a  Saint-Germain  son  accommodement 
avec  la  regente.  II  rentra  dans  Paris  avec  le  roi  le  21  octobre,  et 
vota  avec  le  Parlement  la  condamnation  du  prince  de  Conde.  Cette 
conduite  ne  lui  rendit  pas  beaucoup  de  consideration,  et  ses  demeles 
avec  les  deux  femmes  qui  se  le  disputaient  pret^rent  fort  a  rire  an 
public  parislen.  La  comtesse  de  Bossu,  qui  avait  essaye  vainement  de 
venir  partager  sa  captivite  ^,  avait  quitte  la  Flandre  a  la  nouvelle  de 
son  retour  a  Paris  ^.  Madame  ct  Mademoiselle,  niece  du  due  de  Guise, 
menag^rent  au  Luxembourg  une  entrevue  aux  deux  epoux^;  mais 
le  due  resta  insensible  aux  larmes  de  M'"®  de  Bossu,  ne  songeant 
qu'a  essuyer  celles  que  faisait  verser  a  la  belle  Suzanne  la  mort  de 
son  frere,  le  marquis  de  la  Caze,  decede  presque  subitement  le  8  oc- 

1.  Lord  vantc  In  «  grdce  »  des  vers  de  Tristan,  qu'il  Irouve 

De  beaux  vers  ct  de  bon  aloi  . 

2.  Le  faux  bruit  de  son  relour  avail  couni  a  plusieurs  rcprise»  (Loket,  }fusf  tiixto^ 
rif/ue,  Lcttres  du  31  ddccinbrc  1(551  el  du  25  fevrior   1052). 

3.  FoR.NERON,  leg  Dues  dc  Guise,  I.  II,  p.  'ik'S. 

4.  BoLiLLE,  Hist,  des  dues  de  Guise,  t.  IV,  p.  483. 

5.  LoKET,  l^eltrc  An  5  octobre  1642. 

6.  BouiLLE,  loc.  cU.,  p.  471). 

7.  Loret,  Lelire   du  19  or  lob  re  1652. 

8.  Mademoiselle  raconte  eette  entrevue  d'une  muniere  fort  piquunle  dans  ses  Mifmoires. 
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tobre  K  L  iiiteret  rendait  tous  les  domestlques  du  prince  complices 
de  I'intrigante  2.  Enfin  M"*'*  de  Guise  et  Mademoiselle  parvinrent  k 
lui  oiivrir  les  yeux  sur  le  scandale  de  la  liaison  de  M""  de  Pons  avec 
Malicorne.  Le  due  de  Guise,  exaspcre,  accusa  cette  Elise,  pour  laquelle 
il  avait  voulu  conquerir  un  trone,  de  lui  avoir  vole  des  meubles  et 
des  pierreries.  Pendant  le  proems,  la  gaiete  parisienne  se  donna  car- 
riere  a  ses  depens,  a  la  nouvelle  que  M"*°  de  Bossu  venait  de  s'enfuir  a 
Bruxelles  avec  le  comte  de  Vandy.  D^shonoree,  abandonnee  par 
Malicorne,  M^*®  de  Pons  ne  tarda  gu^re  a  prendre  le  menie  cheniin, 
et  <(  peut-etre,  dit  en  souriant  M'""  de  Motteville,  la  comtesse  de 
Bossu  et  elle  se  consolerent  ensemble  en  donnant  des  rivaux  au  due 
de  Guise  qui  les  avait  aimees  toutes  deux  ^  ». 

Sincerement  attache  a  son  maitre,  Tristan  dut  s'affliger  du  ridi- 
cule dont  il  se  couvrait;  mais,  en  ce  qui  le  concernait  personnelle- 
ment,  le  retour  du  prince  lui  avait  rendu  la  s^curite  et  le  bien-etre. 
Abandonnant  sans  remords  Tingrat  due  d'Orleans,  —  si  toutefois  ce 
n'est  pas  lui  qui  en  avait  encore  6t^  abandonn^,  —  il  etait  rentre 
dans  sa  charge  de  gentilhomme  de  la  inaison  du  due  de  Guise  ^,  et  le 
due  lui  avait  meme  donne  un  logement  rue  du  Cbaume,  dans  ce 
niagnifique  hotel  de  Guise  ^,  dont  Olivier  de  Clisson  a  commence  la 
construction  dans  les  premieres  annees  du  xv®  siecle,  et  oil  est  con- 
serve depuis  1810  le  Iresor  de  nos  archives  nationales  ^.  De  plus, 
Tristan  venait  d'obtenir  au  theatre  un  succes  brillant  et  qui  se  pro- 
longeait. 

Rn  1636,  Rotrou  avait  d^die  au  comte  de  Nancay  une  Celimene, 
bien  accueillie  du  public^  trois  ans  auparavant.  II  parait  qu'il  avuit 
d'abord  songe  a  traiter  en  pastorale  ce  sujet,  qui  lui  a  peut-etre  etc 
fourni   par  Chapelain  ^;  puis  le  discredit,  oil  commencait  a   lombcr 

1.  LoRET,  Lellre  du  12  octobre  1652. 

2.  Lellre  fie  Tilly  a  la  duchesse  de  Guise  du  2^  avril  1651  :  «  N'ayant  trouvd  aurun  de 
8C9  domcstiques  que  Tinter^t  ou  la  complaisance  ii'uit  rendu  partial  de  M"*  de  Pon«  » 
[Bibl.  nal.,  manuacr.f  f.  fr.,  20474,  Collect.  Gaignierea,  Letlres  originalen^  I.  LV,  p,  116). 

3.  En  1663,  un  HoUandais,  Henri  Piccardt,  dedicra  a  a  M**  Suzanne  dc  Pons,  dame 
de  la  Gastevinc  »,  des  PoSaiet  /ranfaiaea  compos^es  sous  ses  yeux  et  corrigees  par  elle. 

4.  PriuiUge  du  Paraaite  (1654). 

5.  LoRET,  Lellre  du  11  septembre  1655. 

6.  L'hAlcl  de  Guise  a  subi  depuis  le  xvii*  siecle  de  nombreuses  trans rormations.  Voir 
unc  curieuse  note  de  Monmerque  dans  son  edition  de  Tallemant  des  Reaux,  t.  I,  p.  371. 

7.  RoTRuu,  Epigramme  sur  lu  Veuve  de  Corneille. 

8.  Cette  supposition  a  ete  faite  par  M.  Tamizey  de  Larroque  dans  sun  Edition  deo 
Leltrea  de  Chapelain^  t.  I,  p.  28  ;  elle  parait  acceptable  A  M.  Person  [Sotea  criliquea,  etc., 
p.  134)  et  a  M.  H.  Chnrdon  {^La  Vie  de  Rolrou  mieux  vonnue,  p.  49).  Ce  dernier  voudrail 
identifier  encore  la  Ci'limene  awv  \i\.  Flvranie  de  Rotrou,  qui  esl  perdue.  Mais  M.  Rigal 
{Alex.  Uardy,  p.  68;Jj  se  refuse  a  trouver  suffisantes  les  raisons  quil  donne. 
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la  pastorale ',  Tavait  engage  ii  en  faire  une  coraedie.  «  Apres  la  mort 
de  ce  celebre  auteur,  quelques-uns  de  ses  amis,  ayant  rencontre  le 
premier  crayon  de  sa  pastorale  imparfaite  »,  crurent  «  que  c'etait  un 
ouvrage  qui  pourrait  plaire  au  public,  pourvu  qu'il  flit  achev6  par 
quelque  agreable  plume  '^  »  :  la  pastorale  a  toujours  dii  aux  guerres 
civiles  un  regain  de  succfes.  lis  s'adressferent  a  Tristan,  que  Rotrou 
avait  connu  et  aime  3.  Celui-ci  consentit  a  faire  au  poeme  quelques 
retouches,  changea  toutes  les  stances,  qui  sont  nombreuses  dans  la 
piece,  remplaca  deux  voleurs,  dont  les  roles  6taient  tres  courts,  par 
trois  satyres,  qui  remplissent  trois  scenes  episodiques,  et  donna  la 
Celimene  a  THotel  de  Bourgogne  sous  le  titre  nouveau  d'Amaryllis^, 
Representee  au  commencement  de  1652  ^,  I'oeuvre  commune  de  Ro- 
trou et  de  Tristan  obtint  a  la  cour  et  a  la  ville  un  succes  conside- 
rable ^,  di\  en  grande  partie  aux  scenes  des  satyres  '^,  et  a  la  grace 
et  au  talent  que  montra  dans  un  role  travesti  la  principale  inter- 
prfete,  la  jolie  et  spirituelle  Jeanne  Ausou,  si  connue  sous  le  nom  de 
la  Baron  ^. 

1.  Averliitement  dc  V Amaryllis  de  Tristan.  Saint-Marc  Girardin  a  recherche^  les  causes 
qui  ont  fait  disparaitre  la  pastorale  dans  son  Cours  de  Liii.  dram.,  t.  Ill,  p.  329  et  suiv. 

2.  Avertiaaemeni  d* Amaryllis;  Freres  Parfaict,  t.  V,  p.  7,  et  t.  YII.  p.  328;  Petite 
Bibl.  des  Th.  (1784),  Botrou. 

3.  Nous  n'en  Toulons  pour  preuve  que  ces  anciens  vers  de  Rotrou,  imprimis  par  Ic 

chevalier  de  L'Hermite  en  t^te  de  ses  Presidents  ne's  des  Etats  de  la  profince  de  Langue- 

doc  (1659)  : 

Digne  rival  d'un  digne  frire, 
Dont  IcH  magnifiques  travaux 
Ont  confondu  tant  do  rivaux 
Et  les  obligent  k  ae  tairo, 

CheTalier.  ai  tu  noua  faia  Toir 
Autant  de  brillaot,  de  savoir. 
Que  aa  muse  est  majestueuse, 

La  gloire,  propice  k  tea  voeux, 
Va  devenir  incestucuse  : 
Vous  la  poss^dcrez  tous  deux. 

4.  A  verttssement  d 'A maryllis. 

5.  C'est,  croyons-nous,  la  pastorale  dont  Loret  constate  la  vogue  ^tonnuntc,  en  plein 
car^me,  dans  sa  Lettre  du  17  mars  1652.  Les  Freres  Parfaict  (t.  VII,  p.  328)  citent  un 
curieux  fragment  du  Berger  extravagant  (dont  le  PriviUge  est  du  21  avril  1653),  qui 
prouve  bien  Texactitude  de  la  date  que  nous  donnons  : 

Et  certcB,  cette  ardeur  s'en  allait  refroidie, 
S*il  n'eAt  point,  Vaulre  hiver,  hant6  la  Com^die. 
Son  obstination  h  voir  V Amaryllis 
Lui  remit  dana  la  tdte  et  houlette  et  brebis... 
Cent  fois  on  I'ajouee,  «t  cent  fois  il  Va  vue. 

6.  Auertissement  A' Amaryllis.  Ce  succes  fit  ptklir  celui  du  Nicom^de  de  Corneille  et 
celui  de  I'araugant  Don  Japhet  d'Arm^nie  de  Scarron  (Walckenaer,  Mem.  sur  Mme  de 
Set^igne,  t.  I,  ch.  XXIV). 

7.  Fmeres  Parfaict,  t.  VII,  p.  328. 

8.  Cette  actrice,  dont  la  beauts  blonde  (Loret,  Letlre  du  9  octobre  1655)  plaisait  tant  a 
la  reine,  avait  vingt-sept  ans  en  1652 ;  elle  ^tait  marine  depuis  onze  ons  au  comedien 
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Et  rimpression  ne  fiit  point,  comme  il  arrive  si  souvent,  Tecueil 
de  Y Amaryllis  \  car,  apres  qu'elle  eut  6te  mise  en  vente,  le 
10  mars  1653,  par  Ant.  de  Sommaville  et  par  Aug.  Courbe,  sous  ce 
titre  :  a  La  Celimene  de  M.  de  Rotrou,  accommodee  au  theatre  sous 
le  nom  AWmanjtlis^  pastorale,  par  M.  Tristan  *,  »  la  pifece  continua 
d'etre  appplaudie  a  la  ville  et  a  la  cour.  Lorsque,  le  lundi  30  juin, 
le  sieur  Tubeuf,  intendant  des  finances  et  president  en  la  chambrc 
des  comptes,  invita  a  souper  le  roi,  son  jeune  frfere,  la  reine,  le  due 
d'York  et  le  cardinal  Mazarin,  dans  sa  belle  inaison  de  Rueil  2,  qui 
avait  appartenu  au  cardinal  de  Richelieu,  ce  fut  VAmaryUis  que  la 
troupe  royale,  la  Baron  en  tete,  vint  repr^senter  devant  cet  auditoirc 
illustre  ;  la  soiree  se  termina  par  une  mascarade  nouvclle,  le  Ballet 
des  Cartes  3,  dont  les  costumes  avaient  ete  dessines  par  le  peintrc 
Beaubrun,  et  la  cour  ne  rentra  dans  Paris  qu'ii  une  heure  du  matin, 
au  son  des  trompettes  *.  Segrais,  dans  ses  Noui>eUcs  francaises  ^, 
nous  a  laiss^la  curieuse  description  d'une  autre  representation  AWrna- 
ry/lis,  jouee  vers  la  meme  ^poque  *\  au  fond  du  bois  illumine  de 
Saint-Fargeau,  devant  Mademoiselle,  la  marquise  de  Mauny  '^,  et  la 
maison  de  la  princesse.  Dans  ce  cadre,  qui  semblait  fait  a  souhait 

Andi*6  Boyron,  dit  Baron.  Jal  s'indigne  que  Tallemanl  lui  ait  attribuc  seize  cnfants;  elle 
6iait  enceinte  de  son  sixieme  et  dernier,  qui  fut  Ic  fnmeux  Michel  Baron,  elcve  de  Moliere, 
quand  elle  joua  Amarytlia  chez  le  president  Tubeuf  en  1653.  Son  mari  mourut  un  mois 
apres  Tristan  (Loret,  Lettrc  du  9  octobre  1655);  elle  lui  survecut  sopt  ans,  Sa  inort  cat 
racont^e  dans  les  Anecd.  dram,  do  I'abbe  de  La  Porto,  1775,  t.  Ill,  p.  30. 

1.  Ce  titre  prouve  combien  peu  Mouhy  est  fonde  a  declarer  que  Tristan  a  mis  rctlo 
piece  a  sous  son  nom  »,  et  que  cela  a  parait  fort  injuste  »  {Bibl.  nat.,  manuacr.^  f.  fr., 
y230,  Journal  du  Th.  jr.,  t.  II,  p.  99 i).  Le  Prit^il^ge  iuiprime  a  la  fin  A' Amaryllis  est  m^rae 
tout  simplcment  celui  qui  avait  etc  donn^  pour  la  Celimene  aux  deux  libraircs  on  1636, 
ot  Tristan  n'a  dedie  la  piece  ^i  personne. 

2.  11  arrivait  assez  souvent  que  ce  riche  financier  traitut  le  roi  et  le  cardinal,  ou  leur 
donndt  la  comedie  [Gazette,  16  juillct  et  8  aoiU  1651,  et  16  f^vrier  1653),  dans  le  magni- 
fique  bdtel  qu'il  avait  achete  derriere  le  Palais  Cardinal  [Ribl.  nat.,  manuacr.,  f.  fr., 
3774,  Mem.  de  U.  Arnauld,  p.  62,  17  mars  1641).  Un  bon  diner  charmait  I'app^tit  deja  ro- 
bustc  du  jounc  roi,  qui,  dit  Loret,  «  mangca  d'importance  »  au  souper  de  Rueil.  Le  jour 
de  sa  premiere  communion,  c'est  Tubeuf  qui  lui  avait  voulu  presenter  le  pain  b^nit,  en 
quality  de  premier  marguillier  de  Saint-Eustuche  {Gazette,  25  dccembre  1649).  —  Ran- 
gouse  n'a  pas  oublie  ce  financier  dans  ses  Lcttrea  hcrou/ucs  aux  Grands  de  I'Etat  (1645). 
Balzac,  qui  le  ha'issait,  ne  manque  jamais,  dans  ses  lettrcs  a  Cbapelain,  do  prodiguer  A 
Tubeuf  les  plus  grossicres  injures  :  «  bocuf  sauvoge,  rainotaure,  bougre,  etc.  o 

3.  Ce  ballet  reparut  en  1676  dans  le  Triomphe  des  Dames  de  Th.  Corneille  {Petite  Bibl. 
des  Th.,  1784,  Tristan,  p.  21). 

4.  Loret,  Muse  hiatorique,  5  juillet  1653;  Gazette,  menie  date;  Freres  Parfaict, 
t.  VII,  p.  336. 

5.  Edition  originate,  1656,  t.  II,  p.  249-256. 

6.  M.  Bredif,  Seffrais^  sa  uie  et  ses  oeuvres,  1863. 

7.  II  est  aisc  de  reconnaitro,  sous  le  nom  de  Sitlerite,  la  fiUo  de  M""  de  Puisieux,  la  petite- 
fille  du  cbancelicr  Sillery. 
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pour  ellc,  cette  piece,  «  tout  a  fait  agreable  par  le  merite  de  son  pre- 
mier auteur  et  par  ce  tour  excellent  que  celui  qui  Ta  repolie  lui  a 
donne  »,  charma  plus  encore  les  spectateurs  qu'a  THotel  de  Bour- 
gogne,  bien  que  les  comediens,  par  deference  peut-etre  pour  la  jeune 
princesse,  en  eussent  retranche  les  scenes,  un  peu  lestes,  des  satyres. 
Le  brillant  succes  de  la  Celimene  de  Rotrou,  transforniee  par  Tris- 
tan, inspira  ii  un  jeune  disciple  de  ce  dernier,  Philippe  Quinault, 
age  de  dix-huit  ans,  Tidee  de  remanier  lui  aussi  et  de  rajcunir  une 
tragi-comedie  de  Rotrou,  representee  en  1636,  les  Deux  Pucel/es, 
et  de  la  donner  aux  comediens  sous  le  titre  des  lii{>ales  ^  Ce  fut 
Tristan  qui  se  chargea  de  presenter  ronivre  de  son  eleve  a  I'Hotel 
de  Bourgogne  (1653)  2,  et  c'est  a  cette  presentation  que  les  fr^res 
Parfaict  rattachent  Torigine  des  droits  d'auteur  :  a  Une  personne, 
qui  savait  beaucoup  d'anecdotes  sur  I'histoire  du  theatre  francais, 
nous  a  communique  le  fait  suivant  au  sujet  de  la  comedie  des  Rivales, 
—  Les  comediens,  depuis  leur  etablissement  a  Paris,  etaient  dans 
Tusage  d'acheter  des  auteurs  les  pieces  de  theatre  qu*on  leur  pr^- 
sentait,  au  cas  que  Touvrage  leur  convint ;  au  moyen  de  quoi,  le  profit 
de  la  recette  etait  en  entier  pour  eux.  Get  usage  avait  son  inconve- 
nient, car  il  arrivait  assez  souvent  que  la  piece  ne  faisait  pas  fortune 
dans  le  public.  Aussi  les  comediens  mettaient  un  prix  assez  modique 
a  leurs  eraplettes.  Quelquefois  la  reputation  de  Tauteur  occasionnait 
un  marche  plus  avantageux  pour  ce  dernier.  Tristan,  pour  rendre  ser- 
vice a  son  eleve,  se  chargea  de  lire  aux  comediens  la  pifece  des  Ri- 
vales,  Elle  fut  acceptee  avec  de  grands  6loges  de  la  part  des  acteurs, 
qui  convinrent  d'en  donner  cent  ecus.  Alors  Tristan  leur  apprit  que 
cette  comedie  n'etait  point  de  lui,  mais  d'un  jeune  homme,  appele 
Quinault,  qui  avait  beaucoup  de  talent.  Get  aveu  fit  retracter  les 
comediens  du  prix  qu'ils  avaient  offert.  lis  dirent  a  Tristan  que,  la 
comedie,  dont  il  avait  fait  la  lecture,  n'etant  point  de  sa  composition, 
ils  ne  pourraient  hasarder  plus  de  cinquante  ecus  sur  sa  reussitc, 

1.  FRkRES  Parfaict,  t.  V,  p,  21,  el  t.  VII,  p.  422;  Petite  Bibl.  ties  Th.,  1784,  Rotrou, 
p.  24. 

2.  Apres  avoir  dit  que  les  Riuales  furent  joules  sur  ce  IheAtre,  lea  freres  Parfaict 
njoiileiit :  a  Cast  ce  que  Ton  apprend  par  VEpitre  d^dicatoire  des  RiifaJes.  »  Les  C'ditions 
orig-inales  des  premieres  pieces  de  Quinault  etant  devenues  extrdmement  rares,  nous 
n'avons  lrouv6,  ni  en  France,  ni  en  Belgique,  cette  Dedicace,  qui  pourrait  presenter 
quehjue  intcr6t  pour  la  biographie  de  Tristan.  La  plus  ancienne  edition  des  Rivaled, 
sur  laquelle  nous  ayons  pu  mettre  la  main,  est  celle  qui  fut  imprimde  k  Rouen  en  IBOl, 
etelle  ne  reproduit  pas  la  Dedicace.  Le  Privilege  donne  a  Guillaumo  de  Luyne  pour  I'im- 
presnion  de  cette  comedie  ctanl  du  ITi  juillet  ir)5.">,  les  representations  des  Rivales  n'ont 
du  commencer  qu'a  la  fin  de  tti.53,  au  plus  t6l. 
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Tristan  insista  en  vain  pour  faire  revenir  les  comediens  a  leur  pre- 
miere proposition;  enfin  il  s'avisa  d'un  expedient  pour  concilier  les 
interets  de  ces  derniers  et  de  Quinault  :  il  proposa  d'accorder  a 
I'auteur  de  la  comedie  le  neuvieme  de  la  recette  de  chaque  repre- 
sentation, pendant  le  temps  que  cette  pifece  serait  representee  dans 
sa  nouveaute,  et  qu'ensuite  elle  appartiendrait  aux  comediens.  Ce 
moyen  fut  accepted  de  part  et  d'autre,  et  parut  si  judicieux,  qu'ii 
commencer  a  la  comedie  des  /?iV«/<?«,  les  comediens  et  les  auteurs 
ont  suivi  cette  regie  pour  toutes  les  pieces  tragiques  et  comiques.  » 
Que  faut-il  penser  de  cette  histoire?  On  remarquera  d'abord  que  les 
frferes  Parfaict  n'appuient  leur  t^moignage  que  sur  une  autorite  ano- 
nyme,  et  ensuite  que  rien  n'est  plus  vague  que  cette  phrase  :  «  pen- 
dant le  temps  que  cette  piece  serait  representee  dans  sa  nouveaute  K  » 
Aussi,  si  M.  V.  Fournel  *  adniet  absolument  I'anecdote  racontce 
par  les  freres  Parfaict,  M.  J.  Bonnassies  la  regarde-t-il  comme  de 
«  pure  invention  '^  »  ;  mais,  comme  il  ajoute  :  «  du  moins  en  ce  qui 
concerne  le  mode  de  fixation  du  droit  »,  comme,  d'autre  part,  il  ne 
pent  prouver  lui-meme  que  Tassertion  des  freres  Parfaict  soit  fausse, 
il  nous  est  permis  de  b6neficier  de  cette  incertitude,  et  de  continuer, 
jusqu'a  plus  ample  informe,  a  faire  remonter  a  Tristan  I'origine  d'une 
mesure,  qui,  quel  qu'en  ait  ete  alors  le  mode  d'application,  contri- 
bua  beaucoup  a  relever  la  position  des  auteurs  dramatiques  et  a  les 
alTranchir  de  la  tutelle  des  comediens. 

Quel  etait  maintenant  ce  jeune  Quinault,  auquel  Tristan  s'interes- 
sait,  et  pourquoi  s'interessait-il  a  lui  ?  Les  freres  Parfaict  ^  ont  admis, 
d'apres  une  Vie  de  Philippe  Quinault  par  Boscheron,  et  Ton  a  gene- 
ralement  admis  ^,  d'apres  les  freres  Parfaict,  que  Philippe  Quinault 
naquit  en  1635  a  Felletin,  dans  la  Haute-Marche ;  que  son  p^re,  un 
«  particulier  »  pen  fortune,  Tenvoya  en  1643  a  Paris,  en  le  recom- 
mandant  a  son  compatriote  Tristan  ;  que  le  poete,  qui  venaitdeperdre 
une  femme  aimee  tendrement,  charme  de  Tintelligence  du  petit  Phi- 
lippe, Televa  avec  son  fils  unique,  dont  la  sante  delicate  6tait  Tobjet 
de  tons  ses  soins  ;  enfin  que,  apres  la  mort  de  cet  enfant,  Tristan 
adopta  en  quelque  sorte  Quinault  pour  son  fils,  ^tant  brouille  avec  les 

1.  So  fondant  sur  I'usagc  6tnbli  dc  son  temps,  Mouhy  Texpliquo  ninsi  :  «  tant  qu'on 
jouornil  In  piece  de  suite  »  {Journal  du  Th.  fr,^  t.  VII,  Diet,  des  pieces). 

2.  CuriosiUsthedirales,  1859,  p.  276. 

3.  Lea  Auteurs  dramatiques  et  la  Comtfdie-Franfaise,  a  Paris,  aux  XVII*  et  XVIII*  slides, 
187'4.  p.  5.  note.  Li  Vie  de  Philippe  Quinault  par  Boscheron,  unt»M'ieurc  u  rouvrnge  des 
Freres  Pnrfnict,  ne  purle  pns  de  cette  anecdote. 

4.  T.  VII,  p.  31  et  suiv. 

5.  Monmerque,  Fournicr,  Kierting,  et  bien  d'autres. 


LRS    DERNIER KS    ANNEES    OE    TRISTAN  297 

parents  de  sa  femine,  qui  lui  fnisaient  un  proces  pourrentrer  en 
possession  des  biens  de  la  morte.  Ce  r^cit  nous  parait  diflficilement 
acceptable,  et  sans  doute  il  avait  paru  tel  a  l'abb6  d'Olivet,  qui  n'en  a 
pas  dit  un  mot  dans  son  Hist,  de  V Academic  franc aise  ^,  se  contentant 
de  declarer  que  la  Vie  de  Quinault  en  tete  de  ses  ouvrages  (ed.  de  Paris, 
1715)  «  a  6te  faite  sur  des  memoires  peu  exacts  ».  Toute  cette  legende, 
Boscheron  nous  en  indique  en  effet  la  source  :  elle  vient  d\ine  nou- 
velle  galante,  U Amour  sans  faiblesse^  qui  a  couru  longtemps  manu- 
scrite  dans  le  monde  2,  et  oil  Quinault  lui-meme  avait  donne  un  tour 
romanesque  a  Thistoire  de  ses  amours  avec  la  personne  qu'il  a  ^pou- 
see.  Tristan  6tait  introduit  dans  ces  pretendus  Memoires  sous  le  nom 
d'Homere.  II  est  pour  nous  presque  certain  que  Quinault  a  profite 
des  libert^s  que  lui  donnait  le  cadre  qu'il  avait  choisi,  pour  alterer 
singulierement  les  faits,  jaloux  de  d^guiser  une  humble  origine, 
que  ses  ennemis,  Manage  3,  Furetiere  *,  Charpentier,  ne  perdaient 
pas  une  occasion  de  lui  reprocher.  Jal  en  a  produit  une  premiere 
preuve,  en  publiant  plusieurs  actes  qui  etablissent  que,  en  depit  de 
Boscheron  et  de  Tinscription  commemorative  placee  sur  la  Fontaine 
Quinault  a  Felletin,  Thieve  de  Tristan  6tait  ne  a  Paris,  le  3  juin  1635, 
ct  qu'il  etait  bien,  comme  le  soutenait  Furetiere,  le  (ils  d'un  boulan- 
ger  de  la  paroisse  Saint-Merry  ^.  Toute  la  suite  du  recit  de  Quinault 
ne  nous  semble  pas  meriter  plus  de  cr6ance.  Nous  croyons  qu'il  fut 
d'abord  siraplement  le  petit  «  valet  »  de  Tristan,  comme  le  disent 
Tallemant®,  Manage  ''j  Furetiere  8,  Somaize  '^etMouhy^^,  etque,  pour 
expliquer  comment  il  avait  grandi  chcz  le  po^te,  son  orgueil  a  ima- 
ging plus  tard  toute  cette  histoire  de  la  femme  et  du  fils  de  Tristan, 

1.  IM.  Livct,  1858,  t.  lY,  p.  226.  Lotheissen  garde  le  m^me  silence  [Geachichte  der 
Franzosiachen  Literatur  im  XVII  Jahrhundert,  I.  Ill,  p.  100). 

2.  La  Noiiccy  qui  precede  I'^diiion  de  1739  des  CEuvres  de  Quinault,  nous  dit  qu'il  laissa 
tous  ses  manuscrits  u  un  de  ses  gendres,  M.  Gaillard,  conseiller  k  la  cour  des  aides, 
avec  defense  de  publier  aucun  des  ouvrages  inedits  qu'on  trouverait  dans  ses  papiers. 

3.  Menofiiana,  2*  ed.  (1694),  p.  338. 

4.  Voir  notamment  le  Second  ^Factum  (1686),  p.  12  et  13,  et  )e  Troiaiime  Factum  (1688), 
p.  29  et  suiv. 

5.  Diet,  de  Jal,  et  M.  L.  Duval,  Eaquiaaea  marchoiaea,  1879,  p.  163  et  suiv. 

6.  T.  Y,  p.  342. 

7.  Menagiana,  2*6d.  (1694),  p.  135. 

8.  Second  Factum,  p.  29  :  «  Ce  n'estpas  un  petit  bonheur  pour  lui  d'avoir  servi  I'il- 
lustre  M.  Tristan.  » 

9.  Diet,  dea  Preeieuaea,  article  Dalmotie  :  a  II  a  autrefois  eld  a  Tisimante.  u 
lO.Dibl.nat.y  manuacr.,  f.  fr.,d2ZZ,  Journal  du  Th.fr.,  I.  V,  Diet,  dea  anteura.  — Walc- 

kenaer,  dans  ses  Mem.  aur  Mme  de  Sevign^  (t.  I,  ch.  XXXVf),  n'acceplant  ni  la  version 
de  Quinault,  nt  celle  de  ses  ennemis,  dit  simplement  :  «  Un  joune  hommc,  dont  Tristan 
avait  fait  son  secretaire.  »  —  Monmerqu^,  dans  son  commentaire  de  Tallemant  (t.  V, 
p.  347),  ecrit  que  Quinault  donna  des  lecons  au  fils  do  Tristan. 
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avec  une  assurance  d'autant  plus  grande  que  celui-ci  n'avait  point 
laisse  de  parents  qui  pussent  la  d^inentir.  Pour  nous,  Tristan  n'a  pas 
et^  marie,  quoi  qu'en  disc  Boscheron  ^,  dont  la  Vie  de  Qninatill  est 
pleine  d'erreurs  manifestes  *^.  Sans  doute,  Tristan  a  songe  dans  sa 
jeunesse  a  prendre  femme,  et  sa  pauvrete  seule  Ten  a  emp^che-^; 
mais  il  6taitcertainement  celibataire  en  1637»  /leux  ans  apr^s  la  nais- 
sance  de  Quinault,  puisque  le  comte  de  Saint-Aignan,  Tengageant  \\ 
terminer  sa  Panthee^  lui  ecrivait  *  :  «  II  faut  donner  une  soeur  \\ 
Maria mne^  et  achever  cette  gen^reuse  Panthee,  qui  vous  fera  dire 
quelque  jour,  si  vous  mourez  vieux  garcon,  comme  disait  autrefois 
Epaminondas  de  la  bataille  de  Leuctres  et  de  celle  de  Mantinee  : 
«  Je  n'ai  point  de  regret  de  sortir  du  monde,  puisque  j'y  laisse  deux 
si  belles  filles  ».  Et  si  Tristan  s'etait  mari^  apres  1637,  comment  ne 
trouverions-nous  dans  ses  ceuvres,  meme  dans  les  Heures  de  la 
Vierge,  aucune  allusion  a  sa  femme  et  a  son  fils?  Comment,  s'il  etait 
reste  veuf  avec  un  enfant  de  sante  si  delicate,  le  poete  aurait-il  songe 
a  rejoindre  le  due  de  Guise  a  Naples  et  Christine  a  Stockholm  ?  Com- 
ment le  chevalier  de  L'Hermite,  qui  ne  perd  pas  une  occasion  de 
rappeler  son  frfere  et  lui-meme  dans  les  genealogies  qu'il  fait  on  qu'il 
inspire  ^,  n'aurait-il  vante  nulle  part  Tillustre  famille  de  sa  bellc- 
soeur,  quitte  a  lui  fabriquer  des  a'leux,  si  elle  avait  ^te  de  naissance 
obscure?  Enfin,  nous  avons  cherch^  les  noms  de  la  femme  et  du  fils 
de  Tristan  aux  Archives  nationales  et  au  Cabinet  des  Titres,  dans 
les  nombreux  recueils  d*epitaphes  que  possfedent  nos  grandes  biblio- 
th^ques,  et  sur  les  registres  des  paroisses  oil  nous  pouvions  retrou- 
ver  les  traces  du  pofete,  a  Blois  ^,  a  Saint-Aignan,  a  Chaumont-sur- 

1.  Dans  le  monuacrit  de  Boscheron,  conscrvd  h  la  Bibl.  not.,  u  cetle  phrase  :  «  il  regret- 
tail  la  mort  de  son  epouse  o,  les  deux  dcrniers  mots  ont  cte  effaces,  et  c'est  entre  les 
lignes  qu'on  a  ecrit  :  «  son  cpousc.  » 

2.  Boscheron  place  la  mort  du  fils  de  Tristan  en  1656  et  celle  de  Tristan  en  1657,  et 
le  poete  s'est  ^teint  dl*s  1655;  il  dit  qu'un  peu  avant  de  mourir  Tristan  offritu  Quinault 
«  sa  maison  et  sa  table  o,  et  nous  savons  que  Tristan  6tait  logc  n  Thdtel  de  Guise;  de  plus 
Boscheron  se  contredit  lii  lui-m6me,  car  il  nous  a  montrd  quelque  temps  auparnTont 
Quinault  installs  d^j&  chez  Tristan. 

3.  Amours,  Plainte  a  la  belie  banqni^re,  p.  201 ;  Letlres  miUea,  Lettres  amoureuses. 
Lettre  XJX,  A  Mme  G.  G.  G.,  pour  la  disposer  a  un  manage;  Leltres  LV  et  LVI,  A  Clari- 
m^ne,  sur  le  sujet  de  ses  sentiments  trop  intiressfs,  et  A  elle-mfme ,  sur  son  mariage, 

4.  Tristan,  Lettres  miltles,  p.  404. 

5.  Jean  Boisseau  [Promptuaire  armorial,  2*  partie,  p.  54  et  56)  mentionne,  pur  exemplc, 
sous  le  regne  de  Henri  II,  que  Jean  de  Saint-Prest  fut  le  pere,  et,  sous  Ic  rcgne  de 
Francois  II,  que  Pierre  de  Ronsard  fut  Toncle  de  Denise  de  Saint-Prest,  a  aieule  do 
la  dame  de  Bourdonn^  et  de  Tristan  et  J.-B.  L'Hcrmite  de  Solier  ».  II  nomme  encore 
les  deux  frferes  sous  le  rfegne  de  Charles  VII  dans  I'article  sur  La  Hire  (p.  44). 

6.  Registres  de  Saint-Martin,  de  Saint-ffonor^,  de  Saint- Sauveur,  de  Saint- IS't'colas  et 
de  la  cath^drale. 
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Tharonne  *,  oil  des  gentilshommes  de  Monsieur  avaientdes  domaines, 
a  Verriferes  et  a  Chatenay  2,  dont  devait  dependre  la  terre  de  Malabry, 
qui  avait  appartenu  a  Pierre  Miron,  le  grand-pfere  de  Tristan,  et  que 
celui-ci  pouvait  avoir  conserv^e,  car  plusieurs  de  ses  poesies  semblent 
indiquer  qu'il  passait  de  longs  mois  dans  la  solitude  et  dans  les 
bois  :  partout  nos  recherches  sont  restees  inutiles.  LMncendie  des 
archives  de  la  Seine  en  1871  a  detruit  tous  les  documents  concer- 
nant  Paris;  niais  nous  croyons  bien  que  la  encore  notre  exploration 
n'aurait  donne  aucun  resultat,  et  que  la  femme  et  le  fils  de  Tristan 
sont  purement  et  simplement  des  creations  interessees  de  I'iniagina- 
tion  feconde  de  Quinault. 

Tandis  que  Tristan  continuait  a  diriger  son  eleve  dans  la  carriere 
dramatique  3,  tout  en  lui  faisant  etudier  le  droit  pour  qu'il  pAt 
exercer  la  charge  d'avocat  au  conseil  *,  il  ne  renoncait  pas  lui-meme 
a  la  sc^ne,  et,  s'exercant  dans  un  genre  tout  nouveau  pour  lui,  il 
donnait  aux  comediens  ^  en  1653  une  comedie  burlesque.  Le  Parasite 
plut  beaucoup  a  la  ville,  et  eut,  dit  YAs>is  de  Vimprimeury  I'honneur 
d'etre  represente  souvent  au  Louvre.  II  fut  public  en  1654  ^,  chez 
Augustin  Courbe.  Le  Prwilege^  tres  flatteur  pour  le  pofete  ",  avait  ^X€ 
accorde  le  23  mars  au  «  sieur  Tristan  L'Hermite.  gentilhomme  de  la 

1.  A  treize  lieues  dc  Blois. 

2.  Pres  de  Sccuux. 

3.  C'esl  encore  unc  question  bien  obscure  que  celle  dc  I'ordre  el  dc  la  dale  des  pre- 
mieres pieces  de  Quinault,  dont  il  estpresquc  impossible  de  se  procurer  aujourd'hui  les 
ddilions  originates.  D'upres  Boscberon  et  M.  V.  Fournel  {Lea  Contemporaina  de  MoliSre, 
t.  I,  p.  4,  et  I.  Ill,  p.  71),  le  jeune  poele  aurait  fait  representer,  du  vivant  de  Tristan, 
apres  les  Rifalef,  la  Gen^reuse  Ingratitude^  tragi-comedie  pastorale,  CAmant  indiscret 
ou  le  maitre  Hourdi^  qui  a  quelque  rapport  avec  la  premiere  comedie  de  Moliere,  el  la 
Comidie  sans  Comedie^  dont  les  deux  derniers  acles  sonttir^s  du  poete  favori  de  Tristan, 
du  Tasse,  et  mettent  en  scene  la  mort  de  Clorindc  et  cette  Armide,  qui  inspirera  plus 
tard  k  Quinault  son  cbef-d'oeuvre. 

4.  BOSCHERON  et  FRERES  PaRFAICT,  loc.  cU. 

5.  A  quelle  troupe  ?  A  I'Hdtel  de  Bourgogne,  dit  Mouhy  au  t.  VII  {DicU  des  Pieces)  de 
son  Journal  du  Th.  fr.  (Bibl.  nat,,  manuscr.,  f.  fr.,  n*  9235,  p.  913);  mats,  au  t.  II 
(n*  9230,  p.  1022)  du  m^me  ouvrage,  le  m^me  Mouhy  disail :  «  au  Marais  ».  L<§ris  opine 
pour  rUiMel  de  Bourgognc,  M.  V.  Fournel  [Contemporains  de  MolUre,  t.  Ill,  p.  7)  pour 
le  Marais.  Mais,  malgr^  I'assurance  avec  laquelle  se  prononcc  ce  dernier, 

Adhuc  sub  judice  lis  est. 

Tout  ce  que  nous  pouTons  dire,  c'est  que  le  Parasite  n'est  inscrit  sur  le  Regislre  de  La 
Grange  qu'aprcs  la  fusion  de  la  troupe  de  Moliere  avec  celle  de  THdlel  de  Bourgogne 
en  1680. 

6.  Cost  par  erreur  que  Brunei  et  Fournier  (Poites  frangais  de  Cr^pet,  I.  II),  d'apres 
le  Catalogue  de  Solfinne,  disent  que  cette  comedie  fut  publi6e  par  Quinault  apres  la 
mort  de  son  maitre. 

7.  Ce  PriviUge  est  signe  par  Conrart. 
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maison  du  due  de  Guise,  en  consideration  de  son  merite,  qui  est 
connu  non  seulement  en  France,  mais  en  toutes  les  nations  qui  font 
profession  d'aimer  les  lettres  ». 

La  comedie  fut  achevee  d'imprimer  le  19juin.  Tristan  ne  la  pre- 
senta  point  au  due  de  Guise,  parce  qu'il  trouvait  ce  «  petit  divertis- 
sement »  de  trop  «  peu  de  consequence  *  » ;  il  d^dia  le  Parasite,  par 
une  epitre  tr^s  modeste,  au  due  de  Chaulnes,  non  pas  au  mari  de  son 
ancienne  maitresse,  Charlotte  d'Ailly,  car  Honore  d'Albert  6tait  mort 
le  30  octobre  1649  ^,  mais  a  son  fils,  Charles  d'Albert  d'Ailly,  devenu 
due  de  Chaulnes  par  suite  de  la  mort  de  son  frere  aine  3. 

Cette  Dedicace  etait  suivie  d'un  curie ux  avis  de  VImprimeur  a  qui 
lit.  Apres  avoir  rappele  le  succes  de  la  comedie  de  Tristan,  Augustin 
Courbe  ajoutait :  «  Mes  presses  se  preparent  pour  Timpression  de  son 
roman  de  la  Coromeney  qui  est  une  autre  pi^ee,  dont  le  theatre 
s'etend  sur  toute  la  mer  orientale,  et  dont  les  personnages  sont  les 
plus  grands  princes  de  I'Asie.  Ceux  qui  sont  versus  dans  Thistoire 
n'y  prendront  pas  un  mediocre  plaisir,  et  meme  les  personnes  qui 
n'auront  fait  lecture  d'aucun  livre  de  voyage  en  ces  quartiers  ne 
laisseront  pas,  a  mon  avis,  de  goiter  beaucoup  de  douceur  a  lire 
les  merveilleuses  aventures  qui  s'y  trouveront  comme  peintes  de  la 
plume  de  M.  Tristan.  »  U  y  avait  plusieurs  annees  deja  que  Tristan 
avait  commence  cette  nouvelle  oeuvre;  car  Pellisson  disait  des 
1652  :  «  II  travaille  a  un  roman  de  plusieurs  volumes,  qu'il  appelle 
la  Coromene,  histoire  orientale  ^.  »  Nous  trouvons  ici  un  exemple 
frappant  de  la  legerete  avee  laquelle  on  a  ^crit  I'histoire  litt^- 
raire  au  siecle  dernier,  et  meme  quelquefois  dans  le  notre.  Mau- 
point,  dans  sa  BibL  des  Th,  (1732),  n'hesite  pas,  d'apres  ce  texte  de 
Pellisson,  a  dire  que  Tristan  a  publie  «  la  Cromene  (sic)  oh  F Histoire 
orientale  » ;  Leris,  dans  son  Diet,  portatif  hist,  et  litteraire  des  Th. 
(1754),  fait  de  ce  roman  deux  publications  distinctes  :  la  Coromene 
et  Y Histoire  orientale -y  Ed.  Fournier  enfin,  dans  I'incroyable  Notice 
qu'il  a  consacr^e  a  Tristan,  ecrit  que  le  poete  «  fut  pour  une  bonne 

\,  Dedicace  dii  Parasite. 

2.  P.  A?(SELME,  I.  lY,  et  Gazette. 

3.  Celui-ci  ^tait  mort  u  trente-deux  ans,  un  an  avant  la  publication  du  Parasite 
[Gazette,  et  Lohet,  Muse  histnrit/ue,  Lettre  du  24  mai  I6b3).  Charles  d'Albert  fut  gfouY(or- 
neurde  Bretagne,  puis  de  Guyenne,  et  mourut  u  74  ans  Ic  k  septembre  1698  (P.  Anselme). 
II  ^pousa  M*"*  de  Saint -Megrin  le  12  avril  1655  (Loket).  II  etait,  ainsi  que  sa  mere,  au 
nombre  des  protccteurs  de  d'Assoucy,  Tanii  de  Tristan  (D'Ahsoucy,  Nouveau  Recueil  de 
poesies  h^roiques,  saiiriques  et  burlesques  (1653),  p.  154,  et  Rimes  redoubtees  (1671),  p.  99, 
121  et  148). 

4.  Uisi  de  fAcad.  fr.,  dd.  Livet,  1858,  t.  I,  p.  304. 
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part  dans  le  roman  de  la  Coromeney  histoire  oricntale  ^.  »  La  verite 
est  que,  comme  le  dit  M.  V.  Fournel  *,  le  roman  annonce  en  tete 
du  Parasite  par  Courbe  n'a  jamais  paru.  Tristan  (^tait  assez  negligent, 
et  nialade;  a  pour  le  compare  Courbe,  il  n'est  pas  toujours  exact  », 
lisons-nous  dans  un  recueil  de  Lettres  de  M.  Costar,  6dite  par  Courbe 
lui-meme  en  1658  ^  :  voila  deja  des  causes  de  retard.  Le  po^te  mou- 
rut  en  1655 ;  Courbe  naturellenient  fit  passer  avant  la  Coromene  les 
CBUvres  des  auteurs  vivants,  qui  le  pressaient.  II  ne  tarda  pas  d'ailleurs 
a  vendre  son  fonds  romanesque  (1658  ou  1659)  a  son  confrere  Joly. 
II  etait  grand  temps,  car  les  Precieuses  ridicules  allaient  discrediter 
le  roman  et  miner  Tin  fortune  Joly  *.  La  Coromene  ne  fut  done  pas 
imprimee,  et  nul  ne  saurait  dire  ce  que  le  manuscrit  en  est  devenu. 

Peut-etre  ccpendant  avons-nous  conserve  un  fragment  de  sept  ou 
huit  pages  du  roman  de  Tristan  dans  une  Carte  du  Royaume  d^ Amour y 
ou  Description  succincte  de  la  contree  quil  regit ^  de  ses  principales 
{filles,  bourgades  et  autres  lieuXy  publi^e  sans  nom  d'auteur  en  1658 
dans  le  Recueil  des  pieces  en  prose  les  plus  agreables  de  ce  temps^ 
de  Ch.  de  Sercy  ^.  Cette  carte,  qui  doit  avoir  ete  faite  pr^cisement 
en  1654,  est  attribute  a  Tristan  par  Sorel  ®,  et  cette  attribution  n'est 
contestee  ni  par  les  abbes  d'Olivet  "^  et  Goujet  8,  ni  par  Moreri,  ni 
par  h\  Biographic  Micliaudy  ni  par  M.  V.  Fournel  ^.  Si  Ton  nous  objecte 
que  la  Carte  du  Royaume  dWmour  aurait  6t^  assez  d^plac^e  dans 
une  histoire  orientate,  nous  en  conviendrons  sans  peine,  mais  nous 
ferons  remarquer  que  la  Carte  de  Tendre  n'est  pas  moins  d^plac6e 
dans  la  CI e lie. 

La  redaction  de  sa  Coromene  ne  detournait  pas  completement 
Tristan  de  la  poesie,  car  nous  avons  retrouve  trois  pieces  de  vers 
composecs  par  lul  en  celle  meme  ann^e  1654. 

1.  Poetes  franfais  de  Crepet.  t.  IT,  p.  538. 

2.  Contemporains  de  Moliere,  t.  III.  Voir  nus«*i  MouiiY  I.  VII,  p.  913  (Bi'bl.  nat.^ 
manuscr.f  f.  fr.,  n*  9235),  el  Kcerting,  Geschichte  dc»  Franzosischen  Romans  im  XVII 
Jahrhundert^  i.  II,  p   152. 

3.  Lettre  CCLXXII,  a  Conrart. 

4.  Longuernana. 

5.  P.  324.  C'est  par  erreur  que  Moreri  date  ce  Recueil  de  1653.  —  Voir  YAppendicCy 
XXX,  n-  1. 

6.  Bibl.  fr.^  p.  151-153 :  a  En  ce  qui  est  de  la  Carte  du  Royaume  d' Amour,  qu'on  attri- 
bue  u  M.  Tristan,  il  serait  malais^  de  savoir  en  quel  temps  clle  a  cte  faite,  8i  ce  n'est  au 
tempH  que  ccri  etait  fort  en  vogue  »,  c'cst  &-dire  en  1654  (Cousin,  La  SocUtc  fran^aise 
au  Xr/f  Steele,  3"  ed,  I.  II,  p    189). 

7.  Uist.  de  FAcud.  fr.,  ed.  Livel,  18,*>8,  t,  II,  p.  535. 

8.  Bibl.  fr.,  I.  XVI,  p.  214. 

9.  La  LitUraiure  independante.  p.  233. 
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La  premiere  est  une  longue  Ode  de  120  vers  adressee  a  Connirt. 
Le  secretaire  perpetuel  de  rAcadt^mie  6talt  souvent  tourmente  par  la 
goutte  ^  Au  commencement  de  Tan  1654,  il  eutune  violente  attaque, 
qui  le  mit  aux  portes  du  tombeau.  Tandis  qu'il  6tait  si  gravement 
malade,  la  nouvelle  arriva  a  Paris  que  Balzac  venait  d'expirer,  le 
18  fevrier  *.  L'amitle  la  plus  tendre  unissait  Conrart  a  Balzac  3.  C'est 
pour  le  consoler  de  la  perte  de  son  ami  et  pour  le  feliciter  de  sa 
propre  guerison  que  Tristan  lui  envoya  cette  Ode  inegale^  mais  non 
sans  m6rite  *. 

Quelques  mois  plus  tard,  quand  le  jeune  roi  revint  de  Tarmee 
apres  que  Turenne  eut  pris  Stenay  sous  ses  yeux  et  contraint  le 
prince  de  Cond6  et  Tarchiduc  Leopold  a  lever  le  siege  d'Arras 
(25  aout),  le  pofete  courtisan  s*empressa  de  feliciter  le  heros  de  seize 
ans  de  ces  exploits,  qu'il  lui  avait  deux  ans  auparavant  predits  : 

Tu  prends  k  rennerai  les  villas  qu'il  defend, 
Et  tu  lui  fais  quitter  celles  qu'il  pense  prendre ; 

et  il  terminait,  non  sans  emphase,  le  sonnet  par  ces  deux  vers  : 


1.  Voir  GoDEAU,  Poesies  morales  et  ehretiennes,  1663,  t.  III.  p.  107,  Epitre  XVIII,  A 
M.  Conrart,  et,  dans  les  Muses  iliusires,  etc.  (1658),  ia  Muse  burlescfue^  p.  355,  un  long 
Portrait  burlesque  de  la  Medecine^  que  nous  attribuons  a  Tristan  (voir  V Appendices  XXX, 
n**  3).  Conrart  lui-m^me  a  errit  a  une  ballade  sur  la  misere  des  goutteuz  ».  (Richelet,  Les 
plus  belles  Lettres  des  meilleurs  auteurs  franpais,  1689,  Sentiments  sur  les  Lettres  de 
M.  Conrart). 

2.  Lettre  de  Guy  Patin  d  Ch.  Spon,  du  20  fevrier,  et  Loret,  Muse  hist.,  21  f6vrier  :  «  Lc 
grand  Pan  est  mort  u. 

3.  Balzac  ccrivait  a  son  ami,  lc  29  avril  1652  :  «  Pourquoi  ne  vous  ai-je  pas  connu  des 
les  premieres  ann^es  de  ma  vie  ?£lleauraitdte  plus  douce  et  plus  regime  qu'elle  n'a  ^te; 
j'aurais  eu  plus  de  contenlement,  et  j'aurais  fait  moins  de  fautcs.  Mais  il  est  impossible 
de  vivre  deux  fois,  et  ce  qui  est  perdu  ne  se  pouvant  recouvrer,  m6nageons  bien,  pour 
le  moins,  ce  qui  nous  reste.  Aimons-nous,  comme  vous  dites,  cordialement,  afin  qu'au 
milieu  d'une  infinite  de  maux  qui  nous  environnent,  parmi  tant  de  mis^res  publiques, 
tant  dc  deplaisirs  particuliers,  je  trouve  un  asile  dans  votre  ca>ur,  et  que  vous  en  trouviez 
un  dans  lc  mien.  » 

k.  Monmerqu^  en  cite  trente-buit  vers  dans  la  Notice  qu'il  a  ^crite  pour  les  M^m.  de 
Conrart  (Collect.  Petitot,  2*  sir.,  t.  XL VIII) ;  mais  il  a  tort  de  les  declarer  «  fort  au-dessus 
dc  ce  que  Ton  connait  du  pocte  Tristan  u.  Nous  donnons  a  VAppendiee,  n*  XXVII,  toute 
cette  piece,  conservec  dans  les  manuscrits  de  Conrart.  —  Conrart  entreprit  d'elever  un 
tombeau  po6tique  &  la  memoirc  de  Balznc.  On  trouve  dans  ses  manuscrits  {Recueil  in-f^, 
t,  V,  p.  159-164,  et  t  X,  p.  989-991),  sur  co  sujet,  une  lettre  ecrite  par  Cbevrcau  a  Scu- 
dery,  des  stances  de  Chcvreuu,  un  sonnet  dc  Moulceau,  une  poetic  de  Gilles  Boileau,  el 
des  vers  grecs,  latins,  italiens,  custillans,  francais  et  patois  de  Pierre  Borel,  m^decin  de 
Cnslrcs.  La  Mcsnardiere  avait  compose  un  sonnet  {Podsics  frani'aises,  1666,  p.  172)  des- 
tine a  servir  dc  preface  a  ce  rccucil,  qui  n'a  pas  ete  imprimo. 
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CofiiiTient  apprendras-lu  sans  repandredes  larnies 
Que  tu  n'as  aujourd'hiii  qu'un  monde  a  conqu^rir  *? 

Lorsque  Tristan  presenta  ce  sonnet  a  Louis  XIV,  le  due  de  Guise, 
son  niaitre,  venait  de  quitter  Paris  '^  Depuis  son  retour  en  France, 
Henri  de  Lorraine  n'avait  cess^,  dit  Montglat  3,  «  de  persecuter  le 
cardinal  Mazarin  pour  faire  une  entreprise  sur  le  royaume  de  Naples  »  ; 
il  Tassurait  qu'a  son  approche  le  peuple  se  souleverait  en  sa  faveur. 
II  finit  par  persuader  le  cardinal,  et  par  en  obtenir  une  armee  navale 
dans  Tete  de  1654  ^.  Aussitot  Tristan  s'empressa  de  chanter  les  hauts 
faits  que  le  due  allait  accomplir,  et  il  publia  ehez  Guillauine  de 
Luyne  une  Ode  de  180  vers,  intitulee  La  Renomniee  a  S.  A.  de  Guise, 
Get  opuscule,  exlremement  rare  ^,  ne  porte  ni  Prwilegey  ni  Aches^e 
d'i/nprimer;  il  est  precede  d'un  beau  frontispice,  qui  represente 
la  Renommee,  tenant  les  armes  du  due  de  Guise  et  sonnant  de  la 
trompette,  avec  cette  devise  :  Sic  famam personal,  Quelques  strophes 
de  VOde  sont  animees  du  souWle  lyrique;  mais  ce  n'est  pas  une  des 
nieilleures  pieces  de  Tristan  :  on  y  sent  refTort,  la  fatigue,  la  mala- 
die.  L'aventureux  Henri  de  Lorraine  se  niit  en  route  le  10  aoiit, 
avec  un  magniflque  equipage  de  guerre  et  une  bande  de  violons  ^;  il 
depensa  tant  d'argent  en  chemin  qu'il  ^crivit  de  Toulon,  le  29  sep- 
tembre,  pour  exprimer  Tintention  de  vendre  Thotel  de  Guise  afin 
d'augmenter  seg  ressources  "'.  Par  bonheur  pour  le  poMe,  qu'il  y 
logeait,  les  evenements  se  precipiterent,  et  ne  lui  en  laiss^rent  pas 
le  temps.  Au  lieu  d'ouvrir  ses  portes  a  son  lib^rateur,  Naples  le  recut 
a  coups  de  canon  ;  decourage  par  cet  accueil  inattendu,  manquant 
d'ailleurs  de  cavalerie  et  de  vivres  ®,  le  prince  se  decida  a  une  relraite 
immediate.  Le  9  Janvier  1(555,  Loret  nous  apprend  sa  presence  a 
Toulon ;  il  passu  le  carnaval  a  Aix  ^,  et  il  etait  de  retour  a  Thotel  de 
Guise  le  23  fevrier  '^.  II  y  trouva  Tristan  fort  malade. 

1.  Nou9  donnons  &  YAppendice,  n*  XXVJII,  Ic  U>xte  de  ce  sonnet. 

2.  Muitre  Adam,  son  proU'gc,  lui  a  udresse  un  sonnet  n  son  passage  a  Nevers  [Le  Vilc' 
brctfuia,  1663). 

3.  M^m.,  Coilect.  Michaud,  3«  *<?r.,  I.  V.,  p.  93. 

4.  Lc  bruit  que  cette  expedition  se  preparait  avait  couru  des  le  mois  de  Janvier  (Lohet, 
Muse  historique,  24  Janvier  1654). 

5.  Nous  n'en  connaissons  qu'un  seul  exemplaire,  qui  est  u  la  Bibliolhcque  nationale 
[Inventaire  Ye  34136).  Nous  reproduisons  cette  Ode  a  VAppendice,  n*  XXIX. 

6.  LoRKT,  13  juin,  1  '  et  15  aout  1654,  —  Gazette,  22  aotit. 

7.  Bibl.  nal.^manuscr.,  f.  fr.,  20475,  Collect.  Gaigniires,  Lettres  origin. ^i.  LVI,  p.  143. 

8.  Montglat,  loc.  cil.,  et  Loret,  19  decenibre  165'*. 

9.  Id.,  20  fdvricr  1655. 

10.  Gazette. 
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Pendant  Thiver,  la  phtisie,  qui  le  minait,  avait  fait  de  grands  pro- 
gres.  Depuis  quelque  temps  deja,  le  po^te  se  rendait  compte  de  la 
gravity  de  son  etat :  sans  doute,  dans  la  violence  de  son  raal,  il  appe- 
lait  encore  la  medecine  a  son  secours ;  inais  il  sentait  bien  que  phle- 
botomie  et  apozemes  etaient  impuissantsd^sorniais  contre  sa  «  fluxion 
obstinee  »,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  esperer  sa  guerison  que  d'un 
miracle  ^.  II  voyait  avec  un  secret  effroi  la  Mort  s'approcher  de  son 
lit;  il  essayait  de  rire  encore;  mais  les  vers,  dans  lesquels  il  la  raon- 
trait  a  son  ami  le  comte  de  Saint-Aignan,  sout  deja  pleinsde  Tepou- 
vante  des  derniferes  visions  ^  : 

Ses  grands  doigts,  qui  n 'ont  point  de  peau, 

Viennent  vous  ouvrir  un  rideau; 

Vous  voyez  sa  tete  pel^e, 

Sur  un  ecu  d^charn^  collee  ; 

Vous  voyez  son  nez  tout  ouvert, 

Ses  dents  toutes  k  decouverl, 

Ses  yeux  faits  comme  deux  salieres, 

Ses  bras,  comma  bras  de  civieres,  etc 

II  suffit  au  due  de  Guise  de  revoir  Tristan  pour  comprendre  que  le 
pofete  allait  s'^teindre,  quand  tomberaient  les  feuilles  qui  etaient  en 
train  de  s'ouvrir. 

Cependant,  tout  malade  qu'il  ^tait,  Tristan  travailiait  encore,  si  Ton 
en  croit  son  ami  Scarron.  II  nous  faut  dire  ici  quelques  mots  d'une 
querelle,  qui  divisa  les  gens  de  lettres  apres  la  mort  de  notre  po^te^ 
et  exposer  du  moins  les  faits,  s'il  est  difficile  de  se  prononcer  a 
pareille  distance,  et  d'apr^s  des  documents  suspects,  dans  une  ques- 
tion de  paternity  litteraire. 

Sept  semaines  apres  la  mort  de  Tristan,  le  30  octobre  1655, 
Guillaume  de  Luyne  mettait  en  vente  «  Les  Coups  de  F Amour  et  de 
la  Fortune^  tragi-com^died^diee  a  S.  A.  de  Guise  ^  «  ;  la  piece  parais- 
sait  sans  nom  d'auteur;  mais  le  Pri^filege^  date  du  28  septembre, 
portait  qu^elle  etait  a  de  la  composition  du  sieur  Quinault  »,  et,  dans 
la  DedicacCy  le  jeune  poete  semblait  bien,  en  effet,  par  la  modestie 

1.  Le  Portrait  burlesque  de  la  Midecine  (voir  VAppendice,  XXX,  n*  3). 

2.  Muaea  illuslres,  1658,  p.  349,  A  Mgr  le  comte  de  Saint-Aignan.  On  vcrra  a  VAppen- 
dice,  XXX,  n*  4,  sur  quels  indices  nous  altribuons  cettc  piece  anonyme  a  Tristan. 

3.  Cette  premiere  edition  est  tellement  rare  qu'elle  a  echapp^a  tons  les  critiques,  qui, 
n'ayont  connu  que  cello  de  1660,  datent  generalcment  les  representations  des  Coup*  de 
I' Amour  et  de  la  Fortune  de  1656,  1657,  ou  m^nic  1658;  celte  tragi-comcdie  a  du  6trejouee 
pendant  que  Tristan  se  mourait,  dans  Tete  de  1655. 
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avec  laquelle  il  parlait  au  due  de  Guise  de  la  tragi-comedie,  la  pre- 
senter conime  son  ceuvre  personnelle  ^ ;  e*est  sous  son  nom  qu'elle  a 
toujours  6le  jouee  jusqu'en  1714*;  elle  figure  dans  toutes  les  edi- 
tions de  ses  cBuvres;  c*est  a  lui  que  Tattribuent  tous  les  critiques, 
Sorel  '^y  Chappuzeau  *,  Maupoint  ^,  les  freres  Parfaict  ®,  Beau- 
champs  ',  Mouhy  ®,  L^ris  9,  etc. 

En  est-il  bien  Tauteur?  I/avis  A  qui  limy  plac^  en  tete  de  la  Pre" 
caution  inutile  de  Scarron,  soutient  que  non,  et  reproche  a  Guil- 
laume  de  Luyne  «  d'avoir  fait  imprimer  la  comedie  des  Coups  de 
r Amour  et  de  la  Fortune  sous  le  nom  de  M.  Quinault.  L'heureux 
succ^s  de  cette  piece  de  theatre  est  dA  a  M"*  de  Beauchateau,  qui 
en  a  dresse  le  sujet,  a  feu  M.  Tristan,  qui  en  a  fait  les  quatre  pre- 
miers  actes,  et  si  moi,  qui  en  ai  fait  le  dernier  a  la  priere  des  come- 
diens,  qui  me  le  firent  faire  pendant  que  M.  Tristan  se  mourait. 
Si  M.  Quinault  avait  fait  les  quatre  premiers,  qui  Tempechait  de 
faire  le  dernier,  que  j*ai  fait  en  deux  apres-souper  de  la  facon  qu'il 
se  joue  sur  le  thdatre  de  THotel  de  Bourgogne  ?  Je  garde  encore  le 
brouillon  de  M^^'  de  Beauchateau  et  le  mien  ».  Et  meme,  les  6diteurs 
d'une  r^impression  in-4'*  des  Poenies  dramatiques  de  M,  Scarron 
(1679),  dans  un  avertissement  place  au  revers  du  frontispice,  ne  se 
sont  pas  contentes  de  rappeler  Tavis  A  qui  lira  de  la  Precaution 
inutilcy  ils  ont  fait  entrer  en  sc^ne  un  nouveau  plaignant^^  :  «  II  faut 
ajouter  ce  que  M.  Scarron  a  ignore,  que  M.  de  Prade  avait  donn6  le 

1.0  C'est  avec  une  juste  conrusion  que  j'ose  vous  choisir  pour  Ic  protccleur  d'ane 
piece  de  tbedtre,  qui  ne  doit  6trc  considerable  que  pour  avoir  eu  la  gloire  de  paraiire 
devant  Voire  Altense,  et  de  n'avoir  pas  eu  le  inalbcur  de  lui  dcplairc  ;  je  ne  cclerai  point 
que  cVst  le  dernier  ordre  que  j'ai  recu  de  feu  Tillustre  M.  Tristan,  qui  s'est  occupy  toulc  sa 
TIC  u  vous  honorer  dans  ses  ourragcs,  et  qui,  jusques  h  la  mort,  a  recu  des  marques  de 
Totreestime  et  de  votre  liberality  ;  il  me  souviendra  toujours  de  la  tendresse  avec  laquelle 
cetbomme  admirable,  Aquije  dots  tout  ce  que  j'ai  de  connaissance  dans  les  belles-jctlres^ 
m*assuraque  Tonsauriex  la  bont^  de  ne  mc  refuser  pas  votre  protection;  et,  sansdoute, 
il  ne  s*cst  point  tromp^,  puisquc  vous  m*avez  deja  fait  I'honneur  de  me  dire,  d'une 
manicrc  toute  cbarmante^  que  vous  prendriei  soin  de  ma  fortune,  s  Un  acte  publie  par 
Jal  etablit  que,  le  9  avril  1656,  Quinault  demeurait  h  I'bdtcl  de  Guise. 

2*  Freres  Parfaict.  Les  registres  de  la  Gomedie*Francatse  en  mentionnent  deux  rcprd- 
scnlolions  les  19  et  23  juin  1692;  il  n*y  en  a  pas  eu  d'aulrcs  de  1685  h  1705. 

3.  Bibl,  fr.  (1664),  p.  188. 

4.  Le  Th^dlre  franfaU  (1674),  p.  106. 

5.  Bil>l  des  Th.  (1732). 

6.  T.  VIII,  p.  I52ct8uiv. 

7.  Recherchea  tur  leg  Theatres  de  France,  t.  11,  p.  289. 

8.  Journal  du  Th.  fr.^  I.  II,  p.  10'i2-l0'i5,  et  t.  VII,  Did.  des  lUrccs,  p.  388. 

9.  Did.  portatif  des  Th.  (1763),  p.  128. 

10.  L'Mition  de  1679  ^tant  aujourd'bui  introuvable,  nous  citons  cc  passage  duprcs  les 
freres  Parfaici  tt  Mouhy. 

20 


306  DEUXIICME    PARtlli    CHAP.     IV 

sujet  de  cclle  piece  a  M^*°  de  Beauchatenu,  tel  en  francais  qu'il  a  6le 
Iraite  en  espagnol  par  Calderon  *,  et  compose  la  3®,  la  4°,  la  5",  la 
7^  et  la  8®  scenes  du  4°  acte,  sans  m^diter  plus  longtemps  sur  ses 
vers  que  sur  la  prose  du  reste  de  la  traduction  ».  Ed.  Fournier  est  Ic 
seul  critique  qui  ait  accepte  ce  recit  '^.  A-t-il  eu  raison? 

Laissons  de  cote  Tavertissenient  de  1679,  simple  assertion,  qui  ne 
s'appuie  sur  aucune  preuve  et  se  produit  vingt-quatre  ans  apres 
Ui  publication  de  la  tragi-com^die  disput^e  a  Quinault  par  Scarron ; 
tenons-nous  en  au  temoignage  de  Scarron  lui-meme,  et  examinons 
quelle  en  est  la  valeur.  Tout  d'abord  il  faut  remarquer  que  la  Pre- 
caution inutUe  etait  certainement  anterieure  a  la  premiere  edition 
des  Coups  de  r Amour  et  de  la  Fortune^  puisque  les  Hypocrites,  dans 
ki  Dedicace  desquels  Scarron  parle  de  cette  premiere  Nou^fe/fe,  dey\ 
publiee  par  lui,  ont  encore  paru  quatre  jouri  avant  la  tragi-comedie  3. 
L'avlsi4  (jui  lira,  dans  lequel  Scarron  formule  sa  plainte,  n^a  done  pu 
se  trouver  en  t6te  que  de  la  seconde  6dition  de  la  Precaution  inutile; 
or,  dans  Tedition  des  Nous^elles  tragi-comiques  de  M,  Scarron  (1661)  ^ 
que  possede  et  qu^a  bien  voulu  nous  communiquer  M.  Monval,  Teru- 
dit  et  trfes  obligeant  archiviste  de  la  Com^die-Prancaise,  edition  oil 
chaque  Nou^^elle  a  sa  pagination  separee  et  son  Achei^e  d'imprimcr 
distinct,  on  lit  a  la  suite  de  la  Precaution  inutile  que  la  premiere 
Nous>elle  de  Scarron  a  et^  «  acheveed'imprimer  pour  la  seconde  fois 
le  26  novembre  1661  »,  cVst-a-dire  un  an  apr^s  la  mort  de  TaUteur. 
Comme  cet  A  qui  lira  est  le  seul  6cho  qui  ait  resonne  jusqu'ii  nous 
des  revendic.ations  de  Scarron,  ne  se  pourrait-il  pas  que  quelqu^un 
des  ennemis  de  Quinault  —  ils  etaient  nombreux  —  eAt,  de  concert 
nvcc  le  libraire,  ajoute  cesdouze  ou  quinze  lignes  a  ravertissenient 
manuscrit  laiss6  par  le  poetePU  faut  convenir  que  la  plainte  de 
Scarron  aurait  eu  plus  de  droits  ii  etre  ecoutee,  si  elle  avait  6te  Ian- 
cee  dans  le  public  de  son  vivant  ^. 

1.  G'esl  en  cffct  des  Lances  de  Amor  y  Fortuna  dc  Gulderon  que  Qainault  el  Boi  robcrt- 
onl  lire  leurs  Coups  dc  F Amour  cl  de  la  Fortune^  cl  non,  comme  Ic  rroil  La  Monnoyc, 
du  Triomphe  d* Amour  et  de  Fortune  dcdon  Antonio  dc  Solis,  on,  comme  dtscnt  Moupoiiil 
el  Mouhy,  d'unc  aulre  piece  inlitul^  //  credito  matto, 

2.  PoHea  fran^aia  dc  Crepet,  t.  II. 

3.  Le  26  oclobre  1655. 

4.  n  A  Paris,  chez  Antoinc  de  Sommaville,  au  Pnlnis,  sur  Ic  deuxiemo  perron  nllnnl  u 
la  Sainlc  Cbupelle,  A  I'Ecu  de  France,  1661,  over  privilege  du  roi  ».  Ce  PrivUe^^c  csl  du 
23  avril  1655. 

5.  11  est  juste  dcdire  qu'il  nc  serail  pas  inadmissible  que  Scarron  lui-m^roe  cut  fall 
placer  ccl  A  qui  Urn  en  I6te  des  exemplaires  dc  la  premiere  edition  de  la  Precaution  inw 
tiie  rcstesi  en  ;nagasin;  mais  c'est  une  supposition  grutuile,  carta  premiere  ediiion  de 
la  Precaution  inutile  est  introuvablc  (M»  MoHii.lot,  Scarron^  p.  365,  note  4).  -^  Nous 
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Est-ce  a  dire  que  Tristan  ne  soit  pour  rien  dans  les  Coups  de 
I' Amour  et  de  la  Forlune  ?  «  II  pourrait  bien  etre,  disent  les  freres 
Parfsilct  ^,  que  Tristan  ei\t  dessein  de  travailler  a  cette  tragi-com^die, 
et  qu*il  en  et^t  fait  quelque  chose.  »  Le  sujet  avait  dii  sedulre  le 
^eux  poete  desenchant^,  la  situation  du  h^ros  pr^sentant  beaucoup 
de  niqport  avec  celle  de  Tristan  toute  sa  vie  en  butte  aux  traits  per- 
fides  de  la  fiMrtune  ;  d'autre  part,  la  conscience  de  Quinault  avait  peu 
de  scrupules  :  SiMiMii  rr  le  lui  reproche  dans  son  Did,  des  Precieuses 
(1660)^;  nous  croyonsv^'il  a  dt  puiser  plus  d'une  tragi-comedie 
dans  la  Coromene^  rest^e  OMUiuscrite,  de  Tristan,  et  il  ^tait  fort 
capable  de  terminer  et  de  s^approfuCMr  une  ceuvre  laiss^e  inachev^e 
par  lui.  Gueret  Taccuse  nettement,  dao^  sa  Promenade  de  Saint^ 
Cloud  3,  d'avoir  derob^  son  maitre  :  «  Passe  de  voler  un  auteur  apres 
sa  mort^  41  y  a  de  fort  honnetes  gens  qui  s*en  m^fent,  et,  si  Tristan 
revenait  au  monde,  il  pourrait  bien  en  nommer  qoelqu'un.  »  On 
voit  que,  si  Taccusation  est  suspeirte,  Taccus^  ne  Test  pas  leoins. 

L'etude  du  texte  ne  permet  pas  de  tranxsher  la  diflficulte.  M.  P. 
Morillot,  qui  a  ^crit  sur  Scarron  un  gros  et  excellent  livre  (188§), 
ne  voit  rien  dans  le  dernier  acte  de  cette  tragi-com^die,  rimee  a  la 
hate,  qui  indique  le  style  de  Scarron  plutot  que  celui  de  Tristan  ou 
de  Quinault  ^,  et  il  nous  serait  plus  malaise  encore  d'aflfirmer  que 
telle  partie  de  cette  oeuvre  trop  facile  appartient  au  maitre  mourant, 
telle  autre  au  disciple  heureusement  dou^.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que1n-valeur  de  Touvrage  est  tres  mince,  et  que,  si  Quinault  a  ri^elle- 
ment  vol6  son  mmire  et  bienfaiteur,  ce  larcin  n'a  du  moins  rien 
enleve  a  la  reputation  deTri»taji. 

FidMe  aux  sentiments  de  savie  entiere  ^,  et  se  rappclant  la  devise 
de  sa  maison  :  «  Prier  vaut  a  L'Hermite  »,  Tauteur  des  Heures  de 
la  Vierge  fit  une  fin  toute  chr^tienne.  Des  qu'il  sentit  approcher  Tins- 
tant  fatal,  il  ferma  sa  porte  a  ses  amis,  voulant  se  preparer  dans  le 
recueillemcnt  dc  la  solitude  ii.  comparaitre  devant  Dieu  ^.  II  s'^tei- 
gnit  le  mardi  7  septembre  1655,  pendant  que  Paris  ^tait  en  fete, 


Qvons  vu  a  Liege  une  ronuvoise  Edition  des  Notweilce  tragi^comiquca,  a  siiivant  la  copic 
imprim^e  a  Paris  »,  Amsterdam)  1668.  Elle  defigure  le  litre  [Nouvellea  (JEuvrea  tragi' 
comique$)  et  supprime  quotre  poges  au  milieu  dc  Tavis  A  qui  lira  de  In  Precaution  inutile, 

1.  T.  VIII. 

2.  Ed.  Livet,  p,  199  el  203. 

3.  A  la  suite  des  Mim,  de  Bruya^  1751,  t.  If,  p.  222. 
h.  Op.  cit.t  p.  306,  notel* 

5.  Voir  la  fin  de  V Avertiaaement  des  Vera  h^roiques, 
6i  Notice  en  t^lc  de  I'ddilion  de  Mariamne  dc  1724i 
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le  roi  et  la  cour  revenant  de  Chantilly  L  Tous  les  critiques  onl 
reproduit,  d'apres  les  frferes  Parfaict  %  seize  vers  de  la  Muse  hislo- 
rif/iiej  dans  lesquels  Loret  a  note  la  mort  et  Tenterrement  de  TriBtan; 
mais  aucun  d*eux  n'a  cu  Tidee  de  se  reporter  au  texte  nicme  du 
gazetier ;  celui  qui  Vedi  fait  eiit  trouv^  que  la  Muse  hislorique  du 
11  septembre  1655  consacrait  au  poete,  qui  venait  de  niourir,  non 
pas  seize,  mais  bien  trente-deux  vers;  nous  citons  integralement 
cet  eloge  dmu  d*un  contemporain  : 

Mardi,  cet  auteur  de  m6rite, 
•   Que  Ton  nornme  Tristan  L'Hermite,    • 
Qui,  faisunt  aux  Muses  la  cour, 
Donnait  aux  vers  un  si  beau  lour,       . 
Si  vertueux,  si  gentilhomme, 
Et  qui  d'etre  un  fort  honnete  hoiriiue 
Avait  en  tout  lieu  le  renorn,  ;      .         , . 

D^ceda  d*un  mal  de  poumon 
Dans  le  tr§s  noble  h6tel  de  Guise, 
Oil  ce  prince,  qu*un  chacun  prise,' 
Par  ses  admirables  bontt^s,  * 
Ses  solns  el  generosities, 
Des  longleraps  s*^tait  fait  paraitre 
Son  bienfaiteur,  M^cene  et  inailre. 
On  niit  dans  lYglise  Saint-Jean 
Le  corps  dudit  monsieur  Tristan, 
Et  son  ame  au  cicl  est  volee, 
'       Car  sa  piet6  signalee, 

Dont  Ton  parle  bien  en  tout  lieu, 

Ne  m^rilait  pas  moins  de  Dieu. 

Encor  qu'il  sut  si  bien  ecrire,  .  »  •    • 

11  n'a  jamais  fait  de  satire,  « 

Signe  tout  a  fait  evident  •  • 

Qu'il  ^lait  bon,  doux  et  prudent. 

Par  son  savoir  el  prud'homie 

II  ^lait  de  I'Academie, 

Et  ces  Messieurs  les  beaux  esprits,  ^ 

Pour  qui  sa  verlu,  de  grand  prix, 

Avait  de  verilables  charmes, 

L'ayant  honors  de  leurs  larmes, 

On  doit,  sans  doule,  apr^s  sa  mort 

Envier  son  glorieux  sort. 

1.  Loret,  11  srptcmbre. 

2.  T.  V.  * 


) 
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■  Les  frferes  Parfaict  ont  cru  que  Tristan  s'^lait  peint  lui-meme 
dans  les  vers  suivants  *  : 

Ebloui  de  l*^clat  de  la  splendeur  mondaine, 

Je  me  flattai  toujours  d'une  esperance  vaine, 

Faisant  le  chien  couchant  aupres  d*un  grand  seigneur. 

Je  me  vis  toujours  pauvre,  et  tachai  de  parattre; 

Je  vequis  dans  la  peine,  attendant  le  bonheur, 

Et  mouriis  sur  un  coftre^  en  attendant  mon  maftre; 

*  ■-....  0- 

et,  ench^rissant  sur  Terreur  des  frferes  Parfaict,  Le  Fort  d6  la  Mori- 
nifere^et  d*autres  faiscurs  de  recueils  du  xviii®  siecle  ont  donn6  ce 
sixain  comme  F^pitaphe  meme  que  Tristan  s'etait  composee.  L*abbe 
Goujet*  a  refuse  avec  raison  d'admettre  que  Tristan  se  soit  voulu 
repr^senter  dans  cette  prosopop^e,  ^crite  d'ailleurs  avant  1648;  le 
poHe  6tait  en  droit  de  ne  point  parler  de  lui-nieme  sur  ce  ton,  et 
pour  prouver  qu'il  nk  se  visait  pas  dans  cette  petite  pifece  satirique 
intitulee  par  lui  Prosopopee  cCun  courthariy  il  suffit  de  la  comparer  ii 
la  tr^s  differente  Prosopopee  de  t\  T.  L.,  que  Ton  trouve  soixante 
pages  plus  loin  dans  les  Vers  heroifjuesy  et  que  le  poete  a  fait  repro- 
duire  au-dessous  de  son  portrait  grave  par  Daret  : 

Elev^  dans  la  Cour  des  ma  tendre  jeunesse, 
J*abordai  la  fortune,  et  n*en  eus  jamais  rien ; 
Car  j*dimai  la  vertu,  cette  ingrate  maitresse, 
Qui  fait  chercher  la  gloire  el  mepriser  le  bien'. 

•  *  • 

Et  commc  il  faul  que,  jusqu*a  la  (in,  tout  ce  qui  a  etc  ecrit  sui 
Tristan  ne  soit  qu*un  tissu  de  contradictions,  les  uns  ontdit  qu*il  etait 
mort  dans  une  extreme  misere,  et  Boscheron  qu'il  avait  l^gue  a 
Quinault  «  une  somme  assez  considerable  ».  Nous  croyons  que  ni 
Tun  ni  Tautre  n'est  vrai. 

La  pauvrete  des  poetes  elait  alors  un  lieu  commun,  un  thtme  sur 
lequel  on  ex^cutait  des  variations  faciles.  Tristan,  dont  la  bourse 
avait  6te  r^ellement  pen  garnie,  deyint  apr^s  sa  mort  le  h^ros  tradi- 

1.    Vera  h^roiqttes^  p,  304. 
*    2.  Toat  autour  des  antichambres  se  trouvaient  des  coffrea,  sur  lesquels  s'asscyaient  tea 
domeBtiques  des  seigneurs  pour  atlendre  leurs  maltrcs.  Voir  Goulas,  Mem.,  t.  F,  p.  195. 

3.  Bibi.  po^tique,  t.  I,  Hv.  IV,  p.  290. 
.  4.  Bibi.  fr.,  t.  XVI. 

5.  A 'la  page  364  des  Vers  h^roif/uea,  les  deux  derniers  vers  ne  lisent  ainsi  : 

Car  j'aimai  la  rcrlu.  cette  alliure  miiilreiiAe, 
Qui  f.«it  brarcr  la  priiie  ct  in«^|>rif«>r  le  bien 
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tioiinel  de  toutes  les  anecdotes  plaisantes,  vraies  ou  fausscs,  qui  cir- 
culaient  sur  la  mis^re  des  gens  de  lettres;  si  bien  c[ue  Tabbe  Gouj^t 
croira  encore  que  Boileau  Ta  voulu  peindre,  dans  sa  Premiere  satire^ 
sous  les  traits  de  Tinfortun^  Damon,  qui 

.  Passe  r^t^  sans  linge  et  Thiver  sans  mahteau, 

alors  que  le  satirique  a  pourtant  pris  soin  de  nous  dire  qu*il  avait  eu 
en  vue  «  Cassandre,  celui  qui  a  traduit  la  Rhetorique  d'Aristote  ». 
Un  bon  mot,  attrlbu^  a  M.  de  Montuusier  par  Menage  et  par  les  freres 
Parfaict,  a  Bourdelot  par  Tallemant  des  R6aux^  et  par  Fureti^re,  et 
mis  en  vers  par  Habert  de  Montmort,  le  maitre  des  requetes  -,  a 
contribue  pour  une  large  part  a  accr^diter  la  legendc  de  la  p^nurie 
de  Tristan,  et  a  en  faire,  aux  yeux  des  gens  du  xvii*  si^cle,  le  type 
du  poHe  fam^lique  : 

Elie,  ainsi  qu*il  est  ecrit, 
De  son  manteau  joint  a  son  double  esprit 
R^compensa  son  ser\'iteur  fidele. 

Tristan  edt  suivi  ce  modMe; 

Mats  Tristan,  qu*on  mit  au  tombeau 

Plus  pauvre  que  n*est  un  prophcte, 
En  laissant  a  Quinault  son  esprit  de  poete, 

Ne  put  lui  laisser  de  manteau. 

II  faudrait  se  garder  de  prendre  a  la  lettre  cette  epigram  me  inge- 
nieuse,  comme  Tout  fait  Gueret  et  d'autres  ^crivnins,  qui  n'ont  pas 
connu  Tristan.  II  est  inadmissible  que  le  due  de  Guise,  si  gen6reux, 
si  liberal,  si  magnifique,  que  nous  avons  vu  distribuer,  avant  de  par- 
tir  pour  Tarm^e,  sa  garde-robe  aux  com^diens  de  Paris,  ait  laissf) 
mourir  dans  un  pareil  d^nAment  un  poete,  qu*il  avait  recu  au 
nombre  des  gentilshommes  de  sa  maison,  et  auquel  il  donnait  un 
loorement  dans  son  hotel  ^. 

Mais  il  nous  parait,  en  revanche,  bien  invraisemblable  que  Tristan 
ait  pu,  malgr6  la  bont^  et  la  munificence  de  son  maitre,  laisser  une 
fortune  a  Quinault.  Les  temps  ^taient  durs,  surtout  pour  Henri  de 
Lorraine,  auquel  ses  deux  expeditions  de  Naples  et  sa  captivity 
avaient  co6t^  des  sommes  6normes,  et  ses  domestiques  avaient  ^vi- 

1.  T.  V,  p.  3'i2. 

2.  LElite  dea  Poest'es  fugUii'ea,  1770,  I.  IV,  p.  xix,  le  confond  avec  Pierre  de  Mont' 
raaur,  le  parasite,  roort  cinq  ans  avant  Tristan. 

3.  Voir  d'ailleurs  la  Dedicace  des  Coups  de  C Amour  el  de  /a  Fortune^  rit^e  plus  haut, 
p.  305,  note  1. 
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clcmnient  di!k  se  resigner  a  le  voir  restreindre  ses  prodigalites ;  de 
son  cole,  Tristan  n*etait  point  eeonome ;  il  etait  joueur,  et  joueur 
malheureux  :  voila  bien  des  raisons  pour  nous  faire  mettre  ch  doute 
ce  que  nous  raconte  Boscheron  de  la  somine  assez  honnete  leguee 
par  lui  a  son  disciple. 

Nous  preferons  admettre  sur  ce  point  une  opinion  moyenne  enre- 
gistree  par  les  fr^res  Parfaict  ^  :  «  D'autres  disent  que  cette  succes- 
sion n'^tait  pas  considerable,  puisque  Tristan  n'^taitpas  foi^t  a  Taise.  » 
Cette  opinion,  plus  vralscmblable  que  les  deux  autres,  a  en  outre 
sur  la  premiere  Tavantage  de  laisser  subsister  le  reste  du  recit  de 
Boscheron,  qui  raconte  que  les  heritiers  de  Tristan  ont  entrepris  de 
fuire  annuler  son  testament,  et  dispute  a  Quinault  la  somme  qui  lui 
otait  laissec  par  son  maitre.  II  est  vrai  que  cette  histoire  de  proces  a 
pcut-etre  6te  inventee  de  toutes  pieces,  conime  nous  parait  I'avoir  6le 
cclle  de  la  femme  et  du  (ils  de  Tristan,  contee  par  le  m^me  Bosche- 
ron;  mais  il  se  peut  aussi  qu'elle  repose  sur  quelque  fondement,  ot 
que  le  testament  de  Tristan  ait  6ie  en  elTet  attaqud,  non  par  les 
parents  de  sa  femme,  puisqu*il  n^a  sans  doute  jamais  etc  marie,  mais 
par  son  h6ritier  naturel,  J.-B.  L'Hermite.  11  semble  bien  que  les  deux 
frferes  aient  ^te  brouilles  ^  depuis  les  evenements  de  Naples  :  Jean- 
Baptiste  etait  reste  le  Dimilier,  et  pcut-etre  le  complaisant  de  M.  de 
Mod^ne,  tandis  que  Tristan  demeurait  fiddle  au  due  de  Guise.  Le  che- 
valier de  L'Hermite  devait  done  s'attendre  a  6tre  desherite  par  son 
ajn^ ;  mais,  reduit  alors  par  la  misere  a  entrer  avec  sa  femme  dans 
une  troupe  de  com6diens  ambulants  '^^  et  ^tant  au  moment  de  marier 
sa  fille  *,  il  serait  naturel  qu'il  lui  eiit  paru  dur  de  voir  passer  en 
d*autres  mains  la  totality  ou  une  partie  du  modeste  heritage  de  son 
frcre,  et  qu'il  edi  essay^  de  s'y  opposer.  Ce  ne  sont  la  cependant 
que  des  pr^somptions,  et  il  est  impossible  d'arriver  sur  cette  ques- 
tion a  une  certitude,  tons  ceux  qui  en  onl  parlc  n'ayant  fait  que 
reptHer  ce  qu'avait  dit  Boscheron. 

1.  T.  YII. 

2.  Frekes  Parfaict,  I.  VIII,  et  abb£  d'Olivet. 

3.  Il  figure  encore,  avec  la  Bojart,  dans  la  maison  du  prince  de  Conti,  le  10  novembre 
1C53,  comme  dn  leToii  par  one  feuille  de  Lo'^rment  des  of/iciers  du  prince,  relpouvee  a 
Montpellier  par  M.  de  la  Pijardiere. 

k.  Ellc  se  maria  d*abord  a  Avignon,  le  11  novembre  1055,  deux  mois  aprv<«  la  mort 
de  son  oncle  Tristan,  avec  le  sieur  Le  Fuxelicr,  ancien  ecuyrr  du  prince  de  Conti 
(M.  H.  Chardon,  M.  tie  Mod^ne,  p.  307-309).  Environ  huit  ans  apros,  die  obtinl  I'annu- 
lation  de  son  mariage  c  propter  imbecillitatem  inariti  )>  (Ibid.,  p.  360),  et  se  reniaria,  le 
26  octobre  1666  (Ibid.,  p.  425),  avec  M.  de  Modene,  qui  avait  etc  Tamant  de  Madeleine 
B^jart,  el,  assure-t-on,  celui  de  sa  propre  mere,  Marie  Courlin  de  la  Dehors  {/bid., 
p.  316). 
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Ce  fut  sans  doute  le  due  de  Guise  qui  se  chargea  des  fun^railles  du 
po^te,  son  gentilhomme,  et  qui  le  (it  inhumer  dans  Teglise,  voisine, 
de  Saint-Jean-en-Grfeve,  oil  reposaient  plusieurs  membres  de  la 
famille  de  Lorraine ;  situee  rue  du  Martroy,  pres  de  THotel  de  Yille  ^ 
cette  petite,  mnis  riche  eglise,  tr6s  veneree  pour  ses  reliques,  a  et6 
d^molie  a  Tcpoque  de  la  Revolution,  et  Ton  ne  sait  pas  ce  que  sent 
dcvenus  les  corps  qui  y  avaient  6te  ensevelis  ^.  II  ne  parait  point 
que  le  due  de  Guise  y  ait  fait  6lever  un  tombeau  a  I'auteur  de 
Mariamne ;  car,  tandis  que  tons  les  recueils  manuscrits  d*6pitaphes 
conserves  dans  nos  grandes  biblioth^ques  contiennent  celle  que  Ha« 
bert  de  Montmort  a  fait  graver  dans  Teglise  Saint-NicoIas-des-Champs 
en  rhonneur  de  Gassendi,  son  domestiquc,  mort  six  seniaines  apr^s 
Tristan  de  la  ineme  maladie  que  lui  ^,  nous  avons  vainement  cher- 
ch6  dans  ces  recueils  Tepitaphe  de  notre  poete  *.  C'etait  d'ailleurs  si 
peu  de  chose  qu'un  pofete,  comme  le  constate  avec  m^Iancolie  Le 
Pelletier  dans  son  recueil  de  Lettres  noiivellesy  public  pr^cis^ment  en 
1655^  :  «  On  fait  si  peu  d'estime  despoetes  qu*ils  n'ont  pas  seulement 
une  pierre  apres  leur  mort,  ou  Ton  puisse  rcmarquer  les  lieux  de 
leur  sepulture,  apr^s  qu*ils  ont  employe  tant  de  marbrcs  et  de  jaspes 
pour  batir  des  palais  a  leurs  heros.  Avouez  que  c'cst  une  honte  pour 
notre  sifecle  qu'on  ne  sachc  pas  ou  Malherbe,  oil  Maleville,  ni  oil  Tai- 
mable  Voiture  sont  enterres.  » 

Tristan  ^tait  du  moins  de  ceux  qui  ne  meurent  pas  tout  entiers, 
et  son  nom,  privilege  reserv6  a  une  petite  ^lite,  devait  vivre  plus 
d'im  demi-siecle  encore  sur  les  Ifevres  des  hontmes  ^.  Ses  Amours^ 


1.  Abbe  Lebeuf,  ///«/.  de  la  utile  et  de  lout  le  diocese  de  Parity  ^d.  de  1863,  I.  F,  p.  87» 
95;  A.  DU  Chesne,  AntiqniUs  et  recherchci,  etc.,  fi*  id.,  1631.  p.  635.  Jnl  avail  troiiv* 
dons  Ic  rcgisire  dc  Saint- Jean-en-Grbvc  la  mention  de  la  mort  de  Tristan  ;  main  il  n'n 
point  public  ce  tcxtc  (M.  L.  Duval,  Etquisaet  marchoiaes,  p.  1C9). 

2.  Voir  VAi'ani'propoa  et  I'interessant  article  consacrc  a  Saini'Jean''en'Grei'e  (p.  59) 
dons  le  curicux  livrc  de  Jacqucmait,  intitule  :  Bemarf/ues  htatorif/ue$  et  critiques  sur  les 
abbayea^  coll^^iales,  paroisscs  et  chapelles,  aupprini^ea  dans  la  ville  et  faubourgs  tie  Paris., 
d'apr^s  le  decret  de  I'Asse/nblee  Constituante  du  il  f^vrier  il9t  (Paris,  1792). 

3.  Lettre  de  Guy-Palin  a  Ch.  Spon,  du  26  octobrc  1655. 

'i.  L'abbc  Lebeuff  mort  en  1760,  trcnte  ans  avant  la  demolition  dc  Saint-Jean,  nc 
menlionne  pas  non  plus  dans  son  ]i%Te  r<^pitophe  de  Tristan.  Le  recueil  manuscrit 
d'epitapbes  dc  rh6tcl  CarnavulRt  donne  bien,  u  la  suite  des  cpilapbes  relevi^es  a  Saint- 
Jean-en-Greve,  le  sixuin  cite  plus  haul,  commc  itant  I'^pitaphe  de  Triaitan ;  mais  il  I^ 
reproduit  d'aprcs  Ic  Paniasse  fran^ais,  id.  dc  1732,  p.  247,  ce  qui  acheve  de  prouver 
qu'on  n'a  trouvc  dons  I'iglise  mcme  aucune  ipitaplie  en  I'bonneur  du  poete. 

5.  P.  30,  LeUre  a  M.  de  La  Chapelle, 

6.  Boscbcron  ecriro,  en  1722,  duns  sa  Vie  de  Ph,  Quinault  :  «  Tristan  L'Hermite,  asses 
rcnommc  par  la  Mariamne^  trng^>die,  et  divcrscs  autrcs  productions,  que  Von  considerc 
encore  commc  noui'eflcs  ti  prdsentj  etc,  » 
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sa  Lyre^  ses  Vers  heroU/ueSy  devaient  6tre  r^imprim^s  en  1662 ,  ses 
Hen  res  de  la  Vierge  en  1664,  son  Page  disgracie  en  1667  * ;  sa  come- 
die  du  Parasite  devait  se  faire  applaiidir  encore  en  1683,  dix  ans 
apr^s  que  Moli^re  avail  donne  le  dernier  de  ses  ehefs-d'oeuvre,  et  sa 
trag^die  de  Mariamne  se  maintenir  au  theatre  jusqu'en  1704,  a  cote 
de  ces  belles  tragedies  de  Racine,  auxqucUcs  elle  avait  ouvert  la  voie. 

1.  Le  Ubraire  dii  dans  I'avls  au  lecteur  dc  cctte  nouvclle  edition,  que  «  la  rcpiitu- 
tion  »  de  Tristan  a  est  encore  toute  viTante,  ei  que  le  Parnasse  le  r^Y^re  entre  Jes  dcmi- 
dieux  qui  ont  le  plus  augment^  so  gloire.  » 


TROISIEME    PAHTIE 
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LIVRE  I 

LES  CEUVRES  DRAMATIQUES 

Geatilhomnie  de  vieille  race,  et  non  auteur  de  profession,  avant 
tout  ddsireux  de  se  procurer  un  6tablissement  a  la  cour,  Tristan  no 
vit  longtemps  dans  ta  poesie,  pour  laquelle  il  avail  une  merveilleusc 
facilite,  qu'un  deiassement  etune  consolation,  non  une  etude.  Aussi, 
bien  que  lie  avec  les  pontes  de  son  epoque,  comme  Hardy  et  Theo- 
phile,  par  la  similitade  des  goCkts  et  peut-etre  des  moeurs,  bien 
qu^ayant  subi  dans  une  certaine  mesure,  comme  tons  ses  conterapo- 
rains,  Tinfluence  de  leurs  oeuvres  et  de  celles  du  cavalier  Marin,  qui 
avaient  la  vogue  au  temps  de  sa  jeiinesse,  il  ne  s^est  jamais  mis  ii 
leur  ^cole,  et  n'a  et^  vraiment  le  disciple  de  personnc.  Esprit  curieux 
et  ind^pendant,  s'il  Alt  trop  sensible  a  Teclat  prestigieux  dont  bril- 
laieut  certaines  oeuvres  modernes  qui  venaient  de  pen^trer  en  France, 
franchissant  les  Alpes  et  les  Pyr^n^es  a  la  suite  de  Marie  de  Medicis 
et  d*Anne  d'Autriche,  son  gottX  ne  fut  point  assez  atteint  pour  lui 
faire  perdre  Tadmiration  des  beautes  plus  pures,  de  la  simplicite  a 
la  fois  male  et  gracieuse  des  litteratures  antiques.  A  une  6poque  oil 
les  auteurs  dramatiques  se  partageaienl  en  classiques  et  en  irregu- 
liers,  Tristan  ne  s^enrola  dans  aucun  des  deux  camps, 

Nullius  addictus  jurarc  in  verba  magistri. 

Sans  doute,  prenant  son  bien  oil  il  le  trouvait,  sans  scrupule,  comme 
il  ^tait  admis  dans  un  si^cle  oil  Toriginalit^  des  conceptions  passait 
pour  chose  secondaire,  et  oil  Ton  a  vu  tant  de  fois  sur  le  theatre 
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Iphig^nie  demander  la  vie  a  son  p^re  et  Th^s^e  maudire  Hippolyte, 
Tristan  n'a  pas  craint  d'emprunter  a  Hardy,  a  Grenailles,  les  sujets 
de  quelques-unes  de  ses  tragedies ;  mais  alors  meme  il  a  su  conser- 
ver  un  accent  personnel,  il  a  su  rester  lui-meme.  Nous  retrouvons 
done  dans  ses  oeuvres  dramatiques  assurement  le  goAt  de  son  temps, 
mais  nous  n*y  retrouvons  Temprcinte  particuli^re  d^aiicune  ecole. 
Ses  d^fauts  sont  les  d^fauts  de  son  ^poque,  auxquels  Corneille  lui- 
meme  n*a  pas  echapp^;  mais  ses  qualites,  aucun  maitre  ne  pent 
revendiquer  Thonneur  de  les  lui  avoir  inspir^es  :  elles  sont  nees  dans 
son  cGDur.  11  a  aim^,  et  c'est  parce  qu'il  a  aim^  sinc^rement,  pro-> 
fond^ment,  douloureusement,  qu*il  a  su  dans  ses  personnages  mar- 
quer  Tamour  et  la  jalousie  de  traits  d^ja  si  vrais  et  si  ^nergiques 
que  Racine,  le  grand  peintre  de  la  passion,  n*eAt  pas  d^savou6 
certains  d*entre  eux.  Ce  qui  nous  int^ressera  done  surtout  dans 
r^tude  approfondie  des  oeuvres  dramatiques  de  Tristan,  ce  sera 
moins  de  montrer  ce  qu'il  doit  a  ses  devanciers  (car  dans  la  partie  oil 
il  est  sup^rieur  il  ne  leur  doit  rien,  ou  prcsque  rien)  que  de  faire 
ressortir  en  quoi  il  m^rite,  lui,  d'etre  appel^  un  pr^curseur  \  et  com- 
ment Racine  lui  doit  plus  encore  qu'a  Corneille. 

1.  Ernest  Serrct  lui  a  donnc  ce  nom  avant  oous,  dans  un  article  asscz  court,  mais 
interessant,  auqoel  nous  arons  emprunte  une  parlie  du  tiire  de  cet  onvrage  [Un  pricur* 
aear  de  Racine,  Trhtan  L'Hermite^  dans  le  Corre$ponif ant  du  25  avril  1870,  pag^es  334-355.) 


CHAPITRE  PREMIER 


MARIAMNE 

TRAGEDIE 

L'Orient  etrange  et  eclatant,  passionn^  et  cruel,  a  toujours  exerce 
un  vir  attrait  sur  rimaginatioh  de  Tristan  :  c^est  a  Jerusalem,  en 
Lydie,  a  Constantinople,  que  nous  transportent  trois  des  six  trage- 
dies qu'il  a  compasses,  <i  sur  toute  la  liier  orientale  »  que  se  derou- 
lait  Taction  du  roman  qu'il  a  laiss^  inachev^,  la  Coromene  ^  Mais  de 
tons  les  sujets  de  trag^die  que  TOricnt  pouvait  fourjiir  ii  Tristan* 
aucun  assur^roent  n'^tait  plus  ^mouvant,  plus  v^ritablemeht  tragique 
que  rhistoire  de  Mariamne,  et  le  poete  fut  certes  bien  inspire  de 
tirer  de  cette  histoire  sa  premiere  ceuvre  dramatique. 

n  I'a  prise,  dit-il  lui-meme,  dans  les  livres  XIV  et  XV  des  Antl 
qailes  judaiques  de  Thistorien  Josephe,  un  peu  neglig6  aujourd'hui, 
mais  si  fort  adniir^  jadis  que  saint  Jerome  Tappelait  le  Tite-Live  de 
la  Gr^ce,  et  qu'en  1675  encore  son  histoire,  traduite  par  Arnauld 
d'Andilly,  excitera  Tcnthousiasme  de  M""*  de  Sevign6  ^.  II  aurait  pu 
se  dispenser  d*indiquer  les  trois  autres  sources  qu*il  cite  ^galement 
dans  V Avertisscment  an  lecteiir  de  Mariamne  :  Hdg^sippe,  Zonaras 
et  le  P.  Caussin  ;  car  ces  trois  ecrivains  ne  nous  font  connaitre  aucun 
detail  qui  ne  soit  deja  dans  Josephe,  le  DeBellojudaicOy  qui  nous  est 
parvenu  sous  lenom  d'H^gesippe,  n'etant  guere  qu'une  sorte  de  tra- 
duction abr^gee  des  Antiqmtes  judatques  •'^,  la  Chvonique  de  Zonaras 
n'etant  qu'une  compilation  faite  surtout  d'aprfes  Josfephe*,  et  le 
P.  Caussin  ne  s'etant  servi  que  de  ces  trois  auteurs  pour  ecrire  son 

1.  Le  Paranitey  ayis  dc  I'imprimeur. 

2.  «t  N'esUil  pas  vrai  que  c'cst  la  plus  belle  histoire  du  monde  ?  »  6crit-elle  h  sa  fille,  Ic 
13  novembre.  Voir  oussi  les  lettres  &  M"*  de  Grignan  des  3  noTembre  et  1"  decembre  1675. 

3.  Lc  De  Belfo  judalco  a  dt^  traduit  en  1556  par  Millet  de  Saint-Amour.  La  niort  de 
Moriamne  est  raconti^e  au  chapitre  31  du  livre  I. 

4.  Jean  de  Maumont,  dans  la  curieuse  Didicace  a  Catherine  de  Medicis  de  sa  traduc- 
tion de  Zonaras  (1561,  in-f*),  expliquc  trcs  bien  les  procddds  de  composition  du  compila- 
teur  byzanlin.  C'est  dans  lelivre  V  qu'est  racont^e  I'histoire  de  Mariamne. 
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Politique  nialheureux  *.  II  importe,  on  verra  tout  a  riieure  pourquoi, 
de  resumer  ici  la  longue  histoire  de  Mariamne,  telle  que  Fa  racontee 
Jos^phe,  qui  descendait  de  la  famille  des  Asmon^ens,  commc  la 
femme  infortunee  d'Herode.  Nous  faisons  ce  resume  d'apres  la  tra- 
duction de  r  «  Hist,  de  FL  Josephe^  sacrificateiir  hebrieu  »,  dedice  en 
1588  a  Henri  III  «  par  D.  Gilb.  Genebrard,  docteur  en  theologic  de 
Paris,  et  professeur  du  roi  ^s  lettres  saintes  et  hebraiques.  »  C*est 
sans  doute  la  traduction  dont  s'est  servi  Tristan  ^.  . , 

.  Bienqu'il  nefi!kt  point  «  de  noble  lign^e  »,  mais  simplement  «  rotu-; 
rier  »,  le  violent  et  audacieux  H^rode  avait  eu  Thabilete  de  se  faire. 
proclamer  roi  de  Judee  par  Antoine,   et,   pour  se  ratlacher  a  la 
famille  royale  des  Asmondens,  il  avait  epouse  Mariamne,  petite-fiUe* 
du  dernier  roi,  Hyrcan,  par  sa  m^re  Alexandra,  et  petite-niece  de. 
ce  prince  par  son  pere  Alexandre,  fils  d'Aristobule.  La  vertueuse 
Mariamne,  tres  fi^re  de  son  illustre  naissance,  tr^s  m^prisante  pour 
la  famille  d'Herode,  dont  elle  raillait  sans  cesse  la  basse  origine, 
n'avait  jamais  aim^   son  6poux,  qui  Fadorait.  Des  6venements  ne 
devaient  pas  tarder  a  se  produire,  qui  allaient  changer  sa  froideur 
en  haine. 

Mariamne  n'avait  qu'un  fr^rc,  Jonathas,  plus  connu  sous  le  noni; 
d'Aristobule.  Ilerode,  voyant  son  beau-frfere  tres  populaire  a  cause 
de  sa  naissance,  de  ses  dix-hult  ans,  de  sa  beauts  et  de  ses  disgraces, 
s'inqui^ta  des  menses  de  sa  belle-m^re,  la  «  prudente  »  Alexandra, 
qui  avait  implor6  pour  ses  enfants  la  protection  d'Antoine  :  il  Simula 
une  reconciliation,  et  donna  Tordre  a  ses  amis  de  se  baigner  avec^ 
Aristobule,  et  de  le  noyer  en  feignant  de  jouer  avec  lui ;  puis  il  pleura 
abondamment  le  jeune  homme,  et  lui  (it  de  niagnifiques  funerailles. 
Alexandra  se  plaignit  a  Cleopatre,  et  Antoine  commanda  a  H^rode 
de  venir  se  justifier.  Avant  de  partir,  le  prince  confia  son  royaume  a 
Joseph,  mari  de  sa  scEur  Salom^,  avec  Tordre  secret,  s'il  lui  arrivait 
malheur,  de  faire  aussitot  p^rir  Mariamne  :  il  ncpouvait  supporter 

1.  L'bistoire  de  Mariomne  eit  cxpos^e  ou  t.  V  de  la  Cottr  $ainte  du  P.  Coiissin  (^d.  dc 
l66'i).  Cct  ouvrage  a  eu  un  nombre  considerable  d'editions  (voir  la  BibL  de  la  Compa* 
gnte  (if  J^sus,  nonvelle  edit.,  par  Ci^rlos  Sommervogel).  La  premiere  est  de  1624  ou  de 
1625,1a  onziemc,  angmcntec  notnblennent,  dc  1633  (3  v.].  L'ariicle  sur  Mariamne  derait 
Mre  intitule  primiiivemcnt  le  Politique  malheureux  :  il  en  a  paru  en  1634  a  Venise  une 
traduction  sous  ce  titre  :  «  //  Politico  infelice  del  P.  Causaino,  tradotto  in  lingua  italiana 
dal  Sign.  C.  A.  Coccastcllo  » ;  c'cst  un  in-8*  dc  ItO  pages  ;  c'est  sous  le  titre  de  Politique 
malheureux  que  Tristan  en  fait  mention;  c*est  &  ce  titre  que  fait  allusion  La  Calpren^de 
dans  la  Dedicate  u  Ricbelieu  de  sa  Mort  des  enfants  d'll^rode  :  «  Acreptez,  Mgr,  cc  poli- 
tique que  jc  tous  offrc.  » 

2.  C  est  au  cbap.  XVII  du  livre  XIV  que  commence  Thistoire  d'Ucrodc. 
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la  pcnscc  qu'apres  lui  elle  appartint  a  un  autre.  Joseph,  qui  voiilnil 
rapprocher  les  deux  dpoux,  eut  Timprudence  de  donner  a  Mariamne 
conn'aissauce  de  cet  ordre,  dans  lequel  il  voyait  une  preuve  d*amour. 
Loin  de  s'en  montrer  touchee,  Mariamne  fut  grandement  irrit^e,  et 
se  laissa  aller  a  des  cmportements,  que  Salom^,  froissee  de  Forgueil 
intraitable  de  sa  belle-soeuri  se  hata  de  rapporter  au  roi  des  son 
retour;  elle  alia  meme  jusqu'a  lui  rendre  suspectes  les  fr^quentes 
entrevues  de  la  reine  et  de  Joseph.  H6rode  fut  d'autant  plus  trouble 
qiiMl  6tait  passionnt^ment  6pris  %  et  d'un  naturel  jaloux.  II  eut  une 
explication  avec  Mariamne,  qui  le  convainquit  sans  peine  de  son  inno- 
cence; mais,  comme  il  lui  protestait  son  amour,  la  fi^re  princesse, 
incapable  de  dissimuler  ses  sentiments,  lui  (it  coraprendre  qu'elle 
savait  a  quel  sort  cet  amour  la  destinait.  Frapp^  au  coeur  par  ces 
paroles,  Herode  se  mit  a  s'arracher  les  cheveux,  et  a  crier  qu'il  etait 
ihaintenant  certain  du  crime  de  Mariamne,  car  jamais  Joseph,  si  elle 
ne  s*^tait  donn^e  si  lui,  ne  lui  eiii  revele  Tordre  secret  qu'il  avait 
recu  de  son  maitre.  Peu  s*en  fallut  qu*il  ne  fit  p6rir  la  reine  dans 
les  transports  de  sa  fureur  jalouse.  Son  amour  Tepargna  toutefois; 
mais  Joseph  fut  mis  a  mort,  Alexandra  jetee  en  prison^  et,  peu  apres 
la  d^faite  d'Antoine  a  Actium,  Herode  fit  tuer  le  grand-pere  de 
Mariamne,  Tanclen  roi  Hyrcan,  qui  avait  «  octante  ans  passes  ». 
Ce  nouveau  crime  exasp^ra  la  hainc  de  Mariamne  pour  son  ^poux. 
Cependant  Herode,  redoutant  que  son  ancienneamitie  pour  Antoine 
ne  causat  sa  ruine,  se  reddit  en  hate  aupr^s  de  C^sar ;  il  laissait  cette 
fois  la  garde  de  son  royaumc  a  son  jeune  frerc  Ph6roras,  et  celle  de 
Mariamne  a  Tun  de  ses  fideles  serviteurs,  Sofeme,  auquel  il  renouvela 
secretement  Tordre  quMI  avait  donnc  jadis  a  Joseph.  Mariamne,  qui 
s'en  doutait,  finit  par  en  arracher  Faveu  a  Soeme.  Au  retour  du  roi, 
elle  Taccueillit  avec  la  plus  grande  froideur,  et  fit  6clater  toute 
son  aversion,  de  croyant  protegee  conlre  la  colere  d'Herode  par  la 
piassion  meme  qu'elle  inspirait  a  son  sensucl  ^poux.  Le  roi,  partage 
entre  I'amour  et  la  haine,  ne  pouvait,  malgrc^  sa  rage,  se  decider  a 
punir  celle  de  ses  feiiimes  qu'il  pr6r6rait  a  toutes  les  atitres,  et  doiit 
il  avait  trois  fils  et  deux  filles.  Croyant  Theure  enfin  venue  oil  elles 
pourraient  se  venger  de  Tarrogante  Mariamne,  la  mere  d'H6rode  et 
Salom^,  sa  soeur,  ames  viles  et  mechantes,  ne  cessaient  par  leurs 
rapports  de  Taigrir  cdntre  la  reine.  Pendant  plus  d'un  an  elles  accu- 

'1.  a  N'y  eutjotnais  homnie  qui  nit  port^  plus  grande  offection  A  sa  femmc/noii  point 
mime  ceux  4esqueU  les  hitttoires  sont  plelncsi....  II  tHoit  comme  prcsquc  insciise  en  son 
omouri  » 
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miiierent  les  fausses  accusations.  Un  jour  enfin  que  Marianine  avail 
excite  le  courroux  d'H^rode  par  «  certain  refus  qui  se  lit  dans  Josephe, 
et  qui  est,  dit  Alexandre  Hardy  *,  plus  honnete  a  laire  qu'utile  a 
reveler  »,  Salom^  fit  entrer  dans  la  chambre  de  son  frfere  un  echan- 
son,  qui  declara  que  Mariamne  Tavait  pri^  a  de  verser  au  roi  un 
breuvage  d'amour  ».  Herode,  soupconnnnt  aussitot  que  ce  pretendu 
philtre  ^tait  un  poison,  fit  niettre  a  la  torture  le  plus  devout  des 
eunuque^  de  Mariamne.  Le  malheureux  avoua  que  la  reinc  avait  ete 
fort  irritec  de  Tordre  donne  a  Soeme.  Saisi  des  soupcons  jaloux  qu'il 
avait  eprouves  dans  les  meines  circonstances  contre  Joseph,  Herode 
(it  niettre  a  mort  So^me,  et  asscmbla  «  ^es  plus  familiers  amis  » 
pour  juger  Mariamne^.  II  «  commenca  par  une  accusation  soigneu- 
senient  m^ditee,  lui  niettant  au-devant  ce  crime  d'empoisonnement, 
lequel  on  avait  forge,  et  fut  excessif  en  paroles,  et  keaucoup  plus  emu 
de  colere  que  nc  requ^rait  I'honnetete  et  bienseance  du  jugement. 
Cela  fut  cause  que  tons  ceux  qui  y  etaient  presents  la  condamnerent 
a  mort,  voyant  qu'il'le  voulait  ainsi.  Apres  que  la  sentence  fut  pronon- 
cee,  combien  que  lui  et  aucuns  des  assistants  fussent  de  cette  opi- 
nion qu*on  ne  devait  precipitcr  TeTwecution,  mais  que  plutot  la  fallait 
enfermer  dans  quelque  prison  du  palais,  toutefois  Salome  et  toute' 
sa  bande  procuraient  en  toutes  sortes  qu'elle  fut  sansd^lai  mise  a 
mort.  A  quoile  roi  futd^autant  plus  facilementpouss6  qu'elles  disaient 
qu*on  devait  craindre  qii'il  y  eM  quelque  sedition  ^mue  ehtre  le 
peuple,  quandon  saurait  que  Mariamne  serait  gard^evlve  en  prison. 
Et  en  cette  sorte  Mariamne  fut  men^e  a  la  mort.  Alexandra,  voyant 
cela,  et  entendant  bien  qu'il  lui  fallait  attendre  one  semblaRle  issue, 
et  qu'Herode  ne  la  traiterait  point  plus  gracieusement,  lais^a  son  pre- 
mier ofgueil,  et  se  changea  d*une  faeon  qui  lui  ^tait  fort  messeante ; 
car,  voulant  montrier  qu'elle  n'^tait  point  coupable  du  crime,  com-' 
meiica  a  dire  outrages  de  sa  fiUe  a  tons  ceux  qui  la  voulaieht  oiiir, 
lui  faisant  ces  reproches  -que  c'etait  une  fort  mechante  femme,  et 
ingrate  envers  son  mari,  et  digne  d'une  telle  mort,  vu  qu'elle  avait 
686  commettre  un  cas  si  enorme;  car  elle  n'avait  pas  bien  traite  son 
mari,  qui  Taimait  tant,  comme  il  lui  appartenait.  Cette  pauvre  dame 
§e  contrefaisait  ainsi  si  vilninemeiit,  et  semblait  qu'elle  se  diU  jeter- 
il  beaux  ongles  sur  les  cheveux  de  sa  pauvre  fille;  mais  les  autres 
it  bon  droit  condamnaient  cette  sotte  dissimulation ;  et  n'y  avait . 
homme  ni  femme  qui  mpntrat  mieux  cela  que  sa  proprc  fille«  qu'on  ' 

\i  Argumentdc  Mariamne. 

2    La  scene  du  jugfcmont  est  omisc  dans  H^g^sippci 
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nieuait  h  la  mort ;  car  elle  ne  daigna  ouvrir  la  bouche  pour  dire  un 
seul  mot  a  sa  mere ;  et  davantage  elle  ue  Tut  troublee  tant  peu  que 
ce  soil  de  la  lureur  de  sa  mere,  et  son  visage  constant  montrait  de 
quel  grand  courage  elle  r^prouvait  la  folic  deshonn^te  d'icelle.  Elle 
avail  une  contenance  assuree,  et  s^en  allait  hardiment,  sans  que  la 
frayeur  de  la  mort  lui  fit  changer  de  couleur,  montrant  ouvertcmenl 
un  noble  naturel,  voire  en  la  derniere  heure  de  ses  jours.  Voila  com- 
ment mourut  cette  noble  femme,  et  rassise^  et  de  grand  courage, 
laquelle  toutefois  n'^tait  pas  assez  modeste,  ni  humble;  et  si  etait 
contentieuse  plus  quMl  n'eilit  ^te  de  besoin.  » 

A  peine  Mariamne  fut-elle  morte  qu'Herode  tomba  dans  le  plus 
violent  d^sespoir  :  «  II  lui  semblait  que  Dieu  etait  courrouce  et 
demandait  vengeance  de  ce  qu'ilavait  fait  mourir  sa  femme.  II  Tappe- 
lait  souvent  par  son  nom  ;  il  se  lamentaitbien  souvent  d'tine  facon  qui 
lui  ^tait  mals^ante,...  et  se  laissa  si  bien  vaincre  a  sa  douleurque  bien 
souvent  il  commandait  a  ses  serviteufs  d*appeler  sa  femme  Mariamne, 
comme  si  elle  eAt  ^t6  encore  en  vie.  Or  cependant  qu'il  etait  en  tcl 
etat,  la  pestilence  se  fourra  dedans  la  ville,  laquelle  emporta  la 
plus  grande  part  du  peuple  et  les  plus  grands  seigneurs  de  6a  cour, 
ses  amis;  et  tons  Interpretaient  que  cette  pestc  avait  ete  envoyec 
par  le  courroux  de  Dieu,  a  cause  que  la  reine  avait  6ie  mise  a  mort 
a  tortet  sans  raison.  Par  ce  moyen  le  roi,  sentant  croitre  sa  douleur, 
se  retira  dedans  les  bois  et  lieux  solitaires,  sous  cette  ombre  qu'il 
voulait  chasser;  et  la,  se  tourmentant,  il  tomba  en  une  grosse  et 
grieve  maladie  dedans  peu  de  jours.  C'^tait  une  inflammation  et 
grande  diuleur  de  cerveau,  et  eut  aussi  Tentendement  trouble.  » 

Co  r^cit,  interessant  '  et  path6tique,  fournissant  aux  poHes  noii 
seulement  une  catastrophe,  mais  les  6v6nements  qui  I'orit  pr^c^d6e 
et  prdpar^e,  non  seulement  des  persounages,  mais  leurs  caracleres, 
leurs  passions,  leur  rivalite,  ^tait  destin6  a  faire  naitre  de  nom- 
breuses  tragedies.  La  pltis  c^lebre  est  celle  de  Tristan ;  mais  elle 
n'est  pas  la  premiere  en  date. 

C'est  dansle  palaisdu  due  de  Ferrare  que  Taltiereet  chaste  epouse 
d^Herode  parut  sur  hi  scene  pour  la  premiere  fois,  entduree  d'un 
choeur  de  demoiselles  d'honneur;  la  trag^die   de  Luigi  Dolce  fut 

1.  L'abbv  d'Aubignac  recoiiiuiU  I'intdrdt  dn  sujct  de  Mariamne  {Pratique  dn  Theatre^ 
^d.  de  1657,  t.  I,  page  177).  Cette  trag<^d:c  peut  rcntrer  dans  lacalegorie  des  spectacles 
que  La  Mesnordi^rc  «  honore  du  nom  de  genireux  »  {Po^fique,  1640,  t.  I,  p.  202).  Voir 
aussi  ce  que  disent  de  la  beauts  de  ce  sujet  Balzoc  dans  sa  Disaertation  »ur  une  iragedie 
inlitulee  Uerodes  infaniicida  {CEuvrea  dit'eraes^  166%,  p.  110)  ct  Voltaire  dons  la  Prefaca 
de  sa  Mariamne  (1725). 
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imprimee  en  1565.  Ginguen^,  qui  Tadmire,  dit  que  la  Mariamne  de 
Tristan  a  est,  en  plusieurs  endroits,  une  mauvaise  imitation  de  la 
Mariamne  du  Dolce  *  ».  C*est  une  erreur.  Tristan,  bien  qu'il  si\t 
ritalien,  ne  parait  point  avoir  connu  la  tragedie  du  Dolce.  Dans  tous 
les  cas,  a  Texception  de.  quelques  situations  fournies  par  Josephe,  sa 
Mariamne  n'a  rien  de  commun  avec  Toeuvre  du  poete  italien,  qui 
s'6carte  de  Thistoire  assez  maladroitement  2. 

Mais  il  est  une  autre  Mariamne^  qui  a  precede  aussi  celle  de  Tris- 
tan, une  Mariamne  francaise,  que  les  freres  Parfaict  datent  de  1610, 
et  queM.  Rigal  croit  plus  ancienne  ^  :  c'est  celle  d'Alexandre  Hardy. 
Tristan  Fa  peut-etre  vu  jouer  et  Ta  certainement  connue,  car  elle  a 
ete  imprimee  en  1625  dans  le  tome  II  du  Theatre  de  Hardy,  et  Tris- 
tan a  ecrit  deux  poesies  destinees  a  etre  placees  en  tcte  des  tomes  I 
et  III  de  ce  meme  Theatre  (1624  et  1625).  Corneille  etait  done  en 
droit  de  dire  dans  VAvis  an  lecteur  qui  precede  Sophonisbe  :  «  Feu 
M.  Tristan  a  renouvel^  Mariamne  et  Panthee  sur  les  pas  du  d^funt 
sieur  Hardy  ». 

Mais  de  quoi  Tristan  est-il  redevable  ii  Hardy?  Presque  tous  les 
merites  de  sa  Mariamne,  est-ce  celle  de  son  devancier  qui  les  lui  a 
transmis,  comme  ne  craint  pas  de  Tecrire  un  habile  et  savant  apolo- 
giste  d'Alex.  Hardy  *?  Tristan  s*est-il  contents  de  rajeunir  la  tragedie 
du  vieux  poete,  a  la  facon  de  Quinault  rajeunissant  les  Deiix  Pucelles 
de  Rotrou  sous  le  titre  des  Rii^a/es?  S'est-il  en  quelque  sorte  appro- 
prie,  sans  le  dire,  une  oeuvre  a  pen  pres  oubliee,  et  doit-il  au  seul 
talent  de  Hardy  le  succes  de  sa  «  Mariamne,  et  par  consequent  le 
plus  solide,  le  plus  durable  de  sa  gloire  ^?  » 

II  serait  profond^ment  injuste  de  laisser  s'accrediter  cetle  opinion. 
Loin  que  Tristan  ait  irnit^  Hardy  «  de  trop  pres  »  pour  le  detail, 
M.  Rigal  n*a  pu  relever  dans  toute  sa  tragedie  plus  d'une  dizaine  de 
vers  imit^s  de  Hardy,  et  encore  la  plupart  de  ces  pretendues  imita- 


1.  Hist,  lilt,  d'lialie  ,  I.  VI,  p.  78. 

2.  LcB  actes  lY  ct  V  difiTerent  completement  dans  les  deux  tragedies.  L'Herode  ilalicn 
force  Mariamne  a  conlemplcr  les  restes  mutil^s  de  Soeme,  r^pond  aux  supplications  de 
ses  deux  enfants  :  o  Yous  n'^tes  pas  mes  fils  »,  et  les  fail  mcttre  a  mort  en  meme  temps 
que  leur  m^re  ct  Alexandra.  Le  dernier  acte  est  rempli  par  le  rccit  de  cette  quadruple 
execution,  qui  a  le  tort  de  disperser  Tinter^t,  que  Mariamne  devrait  seule  inspirer.  Le 
froid  repentir  d'Herode  ne  fait  en  rien  prdyoir  les  tragiques  fureurs  de  I'lierode  fran- 
$ais.  Enfin,  Pb^rore  ne  figure  pas  dans  la  tragedie  du  Dolce,  et  Salom^  n'y  parait  que 
dans  une  seule  scfene,  pour  introduire  I'Echanson. 

3.  AteiT.  Hardy,  p.  79. 

4.  !l>id.,  p.  357. 

5.  fbid.f  p.  56. 
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tions  semblent-clles  hien  etre  de  piires  rencontres  *.  Les  (lisciples 
et  mcnie  certains  aclversaires  de  Racine  le  pilleront  avec  heaueoup 
moins  de  scrupules. 

Quant  a  la  marche  des  deux  tragedies,  elle  presente,  nous  en  con- 
venons,  une  grande  resseniblance,  mais  parce  que  toutes  tieux  suivenl 
de  foi't  pres  le  recit  de  Thistorien  juif,  que  nous  avons,  a  cause  de 
cela,  tenu.h  resumer;  et  nous  ne  voyons  paspourquoi  Tristan,  cpiand 
11  trouvait  nn  plan  tout  trace  dans  Josephe,  aurait  ete,  parce  que 
Hardy  s'en  elait  servi  dejii,  oblige  d'en  chercher  un  autre. 

rSotons  que  tout  lui  permettait  de  reprendre  cc  plan.  Les  faniouses 
regies,  qui,  quelques  annees  plus  tard,  apres  le  triomphe  definitif 
des  classiques,  Tauraient  oblige  d'ordonner  autrement  sa  piece  pour 
Taccommoder  a  Tunit^  de  lieu  ^,  n'exercaient  pas  encore  une  auto- 
rite  lyrannique  ;  la  plupart  des  tragedies  etaient  encore  jcuees  en 
1()36  dans  un  de  ces  decors  complexes,  a  compartiments,  ou  avail  etc 
representee  la  Mariamne  de  Hardy  :  c'est  pour  un  decor  analogue 
que  Tristan  composa  et  distribua  sa  tragedie.  Sur  ce  point  M.  Higal, 
qui  a  expose  dans  son  livre  sur  Hardy,  de  la  facon  la  plus  interes- 
sante,  ce  systeme  de  decoration**,  a  varie  dans  son  opinion.  D'abord, 
il  semble  croire   que  la  scene  de  la  Mariamne  de  Tristan  soit   une 
sorte  de  «  palais  a  volonte  »,  se  rappelant  sans  doute  que  la  piece  a  cte 
representee  au  Marais,  ou  deja  etaient  en  honneur  les  classiques  et 
les  unites  cheres  a  Richelieu  ^,  et,    dans  son  analyse,   arrive  \\  la 
scene  II  du   second   acte,    il   ecrit   :    a    Le   systeme   dramatique  de 
Hardy  (la  decoration  multiple'^  lui  permettait  de  placer  ici  la  scene, 
completement  detach^e  de  la  precc^dente,  entre  Salome  et  rEchan- 
son.   (wene  par  le  systeme  c/assuftte,  Tristan  a  dit   la  faire  precedcr 
d'une  scene  de  transition  -^  »  Mais  cette  scene  de  Salome  et  de  TKchan- 
son  n'est  pas  liee  elle-meme  chez  Tristan  a  celle  qui  la  suit;  les  deux 
scenes  ne  se  passent  evidemment  point  dans  le  meme  lieu,  et,  arrive 
au  IV®  acte,  M.  Rigal  ne  parait  plus  douter  que  la  pi^ce  de  Tristan 
n'ait  bien   ete  jou^e  dans  une  decoration   multiple   :   «  I/action  sc 

1.  A/ex.  Hardy,  p.  356.  Loraqu'on  trouvc  dans  Tristan  cette  expression,  nlors  si  bannlo: 

DiH<-tu  qu'on  o  dctruit  ce  chtf-d'truvre  det  deux? 
faul-il  absolumcnt  conclure  qu'il  imitc  Hardy  : 

Qu'a  ton  rhef-d'teuvre,  6  del,  n'aii-tu  porle  Hcooiirn? 

2.  L  unito  de  temps  sc  troiive  deja  naturellcmenl  respeelee  dnn»  la  Mariamne  de  Hardy. 
;j    P.   lGl-217. 

'i.  IbiiL,  p.  201 -•^06.  Cela  n'emprc  li<  ra  pas  la  Panfhve  de  Tristan  d  elre  joiiee  en  16'''. 
»ar  ec  nienie  tboaire,  duns  un  d  tot  a  rdinpai'linientH. 
5.   P.  3'il. 
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ransporte  alors  sur  un  autre  point  de  la  scene,  et  nous  passons  a  la 
3rison  de  Mariamne  *.  »  Pour  nous,  en  1636,  le  decor  de  la  Mariarnne 
le  Tristan  comprenait  cinq  compartiments,  tout  comme  celui  de  la 
Mariamne  de  Hardy  :  au  fond,  la  salle  du  trone ;  sur  un  des  cotes, 
les  chambres  d'Herode  et  de  Mariamne ;  sur  Tautre,  la  prison  ^ ;  le 
:^inquieme  conipartiment  seul  difTerait  dans  les  deux  decorations  : 
Jans  la  Mariamne  de  Hardy,  il  repr^sentait  la  chambrc  de  Salome  -^ ; 
Jans  celle  de  Tristan,  Tarcade  aupres  de  laquelle  avait  lieu  Tentrevue 
:le  Mariamne  et  de  sa  mere  *.  Ce  renseignement  nous  est  fourni  par 
deux  mauvais  vers  du  manuscrit  de  la  Mariamne  ^,  que  le  poete  a 
refaits  avant  de  livrer  a  Timpression  sa  trag^die ;  ils  se  trouvaient  au 
Jernier  acte,  dans  le  recit  de  Narbal,  et  les  voici  : 

Ainsi  qu*elle  passait  a  cdte  d'une  arcade, 
Sa  more  en  Tabordant  lui  fit  une  boutude. 

Tristan,  qui  avait  besoin  d\in  compartiment  pour  montrer  aux  spec- 
tateurs  cette  scene  emouvante  de  la  mere  et  de  la  fille  ^,  qu'Alex. 
Hardy  s'etait  contents  de  mettre  en  recit,  et  qui,  d'autre  part,  ne 
voulait  pas  diviser  en  deux  le  grand  compartiment  du  fond,  le  reser- 
vant  tout  entier  pour  la  salle  du  jugement  "^j  a  ete  oblige  de  suppri- 
mer  la  chambre  de  Salome,  et  de  trouver  quelque  moyen  pour 
transporter  dans  un  autre  lieu  les  scenes  qui  auraient  du  naturelle- 
ment  s'y  passer.  S'il  a  imaging  au  second  acte  la  scfene  entre  Mariamne 
el  Salome  dans  la  chambre  de  la  reine,  c*est  done  pour  amener  dans 
cette  chambre,  aprfes  la  sortie  de  Mariamne,  la  scfene  de  Salome  et 
de  TEchanson,  parce  qu'il  lui  manquait  un  compartiment,  et  non 
parce  qu'il  etait  «  gen6  par  le  syst^me  classique   ».  Tristan  ^tait 

1.  Alex.  Hardy,   p.  348. 

2.  La  prison,  chez  Tristan,  est  dans  une  tour  (III,  iv)  : 

Conduis-la  dans  la  tour,  et  ne  la  quitte  pan. 

3.  M.  RiGALf  Op,  cit.,  p.  337,  note  9. 

4.  L'id^e  de  cette  arcade  a  d'ailleurs  ^te  sugg^r^e  u  Tristan  pur  \c  recit  de  Hardy  : 

Sa  mire,  qui  passer  d'un  portique  Tavise. 

5.  Bibl.  nat.,  f.  fr„  15077. 

6.  Elle  est  representee  dans  un  fronti^pice  de  Daret,  qui  a  ete  grave  puurTedition  de 
Mariamne  de  1645,  imprimee  a  Rouen,  et  vendue  a  Paris,  chez  Courbe.  Le  decor  est  ueu 
comprehensible  ;  il  semble  figurer  le  vestibule  d'une  prison  ;  a  droite,  une  ouverture  est 
surmontee  d'une  grille;  k  gauche,  on  apercntt,  par  une  baie,  la  decollation  de  Muriainne. 

7.  C'cst  elle  qui  est  representee  en  t^te  de  I'^dition  originale  de  Mariamne.  Mais  il 
entre  dans  loutes  ces  compositions  beaucoup  de  fantaisie. 


324  TROISIBME    PARTIE    LlVRB    1    CHAP.    I 

encore,  au  temps  oil  il  ecrivait  Mariamne^  aussi  libra,  aussi  indepen- 
dant  que  Tavait  ^te  Hardy ;  un  decor  complexe  ^  lui  permettait  de 
ne  point  se  soucier  davantage  de  la  liaison  des  scenes ;  aucune  con- 
vention, aucune  regie  ne  Tempechait,  pas  plus  que  Hardy,  de  suivre 
pas  a  pas  le  recit  de  Jos^phe,  et  d'en  faire  le  plan  merae  de  sa  tra- 
gedie.  II  Ta  fait,  et  de  ce  que  les  deux  poMes  ont  Fun  et  Taatre 
respecte  dans  les  grandes  lignes  leur  modele  commun,  ce  n'est  point 
une  raison  pour  dire,  en  voyant  la  conduite  des  deux  tragedies  se 
ressembler,  que  Tristan  a  d^robe  Hardy  et  pris  dans  Toeuvre  de  son 
devancier  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  sienne. 

Accordons  cependantque  la  communaut^  d'origine  ne  sulilse  point 
a  expliquer  les  resseniblances  des  deux  Afariamnes,  et  que  Tristan 
ait  reellement  pris  pour  guide  la  trag^die  de  Hardy ;  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  qu'il  a  dans  ce  cas  ameliore  certaines  parties  du  plan 
dont  il  conservait  les  grands  traits,  et  qu'il  a  t^moigne   un  senti- 


1.  Les  cin([  compurtiments  dc  ce  decor  etaient-ils  bicn  distincts,  et  la  Mariamne  de 
Tristan  n'a-t-eUe  pu  Hre  jou^e  dans  une  de  cos  decorations  bypucriles,  comme  M.  Rigpal 
(p.  206)  suppose  qu*on  en  voyait  alors  sur  le  theatre  de  Mondory  :   «  Une  dernierr 
facon  d'etre  classique  consistait  u  construire  une  piece  comme  si  elle  dcvait  user  de 
la  decoration  multiple,  a  meltre  en  efTet  sur  le  theatre  une  sorte  de  decoration  mal' 
tiple,  mais  timide,  et  sans  que  los  compartimcnts  en  fussent  nettement  distincts ;  apre» 
quoi  les  acteurs  ne  tenaient  nul  compte  de  ces  compartiments,  et  donnaient  par  \k  k  la 
scene  Tunite  qu'elle  n'avait  pas.  »  11  nous  parait  difficile  de  Tadmettre  :  la  prison,  oik 
Mariamne  doit  dire  renfermee  au  IV*  acte,  aurait  rendu  rinvrnisemblance  trop  rhoquante. 
En  1640,  La  Mesnardi^rc  prend  hien  soin  de  dire  dans  sa  Poetique  (p.  413)  «  qu'il  faut 
que  I'endroit  de  la  scene  qui  rcpresente  les  cachots  soit  ferm^  par  des  ddlures  qui 
puissent  yraisemblablement  arrdter  les  prisonniers.  Jamais  la  personne  captive  ne  doit^ 
sortir  en  parlant  hors  des  bornes  de  sa  prison  pour  se  jetor  de  ce  lieu-la  sur  Ic  devant 
du  theAtre  ».  C'est  pr^cis^ment  pour  cela  que  la  scene  de  In  prison  est  fort  courte  dans 
Mariamne,  parcc  que,  comme  le  dit  Corneillc,  a  propos  de  la  prison  d'Eg^e,  dans  X'Exa- 
men  de  sa  Mitlie^  qui  fut  repr^:«entee  en  mdme  temps  que  Mariamne ^  a  ces  g-rilles,  qui 
^loignent  Tacteur  du  spectateur,  ct  lui  cachent  toujours  plus  de  la  moiiiiS  de  sa  per- 
sonne, ne  manquent  jamais  de  rendre  son  action  fort  languissante.  »  Mais,  m^me  en 
admcttant  que,  par  ^gard  pour  les  classiques,  et  au  mepris  de  toute  Trnisemblance, 
Mondory  ait  jou^  la  Mariamne  dans  un  de  ces  decora  incerlains  dont  parle  M.  Rigal,  et 
qui  faisaicnt  dire  a  Sarra<(in  en  1639  {Discours  de  la  tragidie)  :   «  On  ne  sait  si  les 
acteurs  parlent  dans  les  maisons  ou  dans  les  rues  »,  il  n'en  reste  pas  motns  acquis,  ct 
c'est  ici  ce  qu'il  importait  d'etablir,  que  Tristan  aurait  eu  n^anmoins  toute  liberie  de 
distribuer  encore  sa  Mariamne  comme  Hardy  avait  pu  librement  distribuer  la  sienne, 
representee  dans  un  decor  u  compartiments  distincts.  —  Trente-sept  ana  plus  tard,  la 
Mariamne  etait  jou^e,  comme  Test  aujourd'hui  le  Cid,  dans  plusieurs  decors.  C'est  ce 
que  prouve  le  Mimoire  de  plusieurs  decorations   r^dig^  en  1673  par  Michel  Laurent 
{Bibl.  nat.f  manuscr.,  f.  fr,^  24330,  T*  83)  :  «  Mariamne,  Th^Atre  est  un   palais.  Au 
premier  acte,  il  faut  un  lit  de  repos,  un  fauteuil,  deux  chaises;  au  deuxieme  acte,  c'est 
une  chambre ;  au  troisieme,  il  faut  un  tr6ne,  un  fauteuil,  un  tapis  sur  ie  tr6ne,  deux 
bancs ;  au  quatrieme  acte,  il  faut  lu  prison  ;  au  cinq,  le  pulais  et  un  fauteuil,  et  abaisser 
le  rideau  pour  la  fin.  » 
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men!  tres  vif  du  theatre,  en  apportant  au  d^veloppement  de  Taction 
quelqoes  modifications  singuli^rement  heureuses  ^ 

II  est  un  point  qui  saute  aux  yeux  d'abord  quand  on  lit  les  deux 
Mariamnes  apres  les  Antujuitesjudaiques.  Dans  Thistorien,  H^rode, 
aprfes  la  mort  d'Aristobule,  est  oblige  deux  fois  de  s'eloigner  de 
Jerusalem,  donne  deux  fois  Fordre  secret  de  faire  p^rir  Mariamne 
s'il  lui  arrive  malheur  h  lui-meme,  et  deux  fois,  ce  secret  r^vele, 
accuse  Mariamne  d'adult^re,  et  met  a  mort  son  pretendu  complice. 
Les  deux  poMes  n'ont  pas  porte  au  theatre  cette  r6p^tition  d'une 
situation  identique,  qui  y  eAt  6te  insupportable  * ;  mais  ne  voyons  pas 
la  un  de  ces  m^rites  dont  Tristan  serait  redevable  a  Hardy  :  pour  que 
Tristan  supprimat  le  personnage  de  Joseph,  et  ne  conservat  que  celui 
de  Soeme,  il  n'etait  pas  besoin  que  Hardy  lui  en  eut  donn^  I'exemple, 
il  lui  suflTisait  de  connaitre  les  regies  les  plus  el^mentaires  du  theatre. 

Les  deux  pontes  devaient  6galement,  de  toute  necessite,  prendre 
comme  point  de  depart  de  leur  action  Tassassinat  du  frere  de 
Mariamne.  II  leur  fallait,  des  Tabord,  instruire  les  spectateurs  des 
circonstances  de  la  mort  d'AristobuIe,  puisque  cette  mort  a  ^t^  la 
cause  occasionnelle  de  celle  de  Mariamne,  ayant  exasp^r^  Tanimo- 
site  de  Timprudente  princesse  contre  son  6poux.  Hardy  I'avait  com- 
pris  avant  Tristan,  c'est  vrai ;  mais  Texposition  imaginee  par  Tristan 
est  beaucoup  plus  sc^nique  que  celle  que  Hardy  avait  emprunt^e  aux 
theatres  anciens. 

Chez  le  vieux  poele,  dans  une  sorte  de  prologue,  qui  rappelle 
celui  de  VHecube  d'Euripide,  oil  TOmbre  de  Polydore  vient  exposer 
aux  spectateurs  les  nouveaux  malheurs  qui  vont  s'abattre  sur  la  veuve 
infortun6e  de  Priam,  TOmbre  d'Aristobjile  vient  reprocher  a  H^rode 
ses  crimes  passes,  et  laisse  entrevoir  les  nouveaux  crimes  qu'il  va 
bientot  commettre  et  Thorrible  mort  que  lui  infligera  le  ciel  vengeur  3. 

1.  M.  Rigal  reconnait  lui-mAmc  quelquc  part  (p.  337)  que  c  Tristan  a  fort  am^lior^ 
I'oeuTre  qu'il  imilait  ». 

2.  Renan  [Uirode  le  Grand,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1*' Janvier  1894,  p.  11) 
Voitd'aiHeurs,  dans  ces  deux  r^cils  dc  Josephc,  des  doublets  d'un  m^ine  recit.  Ajoutons 
C|ue  dans  sa  narration  H^g^sippe  lui-m£mc  a  supprim6  la  seconde  accusation  dirigec 
oontre  Mariamne,  et  la  fait  mourir  en  m^me  temps  que  Joseph.  II  semble,  au  premier 
«tbord,  que  les  deux  poetes  auraient  eu  raison  de  faire  comme  lui,  que  le  personnage  de 
Joseph  etii  ct^  mieux  li^  &  Taction  que  celui  de  Soeme,  et  que  Salome,  jalouse  de  son 
epoux,  eut  et6  moins  odieuse  en  portant  contre  Mariamne  une  fausse  accusation.  Mais,  a 
la  reflexion,  on  s'apcrcoit  qu'il  etait  impossible  de  former  ainsi  le  plan  dc  la  trag^die  : 
Salome,  jalouse,  eAt  trop  ressemble  a  Herode. 

3.  La  Mariamne  du  Dolce  s'ouvrait  par  un  prologue,  qui  rappelait  celui  de  YOippolyle 
d'Euripide  :  Plnton  annoncait  qu'il  allait  faire  naltre  la  jalousie  dans  le  cueur  d'H^rode, 
et  amener  ainsi  la  mort  de  Mariamne. 
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Etait-ce  bien  reellement  au  meurtrier  endormi  siir  la  scene  qu*6tail       |        ! 
cens6e  s'adresser  rombre  de  la  victime?  M.  Rigal  le  croit  ^  et,  bien 
que  le  long  et  glacial  couplet  de  cinquante-six  vers  qu'Herode  pro- 
nonce  sur  le  theatre  aussitot  apr^s  le  discours  de  TOmbre  soit  tr^s 
vague,  les  premiers  vers  en  semblent  venir  a  Tappui  de  son  opinion  : 


Quelque  d^mon  jaloux  de  Thonneur  de  ma  gloire 
Ramene  des  horreurs  funebres  en  memoire,  etc. 


V 


'-ret 


ran 


vr-r; 

Mais  il  y  a  dans  Timpression  de  la  Mariamne  de  Hardy  un  detail       |   .^jfe 
qui  ne  nous  permet  pas  de  nous  ranger  a  Tavis  de  M.  Rigal.  Le  poele 
a  divise  son  premier  acte  en  deux  scenes  distinctes  ;  TOmbre  d'Aristo- 
bule  parle  dans  la  Scene  I;  c'est  la  Scene  II  qu'ouvre  le  couplet  d'He- 
rode  dont  nous  venons  de  citer  les  deux  premiers  vers ;  or,  c'esl 
chose  certaine  que  Hardy  ne  divise  un  acte  en  scenes  que  lorsque 
Taction  se  transporte  d'un  compartiment  dans  un  autre  ^  :  Texposi^ 
tion  de  sa  Mort  d'AchiUe  ressemble  a  celle  de  sa  Mariamne^  puisqu'elle* 
est  faite  par  TOmbre  de  Patrocle ;  eh  bien,  dans  cette  trag^die,  a  If 
difference  de  ce  que  nous  signalons  dans  Mariamne^  la  scfene  dcr 
rOmbre  et  d'Achille,  le  monologue  d'Achille  reveille  et  la  scfene  ave^ 
Nestor,  qui  suit  ce  monologue,  ne  sont  comptes  que  pour  une  seule  cl 
meme  scene,  parce  que  Taction  ne  s*est  pas  eloignee  de  la  teni 
d'Achille.  II  faut  en  conclure  que  TOmbre  d'Aristobule,  apparaissani 
dans  la  grande  salle  du  palais  ou  devant  un  rideau,  s'est  franche- 
ment  adressee  au  public,  dans  un  prologue  completement  detache,  a 
la  mani^re  des  prologues  antiques.  La  scene  II  nous  transporte  dam 
la  chambre  d'Herode,  oil  le  roi  va  s'entretenir  assez  longtemps  de^^^ 
Mariamne  avec  son  fr^re  et  sa  soeur,  sans  leur  parler  aucunemeni 
d'une  vision  qu'il  aurait  eue.  Quant  aux  premiers  vers,  si  obscurs  el 
detestables,  du  couplet  que  prononce  Herode  au  debut  de  cette  scfene, 
et  que  M.  Rigal,  tromp6  probablement  par  le  souvenir  de  la  Mariamne' 
de  Tristan,  rattache  a  Tapparition  d'Aristobule,  ils  ne  sont  sans  doule 
que  Texpression  de  quelque  trouble  importun,  de  quelque  crainte 
nee  d'un  vague  remords  dans  le  coiurdu  tyran  ^,  qu'il  essaie  de  chas- 
ser,  en  se  justifiant  a  lui-meme  sa  conduite  et  ses  crimes. 

1.  Op.  cit.,  p.  338. 

2.  Ibid.,  p.  342,  note  1. 

3.  Le  demon  donl  parle  ici  I'Herode  de  Hardy  n'a  rien  de  plus  precis  que  colui  donl 
parlera  I'Herode  de  Tristan  a  I'ouverture  du  quatrieme  acte  : 

Un  dimon  dili^^eat,  qui  aanH  cense  regarde 
Les  d^pdtfi  que  le  ciel  a  commiM  A  sa  garde, 
Veille  pour  mon  salut. 
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Dc  c(»lte  e\p:)sition  conventionnelle,  train.ante  et  froide,  quelle 
exposition  oripfinale,  animee  et  dramatique,  a  su  tirer  Tristan  !  Le 
spectateur  no  voit  plus  TOmhre  d'Aristobulo ;  mais  le  remords  ven- 
geur  Vi\  montree  a  Merode  pendant  son  somnieil.  Quand  le  rideau 
se  leve,  le  tyran  est  la,  sur  la  sc^ne,  endormi,  et  tourmenle  d'un 
songe  afTreux.  II  se  debat,  leve  le  bras  comme  pour  repousser  un 
ennemi  invisible,  jette  un  cri,  el  sVveille  en  sursaut  ^,  tout  en  sueur, 
cperdu  dc  colore  et  d'horreur ;  il  apostrophe  le  fantome  en  quelques 
vers  saisissants,  oil  une  frayeur  secrete  perce  sous  la  confianee 
aflTectee  : 

Je  siiis  assez  savant  en  Tart  de  hien  regner 

S:uis  que  ton  vain  courroux  ine  le  vienne  enseigner; 

Et  j'ai  trop  surement  afTerrni  men  empire 

Pour  craindre  les  malheurs  que  tu  roe  viens  predire. 

Mais  il  a  peur  de  sa  solitude  :  il  appelle,  et  a  sa  voix  aceourent  Thare, 
son  capitaine  des  gardes,  et  Pht^rore,  son  frere.  L'abbe  d*Aubignac 
n'a-t-il  pas  raison  de  dire  que  ce  r^veil  d'Herode  est  w  une  belle 
ouverture  de  la  Marianine  -  »  ?  I/interet  n'est-il  pas  n6  des  les  pre- 
miers vers  de  la  trag^die?  et  quel  efFet  devait  produire  dans  cette 
courte  scene  un  acteur  de  la  valeur  de  Mondory ! 

Pherore,  qui  voit  son  frere  epouvante,  soutient  qu'il  ne  faut  accor- 
der  aux  songes  aucune  autorite,  appuie  son  opinion  sur  le  tenioi- 
gnage  d'un  rabbin,  et  fait  au  roi  une  longue  dissertation  medicale 
sur  les  causes  des  reves ;  mais  la  science  de  ce  (f  grand  discours  de  la 
nature  des  songes  ^  »  nc  parvient  pas  a  tranquilliser  Herode  :  cette 
vision  s'est  montree  a  lui  le  matin,  a  Theure  oil  chacun  sait  que  les 
songes  sont  «  plus  clairs  et  moins  trompeurs  »  ;  elle  sera,  sans  doute, 
aussi  veridique  que  Pont  ete  malheureusement  les  visions  cruelles 
qui,  jadis,  sur  les  bords  du  Jourdain,  lui  ont  annoiice  la  mort  de 
son  freie  ain^.  Et  il  raconte  enfin  ce  songe  effrayant  a  Pherore  et  a 
Salome,  qui  vient  d'entrer  en  scene,  et  qui  frissonne  a  ce  recit  : 

1.  Tons  CCS  joax  de  scene  sont  indiquea  par  le  recit  que  fait  Herode  du  songe  dans  lu 
scene  in. 

2.  Pratif/ne  dii  Thddtre,  Hv.  Ill,  chap.  V,  t.  I,  p  214.  L'effet  produit  par  ceito  «  ouver- 
ture B  ful  tel  que  nous  verrons  Tristan  se  servir  du  indme  procede  pour  Texposition  de 
son  Osman. 

3.  D'AuBiGiNAC  {Op.  cit.,  liv.  IV,  ch.  V,  t.  I,  p.  292)  recounaitque  ce  discours  «  est  fort 
suvant  ».  On  sait  que  Tristan  avait  toujours  ou  du  goill  pour  lc«  ouvrages  de  medecine, 
cl  la  dissertation  de  Pherore  et  certaines  parties  du  Commentaire  sur  les  P/ainies 
dAeaate  (voir  notamment  les  stances  49-52)  sont  un  curieux  tomoignage  de  I'elat  des 
sciences  medicales  au  xvn*  siecle. 
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Mes  pas  m'ont  amen^  sur  le  bord  d'un  etang, 

Dunt  j*ai  trouv^  les  eaux  toutes  rouges  de  sang. 

II  est  tomb6  dessus  un  6clat  de  tonnerre ; 

J'ai  senti  sous  mes  pieds  un  tremblement  de  terre, 

Et  dessus  ce  rivage,  environne  d*effroi, 

Le  jeune  Aristobule  a  paru  devant  moi. 

Cost  seulement  aprfes  ce  morceau  irbs  brillant  et  trfes  sc^nique  que 
Tristan  revient  au  plan  suivi  par  Hardy,  et  qu'il  nous  fait  voir  Phe- 
rore  et  Salome  s'unissant  pour  perdre  Mariamne  dans  I'esprit  du  roi 
par  leurs  insinuations  malveillantes,  et  lui  niontrant  dans  ranimo- 
sit^  de  la  reine  le  danger  dont  TOmbre  Ta  menace. 

Assurement  le  plan  de  Tristan  n*est  point  sans  defaut.  La  fanieuse 
dissertation  medicale,  tant  vantee  par  Scud^ry  ',  est  naturellement 
amenee,  vraisemblable  et  curicuse;  mais  elle  a  le  tort  de  faire  lon- 
gueur, comme  le  constate  d'Aubignac,  tout  en  reconnaissant  les 
m^rites  de  ce  morceau  :  «  II  est  froid  et  fait  relacher  le  plaisir  aussi 
bien  que  I'attention  du  spectateur,  parce  qu'il  interrompt  une  agi- 
tation du  theatre,  et  un  mouvement  qui  avait  commence  par  le  trouble 
d'Herode  a  son  reveil ;  on  en  veut  savoir  la  cause,  on  veut  apprendre 
son  songe,  au  lieu  duquel  on  entend  un  long  entretien  de  la  nature 
des  songes;  de  sorte  que  le  spectateur  est  dans  Timpatience,  et  tout 
ce  beau  discours  lui  deplait,  parce  que  c'est  retarder  la  satisfaction 
qu'il  attend  2.  »  Ce  discours,  et  le  r^cit  du  songe,  qui  est  beaucoup 
trop  vague  et  ne  nous  apprend  presque  rien  des  crimes  d'Herode, 
rctardent  trop  aussi  le  moment  ou  sera  expos6  ce  qui  fait  le  fond  de 
la  tragedie  :  le  desaccord  conjugal  d'Herode  et  de  Mariamne.  Avant 
que  nous  en  soyons  instruits,  il  ne  se  debite  pas  sur  le  theatre  nioins 
de  deux  cents  vers,  et  c'est  beaucoup  ^.  Mais,  malgre  ses  defauts,  ce 
plan  est  bien  sup^rieur  a  celui  de  Hardy.  Nous  avons  deja  montre 
combien  Texposition  de  Tristan  est  plus  dramatique  et  plus  saisis- 
sante.  Chez  le  vieux  po^te,  Pherorc,  des  son  entree,  accuse  Mariamne 

1.  Observations  sur  le  Cid  (p.  20)  :  a  Dans  la  belle  Mariamne^  ce  discours  des  songea, 
que  M.  Tristan  a  mis  en  la  bouche  dc  Pherorc,  n'etait  pa^  absolunient  necessaire;  mais 
dtant  si  bien  lie  avec  la  vision  que  vient  d'avoir  Herode,  il  y  ajoute  une  beuute  mcryeil- 
leuse;  vision  (dis-je)  qui  fait  cllc-m6mo  une  partie  du  sujet,  el  dont  les  presages  qu'oii 
en  tire  sonl  fondds  sur  une,  que  ce  prince  avail  cue  autrefois  au  bord  du  Jourdain.  u 

2.  Loc.  clt. 

3.  C'eslsans  doute  parce  qu'il  s'en  elail  rendu  compte  que  Tristan,  uu  commencement 
du  songe,  pour  presenter  plus  t6l  au  public  son  heroine,  a  imagine  de  faire  entendre  u 
Herode  une  voix  plaintive. 

Appelant  Mariamoc  avec  des  torn  funibrcs. 
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aupres  d'Herode,  et  Salome,  quand  elle  survient  a  son  tour,  ne  fait 
gufere  que  rep^ter  sous  une  autre  forme  ce  que  son  frfere  avait  dit  ; 
les  deux  scenes  font  done  double  emploi ;  chez  Tristan,  la  dissertation 
sur  les  songes,  occupant  toute  la  sc^ne  d^H^rode  et  de  Ph^rore,  a  du 
moins  cet  avantage  de  nous  ^pargner  les  redites  fastidieuses  qui  font 
paraitre  si  longle  premier  acte  de  Hardy  * ;  chez  lui,  c*est  simultan6- 
ment,  et  non  successivement,  que  les  deux  ennemis  de  Mariamne 
combattent  la  passion  d'Herode  pour  la  reine,  et  Tacte  gagne  a  cette 
disposition  de  la  vivacite  et  de  Tinterct.  Enfin,  si  Tristan  n'a  pas  su 
justifier  la  presence  de  Soeme  sur  la  scene  pendant  ce  premier  acte, 
s'il  n'a  trouv6  pour  Vy  introduire  d'autre  pr^texte  qu*un  message 
dont  H6rode  le  charge  pour  Mariamne,  il  Taut  du  moins  lui  savoir 
gre  d'avoir  compris  le  premier  qu'il  valait  raieux  nous  avoir  presents 
Tami  et  le  confident  d'Herode,  avant  de  nous  le  montrer  trains  devant 
le  tribunal  du  tyran,  et  sacrifie  sur  un  simple  soupcon  a  sa  fureur 
jalouse  2. 

Dans  leur  premier  acte,  les  deux  pofetes  nous  ont,  comme  ils  le 
devaient,  fait  connaitre  Herode,  Pherore  et  Salome  ;  nous  avons  vu  la 
tendresse  passionnee  du  tyran  pour  sa  femme,  et  la  malveillance 
jalouse  dont  sa  famille  poursuit  Mariamne.  Ils  doivent  maintenant, 
des  le  commencement  du  second  acte,  nous  presenter  la  reine,  et 
nous  instruire  des  sentiments  haineux  qu'elle  nourrit  contre  son 
epoux.  lis  n'y  manquent  ni  Tun  ni  Tautre ;  mais  on  ne  sait  pourquoi 
la  Mariamne  de  Hardy  se  laisse  aller  precis^ment  ce  jour-Ia  a  des 
emportements  furieux,  qu^aucun  chagrin  nouveau  n'est  encore  venu 
motiver,  car  c'est  a  la  fin  seulement  de  cette  longue  scene  de  plus  de 
deux  cents  vers  que  le  roi  Tenverra  chercher  par  un  de  ses  pages. 
La  Mariamne  de  Tristan  vient  d'etre  au  contraire  informee  par  Soeme 
que  le  roi  la  demande  ;  sa  chair  fr^mit  a  la  pens^e  des  caresses 
odieuses  qu'il  va  lui  falloir  subir,  et  sa  haine,  ranim^e  par  Tapproche 
de  ce  supplice,  s'emporte  ii  des  eclats  beaucoup  plus  justifies  qu'ils 
ne  le  sont  chez  Hardy.  Et,  chez  Tristan,  le  spectateur  ne  prevoit  pas 
seulement  pour  la  trop  franche  princesse  un  danger  possible  ;  le  dan- 
ger est  la,  present  et  certain,  car  Salome  vient  de  paraitre  sur  la 

1.  II  a  cependant  cinquante  vers  de  moins  que  celui  de  Tristan. 

2.  Tristan  n'avait  pas  eu  cette  heureuse  idee  tout  d'abord,  comme  le  prouve  le  manu- 
scritde  In  Bibl.  nat.  Le  roi  cbargeaitdc  ce  message  Tharc,  gentilbomme  de  sa  chambre, 
qui  n'^tait  entre  en  scene  au  commencement  de  I'acte  que  pour  receyoir  6  la  fin  cette 
commission.  Quand,  plus  tard,  Tristan  a  fondu  en  un  seul  personnage  ce  «  gentilhomme  o 
et  le  a  capitaine  des  gardes  »,  il  a  donne  d  la  fin  du  premier  acte  a  Soeme  le  rAle  de 
Tbar^,  sans  faire  les  modifications  qui  cussent  H6  necessaires  pour  mettre  en  evidence, 
des  le  premier  arte,  ce  personnage  important. 
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porte,  qui  ecoute  les  imprecations  de  Mariamne.  Alors  commence  line 
scene  originale  et  fort  belle,  dont  Tristan  ne  doit  I'idee  l\  personne, 
niais  dont  Corneille  pourrait  bien  s'etre  souvenu  en  ecrivant  cer- 
tain dialogue  entre  Arsinoe  et  Nicom^de  ^  «  Approchez-vous  »,  dil 
Mariamne  a  son  ennemie, 

Approchez-vous  plus  pres  :  vous  nous  entendrez  mieux; 

et  les  repliques  se  eroisent  et  se  choquent,  h»utaines  et  imprudentes 
de  la  part  de  Mariamne,  ironiques  et  hypocrites  du  cote  de  Salome. 
[I  faudrait  citer  tout  entiere  cette  scene  curicuse,  conduite  avec  un 
rare  bonheur.  Salome  offre  ironiquement  a  Mariamne  ses  «  tres 
humbles  services  »  pour  la  reconcilier  avec  Herode. 

MAKIAMNE. 

Vous  me  rendez  toujours  assez  de  bons  offices. 

SALOME. 

Je  vous  en  rends  bien  nioins  que  vous  ii'en  merilez. 

MAHIAMNE. 

Le  ciel  reconnattra  toutes  ces  chariles. 

SALOME. 

L'honneur  de  vous  servir  m'est  trop  de  recompense. 

MARIAMNE  Se  Iev(\ 

Chacune  de  nous  deux  sait  bien  ce  qu'elle  en  pense, 

SALOME. 

VVius  allez  voir  le  roi. 

MARIAMNE. 

Oui,  j'y  vais  de  ce  pas 
Lui  conter  un  discours  qui  ne  lui  plaira  pas. 

SALOME. 

Vous  ne  lui  direz  rien  qui  lui  puisse  deplaire  : 
II  aime  tout  de  vous,  jusqu'a  votre  colere. 

MARIAMNE. 

Et  moi,  qu'il  a  rendue  un  objet  de  pili<^, 
J'abhorre  tout  de  lui,  jusqu'a  son  amitie 

1.  IS'icomede,  I,  in. 
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Restee  seule,  Salome  se  promet  de  punir  bientot  les  mepris  de  sa 
belle-soeur,  et  nous  pressentons  que  la  t^merite  de  Marianine  la  va 
servir  a  souhait  dans  les  intrigues  criniinelles  qu'elle  prepare.  Voila 
rexposition  finie ;  Taction  va  s'engager  :  les  deux  poetes  n'ont  plus 
maintenant  qu'a  suivre  les  Antitjuites  judaiques, 

Tous  deux  nous  montrent  done  Salome  obtenant  de  TEchanson  qu'il 
porte  contre  Mariamne  une  (ausse  accusation;  mais  Tristan  a  fort 
nbrege  cette  scene  repugnante  ;  pour  cela,  il  suppose,  contrairement 
\\  Hardy,  que  la  soeur  d'H^rode  et  TKchanson  sont  deja  d'accord,  et 
n'ont  plus  qu'a  prendre  leurs  dernieres  mesures.  C'est  sur  ce  complot 
trame  contre  Mariamne  que  se  termine  le  second  acte  dans  la  tragedie 
de  Hardy.  Dans  celle  de  Tristan,  le  second  acte  nous  conduit  plus 
loin  ^.  Nous  voyons  Salome  attiser,  comme  elle  se  Tetait  promis,  la 
colfere  d'Herode  irrit6  des  refus  que  la  reine  vient  d'opposer  a  son 
amour ;  le  roi  commence  a  craindre  qu'en  effet,  comme  le  dit  sa  soeur, 
rindomptable  Mariamne  ne  veuille  attenter  a  ses  jours,  et  justement 
TEchanson  demande  a  lui  parler  en  secret.  Herode  ne  doute  pas  un 
instant  du  rapport  qui  lui  est  fait ;  il  ne  pent  contenir  sa  fureur  : 

Hol4 !  qu'on  vienne  a  moi !  Capitaine  des  gardes, 
Prenez  vos  coinpagnons ;  sans  bruit  et  promptement 
Allez  trouver  la  reine  en  son  appartement ; 
Dites-lui  qu'il  s*agit  au  conseil  d'une  affaire 
Oil  je  liens  sa  presence  etre  fori  necessaire ; 
N'oubliez  pas  eel  ordre;  allez-y  de  ce  pas; 
Conduisez-Ia  vous-merae,  et  ne  la  quittez  pas  : 
Gar,  si  vous  y  raanquez,  vous  me  r^pondrez  d'elle; 

et,  revenant  vers  Salome  et  Pherore  : 

II  faut  pr^venir  ceux  qui  se  veulent  venger, 
Et  coiirir  de  bonne  heure  au-devant  du  danger. 
Assistez  au  proces  qu'aujourd'hui  je  veux  faire. 

{a  rEchanson.) 

Toi,  ne  t*6loigne  pas,  car  lu  m'es  necessaire. 

Voila,  il  faut  en  convenir,  une  coupe  beaucoup  plus  heureuse  que 
celle  de  Hardy,  puisque  Taction  a  fait  un   pas,  et  que  la  curiosite  et 

1.  Tristan  a  pu  obtenir  cc  r^anltat  en  abregeant  considerablcinent  les  deux  scenes  de 
Mariamne  ei  de  sa  confidcnte,  de  Salome  et  de  r£chaniion  ;  si  bien  que,  les  deux  aetcs 
ajant  le  m^me  nombre  de  vers,  celui  de  Hardy  ne  renferme  que  deux  scenes,  tandis  que 
celui  de  Tristan  en  contient  neuf  :  combien  ce. dernier  est  plus  vif  et  plus  animal 
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Tinteret  sont  vivement  excites;  et  Tacte  de  Tristan  ne  pouvait  mieux 
se  terminer  que  par  ces  deux  scenes  rapides  et  dramatiques,  qui  ont 
le  merite,  lequel  n'est  pas  petit,  de  faire  songer  a  Tadmirable  tin  du 
troisieme  acte  de  Britannicus, 

Le  troisieme  acte  de  la  tragedie  de  Tristan,  tres  habilement  con- 
duit, est  de  la  plus  grande  beaute ;  toutes  les  scenes  dont  il  se  com- 
pose se  trouvaient,  il  est  vrai,  indiqu^es  dans  Jos^phe  et  d6velopp^es 
dans  Hardy;  mais  Tristan,  en  resserrant  deux  scenes  en  une  seule, 
et  en  presentant  les  autres  dans  un  ordre  diflferent,  est  arriv6  a  faire 
croitre  sans  cesse  Tint^ret,  et  a  produireun  efTet  beaucoup  plus  grand 
que  son  devancier. 

S6n  troisieme  acte  correspond  ii  la  seconde  moitie  de  Tacte  III  et  a 
Facte  IV  tout  entier  *  de  Hardy.  Dans  la  premiere  Mariamne,  la 
reine,  instruite  par  Herode  de  la  denonciation  de  TEchanson,  laisse 
echapper  qu'elle  connait  le  sort  auquel  le  tyran  la  condamne  s'il 
vient  lui-meme  a  mourir  :  Herode,  qui  croit  son  honneur  d'epoux 
outrage,  s'eraporte  contre  So^me,  fait  venir  son  eunuque  pour  le 
confronter  avec  Mariamne,  et  essaie  vainement  d'arracher  a  Tinno- 
cent  So^me  Taveu  d'un  crime  qu'il  n'a  pas  commis.  Le  quatrieme 
acte  remet  une  seconde  fois  Mariamne  en  face  de  Taccusation  de 
TEchanson,  qu'avaient  fait  oublier  les  incidents  imprevus  du  troi- 
sieme acte ;  mais  la  mallieureuse  reine  est  si  lasse  de  la  vie  qu'elle 
renonce  a  se  d^fendre,  bien  qu*a  un  moment  Herode,  attendri, 
vienne  lui-meme  a  son  secours;  sa  hauteur  exaspere  le  roi,  qui 
ordonne  que  Tarret  soit  execute  des  le  lendemain.  On  voit  que  cette 
double  confrontation  de  Mariamne  avec  TEchanson  fait  longueur,  et 
que  Tristan  aura  raison  de  reunir  les  deux  scenes  en  une  seule. 

Et  cette  scene,  oil  Mariamne  est  en  presence  de  son  accusateur, 
Tristan  n'a  pas  eu  moins  raison  de  la  placer  avant  celle  de  Sofeme, 
contrairement  a  ce  qu'avait  fait  Hardy.  II  a  parfaitement  compris 
que  la  jalousie  d'H6rode  devait  etre  le  principal  ressort  de  Taction, 
et  que,  pour  un  homme  epris  comme  le  roi,  I'accusation  d'empoi- 
sonnement  devait  disparaitre  devant  le  soupcon  d'adultfere. 

Confrontee  avec  TEchanson,  en  presence  des  juges,  la  Mariamne 
de  Tristan  nie  qu'elle  ait  voulu  venger  par  le  poison 

Le  meurtre  d*un  aieul,  Tassassinat  d*un  frere; 


1.  A  rezception  du  monologue  de  Mariamne  dans  sa  prison,  sc^ne  d^tacb^e,  que  nous 
reti>ouyeron9  dans  le  IV*  acte  de  Tristan. 
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et  le  tyran,  irrite  de  ces  reproches,  fait  signe  au  capitaine  des  gardes 
d'eloigner  Taccusee,  tandis  qu'il  recueillera  les  voix  des  juges.  Phe- 
rore  et  Salome  opinent  a  la  mort;  le  premier  juge,  Phaleg,  ne  se 
montre  pas  moins  severe  : 

Le  crime  est  capital  :  la  loi  veut  qu*elle  passe.  — 
Ou  qu'elle  soit  au  raoins  continue  en  prison, 
En  cas  que  Ton  nc  puisse  averer  le  poison, 

dit  le  deuxi^me  juge,  Sadoc,  qui  incline  timidement  vers  Tindul- 
gence.  Mais  H^rode  lui  lance  un  regard  foudroyant  *  : 

II  semble  que  ia  chose  est  assez  averee 

Le  teraoin  qui  I'accuse  est  homme  irr^prochable ; 
C'est  un  vieux  officier  qui  me  sert  k  la  table. 
Quel  ministre  plus  propre  eiit-elle  pu  choisir 
Pour  faire  ex^cuter  son  horrible  d^sir? 
Fallait-il,  pour  tramer  cette  lache  pratique, 
Qu'elle  en  parlat  tout  haut  en  la  place  publique? 

L'ldee  de  cette  scene  est  en  gerrae  dans  Josephe ;  mais  il  faut  con- 
venir  que  Tristan  en  a  tir6  un  trfes  heureux  parti.  Ce  qui  suit  n'est 
pas  moins  habilement  agence  :  la  reine,  condamnee,  s^aillige  a  la 
pens^e  de  laisser  ses  enfants  orphelins;  ses  larmes  attendrissent 
Herode ;  il  6carte  tout  le  monde,  et  promet  la  vie  a  Mariamne,  si 
elle  confesse  son  crime.  II  a  meilleure  grace  a  lui  tenir  ce  langage 
que  TH^rode  de  Hardy,  puisqu'il  croit  seulement  qu'elle  a  voulu 
attenter  a  sa  vie,  et  qu'il  n'a  encore  aucun  soupcon  sur  sa  fidelitc 
conjugale.  C'est  alors  que  Mariamne  laisse  ^chapper  Taveu  qui  va 
perdre  Soeme.  Dfes  qu'H^rode  se  croit  trahi,  toute  pitie  sort  de  son 
ccBur;  sa  lureur  n'a  plus  de  frein ;  il  fait  sur-le-champ  arreter  Sofeme 
et  TEunuque  de  la  reine  ^.  Par  une  d6licatesse,  que  n*avait  pas  eue 
Hardy,  Tristan  n'a  point  voulu  que  Mariamne  fiU  pr6sente  a  Tinter- 
rogatoire  de  I'Eunuque  et  de  Soeme  ;  il  a  trouve  avec  raison  que  cette 
confrontation,  si  naturelle-qu'elle  fiH,  avait  a  la  sc^ne  quelque  chose 
de  penible  et  d'indecent.  Herode  est  exasp6r^  de  ne  pouvoir  arra- 
cher  a  Soeme  un  aveu,  et  sa  rage  jalouse  arrive  a  son  comble  : 

Que  Ton  aille  egorger  ce  filcheux  orateur ! 


1.  Le  jea  de  scene  et  les  quatre  premiers  vers  du  couplet  ne  se  trouvaient  pas  dans 
le  texte  original. 

2.  Hardy  faisaiide  ce  personnuge,  avec  moins  de  Tratsemblance,  un  eunuque  dc  Soeme. 


334  TROISIEME    PARTlfi    —    LIVRB    1    C«AP.    t 

Et,  comme  on  lui  amene  rEunuque*,  sans  ecouter  ses  protestations, 
il  le  fait  mettre  a  la  torture  : 

Que  jusques  a  la  mort  on  Tapplique  a  la  gene ! 
II  d^couvrira  tout  au  plus  fort  du  tourment, 
S'il  n'est  forlifie  par  quelque  enchantement. 

Ainsi  la  terreur  croit  de  scene  en  scene;  Teraportement  avec  lequel 
est  menee  cette  fin  d'acte  la  rend  tout  a  fait  tragique,  et  ne  nous 
permet  phis  de  conservcr  heaucoup  d'illusions  sur  le  sort  qui  attend 
rinfortunee  Mariamne. 

C'est  meme  le  defaut  que  Ton  peut  reprocher  a  ce  plan,  auquel 
la  tragedie  de  Tristan  est  redcvable  de  si  grandes  beautes.  Comme 
le  poete  a  resserre  en  trois  les  qualre  premiers  actes  de  Hardy,  il  ne 
lui  reste  plus  de  matiere  pour  ses  deux  derniers  actes,  et  son  qua- 
trieme  acte,  Tacte  de  la  crise,  qui  devrait  etre  le  plus  important,  va 
se  trouver  un  peu  vide  d'ev^nements. 

Pour  remplir  ses  deux  derniers  actes,  il  ne  restait  en  effet  a 
Tristan  de  I'ancienne  Mariamne  qu'un  monologue  de  la  reine  dans 
sa  prison,  le  recit  du  supplice,  et  les  remords  d'Herode.  II  y  avail  la 
tout  juste  de  quoi  composer  un  acte,  et  pourtant,  en  163G,  Tidee  de 
faire  une  piece  en  quatre  actes  ne  pouvait  venir  a  Tesprit  de  personne. 

Heureusement  Josephe  se  trouvait  la,  qui  fournissait  au  pocte 
dans  Tembarras  Tentrevue  supreme  de  Mariamne  et  de  sa  mere,  que 
Hardv  s'6tait  contente  de  faire  raconter  dans  son  dernier  acte.  Ce 
pouvait  etre  un  personnage  dramatique  que  cette  Alexandra,  qui, 
n'ayant  cesse  de  conspirer  contre  Herode,  meurtrier  de  son  pfere  ei 
de  son  fils,  etcraignant  d'etre  enveloppee  dans  la  ruine  de  Mariamne, 
eut,  afin  de  sauver  sa  tete,  le  Iriste  courage  de  venir  se  mettre 
sur  le  chemin  de  Techafaud  pour  reprocher  publiquement  a  sa  fille 
le  crime  dont  elle  la  savait  innocente,  Taccabler  d'outrages  et  la 
renier.  Par  malheur,  faute  d'avoir  prepare  cette  scene,  Tristan  n'eii 
a  pas  tire  tout  refTct  qu'elle  devait  produire  '^  Nous  ne  connaissons 
pas  encore  Alexandra,  ce  qui  est  un  delaut  grave,  quand  elle  vient 
au  quatrieme  acte  attendre  le  passage  de  la  condamn6e  ;  elle  com- 
mence par  lancer  contre  Herode  ties  imprecations,  par  montrer  le 
bras  vengeur  de  Dieu  lev6  sur  le  tyran  ;  puis  brusquement,  sans  tran- 
sition : 

1.  Lc9  personiiaj^os  se  sojit  sucrcde  thcz   Unrdy  precisement  dnii>^  I'ordre  inverse  : 
rEuniir|ii(',  Sf>cme,  rKcbatiHon. 
.  2.  M.  Brzos,  Etude  sur  Mairei,  p.  328. 
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O  grand  Dieu,  je  I'invoque  an  fort  dc  ma  misore  : 
Veiiille  prendre  Ja  fille,  el  conserver  la  m^re; 

et,  se  tournant  vers   son  chevalier  d*honneur,  qui  raccompagne  *  : 

Prcnds  garde  seulernent  que  tes  yeux  ne  produisent, 
Voyanl  ee  triste  objet,  des  larmes  qui  me  nuisenl. 

Notre  surprise  est  extreme,  et  cela  nous  parait  hien  brutal.  En  vain, 
pour  nous  reconcilier  avec  Alexandra,  Tristan  a-t-il  termine  Tacle 
par  une  courte  scene,  oil  la  mere  de  Mariamne  exprime  son  repentir 
de  ce  qu'elle  vient  de  faire  ^;  presente  sans  preparation,  ce  person- 
nage  nous  repugne.  Sa  vue  gate  en  partie  Teffet  cause  par  Tadmi- 
rable  resignation  avec  laquelle  Mariamne  supporte  cette  derniere 
epreuve,  si  iniprevue ;  avec  un  triste  sourire,  elle  se  contente  de 
repondre  aux  injures  de  celte  more  denaturee,  qu'elle  avait  voulu 
embrasser  une  derniere  fois  : 

Vous  vivrez  innocente,  el  je  mourrai  coupablc. 

LK    CAPriAlNH    l)i:S    CAHDKS. 

Allons,  Madame,  aliens. 

MAItlAMNK. 

Par  oil  ? 

LB    CAPITAINE    UES    (;AnnES. 

De  ce  cote. 

DINA. 

O  cieux  !  quelle  Constance  el  quelle  cruaute ! 
«  Cela  est  sobre  et  beau  »,  dit  ici  M.  Rigal  ^,  et  il  a  raison. 

1.  Hnrdy  donnail  oussi  nnVvrmenl  un  page  u  Herode. 

2.  Gctte  Rccne  d'Alezondra,  toujours  accompag-iiee  de  son  chevalier d'honncur,  "C  Icr- 
minuit  6  rorigine  par  un  vers  bien  malheureux  : 

Conduisons-nouB  au  '.it,  ou  plut**)!  au  crrciicil. 

Lo  pot'te  n'u  pas  lardt*  h  modifier  ce  vers  pour  faire  di«parni!re  re  pluriel  malsonnunl  : 

Je  vais  me  meltrc  au  lit,  on  plutOt  au  cerruril. 

L'idec  dcmeurc  pour  nou»  bizarre,  par  suite  du  rhnngrinent  dos  habitudes  et  des  ni<rurs: 
elle  sembinit  tonic  naliirelle  aux  contemporains  de  Tr'stan,  qui  fera  dire  encore  a 
Dorinde  dans  ses  LeUres  melees  (p.  291)  :  «  Je  in'en  olhii  me  mellre  au  lit  pour  y  pouvolr 
secretemcnl  soupirer  et  pleurer  mon  a  venture,  u 

3.  Aiex.  Hardy,  p.  349. 
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Mais  cet  Episode,  quand  m^me  Tristan  Teilkt  mis  plus  habileraent 
en  scfene,  ne  pouvait  jamais  suITire  a  composer  tout  un  acte  avec  les 
seules  stances  de  Mariamne  dans  sa  prison  K  II  restait  un  vide,  qu'il 
fallait  de  toute  necessity  remplir.  Tristan  Ta  su  faire  de  la  facon  la 
plus  heureuse.  [1  a  compris  que,  si  le  sort  de  Mariamne  6tait  com- 
pletement  d6cid6  dfes  la  fin  du  troisieme  acte,  le  public  n'aurait 
jamais  la  patience  d'ecouter  encore  deux  actes  entiers.  II  a  done 
ramen^  en  scfene  H^rode  au  d^but  de  Facte  IV,  et  aux  evenements, 
qui  lui  manquaient,  il  a  suppl^^  par  une  fine  et  delicate  peinture  des 
caract^res  et  de  la  passion  dans  une  longue  et  excellente  scene 
entre  Herode,  Ph^rore  et  Salome,  qui  d'ailleurs  etait  aussi  indiquee 
dans  Josephe.  La  crise,  qui  doit  se  produire  au  quatri^me  acte  de 
toute  tragedie,  se  produit  ici  dans  le  cceur  d'Herode.  Un  de  ces  revi- 
rements  familiers  a  Tamour  ecarte  le  coup  mortel  suspendu  sur  la 
tete  de  Mariamne  : 

L*adultere  n*est  pas  trop  bien  v^rifi^  : 
So^me  en  expirant  s*en  est  justifi^. 

Des  lors,  puisque  Mariamne  n^est  plus  coupable  que  d*une  tentative 
d'empoisonnement,  Herode  pent  encore  faire  grace.  II  faut  toule 
Tadresse  de  Ph^rore  et  surtout  de  Salome  pour  lui  arracher  Tordre 
d'ex^cution.  Encore  ne  le  donne-t-il  qu'a  contre-coeur  *^.  Et  c'est  la 
de  la  part  du  poete  une  double  habilet6  :  d'abord,  moins  Herode 
sera  odieux,  plus  ses  remords  pourront  tout  a  Theure  nous  toucher; 
ensuite,  Tindecision  dans  laquelle  nous  Tavons  vu  nous  permettra, 
jusqu'au  dernier  moment,  d'esp^rer  qu'il  reviendra  sur  un  ordre 
qu'il  a  eu  tant  de  peine  a  donner. 

Et  effectivement,  quand  commence  le  cinquieme  acte,  Tristan 
nous  montre  H6rode  resolu  a  pardonner,  s'il  en  est  temps  encore  : 

Changeons,  par  un  effet  d'une  bont^  c^lebre, 
En  triomphe  d'honneur  cette  pompe  fun^bre. 

1.  Lps  stances  eiaient  a  la  mode  en  1636;  voila  poarquoi  Tristan  a  Iransforme  en 
stanres  Ic  monolog-uc  de  Hardy.  —  «  Les  stances  de  Mariamne  ne  manquentni  de  yigueur, 
ni  d'harmonie  »  (M.  Bizos,  loc.  cit.)  —  «  Ces  stances  sont  fort  belles,  bien  en  situation, 
et  scraient  certainemcnt  applaudies  »  (Serret,  loc.  cit.,  p.  348).  Citons  au  moins  ces 

trois  vers  : 

La  Tsrtu,  respirant  parmi  Todeur  du  vice, 

Eprouve  le  Bupplice 
Du  virant  bouche  a  bouche  attache  contre  un  mort. 

lis  sufBsent  a  jusiifier  les  ^loges  de  M.  Bizos  et  de  Serret. 

2.  Bien,  qu'on  V6te,  qu*on  I'dtel 

Tristan  sc  souvient  ici  de  la  Cour  Sainte  (dd.  de  1664,  t.  V,  p.  233)  :  «  Sur  quoi  H6rode 
lucba  cette  parole  :  «  Qu'on  Tdte !  i> 
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M.  Rigal  juge  trfes  s^vferement  cette  courte  scene  :  «  Ce  monologue 
fait  longueur,  et  tant  d'h^sitations  rendent  Herode  ridicule.  Mieux 
valait  cominencer  par  Tarrivee  du  niessager,  comme  a  fait  Hardy  ^  » 
Nous  ne  saurions  nous  ranger  a  cet  avis.  II  nous  semble  que  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Mariamne  doit  frapper  Herode  d'un  coup 
plus  rude,  s'il  Tapprend  au  moment  meme  oil  il  vient  de  se  decider 
a  la  clemence  -.  Cela  est  si  vrai  que  Racine,  voulant  plus  cruelle- 
nient  d6chirer  le  coBur  de  Th6s6e,  a  pris  soin  de  faire  naitre  en  lui 
des  doutes  sur  la  culpability  du  fils  qu^il  a  condamn^,  au  moment 
meme  oil  Theramfene  va  lui  annoncer  qu'Hippolyte  n'est  plus  3. 

Chez  Hardy,  le  r^cit  du  messager  comprend  plus  de  cent  vers,  et 
est  encore  agr6ment6  de  ces  longues  comparaisons  epiques,  que  les 
pontes  du  xvi^  si^cle  ne  craignaient  pas,  au  grand  detriment  de  la 
vraisemblance,  d'introduire  dans  leurs  tragedies.  Tristan  a  notable- 
ment  [raccourci  cette  interminable  narration  ^;  il  s'est  rendu  compte 
que  le  r^cit  de  la  mort  de  Mariamne  devait  moins  nous  int^resser  par 
lui-meme  que  par  Teffet  qu'il  produit  sur  Herode,  et,  par  suite,  il  a 
beaucoup  plus  d^velopp6  que  ne  I'avait  fait  son  devancier,  T^gare- 
ment  et  les  fureurs  du  tyran  ^,  et  il  leur  a  donn6  une  telle  importance 
que  son  cinqui^me  acte  a  ainsi  cent  vingt-six  vers  de  plus  que 
celui  de  Hardy.  C*6tait  une  faute  contre  les  regies  du  theatre  :  «  II 
faut,  s'il  se  pent,  dit  Corneille  dans  son  Discours  de  Cutilite  et  des 

1.  Op,  eit.f  p.  350. 

2.  Dolce  Tavait  fort  bien  compris,  qni  nous  a  monlrd,  lui  aussi,  le  roi  essayant,  muis 
trop  tard,  d*emp£cher  I'ex^cution  de  I'arr^t  qu'il  a  prononc^. 

3.  Phidrej  V,  iv  et  v.  Gombien  ^tait  moins  dramatique,  k  la  nouvelle  de  cette  mort, 

l*exclamation  du  Th^s^e  de  La  Pineli^re  (1635),  toujours  convaincu  que  son  fils  ^tait  cri- 

minel  {UippolyU^  V,  i)  : 

Quel  tr^pas  si  soudain 
L'empfiche  disormais  de  mourir  de  ma  main  ? 

L'heureose  modification  que  I'art  savant  de  Racine  apportera  sur  ce  point  u  Tceuvre  de 
Son  devancier,  nous  voyons  que  Tristan  I'avait  apportee  ^  I'oeuvre  dc  Hardy. 

4.  II  y  a  trop  de  pointes  malheureusement  dans  la  narration  de  Tristan ;  cependant, 
c'est  k  la  piece  de  Hardy  plut6t  qu'&  la  sienne  que  s'adresse  cette  critique  de  La  Mcs- 
nardiere  (Poeiitjue,  1640,  p.  353  et  355)  :  «  Un  fiddle  domestique,  r^citant  la  mort  de  sa 
reioe,  a  qui  I'on  a  coup4  la  t^te  par  un  indig^e  sacrilege,  ne  s'amusera  jamais  &  ddcrire 

I'ecbafaud  : 

Pleurant  le  tr^pas  de  aa  reine. 
La  tristesae  le  doit  iiaisir; 
S'il  noaa  donne  trop  de  plaisir, 
Sa  mort  lui  donne  peu  de  peine.  • 

5.  Sly  a  plttsieurs  reprises,  son  Herode  oubliequ'ila  fait  tuer  Mariamne,  et  la  reclame, 

Cela  est   d'ailleurs  conforme  a  la   tradition.   Ce  qui  s'en  dloigne.  c'est  le   courroux 

d'H^rode  contre  Pherore  et  contre  Salome  :  dansle«  deux  tragedies,  le  tyran  les  chasse; 

cbez  Josephe,  c'est  dans  une  tout  autre  circonstance  qu'il  s'emporte  ainsi  contre  eux 

{Antiquum*  j'udaiqueSf  XVI,  xi.) 
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parties  du  poeme  dramatique^  r^server  au  cinquieme  acte  toute  la 
catastrophe,  et  m^me  la  reculer  vers  la  fin  autant  qu'il  est  possible. 
L'auditeur  qui  la  sait  trop  tot  n'a  plus  de  curiosity,  et  son  attention 
languit  durant  tout  le  reste.  »  Mais  peut-on  blamer  Tristan  de  s'etre 
ecart6,  comme  Ta  fait  souvent  Racine  *,  d'une  r^gle  dictee  par  la 
seule  prudence,  puisque  le  succes  a  souri  a  son  audace,  puisque  sa 
faute  a  et^  une  faute  heureuse,  ainsi  que  Corneille  le  reconnaissait 
d'ailleurs  de  bonne  grace  aussitot  apres  avoir  formule  la  r^gle  que 
nous  venons  de  rappeler  :  «  Le  contraire  s'est  vu  dans  la  Mariamne, 
dont  la  mort,  bien  qu'arriv^e  dans  I'intervalle  qui  s^pare  le  IV®  acte 
du  V*,  n'a  pas  empeche  que  les  d^plaisirs  d'Herode,  qui  occupent 
tout  ce  dernier,  n'aient  plu  extraordinairement;  mais  je  ne  conseil- 
lerais  a  personne  de  s'assurer  sur  cet  exemple.  II  ne  se  fait  pas  des 
miracles  tons  les  jours  2.  » 

II  ressort  done  de  Tanalyse  comparee  que  nous  venons  de  faire 
des  deux  Mariamnes  :  d'abord  que,  si  Tristan  a  quelquefois  imite 
Hardy,  il  lui  doit  cependant  beaucoup  moins  qu'on  ne  Ta  dit,  et  qu'il 
s'est  le  plus  souvent  directement  inspire  de  Jos^phe  3;  ensuite  que 
ce  qu'a  ecrit  J.-B.  Rousseau  dans  Y Avertissement  place  en  tete  de  son 
rajeunissement  de  la  Mariamne  :  «  Tristan,  par  un  bonheur  qui 
n*est  peut-etre  jamais  arrive  qu'ii  lui,  a  trouv^  sa  tragedie  toute  faite 
et  toute  diger^e  dans  les  Antiquites  judaiques  »,  s'appliquerait,  en 
r^alite,  beaucoup  mieux  a  Hardy  qu'a  Tristan,  attendu  que  ce  dernier, 
s'il  a  conserve  tons  les  faits  racont^s  par  Josephe,  les  a  pr^sentes 

1.  Dans  Andromaque,  aprfes  le  recil  de  la  mort  dc  Pyrrhus,  Racine  a  consacr^  encore 
cent  \ingl  vers  a  peindrc  les  fureurs  d'Hermione  et  I'^gareinent  d'Oreste,  el  le  V*  acte 
de  son  Britannicua  a  encouru  le  mdme  rcproche  que  cclui  dc  la  Mariamne.  La  justification 
que  presente  Racine  dons  la  Premiere  Preface  de  Britannicua  peut  s'appliquer  aax  deux 
trag^'dies  :  a  La  piece  est  finie,  disenl  mes  censeurs,  au  r^cit  dc  la  mort  dc  Brilannicus, 
et  Ton  ne  dcTroit  point  ecouter  Ic  reste.  On  I'ecoute  pourtont,  et  mdme  avcc  autant 
d'attention  qu'aucune  fin  de  tragedie.  Pour  moi,  j'ai  toujours  compris  quo,  la  tragt^die 
dtant  rimitation  d'uue  action  complete,  o(i  plusieurs  personnes  concourent,  cette  action 
n'est  point  finie  que  Ton  ne  sache  en  quelle  situation  elle  laisse  ces  m^mes  personnes.  » 

2.  D'Aubignac  a  fort  bien  niontr^  dans  sa  Pratique  du  ThiAtre  (liv.  IV,  chop.  VI)  qnc 
la  situation  exception nelle  d'Herode  justifiait  la  longueur  exceptionnelle  de  ses  plainles  : 
a  Qu'un  mari  plaigne  la  mort  de  sa  femme,  cela  est  naturel,  et  il  n'est  pas  besoin  de 
nous  faire  yenir  au  tb^tre  pour  en  voir  les  exemples,  s'iln'y  a  quelque  autre  motif  per> 
ticulier  qui  nous  le  fasse  souhaiter;  mais  qu'H^rode  ait  condamnd  sa  femme  a  la  mort 
par  fureur  d'esprit  et  malgr^  les  tendresses  de  son  amour,  on  est  bien  aise  de  voir  apres 
I'execution  quels  sentiments  il  en  peut  avoir...  G*est  pourquoi  les  longs  regrets  d'Herode 
plaisent  fort  aux  spectateurs  dans  ce  point  de  son  infortune...  »  D'Aubignac  reprochc 
ensuite  k  La  Calprenfede  d'avoir  fort  maladroitement  imit^  Tristan  sur  ce  point  daos  sa 
Mort  dea  enfanta  d'Hirode. 

3.  Voilu  pourquoi  il  n'a  pus  jug6  u  propos  de  placer  le  nom  de  Hardy  dans  VAvertit' 
aement  de  sa  Mariamne. 
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sur  la  sc^ne  dans  un  ordre  et  dans  un  enchainement  tout  diOerents 
au  troisifeme  acte  de  sa  trag^die  *.  S'il  faut  done  lui  reconnaitre  avec 
Rousseau  le  m^rite  «  d'un  jugement  exquis  »,  ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu'il  a  su  retrancher  du  sujet  qu'il  avait  choisi  tout  ee  qui 
pouvait  «  en  alt^rer  la  simplicity  et  distraire  I'auditeur  de  son  objet 
principal  d  —  cela,  d6ja  Hardy  I'avait  su  faire,  —  c'est  encore  et  sur- 
tout  parce  qu'il  a  eu,  par  d'habiles  modifications,  Tart  de  nouer  plus 
fortement  Taction,  et  ainsi  de  s'emparer  plus  vivement  des  esprits 
et  des  coeurs,  et  de  porter  a  son  comble  T^motion  dramatique. 

Mais  cette  habilet^,  qui  est  d^ja  remarquable,  s'efface  devant  un 
merite  sup^rieur,  que  Lotheissen  a  justement  signal6  :  «  La  Mariamne 
est  une  des  rares  tragedies  anterieures  au  Cid  dans  lesquelles  ait  ^t^ 
Tait  un  essai  de  la  peinture  des  caract^res.  Le  poMe  avait  un  pres- 
sentiment  que  la  foule  des  6v6nements  ne  suflit  pas  pour  faire  r^ussir 
un  ouvrage  dramatique  ^.  »  Ainsi,  au  milieu  des  tragi-comedies  imi- 
tees  de  Tespagnol ,  oil  T^tude  des  caracteres  et  des  sentiments  6tait 
toujours  sacrifice  a  la  construction  d'une  intrigue  compliqu^e  et  a 
la  recherche  de  situations  extraordinaires,  Tristan,  un  des  premiers, 
avant  Corneille  lui-merae,  a  concu  Tid^e  de  cette  belle  et  simple 
forme  de  la  trag^die,  qui  a  donn^  a  notre  theatre  ses  plus  nobles 
chefs-d'oeuvre,  la  trag^die  de  caractfere.  Au  lieu  d'imaginer  un  enche- 
vetrement  fantaisiste  d'6v6nements  bizarres,  comme  ceux  qui  rem- 
plissaient  le  Clitandre  de  Corneille,  il  a  cherch6  a  faire  un  drame 
simple,   qui  marchat  a  un  d^noilment  inevitable,  conduit  par  les 
passions  des  personnages  mis  en  sc^ne;  ce  ne  sont  plus  pour  lui  les 
situations  qui  vont  determiner  le  caract^re  de  ses  heros,  c*est  leur 
caract^re  qui  va  faire  naitre  les  situations  indiqu^es  par  Thistoire; 
chacun  de  ses  personnages  va  etre  lui-meme  Partisan  de  sa  destin^e* 
C'est  a  la  suite  de  Tristan  que  Corneille  s'engagera  dans  cette  voie, 
qui  est  celle  du  grand  art,  et  que  son  merveilleux  g^nie  produira 
coup  sur  coup  ces  chefs-d'oeuvre  :  le  Cid,  Horace,  CinnUy  Polyeucte^ 
Nicomede;  c'est  du  jour  oii  il  s'ecartera  de  la  trag^die  de  caract^re 
pour  retourner  a  la  trag^die  de  situation  que  commencera  sa  triste 
decadence;  la  tragedie  romanesque  n'obtiendra  avec  Thomas  Cor- 
neille et  Quinault  que  des  succ^s  ephem^res;  les  oeuvres  durables,  les 
oeuvres  immortelles  ne  se  produiront  de  nouveau  sur  la  scene  tra- 
gique  que  lorsque  Racine  sera  revenu,  avec  Andromaque^  a  la  trag^- 

1.  J.-B.  Roasseaase  trompe  done,  lorsqu'il  dit  que  Tristan  alaisse  n  toutes  leachoses 
qui  serTent  k  son  action  dans  la  place  oii  I'histoirc  les  a  mises  ». 

2.  Geschichte  der  FransosUchen  Literatur,  X»  II,  p.  123. 
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die  de  caract^re.  Ce  n'est  done  pas  une  petite  gloire  pour  Tristan 
que  d'avoir  un  des  premiers  r^\6  et  essay6  de  r^aliser  cette  belle  et 
pure  forme  de  I'art. 

Est-il  vrai  maintenant  qu'il  ait  a  peu  pr^s  6chou6  dans  sa  tenta- 
tive ?  Nous  nous  demandons  comment  Lotheissen  a  pu  T^crire  K  Sans 
doute,  les  caract^res  des  personnages  secondaires,  comme  rEchanson 
et  I'Eunuque,  volontairement  sacrifi6s  par  Tristan  aux  premiers  roles, 
ont  dans  sa  trag^die  peu  de  relief,  et  sont  meine  marques  de  traits 
moins  particuliers  que  dans  celle  de  Hardy  ^;  sans  doute  aussi  le 
personnage  de  Pherore,  pale  et  efTac^,  n'est  en  quelque  sorte  qu'une 
reproduction  affaiblie  de  celui  de  Salome ;  mais  T^bauche  d'AIexandra 
est  d'une  puissance  qui  fait  songer  a  certaines  ^bauches  de  Shakes- 
peare ;  mais  les  portraits  des  trois  personnages  qui  menent  le  drame, 
Salome,  Mariamne  et  H^rode,  acheves  par  le  poete  avec  un  soin 
extreme  3,  sont  d'une  verity  et  d'une  vie  surprenantes  ^,  et  Tristan  a 
su,  avec  un  art  d6ja  tr^s  avance,  faire  sortir  de  leurs  caract^res 
memes  et  de  leurs  passions  la  catastrophe  de  sa  trag^die. 

«  Le  role  de  Salome  est  merveilleusement  compris  et  merveilleu- 
sement  trac6  »,  dit  Ernest  Serret  ^,  et  nous  partageons  son  admira- 
tion pour  cette  physionomie  de  Juive  artificieuse  et  haineuse,  si 
curieusement  dessin^e  par  Tristan.  La  scBur  de  I'usurpateur  ne  peut 
pardonner  a  la  fiUe  des  anciens  rois  ses  d^dains;  les  m^pris  de 
Mariamne  sont  des  blessures  cuisantes  a  son  orgueil  de  parvenue^; 
elle  est  outr^e  d'entendre  son  fr^re  lui-meme  excuser  les  hauteurs  de 
la  reine  : 

II  est  bien  juste,  a  dire  v^rite, 
Qu'elle  garde  entre  vous  un  peu  de  majesty  : 
Mille  rois  glorieux  sont  ses  dignes  ancetres, 
Et  Ton  peut  la  nommer  la  fille  de  nos  maltres  ^. 


1.  Getchichte  der  Franzoaiachen  Lileratur  (loc.  cit.) :  a  Aber  die  Kunst  dcr  Charakter- 
zeichnun^  war  doch  noch  sehr  ^ering.  » 

2.  Nous  aTons  vu  que  Tristan  avail  k  dessein  beaucoup  abrdg6  les  scenes  oil  ils  figureni. 

3.  «  J'ai  seulement  voulu,  dit-il  dans  V Avertiaaemenl  de  Mariamne,  d^crire  avec  un 
peu  de  biensdance  les  divers  sentiments  d'un  tyran  courag^ux  et  spirituel,  les  artifices 
d'une  femme  envieuse  et  vindicative,  et  la  Constance  d'une  reine  dont  la  vertu  m^ritait 
un  plus  favorable  destin  ». 

4.  <i  Les  principaux  personnages  sont  admirablement  peints  »  (M.  Bizus,  Elude  aur 
Mairei,  p.  328). 

6.  Correapondant  du  25  avril  1870,  p.  346. 

6.  II,  III. 

7.  I,  III. 
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Elle  n'a  qu'un  d^sir,  qu'une  idee,  qu'un  but  :  perdre  son  ennemie. 
C'est  son  ame  ii  elle-meme  qu'elle  nous  ouvre,  lorsque,  voulant  mettre 
Herode  en  garde  contre  sa  femme,  elle  lui  dit  : 

Notre  sexe  est  fort  vindicatif, 
Et  dans  ses  trahisons  se  rend  bien  invent! f  : 
La  tigresse,  qui  voit  enlever  sa  port^e, 
Est  moins  k  redouter  qu*une  femme  irrit^e  ^. 

Pour  se  venger  de  Mariamne,  il  n'est  pas  de  ressorts  qu'elle  n'invente, 
pas  d'intrigues  qu'elle  ne  forme ;  elle  fait  surveiller  ses  pas,  sur- 
prendre  ses  paroles,  comme  le  rappelle  a  I'imprudente  princesse  la 
craintive  Dina  : 

Madame,  le  palais  est  tout  plein  d'espions 

Qui  veillent  jour  et  nuit  dessus  vos  actions ; 

Depuis  un  certain  temps  Salome  tient  a  gages, 

Pour  cet  office  seul,  des  filles  et  des  pages ; 

Sans  cesse  k  cette  porte  ils  viennent  ^couter 

Quels  sont  tous  vos  propos,  qu'ils  lui  vont  rapporter  *, 

Ces  propos,  Salome  court  aussit6t,  les  envenimant  d'un  commen- 
taire  malveillant,  en  instruire  le  roi  ^.  Mais  tous  ses  efforts  se  brisent 
contre  la  passion  invincible  d'H^rode.  Sa  haine  jalouse  s'en  accroit 
et  s'en  exaspfere ;  une  nouvelle  injure  de  la  reine  va  lui  enlever  son 
dernier  scrupule ;  elle  prouvera  a  son  ennemie  que  Salome 

N'est  pas  ignorante  en  Tart  de  se  venger  *; 


de  la  perfidie  elle  passe  au  crime;  elle  suscite  la  fausse  accusation 
de  rEchanson ;  cette  fois  elle  tient  enfin  sa  vengeance  : 

Tout  rit  k  nos  desseins,  lout  repond  a  nos  voeux  ^. 

Elle  fait  la  le^on  a  son  complice,  lui  repfete  ce  qu*il  devra  dire,  et  se 
hatede  se  rendre  chez  Herode  pour  etre  la  quand  paraitra  I'Echanson. 

1.  11,  vi. 

2.  11,  I.  —  La  Nourrice,  dans  la  Mariamne  de  Hardy,  craignaii  bicn  les  espions,  mais 
■anB  les  supposer  soudoy^s  par  Salome. 

3.  I,  III.  EUe  le  trouve  effray^  d'un  song-e;  elle  feint  d'en  dire  encore  plus  effray^e  que 
lui-mdme  :  c'est  un  averlissenient  du  ciel  qu'il  doit  se  d^fier  de  Mariamne. 

4.  II,  III. 

5.  II,  IV. 
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Elle  trouve,  comme  elle  s'y  attendait,  le  roi  irrit^  contre  Mariarone, 
et,  rappelant  ses  avertissements  passes,  elle  prepare  habilement  Ic 
terrain  a  Taccusateur,  qui  va  venir  : 

Si  la  faveur  du  ciel  ne  d^tourne  ses  coups, 
Sa  malice  k  la  fin  se  d^fera  de  vous  * . 

Cependant,  dissimulee  meme  avec  Ph^rore,  elle  ne  le  mettra  pas  au 
courant  de  la  trame  qu'elle  a  ourdie  2.  —  Le  coup  a  port6;  Mariamne 
est  condamn^e,  et  Salome,  triomphante  et  pleine  d*all^gresse  ^ 
s'est  montr^e  le  plus  impitoyable  de  ses  juges  : 

C'est  trop  peu  qu^une  mort  pour  sa  punition^. 

Aussi,  quelle  douleur  pour  elle  quand  H^rode  veut  revenir  sur  Tar- 
ret  qu'il  a  prononce!  Elle  livre  a  I'amour  du  roi  un  supreme  assaut : 

Tout  le  monde  vous  plaint  et  murmure  contre  elle  ' ; 

elle  lui  explique  qu'il  ne  retrouvera  le  calme  qu'aprfes  le  supplice 
de  la  coupable.  Voyant  ses  efforts  et  ceux  de  Ph^rore  inipuissants, 
elle  a  recours  a  des  larmes  hypocrites  : 

Vous  voulez  que  sa  haine  enfin  se  satisfasse, 
Et  qu'elle  vous  d^truise,  et  toute  votre  race  : 
Suivez  vos  sentiments,  nous  les  approuvons  tons; 
II  faut  bien  se  resoudre  k  p^rir  avec  vous. 

Elle  declare  au  tyran  qu'il  est  all6  trop  loin  pour  reculer  sans  p^ril. 
Elle  lui  montre  enfin,  si  Auguste  venait  a  mourir,  Mariamne  soule- 
vant  le  peuple  muting  : 

II  viendrait  de  vos  mains  tirer  cette  Furie; 
On  la  verrait  marcher  avecque  le  flambeau 
Pour  bruler  le  palais  et  vous  mettre  au  tombeau. 

Elle  finit  par  arracher  a  I'usurpateur  inquiet  Tordre  d*ex6cuter  Tarrel, 
et  c'est  elle  en  r6alit6  qui  fait  tomber  la  tete  de  Mariamne.  Person- 

1.  TI,  VI. 

2.  II,  VIII.  Ce  trait  se  trouvait  d^jh  dans  Hardy,  il  est  juste  de  le  reconnaitre. 

3.  V,  III. 

4.  Ill,  II. 
6.  IV,  I. 
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nage  ^minemment  tragique  dans  son  hypocrisie  m^me  et  dans  sa 
bassesse !  Le  goiH  etroit  du  xviii^  si^cle  edi  blam^  sans  doute  son 
astuce  et  ses  intrigues,  les  declarant  phis  rapproch^es  de  la  fami- 
liarite  comique  que  de  la  dignity  tragique.  Que  nous  importe  aujour- 
d'hui,  si  Tunite  d'inipression  n'est  pas  detruite?  Dans  sa  trag^die 
de  caract^re,  le  poete  a  su  faire  des  artifices  de  ce  personnage  de 
second  plan  un  des  principaux  ressorts  de  Taction  tragique ;  Tinter^t 
en  jeu  est  trop  grand  pour  que  les  larmes  menteuses  de  Salome 
nous  fassent  rire  comme  celles  de  Byline;  et,  loin  de  reprocher  a 
Tristan  d'avoir  cru,  avant  Corneille,  que  tout  caractere  vrai  ^tait  du 
domaine  de  la  tragedie,  pourvu  qu'il  fM  dramatique,  nous  devons, 
au  contraire,  admirer  sa  Salome  aux  memes  titres  et  pour  les  memes 
raisons  que  nous  admirons  Felix,  Ptolomee,  Yalens  et  Prusias. 

A  cote  de  Jago,  Desdemone.  La  noble  et  chaste  figure  de  Mariamne 
forme  avec  celle  de  Salome  le  contraste  le  plus  complet  et  le  plus 
dramatique^.  Mariamne  eprouve  pour  Herode,  meurtrier  de  son 
siVeul  et  de  son  frere,  la  merae  horreur  qu'Andromaque  pour  Pyrrhus, 
fils  du  meurtrier  d'Hector ;  mais,  plus  infortun^e  que  TAndromaque 
de  Racine,  elle  a  dCi  entrer  dans  la  couche  de  Tusurpateur,  elle  a 
dii  subir  les  embrassements  du  fratricide.  Sa  fierte  de  princesse  et 
sa  tendresse  de  soBur  se  revoltent  a  la  fois  contre  cette  odieuse  union. 
Trop  franche  pour  dissimuler  ses  sentiments 2,  trop  courageuse  pour 
les  taire,  elle  les  exprime  hautement,  avec  la  liberte  la  plus  impru- 
dente  : 

Si  mon  corps  est  captif,  mon  Ame  ne  Test  pas... 
On  me  verra  toujours  vivre  et  mourir  en  reine'. 

Forte  de  sa  vertu  et  de  sa  droiture  (car,  a  la  difF^rence  de  la  Mariamne 
de  Hardy,  elle  n'a  jamais  song6  a  tuer  H6rode  ^),  elle  ne  sait  pas 
meme  se  contenir  en  presence  de  Salome ;  elle  lui  declare  la  haine 
qu'elle  a  pour  le  roi,  avec  tons  les  gens  de  bien  : 

SALOME. 

S'ils  out  ces  sentiments,  ils  en  parlent  bien  bas. 

1.  M.  Bizos,  he,  cii. 

2.  Elle  ne  mentira  qa'une  fois,  pour  sauver  non  sa  t6te,  mais  celle  de  Sofeme  (III,  iii) : 

11  ne  m'en  a  rien  dit,  mais  je  le  tais  fort  bien. 

3.  II,  I. 

4.  Tristan  a  bien  comprin  que  ced^sir  detuerle  p^re  de  ses  enfantsenlevaitbeaucoup 
d'intcrdt  &  I'h^roTne  de  Hardy. 
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MARIAMNE. 

C'est  qu'ils  craignent  la  mort,  et  je  ne  ia  crains  pas  *. 

La  mort !  n*est-ce  pas  en  efFet  le  seul  moyen  pour  elle  d'^chapper  a 
Tamour  d'Herode?  Elie  n'est  done  point  ^mue  de  Taccusatlon  port6e 
par  r^chanson  : 

Ce  crime  est  fort  nouveau  :  Ton  vient  de  Tinventer  * ! 

Mais  elle  rougirait  de  s'abaisser  a  se  justifier ;  aussi  t^moigne-t-elle  en 
se  dc^fendant  «  plus  de  courage  que  d'esprit  •*  ».  Elle  a  compris  que 
le  coup  partait  de  Salome,  et  elle  se  contente  de  dire  a  son  accusa- 
teur  : 

De  bon  coeur  je  pardonne  k  ta  mauvaise  foi  : 
Tu  sers  par  interet  de  plus  m^chants  que  toi; 
Celte  injure  est  contrainte,  et  n'a  rien  qui  me  fAche  : 
De  tous  mes  ennemis  tu  n'es  pas  le  plus  lache  ^ ; 

et,  se  redressant,  d'accus^e  elle  se  fait  audacieusement  accusatrice  : 
elle  reproche  au  tyran  la  mort  d'Hyrcan  et  celle  d*Aristobule.  —  La 
sentence  prononcee,  elle  trouve,  pour  remercier  le  roi,  des  paroles 
qui  le  frappent  en  plein  coeur  : 

Ta  haine,  obstin^e  k  me  priver  du  jour, 

M'oblige  beaucoup  plus  que  n'a  fait  ton  amour... 
La  mort  viendra  plus  tard  qu'elle  n*est  d^siree  •"*. 

Cette  Constance,  qui  fait  le  fond  du  caractfere  de  Mariamne  ^,  ne  se 
d6ment  jamais,  ni  sous  les  menaces  d'H6rode,  auquel  elle  r<^pond 
fiferement : 

Tu  peux  m'oler  la  vie,  et  non  pas  rinnocence, 

ni  dans  la  prison  oil  elle  attend  Theurc  de  la  mort  : 

J'irai  la  recevoir  d'un  visage  assure  ^, 

1.  II,  II. 

2.  Ill,  II. 

3.  Argument  du  troiaUme  acte. 

4.  Serret,  loc.  cit.  :  «  Ce  couplet  est  vraiment  racinicn,  d'une  concision  ct  d'une 
puret^  parfaite,  et  le  dernier  vers  est  admirable.  » 

5.  Ill,  II  et  IV. 

6.  Ce  mot  de  Constance  revient  sans  cesse  dans  la  pi^cc,  dans  VAvertiasement,  dans 
les  Arguments. 

7.  IV,  II. 
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ni  SOUS  les  outrages  immerit^s  de  sa  mere,  ni  sous  I'^p^e  du  bourreau. 
Cependant  le  poMe  a  compris  que  si  son  heroine  allait  avec  une  joie 
sans  melange  au-devant  du  coup  mortel,  si  riea  ne  la  retenait  a  la 
vie,  si  le  supplice  n'etait  pour  elle  qu'une  d^livrance,  elle  ne  saurait 
vraiment  ^raouvoir  la  pitie  du  spectateur  ^.  Aussi  a-t-il  donn6  a  la 
hautaine  Mariamne  quelques  attendrissements,  qui  la  rendent  plus 
humaine  et  plus  touchante.  Sur  le  chemin  de  rechafaud,  elle  ren- 
contre Alexandra,  et,  s'oubliant  elle-meme  pour  ne  songer  qu'a  la 
douleur  de  sa  m^re,  elle  exprime  un  sentiment  d'une  delicatesse 
exquise  : 

Je  Youdrais  que  son  coeur  put  homer  sa  trivtesse, 
Et  que  pour  mon  sujet  elle  eut  moins  de  tendresse  '. 

Enfin,  Mariamne  est  m^re.  Dans  la  trag^die  de  Hardy  elle  s'en 
souvient  a  peine  ;  a  trois  reprises,  dans  celles  de  Tristan,  elle  verse 
des  larmes  sur  les  fils  qu'elle  va  quitter  :  a  la  nouvelle  de  la  sentence 
rendue  contre  elle,  elle  s'est  apitoy^e,  comme  Alceste,  sur  les  orphe- 
lins  que  maltraitera  une  maratre  impitoyable  ^;  sur  T^chafaud,  elle 
proteste  une  dernifere  fois  de  son  innocence,  dans  I'espoir  de  reveiller 
Taffection  d'Herode  pour  les  enfants  d'une  mfere 

Qui  v^cut  sans  reproche,  et  sut  fort  bien  mourir  * ; 

enfin,  si  leur  pere  les  abandonne,  elle  les  confiea  Dieu,  dans  un  cou- 
plet d*une  sinc6rite  d*accent  admirable  : 

lis  restent  sans  appui ;  mais,  6  grand  Dieu,  j'espere 

Que  tu  leur  serviras  de  support  et  de  p6re, 

Et  que,  pour  les  conduire  en  ce  temps  dangereux, 

Ta  haute  providence  ouvrira  ToBil  sur  eux. 

Imprime  dans  leurs  coeurs  ton  amour  et  ta  crainte; 

Pais  qu'ils  hrulent  toujours  d'une  ardeur  toute  sainte, 

Qu'ils  congoivent  sans  cesse  un  r^solu  penser 

De  mourir  mille  fois  plut6t  que  t'offenser ; 

Que  jamais  nul  exces  de  tristesse  ou  de  joie 

Ne  detourne  leurs  pas  de  ta  celeste  voie ; 

Et,  s'ils  sont  opprimes  en  observant  ta  loi, 

Que,  vivant  sans  reproche,  ils  meurenl  comme  moi  ^, 

1.  G'est  pour  celte  raison  qae  Ton  a  voulu  bannir  les  martyrs  de  notre  th^&tre. 

2.  IV,  V. 

3.  Ill,  II. 

4.  V,  II. 

5.  IV,  T. 
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N'est-il  pas  vrai  que  tout  est  d^ja  racinlen  dans  ce  niorceau  :  Td^- 
vation  de  la  pensee,  la  profondeur  du  sentiment,  le  mouvement  de 
la  prifere,  la  facture  des  vers,  et  que  dans  cette  scfene  T^nergique 
Mariamne  s'6loigne  un  moment  des  heroines  de  Corneille  pour  se 
rapprocher  des  heroines  de  Racine  *  ? 

H^rode,  lui,  est  d^ja  un  personnage  de  Racine,  un  frere  aine 
d'Hermione  et  de  Roxane,  d*Oreste  et  de  Mithridate.  Tristan,  qui  a 
mis  a  composer  cette  figure  tragique  un  soin  tout  particulier  ^,  a  su 
nous  presenter  successivement,  avec  un  art  deja  presque  digne  de 
son  illustre  successeur,  les  faces  diverses  de  ce  caractfere  complexc. 
Son  Herode  n'est^pas  seulement  un  niari  quelconque,  jaloux  et  vio- 
lent, qu'un  faux  rapport  pousse  a  un  assassinat  l^gal,  dont  il  se 
repent  aussitot ;  c'est  bien  un  homme  vivant,  reproduit  dans  toute 
r^tendue  de  sa  nature,  avec  ses  grandeurs  et  ses  faiblesses ;  c*est 
bien  un  tyran  dans  toute  la  force  de  Tage,  un  despote  de  TOrient,  le 
sanguinaire  roi  de  Jud6e,  qui  pr^luda,  selon  la  l^gende,  par  le  meurtre 
de  sa  femme  et  de  trois  de  ses  fils  au  massacre  des  Innocents  ^. 
Pas  plus  que  Mithridate,  dont  il  a  I'esprit  cultiv6  *,  le  courage  et  la 
cruaut^,  ce  n'est  un  souverain  mediocre  et  vulgaire ;  dhs  ses  jeunes 
annees,  sa  valeur  s*est  signal^e  sur  les  champs  de  bataille  : 

Je  n*avais  pas  quinze  ans  lorsque  je  pris  les  armes,... 
Et  si,  des  ce  temps-14,  men  bras  par  mille  exploits 
Domptait  les  nations  et  soumettait  les  rois  '. 

L^horreur  du  double  crime  par  lequel  il  a  consolide  son  usurpa- 
tion ne  doit  pas  fermer  nos  yeux  a  Thabilet^  qu'il  a  d^ploy^e  pour 
s*6lever  jusqu'au  trone,  et  a  la  prudence  politique  dont  il  ne  se  d^par- 
tira  jamais,  meme  dans  les  plus  sanglants  exc^s  oil  Temportera  un 
amour  outrage  ®.  L'^clat  avec  lequel  il  rfegne  prouve  qu'il  6tait  digne 

1.  M.  Rigfal  I'a  reconnu  {Op.  eii,^  p.  348)  :  «  Le  passage  fait  songer  k  Racine.  » 

2.  «  Je  me  suis  efforc^  de  d^peindre  an  vif  Thumeur  de  ce  prince  sanguinaire,  k  qui 
la  nature  avait  fait  assez  de  grdce  pour  le  rendre  un  des  plus  grands  hommes  de  son 
siecle,  s'il  n'eAl  employ^  ces  merveilleux  avantages  contre  sa  propre  reputation  en  cor- 
rompant  des  biens  si  purs  par  le  d^bordement  d'une  cruaut^  sans  exemple  et  des  autres 
▼ices  qu'on  a  remarqu6s  en  sa  vie  »  {AvertissemenC). 

3.  Renan,  loc.  eit.y  p.  6  :  c  Herode  n'essaya  pas  de  tuer  J^sus,  qui  ne  naquit  que  quatre 
ans  apr^s  sa  mort.  o 

4.  Appien,  De  la  Guerre  Mithridalique^  XV. 

5.  I,  III. 

6.  Herode  a  beau  £tre,  comme  tous  les  Orientaux,  fataliste  (I,  in)  : 

Ce  qu'^rit  le  deatin  ne  peut  ttre  efface, 
il  a  beau  croire  qu'un  d^mon  le  protege  et  veille  pour  son  salut  (IV,  i)  : 
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du  pouvoir,  et  il  n'est  pas  sans  avoir  quelque  droit  de  dire  : 

La  Jud^e,  aujourd*hui  soumise  k  ma  puissance, 
Ne  trouve  son  bonheur  qu'en  son  ob^issance  * . 

Ce  courage,  ces  talents  poiitiques,  cette  vivacity  d'esprit  que  Tris- 
tan a  cherche  si  curieusement  a  rendre,  toutes  ces  qualit^s,  qui  con- 
cilieraient  a  un  autre  personnage  notre  estime,  att^nuent  dans  une 
certaine  mesure  Taversion  que  nous  causent  les  vices  d'Herode,  sa 
defiance  ombrageuse,  ses  emportements  furieux,  sa  cruaut6  extraor- 
dinaire meme  pour  un  monarque  asiatique  ;  si  bien  que,  malgr^  tons 
ses  crimes,  il  peut  rester  encore  digne  de  notre  piti6  2,  comme 
Hermione,  comme  Phedre,  par  la  sinc^rite  de  la  passion  dont  il  est 
lui-meme  la  premiere,  sinon  la  plus  touchante  victinie. 

Get  amour  invincible  d*H6rode  pour  Mariamne,  Tristan  Fa  peint 
de  couleurs  si  vraies  et  si  saisissantes  que  J.-B.  Rousseau,  en  1731, 
ne  craindra  pas  d'^crire  :  a  Depuis  plus  de  cent  ans  ^  que  cette  tra- 
g^die  a  6t6  mise  sur  le  theatre,  on  n'en  a  point  encore  vu  oil  les 
ressorts,  qui  remuent  le  coeur  humain,  soient  employes  avec  plus 
d'art,  ni  011  toutes  les  differentes  faces  que  peut  recevoir  une  passion 
demesuree  soient  mises  dans  un  plus  grand  jour,  et  exprimees  d*une 
mani^re  plus  propre  a  inspirer  la  terreur  et  la  piti6  *.  »  Bel  6loge,  et 
bien  acquis,  car  Tristan  a  su,  avec  une  adresse  infinie,  marquer  d'un 
trait  precis  chacune  des  Stapes  de  cette  passion  furieuse,  qui  con- 
duit H^rode  au  crime  et  a  la  folic  ;  dans  le  cadre  ^troit  de  la  trag^die 
francaise,  qui  ne  permet  pas  les  amples  d^veloppements  et  les  grada- 

II  preserve  ma  t£te,  il  soutient  ma  conronne  ; 
Au  milieu  de«  combats  aon  aile  m'enYironne..., 

cette  r^Big^atioD  d'une  part  et  cette  conviction  de  I'autre  ne  Tempdcheront  point,  quand 
il  se  d^cidera,  la  mort  dans  I'dme,  &  ordonner  le  supplice  de  Mariamne,  de  se  souTenif 
des  n^cessit^s  de  sa  propre  situation,  et  de  prendre  imm^diatement,  par  I'envoi  d'un 
courn'er  k  Augaste,  les  mesures  qu'elle  reclame  (IV,  i)  : 

II  sera  ntfcesaaire  iDContinent  apria 

D'en  aYcrtir  C^sar  par  uu  courrier  expriSr 

De  crainte  que  FenTie,  arec  aes  artifices, 

Me  rende  pr^s  de  lui  quelques  maurais  offices, 

Et  me  fasse  passer,  la  virit^  celant, 

Pour  un  prince  ombrageux,  injuste  et  riolent. 

1.  I,  III. 

2.  «  Son  courage  el  sa  bonne  conduite  ont  efface  une  partie  des  taches  de  sa  vie  s  (La 
Calprenedb, /)<f</iVactf  de  ia  Mort  des  enfanis  d'H^rode.)  —  Renan,  loe.  cii,,  p.  5  :  «  Herode 
6tait  un  superbe  Arabe,  intelligent,  habile,  brave,  fort  de  corps,  dur  k  la  fatigue,  tr^s 
adonnd  aux  femmes  »,  et  I'bistorien  I'appelle  plus  loin  (p.  10)  :  «  ce  beau  lion  terrible.  » 

3.  11  y  a  Ik  une  l^gfere  erreur  de  dates. 
k.  AvertUsement  de  Mariamne. 
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tions  a  peine  sensibles  du  drame  de  Shakespeare,  il  a  su  faire  des 
progr^s,  des  emportements,  des  remords  de  la  jalousie,  une  ^tude 
assez  exacte,  assez  puissante,  pour  m6riter  d'etre  rappelee  meme  a 
cot^  de  cet  incomparable  chef-d'cEuvre  qui  a  nom  Othello  *. 

Tout  concourt  a  entretenir  Tamour  ardent  et  insatiable  d'Herode 
pour  Mariamne  :  sa  vanite  et  la  fougue  de  ses  sens ;  en  elle,  le  soldat 
de  fortune  aime  la  fille  de  ses  anciens  mahres,  le  libertin  blas^ 
aviint  Tage  sa  jeune  et  belle  chastete.  II  n*est  pas  jusqu'aux  repu- 
gnances visibles  de  la  reine  qui  n'excitent  et  n'exasp^rent  cet 
amour  :  maitre  du  corps  de  Mariamne,  Herode  voudrait  6tre  maitre 
du  cceur  qui  Tanime  ^ ;  pour  un  sourire  de  la  jeune  femme,  il  don- 
nerait  sa  gloire  et  sa  puissance,  et  il  n*obtient  d'elle  que  des  tendresses 
forc^es,  dont  s'irritent  son  orgueil  et  sa  passion !  ^11  s'^chappe  en 
reproches,  en  menaces,  pour  tomber  bientot  repentant  et  suppliant 
aux  genoux  de  celle  qui  Ta  (c  ensorcele  ».  II  trouve  mille  raisons 
pour  Texcuser  auprfes  de  Ph^rore  et  de  Salome,  pour  Texcuser  a  ses 
propres  yeux  :  ce  que  Ton  prend  pour  de  Taversion  n'est  qu'un  effet 
de  sa  froideur  naturelle,  de  sa  pudeur ;  si  elle  n*aimait  pas  secretenient 
Herode,  lui  eAt-elle  jadis  sauv6  la  vie  ^?  Pour  ce  qui  est  des  propos 
qu'on  lui  prete,  faut-il 

Aux  rapports  des  valets  donner  tant  de  cr^ance  ? 

Et  quand  il  serait  vrai,  aprfes  tout,  qu'importe?  Sa  bouchc 

avec  un  seul  baiser, 
Quand  elle  aurait  tout  dit,  pourra  tout  apaiser. 

C'est  bien  la  une  de  ces  passions  qui  prennent  Thomme  tout  entier, 
qui  ^nervent  son  ame  et  aveuglent  sa  raison,  une  de  ces  passions 

1.  Chose  curieuse,  en  composant  son  drame,  le  po^te  anglais  a  song^  a  I'histoire 
d'Herode  et  de  Mariamne,  el  il  y  a  fail  allusion  dans  la  derni^re  scfene  :  «  Parlez  de  moi 
comme  je  suis,  dit  Othello.  Alors  vous  parlerez  d*un  hommo,  dont  la  main,  comme  celle 
du  Juif  pervers,  a  d^truit  une  perle  plus  pr^cieuse  que  toute  sa  race  »  {Trad.  Guizol). 

2.  I,  III.  Elle  me  refuse,  dit-il, 


3.  rbid. 


Un  ccrur,  que  ie  ne  puia  ranger  sous  mon  pouroir. 
En  poss^dant  le  corps  ou  je  le  sens  mouvoir. 


Quand  le  Parthe  inhumain  prit  Hyrcan  et  Phaaelle, 
Je  dua  ma  dilirraDce  k  aon  oonseil  fiddle  : 
Sans  eel  insigne  effet  de  aa  aecritb  amour, 
Je  perdaia  k  la  foia  et  le  aceptre  et  le  jour ; 
C'^tait  fait  de  ma  rie,  ot  le  traitre  Antigone, 
En  me  foulant  aux  pieda,  remontait  aur  le  trAne. 


} 
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que  les  anciens  croyaient  Tefiet  d'un  philtre  magique  ou  de  la  ven- 
geance d'un  dieu  : 

C'est  V^nus  tout  enti^re  k  sa  prole  attachee. 

Aussi  de  quelle  blessure  saigne  le  coeur  d'H6rode,  quand  la  reine 
lui  fait  un  nouvel  affront,  plus  cruel  que  tous  les  autres !  Sa  colere 
lui  persuade  que  son  amour  est  mort^  ;  il  ecoute  avec  cr6dulit6  la 
d^nonciation  de  I'^chanson  contre  celle  qu'il  d^fendait  tout  a  Theure, 
et  il  fait  arreter  la  reine.  Deja  est  r6uni  le  tribunal  qui  condamnera 
Tempoisonneuse ;  dans  le  ressentiment  haineux  de  Tamour  bless^, 
H6rode  presse  et  menace  les  juges ;  il  leur  arrache  une  sentence  de 
mort.  Alors  la  pens^e  de  ses  enfants  fait  couler  quelques  larmes  des 
yeux  de  Mariamne.  II  q'en  faut  pas  plus  pour  qu'aussitot  la  haine 
s'affaisse  et  tombe  au  fond  du  coeur  d*H6rode  ;  les  pleurs,  qui  rendent 
labeaute  de  Mariamne  plus  touchante,  ^meuvent  sa  pitie  et  r^veillent 
ses  d^sirs  ^.  II  aime,  et  deja  il  a  pardonn^  a  celle  qu'il  croit  coupable, 
sans  songer  a  sa  propre  silrete  : 

Par  le  cours  de  ses  pleurs  mon  coeur  s*est  attendri... 
D^j^  mon  &me  incline  k  la  misericorde. 
Tu  demundes  sa  gr&ce,  amour  :  je  te  Taccorde... 
Pais  lui  voir  que  je  Taime  k  T^gal  de  moi-m^me, 
Et  s'il  se  peut  encore,  amour,  fais  qu'elle  m  aime  ^. 


1.  II,  ▼!  : 


Je  la  hais  mainteaant  k  1*4^*1  de  la  peate. 


2.  Les  lormes  dc  Mariamne  semblent  produire  ear  Herode  le  m6me  effet  que  celles  de 
Janie  sur  Neron  {BritannicuSt  11,  ii)  : 

J'aimaia  jusqu'A  aes  pleurs  que  je  faiaaia  couler, 

que  celles  de  done  EWire  sur  don  Juan  (IV,  x)  :  «  Son  habit  n^g^lig^,  son  air  lang^nissant 
et  ses  larmes  ont  r^veilU  en  moi  quelques  restes  d'un  feu  ^teint.  »  Mais  la  fugitire  Amo- 
tion de  don  Juan  n'est  qu'un  odieux  libertinage  ;  il  y  a  de  la  f^rocil^  dans  I'amour  que 
ressent  un  N^ron,  comme  Tayait  tres  bien  compris  Talma  (H.  Audibert,  Indiscr^ttona 
et  confidences^  p.  45-48).  II  se  m£le  sans  doute  aussi  quelque  sensualite  &  la  pili6 
qu'eproure  Herode,  mats  cette  piti^  est  sincere  .  c  L'amour,  qui  etait  sortie  de  son  coeur 
par  la  porte  de  la  crainte  et  de  la  colore,  y  rentre  aussitdt  par  celle  de  la  pitie  »  {Argu- 
ment du  3*  acie). 

3.  Ill,  II.  Serret  {loc.  cit.,  p.  347)  admire  beauconp  ce  mouyement  d'H^rode  :  «  Ce 
n'est  pas  un  aparte  de  convention,  comme  on  en  faisait  alors  au  th^dtre  ;  c'est  un  retour 
deTbomme  sur  lui-m£me  exprim^  avec  un  bonbeur  et  une  aisanre  qui  font  oublier  Tart. 
Moliere,  qui  connaissait  Mariamne^  et  qui  dcvait  Tappr^cier,  a  imit^  deux  fois  ce  beau 
mouvement  de  passion,  d'abord  dans  YEcole  des  Femmea,  lorsque  Arnolpbe  s'emporte 
contre  Tinnocente  Agn^s,  puis  dans  le  Misanthrope^  quand  Alceste,  trabi,  se  trouve  en 
presence  de  G^limfene.  Plus  on  ^tudie  Toeuvre  de  Tristan,  plus  on  y  constate  de  ces 
beautes  qu'on  a  I'babitude  de  n'admirer  que  chez  ses  successeurs.  » 
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Le  revirement  est  naturel  ^,  et  le  dernier  vers  touchant,  comme  les 
protestations  de  tendresse  que  multipiie  Herode.  Mais  voici  que 
Mariamne  a  prononc6  une  parole  imprudente  :  un  nouveau  soupcon, 
cent  fois  plus  terrible  que  le  premier  pour  son  amour,  se  glisse 
dans  Tame  troublee  d*H6rode  :  Mariamne  Ta  trompe  avec  Sofeme; 
sa  froideur  pour  lui  ne  vient  pas  de  sachastete  ;  elle  aime  un  autre  "^! 
Une  douieur  encore  inconnue  torture  le  coeur  du  tyran ;  la  jalousie, 
une  jalousie  forcen^e,  le  dechire  : 

La  fureur  me  saisit,  et  ce  cruel  outrage, 

Me  niettant  hors  de  moi,  m*abandonne  k  la  rage  ^. 

Cette  fureur  d'H^rode  est  marquee  encore  par  le  pofete  de  traits 
bien  curieux  :  dans  Texasp^ration  de  sa  colore,  la  grossi^ret^  de  Tan- 
cien  soldat  reparait;  comme  Othello,  il  n'^pargne  pas  a  la  femme 
soupconn^e  les  propos  injurieux  ;  et  sa  passion  lui  pr^sentant  sans 
cesse  aux  yeux  Timage  odieuse  de  la  trahison,  il  s'emporte,  dans- la 
sc^ne  de  TCunuque,  aux  derni^res  brutalites  d^expression  *  :  il  crie, 
il  tue,  sans  pouvoir  chasser  de  son  coeur  celle  qu'il  meprise  et  qu*il 
adore  toujours ;  et  peut-etre  ces  imprecations  et  le  double  supplice 
de  Sofeme  et  de  TEunuque  suffiraient-ils  a  user  sa  rage,  peut-etre 
Mariamne  pourrait-elle  encore  ^chapper  a  la  mort,  si  Pherore  et 
Salome  n'^taient  point  la. 

Ed  effet,  comme  il  fallait  s^y  attendre,  un  abattement  melancolique 
a  succ^d^  aux  emportements  furieux  d'H6rode  ;  il  s'applaudit  encore 
de  sa  cruaut^  legitime ;  mais  il  sent  d6ja  que,  s'il  la  pousse  jusqu'au 
bout,  rien  ne  le  pourra  consoler  de  la  perte  de  cette  femme  dont  il 
ne  saurait  se  passer ;  sa  plainte  trouve  des  accents  passionn^s  ^  : 

O  cieux !  pourquoi  faut-il  qu'elle  soit  infidele  ? 

Vous  deviez  la  former  moins  perfide  ou  moins  belle... 


1.  Nous  retrouverons  un  mouTement  semblable  dans  Bajazet  (III,  i) ;  Roxane,  dcdai- 
gn^e  et  furiease,  va  perdre  Bajazet,  et  soudain  : 

Bajaxet,  Aeoutcz,  je  aenii  que  je  roua  aime. 

2.  G'cst  Ah}k  le  cri  de  Phfedre  au  quatri^me  acte  de  la  tragf^die  de  Racine  : 

llippolyte  eat  aenaible,  et  ne  aeut  rien  ponr  moi ! 
.Ah  !  douieur  non  encore  6prouv6e  ! 

3.    Ill,  lY. 

4.  Rien  n'est  plus  humatn  et  plus  vrai,  bien  qae  cette  grossi^ret^  ait  choqui  le  go6t 
trop  d^licat  de  Serret  (/oc.  c//.,  p.  348). 
6.  IV,  I. 
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Je  suis  k  la  punir  justement  anira^. 

Mais  quoi  ?  faire  perir  ce  que  j'ai  tant  aim^  ^  ? 

II  cherche  maintenant  des  excuses  a  Mariamne.  Ct  ici  nous  devons 
relever  un  trait  d'une  verity  admirable.  Tout  a  Theure  Herode  s'ein- 
portait  contre  Sadoc,  qui,  inoins  inipitoyable  que  les  autres  juges,  ne 
voulait  condamner  Mariamne  qu*a  la  prison.  Le  moment  venu  de  la 
iivrer  au  bourreau,  Herode  incline  lui-meme  a  cet  avis  plus  doux; 
son  amour  veut  encore  epargner  la  criminelle  :  qui  sait  si  la  cl^mence 
ne  gagnera  pas  enfin  au  roi  ce  coeur  que  rien  n'a  pu  lui  conqu6rir  ? 
Espoir  honteux,  dont  il  rougit  lui-meme,  qu'il  n'oserait  avouer  a  sa 
soeur  et  a  son  frere,  qu'il  essaie  de  dissimuler  sous  les  apparences  de 
la  rigueur;  s'il  la  sauve,  c'est,  dit-il,  pour  mieux  la  punir  : 

En  lui  donnant  la  mort  je  finis  sa  misere  ; 
Una  longue  prison  lui  serait  plus  severe  : 
Lkf  toujours  le  d^pit,  la  honte  et  le  regret 
Donneraient  k  son  Ime  un  ch&timent  secret. 

Cela  n'est-il  pas  d'une  psychologic  bien  profonde  ? 

Mais  e'en  est  fait  :  H6rode  s'est  laiss6  arracher  Tarret  mortel,  et, 
quand  le  rideau  se  l^ve  sur  le  cinquieme  acte,  nous  voyons  le  roi 
incertain,  eperdu,  se  demandant  ce  que  se  demandera  Hermione 
dans  une  situation  identique  : 

Ah  I  ne  puis-je  savoir  si  j'aime  ou  si  je  hais  *  ? 

Sa  haine  laissera-t-elle  p6rir  Mariamne?  son  amour  r^voquera-t-il 
Tarret  fatal  ?  A  la  fin  du  monologue  d'H^rode,  comme  a  la  fin  de  celui 
d'Hermione  ^,  Tamour  Temporte  sur  la  haine  :  Mariamne  vivra !  Au 
meme  moment  Narbal  vient  annoncer  que  Mariamne  est  morte. 
Herode  tombe  en  faiblesse;  et  quand,  revenu  a  lui,  il  a  ^coute  le 
funeste  r^cit,  il  s*abandonne  aux  transports  de  la  plus  vive  douleur  : 

Trouverai-je  un  refuge  au  centre  de  la  terre, 
Oil  mon  crime  se  trouve  a  couvert  du  tonnerre  ?... 
Oil  je  ne  tratne  point  mon  enfer  apres  moi  *  ? 

1.  a  Aa  lieu  de  dire  :  a  ce  que  j'aime  lant.  »  Voilu  ce  qu'on  pourrait  appelcr  une  beauts 
inronscicnte,  dont  Tauteur  ne  se  rend  pas  compte  a  lui-m^me.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
admirable  chez  un  pocte  est  souvent  ce  A  quoi  il  n'a  pas  song£  o  (Serret,  he.  cit.,  p.  351). 

2.  Andromaque,  V,  i. 

3.  Voir  les  Mimoirca  de  AfW«  Clairon. 

4.  V,  11.  On  sait  quel  admirable  parti  Racine  a  tir^  de  ce  mouvement  dans  Pkidre 
(IV,  VI)  : 

Ou  me  etcher?  Fuyons  dans  1*  Duit  inferaale. 
Mais  que  dis-je?  Mon  pire  y  tient  Turue  fatale,  etc. 
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Par  deux  fois  il  veut  prendre  T^p^e  de  Narbal  et  s'en  percer  le 
coBur;  <(  dans  les  mouvements  de  sa  rage,  il  conjure  les  Juifs 
d'expier  par  sa  mort  celle  de  leur  maitresse  legitime  ^.  »  Ce  d6veIop- 
pement,  Tristan  Tavait  trouv6  indiqu6  dans  Hardy;  mais  ce  qui  suit 
lui  appartient  en  propre,  et  est  plus  beau  encore  et  plus  passionne; 
6gar^  par  la  fureur,  Herode  pousse  des  imprecations  contre  les  Juifs^ 
qui  se  refusent  a  vcnger  sur  lui  leur  reine  : 

Vous  avez  trop  de  peur  d'acquerir  de  la  gloire ; 

Vous  auriez  du  regret  de  vivre  dans  rhistoire 

Gieux,  qui  voyez  le  tort  que  soufire  rinnocence, 
Versez  sur  ce  climat  un  malheur  infini ; 
Punissez  ces  ingrats,  qui  ne  m'ont  point  puni. 

((  Ingrats  envers  Mariamne,  s'^crie  Serret  a  propos  de  ce  vers 
reste  fameux  ^,  la  passion  se  trahit  dans  chaque  mot^  ».  L'infortune 
va  tomber  bientot  dans  la  fr6n6sie.  Ph6rore  et  Salome  le  trouvent 
pale,  les  yeux  6gar6s  ^^  dans  un  calme  effrayant  : 

SALOME. 

Seigneur,  vos  sentiments  sont  bien  melancoliques. 

HBHODB. 

C*est  que  j'ai  trop  de  soin  des  affaires  publiques; 
Mais  je  veux  aujourd'hui  prendre  un  peu  de  repos... 
A  parler  libreraent,  ce  qui  me  tient  en  peine, 
C'est  que  depuis  hier  je  n'ai  point  vu  la  reine  : 
Gommandez  de  ma  part  qu'on  la  fasse  venir. 

II  Taut  bien  que  Salome  lui  rappelle  la  triste  verity. 
Quoi  I  Mariamne  est  raorte  ? 

Et  sa  fureur  reprend  le  malheureux,  qui  jette  des  cris,  s'arrache  lefl 
cheveux,  se  d^chire  le  visage,  chasse  de  sa  presence  ceux  qui  Tont 
pousse  a  Trapper  la  reine,  ordonne  qu^on  ^Ab\e  a  sa  victime  un 
temple,  ou  toute  la  Judee  viendra  adorer  la  belle  image  de  Mariamne  : 

1.  Argument  de  facte  V. 

2.  SuARD,  Melanges  de  Littdrature,  t.  IV,  p.  165. 

3.  Ziroc.  cii.f  p.  350. 

4.  V,  III. 
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Oui,  je  veux  que  sa  fSte  en  ces  Heux  s*^tablisse, 
Et  quW  la  solennise,  ou  bien  que  Ton  perisse. 

Dernier  cri  de  rage,  dans  lequel  nous  retroiivons  le  tyran  tout  entier. 
Puis  Ilerode  retombe  dans  sa  demence  tranquille.  De  nouveau,  con- 
formement  a  Thistoire,  il  oublie  la  mort  de  Mariamne,  et  demande  a 
la  voir  par  ces  vers  touchants  : 

Par  sa  seule  presence  elle  cause  ma  joie  : 
Je  lui  pardonne  tout,  pourvu  que  je  la  voie. 
On  mettra  son  Eunuque  en  pleine  liberty. 

Et  volci  que  le  delire  d'H^rode  lui  figure  une  vision ;  il  apercoit 
Mariamne,  qui  s'cilfeve  au  ciel,  pleine  de  majeste ;  il  la  supplie  avec 
larines  de  pardonner  a  son  pers^cuteur  : 

Pour  trailer  temoigner  quel  est  nion  repentir, 
Mon  ame  avec  mes  pleurs  s'efforce  de  sortir. 
Vois  I'exces  de  I'ennui  dont  elle  est  d^sol^e, 
Et  comment  pour  te  suivre  elle  prend  sa  volee  ^. 

II  tombe  evanoui  a  ces  derniers  mots,  et  Narbal  tire  en  quelques 
vers  la  morality  de  cette  tragedie  de  caractere,  qui  a  6t^  conduite 
a  son  d^noikment  inevitable  par  les  passions  contraires  des  trois 
principaux  personnages  : 

O  Prince,  pitoyable  en  tes  grandes  douleurs, 
Toi-m6me  es  I'artisan  de  tes  propres  malheurs  : 
Ton  amour,  tes  soup^ons,  la  crainte  et  ta  colere 
Ont  offusqu^  la  gloire  et  cause  ta  misere  : 
Tu  sais  donner  des  lois  a  tant  de  nations, 
El  ne  sais  pas  r^gner  dessus  tes  passions. 

On  se  demande  vraiment  comment,  apres  avoir  hi  la  tragedie  de 
Tristan,  Lotheissen  a  ecrit  qu*il  n'y  a  dans  le  caractere  d*Herode 
«  aucun  trait  qui  puisse  attirer  Tattention  ^  ».  Bien  au  contraire, 
jamais  en  France  une  etude  de  la  passion  n'avait  encore  ete  marquee 
de  traits  a  la  fois  si  delicats  et  si  profonds;  par  la  verity  meme  avec 
laquelle  sont  exprim^s  son  amour  et  sa  jalousie,  I'llerode  de  Tristan 

1.  C'eal  le  texte  de  1639,  le  meilleur. 

2.  Geachichie  der  Fram6ai$chen  Liieratur,  t.  II,  p.  123.  Le  critique  a  pourtant  reconnu 
plus  bant  (p. 120)  que  personne  n'avait  encore  retrace  avec  tant  de  puissance  la  farouche 
passion  d'un  tyran. 

23 
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est,  ainsi  que  Ta  tres  bien  dit  Serret  ^,  <(  un  de  ces  rares  personnages 
qui  s'emparent  de  Tame  des  spectateurs,  comme  Othello,  comme  le 
Misanthrope.  »  Ainsi,  des  son  d^but  au  theatre,  Tristan  —  et  en 
cela  il  a  et6  vraiment  un  pr^curseur  —  non  seulement  avait  tente  la 
tragedie  de  caract^re,  niais  encore  avait  compris  ce  que  prouvera 
Racine  et  ce  que  d^cr^tera  Boileau,  que  Tamour,  loin  d'etre  un  simple 
ornement,  doit  ^tre  Tame  meme  d'une  tragedie,  et  que  : 

De  cette  passion  la  sensible  peinture 

Est,  pour  aller  au  cceur,  la  route  la  plus  sure ; 

trente  ans  avant  Andromaqne,  Tristan  a  donne  la  premiere  tragedie 
fondee  exclusivement  sur  Tamour,  et  un  ^clatant  succes  est  venu 
niontrer  que  Tidee  ctait  hcureuse,  et  que  ce  coup  d'essai  6tait  un  coup 
de  maitre.  «  Quand  Mondory  jouait  la  Mariamne  au  Marais,  dit  le 
P.  Rapin  dans  ses  Reflexions  sur  la  Poetique  2,  le  peuple  n'en  sor- 
tait  jamais  que  reveur  et  pensif,  faisant  reflexion  a  ce  qu'il  venait 
de  voir,  et  penetre  a  meme  temps  d'un  grand  plaisir  »  ;  et  il  ecrit  ces 
mots,  qui  sont  pour  Tristan  un  bel  eloge  :  «  En  quoi  on  a  vu  quelque 
crayon  de  ces  fortes  impressions  que  faisait  autrefois  la  tragedie.  » 

Sans  doute  des  causes  particulieres,  des  circonstances  indepen- 
dantes  du  m^rite  reel  et  durable  de  To^uvre,  out  concouru,  en  1636, 
il  assurer  a  la  tragedie  de  Tristan  ce  succes  retentissant  que  Scudery  ^ 
Grenailles  *,  Scarron  ^,  Racan  ^,  d'Aubignac  ^,  tons  les  6crivains  de 
Tc^poque  sont  unanimes  a  constater. 

D'abord  le  poete  avait  eu  Theureuse  fortune  de  trouver  un  inter- 
prete  de  genie  ®,  et  ses   rivaux,   Corneille  tout  le  premier,  n'out 

1.  Loc.  cit.f  p.  349. 

2.  Liv.  II,  art.  XIX. 

3.  II  opposait  au  Cid  «  les  Sophonisbe,  les  C^aar,  les  CUopdtre,  les  Uerciile,  les 
Mariamne y  les  Cieomedon ,  el  taiil  d'illuslres  beros  qui  ont  charmt^  les  bonn^tes  gens  sur 
le  tli^Atre  »  {Observations  sur  le  Cid). 

4.  Preface  de  i' Innocent  malheureux  (1639). 

5.  Recueit  de  qnelques  vers  burlesques  (1643),  CAuleur  d  ses  vers  : 

.  .  .  Vous  avez  daiiH  Ich  ruelles 
Prcnque  autant  d'estiine  qu'ea  a 
La  Sophonishe,  ou  \c  Ciniia, 
Ibrahim,  ou  la  Marianuit. 

6.  Lettre  a  Manage  du  17  octobre  165'*  :  a  V Antigone,  la  M^die,  la  Sophonisbe  et  la 
Mariamne,  qui  sont  les  plus  belles  [tragedies]  qui  soient  veuues  k  ma  connaiasanee  du 
temps  passe  et  du  temps  present.  » 

7.  Loc.  cit. 

H.  Un  ami  de  Tristan,  I'abbe  de  Marolles,  ne  tarit  pas  en  ^log-es  {M^m.^  1755,  I.  Hi 
p.  223,  et  t.  I,  p.  235)  sur  n  I'admirable  Mondory,  le  plus  parfait  com^dien  de  sod  tempS; 
qui  n'a  point  laiss^  de  succcsseur,  et  qu'on  eut  pu  comparer  sans  Oatteric  au  Roscius 
des  anciens  ». 
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meme  point  m.inque  d'attribiier  a  Mondory  seul  la  vogue  de  la 
Mariamne  *.  Ensuite,  sans  tenir  compte  du  talent  de  I'acteiir,  les 
habitudes  et  les  gouts  de  leur  temps  auraient  sufli  pour  fermer  les 
yeux  aux  spectateursde  Tristan  sur  certains  defauts  qui  nous  choquent 
aujourd'hui  dans  sa  piece.  II  est  certain,  par  exeniple,  que  les  remords 
et  les  fureurs  d'Herode,  beaucoup  plus  d^veloppes  encore  que  ceux 
d'Othello,  nous  paraissent  un  peu  longs  2,  et  que  Ton  ne  pourrait 
plus  jouer  le  cinquieme  acte  de  Mariamne  sans  y  pratiquer  dcs  cou- 
pures.  Mais  qui  eikt  songe  alors  a  en  deniander?  La  folie  ^tait  a  la 
mode  an  theatre,  et  surtout  la  folie  causae  par  Tamour,  comme  nous 
le  prouvent  les  premieres  comedies  de  Corneille.  D'ailleurs,  la 
morale  que  YAslree  avait  contribu^  a  repandre  3,  et  que  Corneille 
u  formulee  dans  son  Cinna  par  la  bouche  d'Ruphorbe  : 

L'araour  rend  tout  permis  *, 


autorisait  les  contemporains  a  s'interesser  sans  nulle  reserve  aux 
souffrances  du  bourreau  de  Mariamne  et  a  s'attendrir  sans  aucun  scru- 
pule  sur  ses  remords  et  sur  sa  demence.  II  n'est  pas  enfin  jusqu'a 
la  preciosite,  aujourd'hui  ridicule,  avec  laquelle  s'exprime  par 
moments  la  douleur  pourtant  sincere  du  tyran,  qui  n'ait  ete  pour  la 
Mariamne,  a  son  apparition,  une  cause  de  succcs.  Elle  a  reussi  en 
1636,  comme  le  C/rf,  par  ses  defauts  autant  que  par  ses  qualites  : 
personne  alors,  ni  Scuddry,  ni  TAcademie,  n'a  blame  les  pointes 
dcplacees  que  fait  Chimenc  en  demandant  qu'on  venge  la  mort  de 
son  pere  : 

Ce  sang,  qui  tant  de  fois  garantit  vos  murailles, 
Ce  sang,  qui  tant  de  fois  vous  gagna  des  batailles, 
Ge  sang,  qui,  tout  sorti,  fume  encor  de  courroux 
De  se  voir  r<^pandu  pour  d'autres  que  pour  vous  ^ ;... 

pourquoi  done  aurait-on  reproche  a  la  douleur  d'Herode  de  s'expri- 
raer  dans  le  meme  style  : 

1.  a  Peul-filre  que  rexceUence  de  Tarteur  y  contribuait  beaucoup  »  (Discoiirs  de  I'ufi- 
lite  et  des  parties  du  poime  dramatique). 

2.  M.  RiGAL,  Op.  cit.,  p.  355.  —  Git<(GUENE,  Hist.  iitt.  d'fta/ie,  I.  VI,  p.  79. 

3.  Nous  y  voyons  la  perfide  Laonice  jouir,  au  denoAment,  sans  reproche,  do  I'Minour 
d^Tou4  de  son  eher  Tircis,  qu'elle  a  conquis  par  une  ru^e  impie. 

4.  Ill,  I.  C'eat  la  morale  de  M^tite;  c'est  celle  de  la  Ciorinde  (IV,  iii)  ct  de  lii   Celie 
(V,  in)  de  Rotrou. 

5.  Le  Cid^  II,  VIII. 
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Ma  bouche  a  son  bourreau  mit  le  fer  a  la  main  : 
Nfa  bouche,  complaisante  a  ma  rage  anim^e, 
D'un  seul  mot  pour  jamais  rend  la  sienne  ferm^e. 
Ah !  bouche  sanguinaire,  et  pleine  de  rigueur, 
Mon  regret  te  convainc  d'avoir  trahi  mon  coeur. 
Funeste  truchement  de  mon  ame  insensee, 
Qui  sus  pour  mon  malheur  exprimer  ma  pens^e, 
Sers-moi  dans  ton  office  avec  plus  de  raison,  • 
Et  produis  le  remede  ensuite  du  poison  *. 

Comment  les  memes  spectateurs,  qui  devaient  trouver  si  beaux,  au 
t^moignage  de  Scud6ry  2,  ces  vers  de  Chimene  : 

La  moitie  de  ma  vie  a  mis  I'autre  au  tombeau, 
Et  m^oblige  a  venger,  apres  ce  coup  funeste, 
Gelle  que  je  n'ai  plus  sur  celle  qui  me  reste  ', 

n'auraient-IIs  pas  battu  des  mains  a  cette  invocation  d^Herode  : 

O  mort,  en  mes  ennuis  j*implore  ta  piti^  : 
Viens  enlever  le  lout  dont  tu  pris  la  moitie  * ! 

Et  ce  bel  esprit,  ces  faux  brillants,  ^taient  meme  tellement  a  la 
mode  sous  Louis  XIII  que  Tristan,  dans  son  Averlissemeniy  a  cm 
devoir  s'excuser,  ayant  porte  a  la  scfene  un  h^ros  cultive  et  «  spiri- 
tuel  »,  de  n'avoir  pas  multipli6  ces  beautc^s  «  fardees  »  dans  sa  trage- 
die,  et  de  leur  avoir  pr^f6r6  les  beaut6s  «  naturelles  »  :  <c  Je  ne  me 
suis  pas  propose  de  remplir  cet  ouvrage  de  pointes  recherchees  el 
d'imitations  italiennes,  etc.  ^  » 

Mais  a  ces  causes  passageres  d'engouement,  qu'il  6tait  juste  pour- 
tant  de  rappeler,  il  fallait  bien  qu'il  se  joignit  aussi  des  raisons  con- 
stnntes  d'admiration  pour  laMariamney  puisque  cette  admiration  a  si 

1.  Mariamne^  \\  ii. 

2.  Obsert^ations  sur  le  Cid. 

3.  Le  Cid,  III,  III. 

4.  Mariamne,  V.  ii.  Hi\toii»-nou8  de  dire  que  les  vers  de  Tristan  sont  moins  mauvais 
que  ceux  de  Corneille,  que  le  mot  mottle  $*employoit  alors  fr^queroment  pour  Spouse,  el 
que,  appliquee  a  Mariaronc  par  H^rode,  I'expression  se  trouve  ainsi  beaucoup  plu^ 
juste  qu'appliquee  par  Cbimene  a  sou  pere. 

5.  Des  1639  le  poete  a  meme  supprim<;  quelques-uns  des  enjoliyemcnts  dont  il  avait 
primitivement  orn^  sa  trag^dic  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  cru  devoir  relrancher  ces  quatre  vert, 
qui  commencaient,   dnns  I'^dition  originale,  les  plaintes  d'H^rode  apres  la  mort  de 

Mariamne  : 

La  neige  de  sod  rorp«  n'est  done  plus  Baimie  t 
La  rose  de  «a  bouche  eat  pour  jamais  ferm^e ! 
Sa  Toix  a  done  perdu  radresae  de  charmer, 
Et  Bcs  yeux  ouhli^  Tusa^^e  d'eoflammer! 
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longtemps  siirvecu  au  rare  talent  de  Mondory,  aux  goi]kts,  l\  la  morale 
et  au  jargon  de  1636  * ;  ces  raisons,  ce  sont  I'interet  de  la  fable,  le 
bonheur  du  plan,  la  fermete  du  style,  et  surtout  la  v^rite  dans  la 
peinture  des  caracteres,  la  profondeur  dans  I'etude  de  la  passion. 
Un  fail  en  dira  plus,  d'ailleurs,  a  Thonneur  de  Tristan,  que  toutes 
nos  louanges  :  notre  plus  grand  peintre  de  I'amour,  Racine,  a  mon- 
tve  par  deux  fois  qu'il  se  souvenait  du  beau  delire  d'Herode,  quand 
il  nous  a  presente  I'admirable  tableau  des  fureurs  d'Oreste  au  denoA- 
ment  de  son  Andromaqaey  et  quand,  a  la  fin  de  son  Britannicus,  il 
nous  a  deer  it  le  trouble  de  Neron, 

Qui  se  voit  pour  jamais  separe  de  Junie  *. 

Le  succes  extraordinaire  de  la  Man'anine,  qu*ont  enregistre  tous 
les    critiques,    les    frercs    Parfaict  ^,    Voltaire*,    Tabbe     Nadal^, 

1.  M.  V.  FouRNEL  {jConlemporaina  de  MoUerCy  t.  HI,  p.  6)  appelle  la  Mariamne  a  un 
des  chefs-d'oeuvre  de  notre  vieille  trag^die  ».  —  M.  Bizos  dit  dans  sa  these  sur  Mairet, 
p.  322  :  «  Tout  le  thedtre  dc  Scudery  ne  vaut  pas  lo  Mariamne  de  Tristan...  Quand  Mon- 
dory ne  fut  plus  la,  avec  sa  noble  prestance  et  ses  cris  douloureux,  qui  terrifiaient  les 
spectateurs,  la  tragddie  de  Tristan  se  maintint  neanmoins  sur  le  theAtre.  N'est-ce  pas 
une  premiere  preuTe  de  son  m^rite  ?  Lorsqu'une  piece  survit  k  un  interprete  aussi 
fameux,  on  peut  sans  hesitation  la  classer  parmi  les  ceuvres  qui  s'elevent  an-dessus  de 
la  m^diocrite.  o 

2.  Herode,  dans  son  cgarement,  apercoit  sa  Tictime  toute  sanglante  : 

Oa  Toit  un  tour  dc  sang  dcsnus  sa  gorge  nue; 

dc  mdme  Oreste,  dans  son  delire,  apercoit  I'ingrate  Hermione  qui  vient  arracher  Pyrrhus 
k  ses  coups  : 

Mais  que  vois-je  ?  a  mcs  yenx  Hermione  rembrasse !  etc. 

Dans  Mariamne,  Pherore  et  Narbal  d^peignent  ainsi  le  trouble  d'Ucrode  (V,  iii)  : 

Le  Toici  qui  revient  trouble  de  sa  manie  : 

Mille  triates  pensers  lui  tiennent  cooipagnie ; 

II  a  le  teint  tout  pAle,  et  lea  yenx  6gar6H... 

Sa  doutenr  eat  si  rive  et  si  fort  T^hemente  * 

Que,  ai  voa  bona  conaeile  n'en  d^tournent  le  coura, 

Voua  le  TerreK  bientdt  k  la  fin  de  aes  jours; 

ces  deux  morceaux  semblent  avoir  servi  de  modele  k  Racine  pour  la  fin  du  r^cit 
d'AIbine  dans  Britannicus  (v.  1755-1763)  : 

11  rentre.  Chacun  fnit  aon  silence  farouche  ; 

Le  aeul  nom  de  Junie  ichappe  do  aa  boucke. 

11  marche  sana  dessein ;  aes  yeux  mal  aasurds 

N'osent  lever  au  ciel  leurs  regards  igar^s, 

Et  Ton  craint.  si  la  nuit  joinle  a  la  solitude 

Vient  de  son  d^sespoir  aigrir  I'inquiitudc, 

Si  Tous  I'abandonnez  plus  longtemps  sans  secours. 

Que  sa  doulcur  bientdt  n'atlente  sur  ses  jours. 

Rt  justement  Saint-Evremond  place  la  Mariamne  a  c6te  de  ces  deux  tragedies  de  Racine  : 
«  Nous  avons  ^t^  touches  de  Mariamne,  de  Sophoniabe^  d' Alcyone,  de  Vencealaa,  de  Sti^ 
(icon,  d'Andromaque,  de  Britannicus  »  (CEuures,  1725,  t.  Ill,  Sur  les  Tragedies,  p.  147). 

3.  Preface  du  t.  V,  p.  v;  Priface  du  t.  VI,  p.  viii  et  ix  ;  t.  V,  p.  191. 

4.  Ed.  Beuchot,  t.  XXXV,  p.  98,  Hemarques  sur  les  Observations  de  M.  de  Scudery. 

5.  CEuures  mSlees,  t.  I,  p.  280. 
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Babault  *,  Leris  -,  Maupoint  ^,  M.  V.  Fournel  *,  M.  Bizos  5,  Lotheis- 
sen  ®,  ne  nous  est  pas  seulement  connu  par  le  temoignage  des  con- 
temporains ;  nous  en  trouvons  encore  une  preuve  dans  le  tr^s  grand 
nombre  d'editions  qui  ont  el6  donn^es  de  cetle  tragedie.  Voici  la 
liste  de  ces  editions,  telle  qu'elle  se  trouve  a  la  page  9  de  la  Notice 
sur  Tristan  qui  precede  la  reimpression  de  Mariamne  dans  la  Petite 
Bibl.  des  Theatres  (1784)  : 

(f   Mariamne^  ed.  originate,  chez  Augustin  Courbe,  1637,  in-4". 

La  nieme,  revue  et  corrigee,  Paris,  1637,  1639,  et  1644,  quatrieme 
edition,  chez  le  meme,  in-4". 

La  meme,  Troyes,  1724,  in-Ti,  chez  Jacques  Oudot. 

La  meme,  augmcntee  de  la  Vie  de  Catiteur^  Paris,  1724,  chez  Fran- 
cois Flahault,  in-8". 

La  meme,  revue  et  corrigee  par  J.-B.  Rousseau,  Paris,  Didot, 
1731,  in-12. 

La  meme,  dans  le  second  volume  du  liecueil  des  meilleures  pieces 
du  theatre  francais J  Paris,  1737,  in-12. 

La  m^me,  dans  le  Recneil  des  meilleures  pieces  dramatiques  faites 
en  France^  Lyon>  1780,  in-8®.  » 

Si  longue  qu'elle  soit,  cette  liste  est  encore  fort  incomplete  :  on  n'y 
a  porte  ni  I'edition  in-12  imprim^e  a  Rouen  et  vendue  a  Paris  chez 
Courbe  en  1645,  et  reproduite  en  1648  dans  le  Thedtre  franeais 
des  sieurs  de  Scudery,  Tristan,  Desmarets,  et  autres,  public  par  le 
meme  Courbe ;  ni  Tedition  de  Toulouse,  1652,  in-8'*,  que  nous 
avons  trouvde  a  la  Bibliothfeque  de  Grenoble ;  ni  la  jolie  edition 
elzevirienne,  jouxte  la  copie,  publiee  en  1655  par  Courbe,  que  Bru- 
nct  signale  d'apres  le  Catalogue  de  Soleinne,  et  que  nous  avons  vue 
a  la  Bibliotheque  de  Liege  ;  ni  une  petite  edition  in-12  de  1676, 
qui  a  paru  dans  une  vente  recente ;  ni  les  editions  de  Troyes,  1718 
et  1736,  in-12,  dont  la  premiere  est  a  la  Bibliotheque  de  Gand,  et 
dont  la  seconde  nous  a  ete  indiquee  par  M.  Tandeau  de  Marsac  ;  ni 
les  reimpressions  de  la  Mariamne  revue  par  J.-B.  Rousseau,  dans 
les  Pieces  dramatiques  choisieset  restituees  par  M,  ***,  a  Amsterdam, 
chez  Fr.  Changuion,  1733  et  1734,  in-12.  11  est  probable  en  outre 
qu'il  a  et6  donn<^,  dans  les  provinces  surtout,  plus  d'une  autre  edition 

1.  Annates  dramatiques,  t.  VI,  p.  105. 

2.  Diet,  portatif  hist,  et  liU.  des  Th.,\i.  28. 

3.  Bibt.  des  Th. 

4.  Les  Contemporains  de  Moliire,X.  Ill,  p.  6. 

5.  Loc.  cit. 

6.  Geschichte  der  Franzosischen  Literatur,  i.  II,  p.  119. 
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de  la  Mariamne,  qui  a  echappe  aux  recherches  des  bibliographes 
et  aux  notres.  Mouhy  en  signale  trois  ^  qui  ne  sont  signalees  nulle 
part  ailleurs;  nous  les  indiquons  ici,  mais  sous  toutes  reserves, 
comme  il  convient  de  faire  pour  tout  ce  qui  sort  de  cette  plume  sus- 
pecte  :  editions  in-8®  en  1637,  1644  et  1656,  chez  Courbe. 

Toutes  ces  editions,  hormis  les  trois  premieres,  presentent  en 
elles-m^mes  peu  d'interet ;  car,  a  Texception  de  celle  qui  se  trouve 
dans  la  Petite  Bibl.  des  Th.,  et  oil  lY»diteur  a  pris  soin  de  donner  en 
notes  un  certain  nombre  de  variantes  relev^es  sur  le  manuscrit  de 
la  Bibliotheque  nationale  2,  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  r^im- 
pressions  plus  ou  moins  fautives  du  texte  de  la  troisi^me  edition 
(1639)  3.  Mais  elles  prouvent  par  leur  nombre  meme  et  par  leurs 
dates  le  grand  et  durable  succcs  de  la  Mariamne  de  Tristan,  et,  a 
ce  titre,  elles  devaient  etre  rappelees  ici. 

11  est  probable  que  la  Mariamne  a  eu,  comme  le  Cid,  I'honneur 
d'etre  traduite  en  plusieurs  langues.  Les  bibliographies  sont  muettes 
siir  ce  point ;  mais,   dans  un  recueil  factice  de  la  Bibliotheque  de 

1.  Journal  du  Th.  fr.,  t  VII,  Diet,  dea  PUcea,  p.  792  (Bibl.  nat.,  manuscr.,  f.  fr.  9235). 

2.  F.  fr.^  15077.  La  Petite  Bibl.  dea  Th.  n'a  reproduit  qu'une  partie  de  ces  varinntes,  qui 
sont  au  nombre  de  pr^s  de  cent.  La  plupart  des  vers  corriges  avant  Timprcssion  par 
Tristan  contenaient  des  archaismcs,  des  incorrections,  des  grossieretes  choquantcs, 
comme  ces  deux  vers  d'H^rode  a  I'Eunuque  (III,  iv)  : 

T'aTais-je  pas  cominis  a  me  gardcr  deux  pomnics 
Doat  I'abord  derait  £tro  inaccessible  aux  hommcs  ? 

oa  simplement  des  expressions  trop  familieres,  comme  celle-ci  (I,  in) : 

Que  trente  Idgious  d'Arabes  et  de  Parthcs 
Tournent  vers  mes  Etats  pour  y  brouiilcr  Ich  cartes, 

que  le  po^te  fit  disparaltre  sur  le  conseil  de  ses  amis  (OEuvrea  mifees  de  M.  Cbet'reau, 
1697,  Lettre  a  M.  Le  Fivrc).  De  mdme  que  Racine  s'entendra  justemcnt  reprocherd 'avoir 
mis  cette  exclamation  :  «  Dieux !  u  dans  la  bouche  de  la  Jnive  B6r4nice,  Tristan  I'avatt 
par  inadvcrtance  placee  dans  celle  de  la  Juive  Salome  (I,  iii) ;  ses  personnages  par> 
laient  trop  souvent  de  la  Fable,  comme  I'Herode  d'Heinsius  (Balzac,  Diaaertation 
aur  une  tragedie  intitulee  Oerodea  infanticida),  et  la  variante  la  plus  considerable  est  un 
morceau  de  seize  vers  (I,  iii),  oh  H^rode  ^tait  mytbologiquement  compart  a  Hercule 
d^sarmd  par  Omphalc,  et  que  le  poete  a  rcmplac^  par  un  morceau  de  vingt-quatre 
vers,  oil  I'^poux  de  Mariamne  est  beaucoup  plus  a  propos  compare  a  Samson,  a  David, 
a  Antoine,  vaincus  par  I'amour.  Comme  la  representation  de  sa  tragddie  demandait  pri- 
mitivement  un  trop  grand  nombre  d'acteurs  (dix-neuf),  Tristan  a  r^nni  en  un  seul 
personnage  Tbarc,  «  gentilhomme  de  la  chambre  d'H^rode  o,  Isboseth,  «  seigneur  de 
la  cour  d'Herode,  »  et  Pbar6s,  «  capitaine  des  gardes  »  ;  enfin,  le  manuscrit  divisait  les 
actes  en  scenes  moins  nombreuses  que  ne  font  les  editions,  k  parlir  de  la  troisieme.  Les 
deux  premieres  Editions  sont  extrdmement  rares  ;  nous  n'uvons  Irouv^  la  premiere  qu'a 
la  Gom^die-Francaise ;  la  seconde,  a  revue  et  corrigee  »,  est  a  la  Bibliotheque  de  Gre- 
noble (F.  6135). 

3.  C'est  dans  cette  Edition  de  1639  qu'il  faut  cbercher  le  texte  definitivement  fix^  par 
Tristan;  mais,  pour  la  deuxieme  edition,  il  avait  deja  fait  la  plus  grande  partie  dc  ses 
corrections. 


360  TROISI^ME    PARTIE    LIVRE    I    —    CHAP.     I 

Gand,  entre  des  traductions  de  Y Horace  et  de  VHeracliiis  de  Cor- 
neille,  nous  avons  mis  la  main  sur  une  traduction  hollandaise  de  la 
celebre  tragedie  de  Tristan  :  a  Her  odes  en  Mariamney  treurspel  door 
Kataryne  Lescailje,  i Amsieldam^  by  David  Ruarus,  1730  »,  tel  est 
le  titre  de  cette  traduction,  assez  libre  sans  doute,  car  Katarvne 
Lescailje  *  a  donne  le  nom  de  Judas  a  TEchanson,  que  Tristan  ne 
nommnit  point,  celui  de  Benjamin  au  chevalier  d'honneur  d'Alexan- 
dra,  que  la  tragedie  francaise  appelait  Ozias  **,  et  elle  a  resserre  eii 
deux  distiques  les  douzc  vers  que  Tristan  avait  mis  dans  la  bouche 
de  Thare  et  dans  celle  de  Narbal  au  denoument  de  sa  tragedie.  Cette 
traduction  eut  assez  de  succes  pour  etre  reeditee  vingt-sept  ans 
apres  a  Amsterdam  par  Izaak  Duim,  Tediteur  de  la  traduction 
A'Heraclius  (1735). 

Pour  nous  confirmer  le  brillant  "et  tres  long  succes  qu'obtint  la 
tragedie  qui  nous  occupe,  nous  avons  encore  d'autres  preuves  que 
toutes  ces  editions  et  cette  traduction,  nous  voulons  dire  les  oeuvres, 
tres  differentes  de  genre  et  de  valeur,  qu'a  fait  naitre  la  Mariamne 
de  Tristan. 

Habile  a  saisir  les  occasions  favorables,  La  Calpren^de  voulut  pro- 
fitcr  de  la  vogue  de  la  Mariamne  pour  lui  donner  une  suite,  et  il  fit 
repr^senter,  en  1639,  une  tragedie,  tiree  de  Josephe  egalement,  et 
intitul^c  la  Mort  des  enfants  d'Herode  ou  la  Suite  de  la  Mariamne. 
Cette  piece,  qui  n'est  qu'une  mediocre  et  maladroite  imitation  de  In 
Mariamne^  a  cependant  excite  Tenthousiasme  de  Grenailles,  qui, 
dans  la  Preface  de  son  Innocent  malheureux  (1639),  la  met  sur  le 
meme  rang  que  la  tragedie  de  Tristan.  Mais  on  sait  ce  qu^il  faut  pen- 
ser  de  Tenthousiasme  complaisant  de  Grenailles  pour  La  Calprenede, 
dont  il  fait  sans  hesitation  le  premier  poete  tragique  de  son  temps, 
et  les  contemporains,  a  commencer  par  I'abb^  d'Aubignac  3,  nc 
semblent  point  avoir  partagc  cette  grande  admiration  pour  la  Mort 
des  enfants  d^  Her  ode  ^. 

lis  s'indignerent  centre  le  roman  de  Cleopdtre  du  meme  La  Cal- 

1.  EUe  4tait  sans  doate  parente  de  ce  Jacob  Lescailje  qui  a  6d\it  la  tradaciion  hol- 
landaise de  VHorace  de  Corneille. 

2.  A  partir  de  1639,  le  chevalier  d'honnenr  n'a  plus  de  nom  dans  les  Editions  de 
Mariamne. 

3.  Pratique  du  Theatre,  liv.  IV,  chap.  vi. 

4.  L'abbe  Nadal  a  repris  en  1707  le  sujel  traits  par  La  Calprenfede,  el  son  Hifrode  a 
rc^u  des  applaudissemenis,  qui  ne  nous  paraissent  gu^re  merit^s.  II  a  imite  le  denou- 
ment de  la  Mariamne  de  Tristan  :  comme  le  premier  H^rode,  son  heros  pousse  des 
imprecations  contre  les  Juifs,  et  croit  voir  Ics  ombres  de  9es  victimes,  Alexandre  et 
Mariamne. 
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pren^de.  En  effet,  les  grands,  qui,  disait  Chcvreau,  «  seraienl  encore 
a  savoir  la  vie  d'Herode,  de  Massiiiisse  et  de  Marc-iVntoine,  si  nos 
poetes  ne  I'avaient  point  fait  representer  dans  les  theatres  *  », 
envisageaient  Mariamne,  d'apres  la  piece  de  Tristan,  comrae  le  type 
meme  de  la  chastete.  Ilsavaient  vu,  depuis.  La  Mesnardiere  la  nom- 
mer,  avec  Penelope,  F^ucrece,  Artemise  et  Panthee,  parmi  les  «  quatre 
ou  cinq  femines  illustrcs  par  lenrs  chastes  inclinations  »  que  Ton 
trouve  dans  Tantiquite  ^,  le  P.  Leinoyne  lui  consacrer  le  quatriemc 
sonnet  de  sa  Galerie  des  Femmes  fortes  [VG^l],  Desmarets  de  Saint- 
Sorlin  Tintroduire  dans  son  Jcu  des  Reincs,  les  artistes  representer 
son  histoire  3.  Aussi  les  protestations  eclatferent-elles,  tres  vives, 
quand  La  Calprencde,  dans  son  roinan  de  Cleopdtre  (1048  et  suiv.), 
cut  fait  de  Mariamne  une  coquette  ;  le  baiser  qu'elle  donne  a  Tiridate 
scandalisa,  et  les  vaudevilles  de  courir,  qui  envoyaient  la  belle  aux 
Feuillantines  *.  Mariamne  s'enplaint  spirituellement  a  La  Calprencde 
dans  le  Parnasse  reforme  de  Gueret  ^,  et  Apollon,  se  rangcaut  a 
Tavis  du  public,  ordonne  que  son  histoire  «  soit  reformee  »  par  le 
romancier  ^. 

Cette  pluie  d'6pigrammes  atteste  la  reputation  et  la  longue  vogue 
de  la  Mariamne .  Apres  avoir  cess^  pendant  quelque  temps  de  paraitre 
sur  la  scene  par  suite  de  la  difficulte  qu'on  eut  a  trouver  un  succes- 
seur  a  Mondory,  elle  y  etait  remontee  triomphalement,  et  etait  rest^e 
au  repertoire.  Les  comediens  errants  la  jouaient  dans  leurs  tournees, 
et  Scarron  a  raconte  plaisamment  une  de  ces  representations  dans 
son  Roman  comique  *^.  Destin,  La  Rancune  et  la  Caverne  viennent 

1.  Leitrea  nouvellea,  1642,  p.  126. 

2.  PoHique,  1640,  t.  I,  p.  115. 

3.  En  1648,  un  marchand  dc  Gu6r«t  achetait,  a  raison  dc  12  liyres  5  sous  I'aune  en 
carr^,  huit  pieces  de  tapisserie  repr^sentant  rhiHtoirc  de  Mariamne  (Arch,  de  la  Crease, 
Introd.  de  M.  Autorde,  p.  4.  —  Mercanne  est  une  faute  d'impression ;  nous  avons  vu  I'acle). 
—  Quelques  annees  encore  apres,  Ghevreau  (Poesies,  1656,  in-12,  p.  29,  A  M>ne  la  baronne 
de  Chaumontf  aur  aon  nom  de  Mariamne)  ne  croit  pas  pouvoir  faire  h  une  femme  un  plus 
bei  eloge  que  de  ia  comparer  k  Mariamne. 

4.  La  plus  spirituelle  de  ces  pieces  est  de  Bensserade;  ses  Slancea  a  Mil*  de  Guerchy 
centre  Mariamne  ont  paru  dans  le  premier  volume  du  recueil  de  Sercy  (4*  6d.,  p.  121). 

5.  Ed.  de  1674,  p.  138-140  :  «  Je  jouissais  dans  une  agreable  tranquillity  de  ia  belle 
reputation  que  ma  mort  ro'avait  acquise.  Je  voyais  Herode  (\  mes  pieds  me  demander 
pardon  de  Taveuglement  de  sa  fureur;  il  condamnait  a  tous  moments  I'injuste  soupron 
qu*il  avait  con9u  de  ma  conduite,  et  j'avais  le  plaisir  de  recevoir  une  satisfaction  tout 
entiere  de  Toffense  qu'il  m'avait  faite.  Cependant  voici  nos  vieillcs  dissensions  rallu- 
mees  ;  ce  prince  est  rentre  dans  les  premiers  transports  de  sa  jalousie.  Je  ne  puis  plus 
mourir  pour  le  d^tromper,  et  il  prend  pour  des  vdritcs  indubitables  tous  les  contes  que 
Yous  faites  de  moi  dans  CUopdtre.  » 

6.  ArrSi,  art.  20. 

7.  Premiere  part.,  cbap.  II. 
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d'arriver  au  Mans,  et,  devant  un  auditoire  charme,  lis  jouent,  dans 
le  tripot  de  la  Biche,  sans  decors  et  sans  costumes,  la  tragedie  de 
Tristan,  dont  ils  tiennent  a  eux  trois  les  seize  personnages  :  «  On 
vit  derriere  un  drap  sale,  qu'on  leva,  le  com^dien  Destin  couch6  sur 
un  matelas,  un  corbillon  sur  la  tete,  qui  lui  servait  de  couronne,  se 
frottant  un  peu  les  yeux  comme  un  homme  qui  s'eveille,  et  recitant 
du  ton  de  Mondory  le  role  d'Herode,  qui  commence  par  : 

Fantome  injurieux,  qui  troubles  raon  repos. 

L'emplatre  qui  lui  couvrait  la  moitie  du  visage  ne  I'empecha  pas  de 
fairc  voir  qu'il  6tait  excellent  comedien.  M"®  de  la  Caverne  fit  des 
merveilles  dans  les  roles  de  Mariamne  et  de  Salome;  La  Rancune 
satisfit  tout  le  monde  dans  les  autres  roles  de  la  piece.  »  II  faut 
qu'une  tragedie  soit  bien  ^mouvante  pour  saisir  un  auditoire  dans  de 
pareilles  conditions.  La  Mariamne  n'aura  pas  de  peine  a  etre  raieux 
mise  en  sc^ne,  quand  la  troupe  de  Moliere  la  donnera  a  Paris  en 
1659  *,  et  nous  avons  vu  dans  quels  decors  elle  6tait  jouee  a  THotel 
de  Bourgogne  en  1673.  Elle  continua  d'etre  representee  apres  la 
reunion  des  deux  troupes  en  1680 ;  les  chefs-d'cBuvre  de  Racine, 
ayant  consacre  la  tragedie  fondee  exclusivement  sur  Tamour,  con- 
tribuaient  a  maintenir  sur  Tadicbe  la  Mariamne  de  Tristan,  qui  en 
etait  comme  une  premiere  ebauche.  Elle  n'en  disparut,  comme  le 
constatent  les  freres  Parfaict,  qu'en  1704  *. 


1.  Le  30  septcmbre  (Reghtrv  de  La  Grange).  Elle  fiit  jouee  par  la  m^me  Iroupe  trois 
fois  en  septembre  1662  avec  VEcole  des  maris ^  huit  fois  en  1663  avcc  plusiears  petites 
pieces  de  Moliere,  six  fois  en  1665  seulc  ou  avec  V Amour  m^decin,  le  14  septembre  1666 
avec  le  Misanthrope,  deux  fois  en  fevrier  1667  avec  le  Midecin  malgre  lui,  cinq  fois  en 
1677  sar  la  scene  de  la  rue  Guenegaud  seule  ou  avec  Tariuffe,  deux  fois  en  1678,  une 
fois  en  1679  et  une  fois  en  juin  1680,  avec  des  petitcs  pieces,  les  recettes  4tant  toujours 
honorables. 

2.  Preface  du  tome  V,  p.  v,  ct  t.  VI,  p.  ix.  Lc  Registre  de  La  Grange  nous  sigtialedeux 
representations  de  Mariamne  k  la  fin  de  1680,  trois  en  1681,  trois  a  Paris  et  une  &  Ver- 
sailles en  1682,  deux  en  1683,  dont  une  avec  les  Plaideurs,  deux  encore  en  1684.  Le  Registre 
de  La  Grange  s'arrdte,  on  le  salt,  en  1685 ;  mais  nous  avons  trouve  dans  les  Registres  pos- 
terieurs  conserves  a  la  Comedie-Francaise  les  dates  d'assez  nombreuses  representations 
de  la  tragedie  de  Tristan  :  elle  fut  donnec  les  10  septembre  et  7  decembre  1685,  les 
20  mars,  14  aout,  7  ct  28  novembre  1686  a  Paris,  lc  23  novembrc  1686  a  Versailles  avec 
les  Plaideurs  (La  Thuillerie  jouait  sans  doute  Herodc,  M"*  Le  Comte  Mariamne,  et 
M"*  Gu^rin  (la  Moliere)  Salome),  in  Paris  lc  18  octobre  1687,  le  14  mars  1688,  les  2  juin 
et  13  octobre  1689,  les  17  septembre  el  9  octobre  1690,  les  2  juin,  2  aout  et  4  novembre  1691, 
le  25  fevrier  1692,  les  11  mai  et  25  aoilt  1693,  le  16  mni  1694.  les  24  juin  et  V  sep- 
tembre 1695.    Mariamne  quilte  alors  Taffiche  pour  huit  ans.  Elle  y  reparait  en  1703, 
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Et  sans  doute  elle  ne  I'aurait  pas  encore  qiiittee,  si  le  style  n'en 
eiit  semble  a  iin  public,  imbii  de  nouvelles  idees,  «  singuliferement 
vieilli  *.  »  II  y  a  dans  tons  les  arts  a  cot^  de  principes  constants,  qui 
reposent  sur  des  fondements  immuables,  des  gouts  passagers  et  des 
modes  changeantes.  De  mcine  que  tous  les  vingt  ou  trenle  ans  il  se 
forme  en  peinture  une  nouvelle  ecole,  dont  la  maniere  est  toute  dif- 
ferente  de  celle  de  Tecole  qui  Fa  preced6e,  de  meme,  en  poesie, 
chaque  generation  apporte  des  tendances  nouvelles,  et  modifie  la 
couleur  et  la  facture  du  vers  ^.  II  s'ensuil  que  si  les  beautes  naturelles, 
les  beautes  de  pensee  et  de  sentiment,  restent  ^ternellement  belles 
et  jeunes,  certaines  beautes  artificielles,  simples  beautes  d'expres- 
sion,  passent  et  se  lanent  souvent  d'autant  plus  vite  qu'elles  ont  sem- 
ble a  leur  apparition  plus  admirables  et  plus  cclatantes;  et  plus  une 
ecole  se  sera  complu  dans  la  recherche  ct  dans  la  bizarrerie,  moins 
sa  vogue  aura  de  durce.  C'est  ce  qu'a  cprouve  le  genre  precieux, 
tant  a  la  mode  sous  Louis  XIII,  a  Fepoque  de  la  Mariamne  et  du  Cid. 
Et,  circonstance  facheuse  pour  lui,  cette  preciosite  exotique  s'etait 
greflee  sur  la  vieille  grossierete  gauloise,  de  sorte  qu'il  en  est  resulte 
des  CBUvres  hybrides  oiile  raffinement  et  le.4  pointesse  melent  curieu- 
sement  a  la  rudcsse  et  a  la  trivialilc  ^.  L'unile  de  ton  est  done  ce  qui 
manque  le  plus  dans  les  poemcs  de  Tristan  et  de  ses  contemporains, 
et  aucun  defaut  ne  devait  paraitre  plus  insupportable  a  une  genera- 
tion elev6e  par  Boileau  dans  le  culte  exclusif  d'une  noblesse  toujours 
soutenue  et  d'une  elegance  toujours  discrete.  IjCs  audaces  et  les 
familiarit^s,  souvent  heureuses  pourtant,  de  la  Mariamne  ont  done 
epouvante  et  blesse,  plus  encore  que  la  preciosite  ne  le  choquait,  le 
gout  timide  d'un  public    accoutumc  aux   monotones  pastiches  que 


les  19,  21  et  23  septembre,  accompagnee  cbaquc  foi^  d'une  com^die  de  Moliere.  — 
Louis  XIY  aimait  la  trag-cdie  de  Tristan  :  «  Nous  avons  entendudire  au  comedien  Baron 
que,  lorsqu'il  Toulut  d<^buter,  Louis  XIY  lui  faisait  quelquefois  reciter  des  vers  de 
Mariamne  »  (Voltaire,  Commentairea  sur  Corneiilf,  Remarques  sur  le  Premier  Disconrs 
da  Poime  dramatique). 

1.  M.  V.  FouRNEL,  Les  Contemporaina  de  Moliere,  t.  Ill,  p.  6. 

2.  Tristan,  parlant  dans  Hon  Page  diagr.  (t.  II,  oh.  XXII)  de  vers  qui  lui  ont  ete  adres' 
s^s  dans  sa  jeunesse,  ajoute  :  «  Ces  vers  ne  sent  pas  u  la  mode  et  polis  comme  on  les 
fait  aujourd'hui.  o 

3.  Un  des  ezemples  les  plus  curieux  en  est  ce  Politif/ae  malheureux  du  P.  Cuussin,  dunt 
Tristan  vante  dans  VAuertisaemeni  de  Mariamne  «  le  style  magnifique  v.  Apres  nous 
avoir  d<^peint  precieusetnent  la  mort  d'Arislobule  noy^  par  I'ordre  d'Herode  :  «  Ce  beau 
soleil,  qui  s'etait  lev^  avec  tant  d'^ciat  et  d'applaudissements,  se  coucha  dans  les  ondes 
pour  n'en  ressortir  jamais  que  les  pAleurs  de  la  mort  sur  le  visage  u,  le  bon  pere  ne 
craint  pas  de  nous  dire  qu'Uerode  elait  «  si  enflc  de  ses  prosperities  qu*il  ne  pouvait  tenir 
dans  sa  peau  d,  et  il  ajoute  que,  apres  la  mortde  Mariamne,  il  a  burla  effroyablement  ». 
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lui  presentaient  les  corrects  disciples  de  Racine  K  Einancipe  par 
I'ecole  romantique,  el  delivre  par  elle  de  la  terreur  des  regies  et  de 
la  superstition  de  la  pcriphrase,  notre  go6t  moderne,  s'il  a  ses  pre 
ferences,  dans  lesquelles  se  manifeste,  pour  ainsi  dire,  la  person- 
nalite  de  notre  epoque,  admet  du  moins  tous  les  genres,  tous  les 
tons,  toutes  les  libertes,  et  admire  sans  reserve  les  beautes  les  plus 
opposees,  les  genies  les  plus  disseniblables,  Ingres  et  Delacroix, 
Shakespeare  et  Racine.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  en 
6tait  tout  autrement  avant  cette  revolution  necessaire.  Aussi,  plus 
nous  avancerons  dans  le  dix-huitieine  siecle,  plus  nous  verrons  les 
puristes,  insensibles  aux  merites  reels  des  vers  de  Tristan,  a  la 
richesse  extraordinaire  de  la  rime,  a  Fabsence  presque  complete  de 
chevilles'^,  a  la  fermet^de  certains  morceaux,  au  bonheur  de  quelques 
expressions  tragiques  dans  leur  naturel  meme  3,  relever  avec  aigreur 
des  «  incorrections  »,  des  «  details  bas  et  ridicules*^)),  des  termes 
«  indignes  du  style  de  la  trag^die  ^  »,  et,  a  cote  de  cela,  de  Fern- 
phase  et  de  la  recherche^.  La  mode  a  change  depuis  1636,  et  ce 
style  a  la  fois  precieux  et  familier,  que  nous  avons  vu  contribuer  au 
succes  de  la  Mariamne,  se  trouve,  par  un  retour  inevitable,  la  prin- 
cipale  cause  qui  la  fait  retirer  du  repertoire  en  1704. 

La  beaut6  du  sujet  et  la  vogue  dont  avait  joui  si  longtemps  la  tra- 
g^die  de  Tristan  donnferent  a  Voltaire,  en  1724,  Fidee  de  remettre 
au  theatre  Fhistoire  de  Mariamne'^,  Sa  tragedie  fut  representee  Ic 
6  mars,  et  tomba  tout  a  plat.  On  dit  qu'elle  succomba  sous  le  cri  : 
«  La  reine  boit !  »  lanc6  par  un  plaisant  tandis  que  Mariamne  vidait 
la  coupe  dans  laquelle  Salome  sans  doute  avait  vers^  le  poison. 
Remaniee  par  Voltaire,  cette  Mariamne  reparut  a  la  sc^ne  le 
10  avril    1725,  et   fut   cette  fois  accueillie  avec  une  bienveillance 

1.  II  reste  encore  an  peu  de  pr^ciosite  dans  Racine  ;  si  H^rode,  au  commencement  du 
cinqaieme  acte  de  la  Mariamne^  s'adressant  k  la  Jalousie,  lui  disait  : 

Jeune  fille  d'Amour,  qui  fals  mourir  ton  pire,... 

Racine,  dans  ses  premieres  poesies  il  est  vrai,  ne  craindra  pas  de  dire  k  TAurore  : 

Et  toi,  fille  du  Jour,  qui  nais  arant  ton  pftra... 

2.  Nous  ne  voyons  que  Babault  qui  ait  signals  ces  merites  {Diet,  det  Th.,  t.  YI,  p.  105). 

3.  Serret  {hc.cii.f  p.  336)  se  plait  a  lire  la  Mariamne  «  dans  sa  grkce  un  peu  primitive 
et  dans  ses  tc^m^rites  souvent  heureuses  ». 

4.  Frfires  Parfaict,  Preface  du  I.  VI,  p.  ix. 

5.  PeUie  Bibl.  des  Th,  (1784),  Tristan,  p.  x. 

6.  GiNGVENE,  Hist.  Hit.  d'ftalie,  t.  VI,  p.  78  :  «  Le  ridicule  de  son  style,  moiti^  ampoule, 
moiti^  comique,  etc.  o 

7.  II  arail  d^ja  traits  quatre  ans  auparavant  un  sujet  analogue  sous  le  litre  d^Art^mire. 
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qu'elle  ne  merltait  guere*.  Cette  mauvaise  pi^ce,  d6nu^e  d'int^ret, 
de  laquelle  ont  disparu  Pherore,  Alexandra,  I'Echanson  et  So^me, 
et  oil  Herode  n'est  introduit  qu'au  troisieme  acte,  relive  d^ailleurs 
beaucoup  moins  de  la  Mariamne  de  Tristan  que  des  tragedies  de 
Racine,  sur  le  plan  desquelles  elle  est  calqu^e  avec  plus  de  fid^lite 
que  de  bonheur  ^.  Toute  Taction  repose  sur  un  projet  de  fuite  attri- 
bue  a  Mariamne,  et  cette  action  est  conduite  par  qui?  par  le  preteur 
Varus,  qui  aime  Mariamne  sans  en  etre  aimd,  qui  la  defend  contre 
H6rode,  et  qui,  au  m6pris  de  Thistoire,  meurt  au  d^noiiment  en 
combattant  pour  elle!  N'est-ce  pas  la  en  v^rite  une  heureuse  inven- 
tion "^  ?  et  Serret  n'a-t-il  pas  raison  de  dire  que  Voltaire  «  a  gate 
Tristan  en  croyant  le  corriger  *  »?  II  n'y  a  gu6re  a  louer  dans  cette 
OBuvre  sans  originalite,  pleine  de  centons  de  Corneille  et  surtout  de 
Racine  ^,  que  Tanimation  du  dernier  acte  :  d^ja  Voltaire  essayait  de 
donner  de  la  vie  et  du  mouvement  a  la  trag^die  classique ;  mais  il  a 
singulierement  6court6  et  affaibli  ces  fureurs  d'Herode,  qui,  dit 
J.-B.  Rousseau,  «  sont  si  animees  et  si  touchantes  dans  Tristan, 
malgr^  la  v^tuste  du  langage®  »  ;  et  quant  aux  caractferes  des  person- 
nages,  incertains  et  flottants,  le  meme  Rousseau  en  fait  une  critique 
acerbe  et  irr^vencieuse,  qui  est  assez  exacte  dans  le  fond,  mal- 
gre  toute  la  malveillance  que  rdvfele  Timpertinence  de  la  forme  : 
«  Mariamne  est  une  idole  froide  et  insipide,  qui  ne  sait  ni  ce  qu'elle 
fail,  ni  ce  qu'elle  veut.  Varus  est  un  etourdi,  qui  prend  aussi  nial 
ses  mesures  sur  le  Jourdain  que  sur  le  Danube.  Herode,  avec  sa 
politique,  est  la  plus  grande  dupe,  et  le  plus  imbecile  personnage 
de  la  troupe;  Salome,  une  malheureusc,  qui  meriterait  une  punition 
exemplaire,...  si  Herode  n'^tait  pas  un  aveugle,  aussi  fou  que  Tauteur 
qui  le  fait  agir  ^.  »  Et  Rousseau,  impiloyable,  continue  sur  ce  ton, 

1.  Voir  la  Preface  dc  Voltaire.  — Nousii'avons  poa  Ic  lexle  dc  sn  premiere  Mariamne. 

2.  L'enlr^e  d'llorode  est  iniitee  de  relle  de  Thesee  dans  Phetire;  deux  miiiijilres 
d'H^rode,  Mazael  et  Idamas,  reproduisent  le  contraste  drainatique  ctabli  par  Racine 
eiiire  Abneret  Mathan  dans  Athalie^  etc. 

3.  Lorsque  Voltaire  refit  iinederniere  fols  sa  iVar/amn^'en  1762,  il  suppriiua  ce  fdcheux 
personnage,  ranladroitement  imite  du  Severe  de  Polyeiule,  et  le  remplarn  par  Scheme, 
mais  Sana  revenir  pour  cela  a  I'intrijfue  de  Hardy  ct  de  Tristan.  O  Sobeme,  prince  de 
la  famille  de  Mariamne,  joue  dans  la  nouvelle  trngedie  le  memo  rAle  que  Varus  dans 
I'aneienne,  a  cette  difference  prcs  qu'il  dcdaigne  par  amour  pour  Mariamne  les  avances 
de  Salome,  et  que,  excitant  ninsi  contre  la  reine  la  jalousie  dc  la  scrur  d'Hcrodo,  il  se 
trouTe  mieux  lie  a  Taction. 

4.  Ia>c.  cit.f  p.  344. 

5.  Piron  la  reproche  dorement  k  Voltaire  dans  ses  Huit  Maria  mnes  (sc.  XXVIj. 

6.  CiUS  dans  le  Chanaonnier  manuscrit  de  Mourepas,  t.  XXVI,  p.  323,  Lettre  critique  de 
la  iragidie  de  M'uriamne  icrite  par  le  sieur  Rousseau  a  M.  fi.,  mMccin. 

7.  Ibid. 


366  TROISlfeME    PARTIE    LIVRE    I    CHAP.     I 

s'acharnant  centre  la  nouvelle  Mariamnej  si  inftrieurc  pourtant  a  la 
vieille  trag^die  qu'en  v^rite  elle  ne  m^ritait  pas  d'occuper  si  long- 
temps  son  inimiti^. 

On  concoit  mieux  Taprete  des  critiques  de  Tabb^  Nadal,  qui,  dans 
ses  Remarques  sur  la  tragedie  (VHerode  et  Mariamne  *,  n'epargne 
ni  le  plan,  ni  les  caract^res,  ni  les  vers  de  la  piece  de  Voltaire;  car 
ce  «  vieux  pretre  ^  »,  qui  avait  donn^,  non  sans  succfes  3,  un  //erode 
en  1707,  venaitde  voir,  un  an  apres  la  chute  de  la  premiere  Mariamne 
de  Voltaire,  une  Mariamne  de  sa  facon  si  impitoyablement  sifflce 
par  le  public  qu'elle  etait  tombee  d^s  le  premier  jour,  malgr^  le 
talent  de  M""  Duclos,  et  il  attribuait  Tinsuccfes  de  sa  tragedie  a 
«  rhorrible  et  scandaleuse  cabale  *  »  des  amis  de  son  jeune  rival. 
Helas!  sa  pifece  suflfisait  seule  a  expliquer  les  sifflets  qui  avaient  fait 
rage  contre  elle ;  plus  raisonnablement  conduite  que  celle  de  Voltaire, 
elle  n'en  est  pas  moios  profond^ment  ennuyeuse.  Nadal  s'inspire 
de  la  Mariamne  de  Tristan  ;  mais,  si  nous  en  exceptons  la  suppres- 
sion du  personnage  de  Pherore,  qui  faisait  a  peu  prfes  double  emploi 
avec  celui  de  Salome  dans  la  vieille  tragedie,  toutes  les  modifica- 
tions qu'il  apporte  au  plan  de  son  devancier  sont  on  ne  pent  plus 
nialheureuses  :  il  fait  Soeme  reellement  epris  de  Mariamne,  et  cet 
amour,  ignore  de  la  reine  comme  de  tons  les  personnages,  et  avoue 
au  seal  public  au  troisieme  acte,  n'amenera  rien  et  ne  sert  a  rien; 
TEchanson  est  remplacc^  par  un  seigneur,  nomme  Thares,  qui  aime 
Salom^,  qui  en  est  aime,  etdont  le  suicide  theatral  a  la  fin  du  dernier 
acte  aura  le  tort  de  d^tourner  de  Mariamne  uotre  attention.  Mais  le 
tort  le  plus  grave  du  bon  abbe,  tort  qui  suffit  a  rendre  sa  pifece  ridi- 
cule, c'est  d'avoir  fait  d'H^rode  et  de  Mariamne  deux  vieux  epoux. 
Mariamne  en  eflet  a  un  fils  d^ja  en  age  d'assister  au  conseil,  et 
Nadal  le  mele  a  Taction  de  la  maniere  la  plus  maladroite.  Le  jeune 
Alexandre  defend  Mariamne  avec  energie ;  il  est  sur  le  point  de  p^rir 
avec  elle,  et  pourtant,  c'est  lui  qui  vient  au  denoi*iment  annoncer  a 
Herode  la  mort  de  cette  mere,  qu'il  adorait;  c'est  lui,  quand  le  lyran 
eclate  en  imprecations  contre  les  Juifs,  comme  dans  Tristan,  quand 
il  croit  voir  sa  victime  lui  apparaitre,  comme  dans  Tristan,  c'est 
lui  qui  prodigue  ses  consolations  au  bourreau  de  Mariamne  : 

1.  (JEuvres  meit'es,  t.  I,  p.  280. 

2.  Leiire  de  M.  Tiriot  a  M.  I'abbd  Nadal,  du  '^0  mars  1725. 

3.  Voir  V Approbation  de  Danohet,  du  20  fevrier  1707. 

U.  Preface  de  Mariamne  (172."»,  aPurU,  rhez  la  veuve  de  Pierre  Ribou,  in-12).  Lc  Pri- 
vilege est  du  8  mars.  Tiriot,  ullaque  personiielleinent  par  I'abbe,  lui  repondit  spirituel- 
lement  que  des  spectateurM,  auxquels  il  avait  doiine  des  billet«i  gratis,  «  rendireiitpubli* 
quement  I'argent  en  disant :  «  Nous  aimojis  mieux  payer  et  siffler  comme  lea  autrea.  j» 
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Elle  vous  laisse  un  fils,  que  percent  vos  douleurs ; 
Permettez  que  sa  main  puisse  essuyer  vos  pleurs ! 

Idee  saugrenue,  dciioi!kment  absiirdc  d'une  tragedie  faibleinent  ver- 
sifiee  d'ailleurs,  remplie  de  centons  de  Racine  comme  celle  de 
Voltaire,  et  bien  digne  de  tous  points  du  mauvais  accueil  que  lui  fit 
le  public  *. 

Ainsi  cette  Mariamne,  qui,  presentee  au  theatre  par  Tristan,  avait 
pendant  soixante-huit  ans  fait  couler  tant  de  larmes,  n'y  retrouvait  pas, 
avec  ses  successeurs,  lesmemes  applaudissements  ;  des  trois  nouvelles 
tragedies  qu'elle  avait  inspir^es,  deux  etaient  tombees,  et  la  troi- 
sieme  n'avait  gufere  obtenu  qu'un  succes  d'estime  2.  C'est  alors  que 
J.-B.  Rousseau  entreprit  de  faire  reparaitre  sur  la  scene,  oil  elle 
avait  r6gn6  avec  tant  de  gloire,  la  tragedie  du  vieux  poMe;  il  lui 
parut  que,  poarlaressusciter,  il  lui  suflirait  d'y  faire,  en  meme  temps 
qu'au  Cidy  les  retouches  que  le  temps  avait  rendues  n^cessaires  pour 
ces  deux  chefs-d'oeuvre  de  notre  ancien  theatre  (1731)  :  «  II  faut 
Tavouer,  dit-il  dans  son  Ai^ertissementy  quelque  parfaite  que  soit  la 
Mariamne  dans  toutes  les  parties  essentielles  du  po^me  dramatique, 
on  lie  pourrait  plus  la  souffrir  aujourd'hui  sur  le  theatre  dans  le 
meme  6tat  oil  on  I'a  autrefois  si  justement  admiree.  Les  changc- 
ments  arrives  dans  notre  langue  et  dans  nos  manieres  de  parler  ont 
en  quelque  sorte  obscurci  son  ^clat,  et  d6figur6  ses  plus  beaux  traits. . . 
Serait-il  juste  de  laisser  perir  un  ouvrage,  si  accompli  d'ailleurs, 
pour  un  petit  nombre  de  d^fauts  si  ais^s  a  corrigerPEt  n'cst-ce  pas 
rendre  un  service  a  la  nation  que  de  lui  conserver  un  original 
excellent,  en  le  r^tablissant  a  Taide  de  quelques  legers  changements 

1.  De  tous  les  pontes  qui  ont  mis  au  th^ilitre  la  jalousie  d'H^rode,  cclui  qui  I'a  fait  le 
plus  heureuseraent  avec  Tristan,  c'est  Galderon  dans  son  THrarque  de  Jerusalem-,  muis 
les  deux  pieces  n'ont  entre  elles  aucun  rapport.  Ticknor  a  analyst  la  piece  de  Galderon 
dans  son  HisL  de  la  lUi.  eapagnole  (trad.  Magnabai,  t.  H,  p.  413). 

2.  Les  comediens  avaientaussi  refuse  une  Mariamne  d'un  poete  breton,  qui  n'a  jamais 
ete  imprim^e  ;  ce  fait  et  la  publication  de  deux  nouvelles  editions  de  la  tragfcdie  de 
Tristan  (1724)  sugg^rerent  a  Fuzelier  I'idee  de  mettre  en  scene,  dans  un  opera-comique 
qui  fut  repr^sente  le  !•'  mars  1725,  les  Qualre  Mariamnes,  I'lnconnue  ct  celles  de  Vol- 
taire, de  Nadal  et  de  Tristan.  II  donne  tout  I'avantagcu  cette  dcrni^re  : 

DepuiH  un  siecle  je  sais  plaire 
Avec  moil  Mtyle  de  (;raud'in^re... 

Je  pr^tendit,  iualgr6  nieH  rides, 

VouB  elTaccr  toutcH  troin 

Mon  jargon  est  de  meilleur  aloi  que  le  clinquant  de  vos  poesies  moderncs  u  (sc.  VI). 
Moins  aimable  dans  sa  parodie  inlitulee  les  Hull  Mariamnes  (1725),  Piron  se  contente 
pourtant  d'appeler  (sc.  XIX)  la  Mariamne  de  Tristan  : 

Une  beauts  pas»6e  et  rieille  comme  H^rode. 
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dans  la  place  que  ses  copies  ont  usurp6e?  Le  travail  n*a  pas  et6  fort 
p^nlble,  puisqu'il  ne  consistait  que  dans  le  retranchement,  la  cor- 
rection, ou  le  supplement  de  150  ou  160  vers,  tout  au  plus...  » 

Ces  derniers  mots  ne  sont  pas  tout  a  fait  exacts,  car  J.-B.  Rous- 
seau a,  en  reality,  retranche  ou  corrige  dans  la  Mariamne  plus  de 
300  vers  sur  1772;  et,  pensant,  avec  Tabbe  NadaP,  que  les  «  nou- 
vclles  bienseances  du  theatre  »  ne  permettaient  plus  «  d  y  souffrir 
quelques  personnages  de  la  piece  de  Tristan  »,  ilabeaucoup  resserr^ 
la  scene  penible  d'Alexandra  et  supprim^  completemcnt  le  court 
role  de  TEunuque.  Ces  modifications  restent  peu  importantes  cepen- 
dant,  quand  on  songe  qu^elles  semblaient  sufGre  a  faire  rentrer  au 
repertoire  une  trag^die  qui  avait  paru  sur  la  sc^ne  tout  pr^s  d'un 
si^cle  auparavant,  et  que  pendant  ce  siecle  le  theatre  s'6tait  singulie- 
rement  transforme  :  «  Je  parle  de  cent  ans  qui  se  sont  ecoules  depuis 
ce  temps-la,  dit  Fontenfelle  justement  a  propos  de  Mariamne^  a  peu 
pres  comme  je  parlerais  de  deux  mille  ans  qui  nous  separent  des 
Grecs.  En  effet,  si  Ton  consid^re  quel  nombre  prodigieux  de  trage- 
dies sont  oubliees  pour  jamais,  et  combien  le  goi^t  a  change,  il  est 
presque  aussi  glorieux  a  une  pi^ce  de  s'etre  conservee  sur  le  theatre 
pendant  ces  cent  ans  ou  environ,  qu^il  Test  a  celles  des  Grecs  de 
s'etre  conservees  deux  mille  ans  dans  les  biblioth^ques.  Car  un  livre 
subsiste  plus  facilement  dans  une  bibliotheque  qu'une  pi^ce  sur  le 
theatre^  ».  Si,  de  peur  d'etre  suspect  de  partiality,  nous  n*osons 
nous  laisser  entrainer  jusqu'a  Tenthousiasme  de  Serret,   et  appe- 
ler  la  Mariamne  «  une  oeuvre  de  g^nie,...  une  de.  ces  oeuvres  qui 
semblent  receler  dans  leurs  flarics  comme  une  etincelle  de  Teternelle 
grandeur  et  de  reternelle  beaute^  »,  du  moins  nous  nous  associons 
sans  reserve  au  bel  et  juste  6loge  que  faisait  de  la  trag^die  contem- 
poraine  et  rivale  du  Cid  le  neveu  du  grand  Corneille.   Bien   plus, 
aujourd'hui  que  notre  gout  s'est  elargi  et  que  Tunite  de  ton  ne  nous 
para  it   plus    un    dogme,    nous    croyons  que,   si   la  Mariamne  etait 
remise  a  la  scene  apr^*s  avoir  subi  quelques  coupures,  et  si   le  role 
iV  If  erode  retrouvait  un  iuterprete  de  la  valeur  de  Mondory,  la  piece 
de  Tristan  aurait  plus  de  chances  encore  qu'en  1731   d'agreer  au 
public,   et  que,   par  la  sincerite   meme  et  la  violence  des  passions 
qui  Taniment,  la  vieille  tragedie,  sortie   du  ca'ur  dun   vrai   poete, 
saurait  encore  remuer  les  cipurs  et  inspirer  la  terreur  et  la   pitit'. 

1.  Pn-face  de  Mariamne. 

2.  Vie  de  P.  Corneille. 

3.  Loc.  cit.,  p.  355. 


CHAPITRE  11 


PANTHEE 

TRAGEDIE 

Bien  qu'elle  renferme  de  bonnes  scenes  et  des  vers  supcrbes,  la 
Panthee  est  loin  d'avoir  eu  la  meme  vogue  et  d'avoir  la  meme  valeur 
que  la  Mariamne, 

C'est  ^galement  sur  les  pas  de  Hardy  que  Tristan  Ta  «  renou- 
vel6e  »,  pour  parler  comme  Corneille  ^ ;  mais  le  sujet  en  etait  beau- 
coup  moins  dramatique.  La  mati^re  etait  en  outre  si  «  sterile  ^  » 
qu'elle  pouvait  a  peine,  dit  Tristan  lui-meme,  fournir  a  «  deux  actes 
entiers  ^  ».  L'ingratitude  d*une  donn^e  qui  n'avait  jamais  souri  a 
Tristan  ^,  les  interruptions  que  la  maladie  fit  subir  a  la  composition 
de  sa  nouvelle  tragedie,  tout  a  contribu^  a  laisser  la  Panthee  a  regard 
de  la  Mariamne  dans  un  ^tat  d'inf6riorit^  que  Tauteur  reconnait  lui- 
meme  ing^nument :  «  V^ritablement  il  faut  avouer  que,  nonobstant 
les  avantages  que  la  jeunesse  pent  donner,  Tainee  a  plus  de  beauts 
que  la  cadette,  et  qu'il  s'en  faut  quelque  chose  que  cette  dernifere 
production  de  mon  esprit  ne  m^rite  autant  d'applaudissements  que 
la  premiere.  » 

C'est  encore  dans  TOrient  que  nous  transporte  la  Panthee  \  le  sujet 
en  est  tir^  de  la  Cyropedie.  On  sait  que  X^nophon,  dans  cet  ouvrage, 
n'a  pas  entendu  faire  ocuvre  d'historien,  comme  dans  XAnahase^ 
mais  bien  de  moraliste,  et  que  la  Cyropedie  est  un  roman  philoso- 
phique.  Les  noms  des  personnages  et  les  principaux  6venements  y 
sont  emprunt^s  a  Thistoire ;  mais  les  personnages  sont  transRgures 
et  les  6vfenements  arranges  de  maniere  a  permettre  au  philosophe 
de  presenter  les  instructions  morales  pour  lesquelles  il  ecrit  son 

1.  Preface  de  Sophoniabe. 

2.  D'AuBiGNAc,  Pratique  du  The'dtre,  6d.  de  1657,  p.  490,  Jugement  de  la  Irag^dte  inti- 
iuUe  Panthee. 

3.  Avertiatement  d  </ai  lit. 

4.  Voir  plu9  hnut,  p.  193. 
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livre.  Le  Cyrus  de  la  Cyropedie  ressemble  done  moins  a  celui  d'Hero- 
dote  qu'a  Tillustre  maitre  de  Xenophon,  a  Socrate,  dont  il  a  les  vertus, 
le  go£kt  pour  les  lecons  de  morale  et  jusqu'a  la  m^thode  d'enseigne- 
ment ;  c'est,  a  tres  bien  dit  Saint-Marc  Girardin,  «  un  Socrate  cou- 
ronne  *  ».  Or,  pour  inettre  en  garde  son  disciple  contre  «  les  suites 
funestes  de  Tamour  »,  Socrate  lui  avait  dit  :  «  Xenophon,  je  te 
conseille,  quand  tu  verras  une  belle  personne,  de  fuir  en  d^tournant 
les  yeux  ^.  »  C'est  pour  justifier  cet  enseignement  de  son  maitre  que 
Xenophon  a  introduit  dans  son  roman  T^pisode  de  Panthee  ^. 

Dans  le  camp  du  roi  d'Assyrie,  dont  Cyrus  vient  de  s'emparer,  on 
a  trouv^  <(  une  femme  susienne,  qu*on  estimait  la  plus  belle  de  toute 
TAsie  » ;  elle  s'appelait  Panthee,  et  elle  ^tait  marine  au  roi  Abradate. 
Les  Perses  vainqueurs  Tavaient  r^serv^e  pour  leur  roi  avec  la  tente 
magnifique  qu'elle  occupait.  Sans  avoir  vu  sa  prisonni^re,  Cyrus  la 
confie  a  la  garde  d'Araspe,  qui  ^tait  «  son  intime  ami  d^s  Tenfance  ». 
Celui-ci  invite  le  prince  a  venir  admirer  sa  captive;  mais  plus  il  lui 
vante  la  beautd,  le  port,  la  grace,  la  d^cence,  la  vertu  de  Panthee, 
plus  Cyrus  se  refuse  a  la  voir ;  il  craint  que  tant  de  charmes  n'aient 
sur  lui  trop  de  pouvoir  et  ne  lui  fassent  n^gliger  les  affaires  impor- 
tantes  auxquelles  il  doit  son  temps  :  «  Penses-tu,  seigneur,  reprit 
Araspe  en  riant,  que  la  beauts  puisse  contraindre  un  homme  a  agir 
contre  son  devoir  ?  »  Pour  lui,  il  n'en  croit  rien  :  «  L'amour  depend  de 
la  volonte ;  on  aime  qui  Ton  veut  aimer.  »  Et  alors  s'engage  un  de  ces 
dialogues  socratiques  oil  se  joue  la  grace  aimable  de  Xenophon. 
Araspe  se  rit  des  conseils  de  prudence  que  lui  donne  Cyrus  pour  son 
propre  compte ;  il  ne  craint  pas  de  devenir  jamais  I'esclave  de  la 
belle  Panth6e,  et  il  retourne  sans  inquietude  aupres  de  sa  royale 
captive. 

Cependant  «  le  jeune  M^de  voyait  dans  la  Susienne  la  plus  belle 
des  femmes  :  il  d^couvrait  en  elle  d'excellentes  qualites ;  il  remar- 
quait  que,  sUl  avait  du  plaisir  a  lui  rendre  des  soins,  elle  ne  les 
recevait  pas  avec  indifference ,  qu'elle-m^me  lui  en  rendait  a  son 
tour ;  que,  quand  il  entrait  dans  sa  tente,  des  esclaves,  par  Tordre 
de  leur  maitresse,  pr^venaient  ses  besoins ;  que,  s41  ^tait  malade, 
rien  ne  lui  manquait.  Ces  circonstances  r^unies  produisirent  ce  qui 
devait  naturellement  arriver  :  Araspe  fut  pris  par  Tumour.  »  II  avoue 


1.  Court  de  lilt,  dram.^  t.  IV,  ch.  lix,  p.  217. 

2.  M6m.  8ur  Socrate,  I,  iii,  trad.  Pessonneaux. 

3.  Liv.  IV,  chap,  vi ;  liv.  V,  ch.  i;  liv.  VI,  cb.  i  el  iv;  liv.  VII,  ch.  let  in,  trad. Pesson- 
neaux. 
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sa  passion  a  la  vertueuse  Panth^e,  qui  se  contente  d'abord  de  T^car- 
ter  d^daigneusement,  mais  qui,  sur  ses  menaces  de  violence,  se 
decide  a  envoyer  un  eunuque  porter  ses  plaintes  a  Cyrus.  Celui-ci 
<c  ne  put  s'empecher  de  rire  de  la  defaite  de  cet  homme,  qui  se  van- 
tait  d'etre  plus  fort  que  Tamour  ».  II  le  fait  comparaitre  devant  lui, 
et,  dans  un  petit  discours  oil,  d'une  mani^re  charmante,  Tironie  se 
mele  a  Findulgence,  il  trouve  moyen  de  donner  satisfaction  a  Panth^e 
sans  retirer  a  Araspe  ses  bonnes  graces  :  «  Si  tu  veux  feindre  de 
fuir  ma  colere,  et  passer,  sous  ce  pretexte,  dans  I'arm^e  ennemie, 
je  suis  sAr  qu'on  ajoutera  foi  a  tout  ce  que  tu  diras,...  et  tu  revien- 
dras  instruit  du  secret  des  ennemis.  »  Araspe  ob^it,  et  ici  se  termine 
le  petit  dialogue  socratique  dont  il  ^tait  le  heros ;  son  exemple  nous 
a  instruits  des  dangers  de  Tamour ;  sa  passion  pour  Panthee  n'a  pas 
et6  introduite  pour  un  autre  motif  dans  le  roman  philosophique  de 
X^nophon;  il  n'y  sera  plus  fait  allusion,  et  Araspe  ne  reparaitra  plus 
devant  la  reine. 

C'est  alors  que  commence  un  autre  episode,  dont  Panthee,  qui 
aurait  pu  etre  remplac^e  dans  le  precedent  par  n'importe  quelle 
femme,  va  devenir  Theroine  v^ritablement  touchante  et  admirable. 
A  cette  reine  de  Susiane,  qui  a  peut-etre  exists  ^,  mais  dont  Thistoire 
n'a  garde  aucun  souvenir,  Xenophon  s'est  complu  a  donner  toutes 
les  vertus  domestiques  dont  Ischomaque  trace  a  sa  jeune  femme  le 
tableau  dans  V Economique  ^ ;  il  y  a  joint  une  tendresse  delicate  et 
profonde,  qui  fait  d'elle,  comme  on  Ta  dit  heureusement,  «  TAndro- 
maque  de  la  Cyropedie  ^  »,  et  il  a  cr^6  ainsi  un  type  immortel  «  de 
la  fid^lit^  conjugale  *.  » 

Si  Panthee  est  rest^e  insensible  a  la  passion  d'Araspe,  c'est  que 
son  coeur  appartient  tout  entier  a  son  mari,  le  roi  Abradate.  Elle 
s'est  plainte  a  Cyrus  d'un  amour  qui  outrageait  sa  dignite  d'epouse. 
Tromp^e  par  la  defection  apparente  d'Araspe,  sa  reconnaissance 
pour  son  g^n^reux  vainqueur  s'en  afflige  et  s'en  tourmente;  elle  veut 
reparer  une  pretendue  perte  dont  elle  se  croit  la  cause  :  elle  decide 

1.  Ce  qui  porterait  &  le  croire,  ce  sont  ces  mots,  qui  suivent  le  recit  de  la  mort  de 
Panthee  et  de  ses  trois  eunuques  :  «  On  raconte  que  le  monument  qui  fut  ^rig^  aux  deux 
epoux  et  aux  eunuques  existe  encore  aujourd'bui ;  qu'au  sommet  d'une  colonne  sont 
les  noms  du  mari  et  de  la  femme,  ^critn  en  cnroctferes  syriens,  et  que  sur  trois  coIonncH 
plus  basses  on  lit  cette  inscription  :  PortC'-aceptrea,  »  Voir  a  ce  sujet  ce  qu'a  ^crit 
M.  U.  Weil  dans  la  Reuue  criti^ne,  1876,  t.  II,  p.  242 ;  il  pense  que  Xenophon  a  puise  son 
recit  a  une  source  orientale. 

2.  Ch.  VII-XI. 

3.  M.  Deltour,  Hiat.  de  la  Hit.  gr.^  1884,  p.  482. 

4.  Saint-Marc  Girahoin,  loc,  cit.,  p.  219. 
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Abradate  a  quitter  le  parti  du  roi  d*Assyrie,  et  le  gagne  a  la  cause  de 
Cyrus.  Elle  nc  savnit  pas  qu'en  I'appelant  dans  le  camp  des  Perses 
elle  Tappelait  a  la  mort. 

Et  d^ja  voici  venu  le  jour  de  la  bataille.  Cet  ^poux  si  tendrement 
aime,  Panth^e  tient  a  le  revetir  elle-meme  d'une  armure  d'or  qu'elle 
lui  a  fait  faire  avec  ses  joyaux.  Elle  lie  peut  dissimuler  ses  larmes; 
mais  elle  se  souvient  des  obligations  qu'ils  ont  contractees  envers 
Cyrus  :  Theure  est  arrivee  pour  Abradate  de  s'acquitter,  et  elle  lui 
declare  qu'elle  aimerait  mieux  «  le  suivre  au  tombeau  oil  VeM  con- 
duit une  belle  mort  que  de  vivre  sans  honneur  avec  un  mari  des- 
honors  ».  Nobles  paroles,  qui  font  prevoir  le  d^nodment. 

En  eiTet,  Abradate  s'est  jete  h^roiquement  au  milieu  des  ennemis 
et  a  trouve  dans  la  bataille  une  mort  glorieuse.  On  vient  apprendre 
a  Cyrus  que  Panth^e  a  enlev^  sur  son  chariot  le  corps  de  son  ^poux^ 
et  qu'elle  Ta  transports  sur  les  bords  du  Pactole ;  la,  a  assise  par 
terre,  elle  soutient  sur  ses  genoux  la  tete  de  son  mari,  qu'elle  a  cou- 
vert  de  ses  beaux  vetements,  pendant  que  ses  eunuques  et  ses 
domestiques  lui  creusent  un  tombeau  sur  une  eminence  voisine  ». 
Cyrus  accourt  aupres  de  TinfortunSe ;  il  mele  ses  pleurs  aux  siens : 
«  Voila,  lui  dit-elle,  ou  Font  r6duit  son  amour  pour  moi,  et  je  puis 
ajouter  son  attachement  pour  toi,  Cyrus.  Insensee !  Sans  cesse  je 
Texhortais  a  se  montrer  par  ses  actions  ton  digne  ami;  pour  lui,  il 
songeait  non  au  destin  qui  Fattendait,  mais  aux  moyens  de  te  servir. 
Enfin  il  est  mort  sans  reproche ;  et  moi,  dont  les  conseils  Tout  con- 
duit au  trSpas,  je  vis  encore  et  me  vois  pres  de  lui!  »  Cyrus  fondait 
en  larmes  sans  parler;  puis,  rompant  le  silence  :  «  O  Panthee,  ton 
epoux  a  du  moins  termine  glorieusement  sa  carri^re,  puisqu'il  est 
mort  vainqueur...  On  lui  Sl^vera  un  tombeau  digne  de  toi  et  de  lui; 
on  immolera  en  son  honneur  les  victimes  qui  conviennent  aux  manes 
d'un  heros.  Et  toi,  tu  ne  resteras  point  sans  appui;  j'honorerai  ta 
sagesse  et  toutes  tes  vcrtus ;  je  te  donnerai  quelqu'un  pour  te  con- 
duire  partout  ou  il  te  plaira  d'aller  :  dis  dans  quel  lieu  tu  desires 
qu'on  te  mfene.  —  Seigneur,  ne  t'en  mets  pas  en  peine  ;  je  ne  te 
cacherai  point  aupres  de  qui  j'ai  dessein  de  me  rendre.  » 

Cyrus  s'est  retirS  sur  «  ces  paroles  a  double  entente,  qui  sont  fami- 
lleres  aux  heros  du  theatre  grec  «  *.  Aussitot  «  Panthee  fit  eloigner 
ses  eunuques,  sous  prStexte  de  se  livrer  sans  contrainte  a  sa  douleur, 
et  ne  retint  aupres  d'elle  que  sa  nourrice,  a  qui  elle  ordonna  d'enve- 
lopper  dans  le  nieme  tapis  le  corps  de  son  mari  et  le  sien,  quand 

1.  Saint-Marc  Girardin,  loc.  cU.,  p.  226. 
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elle  ne  serait  plus.  La  noiirrice  essaya,  par  ses  prieres,  de  la  d^tour- 
ner  de  son  fimeste  projet ;  mais,  voyanl  que  les  supplications  ne  ser- 
vaient  qu'a  irriter  sa  maitresse,  elle  s'assit  enpleurant.  Alors  Panth^e 
tire  un  poignard  dont  elle  s*6tait  munie  depuis  longtemps,  se  frappe, 
et,  posant  sa  tete  sur  le  sein  de  son  mari,  elle  expire.  » 

La  beauts  de  cette  mort,  que  X6nophon  a  rendue  a  jamais  fameuse, 
et  qu'ont  cel^br6e  d'apres  lui  Philostrate  dans  ses  Tableaux  *  et 
Zonaras  dans  sa  Chronique  ^,  devait  8Ugg6rer  a  quelques  pofetes 
rid^e  de  mettre  sur  la  scfene  I'histoire  de  Panth6e.  C'^tait  une  idee 
facheuse;  car  ce  sujet,  s'il  a  Tavantage  de  fournir  un  cinqui^me  acte 
tres  path^tique,  n*en  est  pas  moins  vicieux  et  impropre  au  theatre  ^. 
II  a  le  defaut  grave  d'etre  compost  de  deux  actions  successives  et 
qui  ne  sont  meme  pas  li^es  Tune  a  Tautre  comme  les  deux  actions 
de  V Horace  de  Corneille.  Si  le  poete  veut  s'attacher  a  la  seulc  Panth^e, 
a  la  chaste  heroine  de  la  tendresse  conjugale,  le  personnage  d'Araspe 
est  inutile,  et  pent  meme  choquer  les  delicats  ;  le  supprime-t-on,  il  ne 
reste  plus  rien  pour  remplir  les  cinq  actes.  Si  d'autre  part  le  pofete 
met  au  premier  plan  dans  sa  Panlhee  Tamour  d'Araspe,  non  seule- 
ment  il  detruit  Funit^  d'int6ret,  mais  encore  il  ne  sait  comment  ratta- 
cher  a  la  dernifere  partie  de  la  fable  un  personnage  important,  qui 
ne  s'y  mele  en  rien.  C'est  ainsi  souvent  qu'un  sujet  excellent  pour 
un  roman  ne  saurait  convenir  a  la  scfene  *;  etvoila  pourquoi,  malgre 
Tadmiration  g^n^rale  pour  Tepisode  de  la  Cyropedie,  de  tant  de 
Panthees  qui  ont  paru,  aucune  n'a  pu  se  maintenir  sur  le  theatre. 

1.  Lea  Images  ou  tableaux  de  plate  peinture  de  PhiloatratCf  Lemnien,  sophiste  grec^  mis 
en  franpaU par  Blaise  de  Vigen^re,  avec  des  arguments  et  annotations  sur  chacun  d'iceuXf 
a  Paris,  chez  Nicolas  Chesneau,  rue  Saint- Jacques,  au  Chine  vert,  1588,  p.  356-364. 

2.  La  Chronique  de  Zonaras^  traduite  sur  le  commandement  de  Catherine  de  Midicis 
par  Jean  de  Maumont,  a  Paris,  de  Vimprimerie  de  Michel  de  Vascosan,  1561, 1. 1,  ffist.  XIX, 
p.  623-631  et  637-639.  et  Hist.  XX,  p.  653-657.  Zonaras  ne  fait  gubre  que  delayer  le 
teste  de  X^nophon. 

3.  C'est  ce  qu'a  bien  tu  Tauteur,  tres  ancien,  d'une  note  manuscrite,  qui  est  sui 
I'exemplaire  de  la  Panth^e  de  Billard  que  conserve  I'Arsenal  :  o  Ce  sujet  est  asscz  beau, 
quoique  peu  th^dtral.  » 

4.  Lliistoire  de  Pantbee  a  fourni  a  Matbieu  Bandcllo,  ^v6que  d'Agen,  le  sujet  d'une  de 
ses  Nouvelles  {La  terza  parte  delle  Novelle).  Elle  a  ^te  mise  en  francais  par  Frangois  de 
Belle  forest,  bistoriographe  de  Henri  III  [Uist.  tragiques  extraites  des  oeuvres  italiennes  de 
Bandelto,  t.  IV,  Hist.  LXXI,  p.  490-514,  a  Lyon,  1591).  Voir  aussi  les  Facetieuses  Journees 
de  Gabriel  Cbappuis,  \0*  journie,  6*  nouuelle,  a  Paris,  1584,  in-8«,  p.  343-346.  Le  plan  de 
la  nouvelle  de  Bandello  est  peut-dtre  cclui  qui  aurait  le  mieux  convenu  a  une  tragedie 
de  Panthee.  L'unit^  d'interdt  y  est  soigneusement  maintenue.  Le  personnage  d'Araspe  a 
ele  supprime,  et  c'est  Cyrus  lui-mdme  qui  veut  epouser  sa  copiivc.  Plut6t  que  de  regner 
avec  le  vainqueur,  Panthee  declare  qu'cllc  aiine  mieux  mourir  afin  de  renter  fidele  a  son 
mari.  Ainsi  ddbarrass^  de  I'amour  coupable  d'Araspe,  le  drame  ne  serait-il  pas  plu.n 
simple,  Pantbee  plus  noble  et  plus  iourhante  ? 
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II  est  meme  peu  probable  qu'aieni  pu  seulement  s'y  produire  la 
plupart  de  celles  qui  ont  ete  imprim^es,  a  commencer  par  la  plus 
ancienne,  publi6e  a  Poitiers  en  1571,  sous  ce  titre  :  «  Panthee,  tra- 
gcdie  prise  dti  grec  de  Xenophon^  inise  en  ordre  par  Gaye  Jules  de 
Guersens,  »  Qu'elle  soit  effectivement  Toeuvre  de  celui  qui  Ta  signee, 
ou  qu'elle  ait  ^t^  plus  vraisemblablement  composee  par  cette  celebre 
Catherine  Des  Roches  ^,  qui  a  inspire  a  ses  contemporains  tant  de 
vers  francais,  italiens,  latins  et  grecs  ^,  ce  qui  est  certain,  c*est  que 
cette  trag^die  est  d'une  insigne  faiblesse.  Le  premier  acte,  qui  nous 
instruit  de  Tamour  dedaigne  de  Balthazar,  roi  de  Babylone,  pour  la 
belle  Panthee,  est  absolument  inutile.  Les  actes  II  et  III,  remplis 
par  r^pisode  d'Araspe,  pr^sentent  peu  d'int^ret.  Au  quatri^me  acte, 
Panthee  se  lamente  sur  la  mort  d'Abradate,  que  nous  ne  connaissons 
pas,  et  dont  le  nom  a  ^te  a  peine  prononce;  et  sa  douleur  nous 
touche  d'autant  moins  qu'elle  s'exprime  en  pointes  et  en  jeux  de 
mots  ;  elle  se  tue,  et  ses  trois  eunuques  apres  elle,  conform^ment  au 
recit  de  X^nophon.  II  semble  que  la  piece  soit  finie ;  pas  du  tout  : 
comme  toute  trag^die  qui  se  respecte,  la  Panthee  a  un  cinqui^me 
acte,  aussi  inutile  du  reste  que  le  premier;  il  est  consacr^  au  r^cii 
des  ^venements  qui  ont  rempli  Tacte  IV  ;  le  seul  mdrite  de  cet  acte 
postiche,  c'est  de  n'avoir  que  trente-six  vers.  II  6tait  difficile  de  tirer 
moins  bon  parti  du  texte  de  X6nophon. 

Aussi,  a  cote  de  cette  premiere  Panthee ,  celle  qu' Alexandre  Hardy 
a  fait  representer  vers  1604  ^  parait-elle  un  chef-d'oeuvre.  Elle  est 
loin  d'ailleurs  d'etre  sans  valeur.  Nous  sommes  d'accord  avec  M.  Rigal 
pour  trouver  Saint-Marc  Girardin  injuste  d'avoir  6crit  qu'elle  «  n'a 
ni  action,  ni  int^ret*  »,  et  nous  reconnaissons  au  contraire,  avec  le 
savant  apologiste  de  Hardy,  la  a  simplicity  forte  )>  et  la  «  logique 
dramatique  ^  »  dont  le  po^te  a  fait  preuve  en  composant  cette  trage- 
die.  II  a  bien  compris  qu'il  ne  suffisait  pas  de  mettre  en  dialogues  le 
r^cit  de  Xenophon  pour  en  faire  un  drame  ;  et,  s'il  a  eu  le  premier 
Tid^e  malheureuse  de  donner  a  Abradate  une  jalousie  qui  nous 
choque  ^,  s'il  a  maladroitement  omis  au  contraire  cette  sc^ne  tou- 

1.  Voir  sur  cette  question  M.  Rigal,  Alex.  Hardy,  p.  287,  note  1. 

2.  On  suit  qu'ils  ont  cU  r^unis  et  publies  par  Elicnne  Pasquicr  en  1582,  sous  ce  litre  : 
La  Puce  de  MUf  Des  Roches.  La  Societc  des  Bibliophiles  les  a  reiniprimes  en  1870. 

3.  C'est  la  date  donn^e  par  les  freres  Parfuict;  mais  M.  Rigal  (Op,  ctl,  p.  81)  etablil 
que  cette  date  n'a  rien  do  certain. 

4.  Loc.  cii.y  p.  227. 

5.  Op.  cit.,  p.  301. 

6.  Saint-Mnrc  Girardin  a  tres  scverement,  mais  tres  justcment  releve  cette  faute  {Op- 
cit.,  p.  229-230)  :  a  Cette  jalousie   d'Abradate  ne  nous  choque  pas  moins  qu'elle  ne 
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chante  ou  Xenophon  nous  montrait  Panthee  armant  elle-meme  son 
epoux,  il  a  su  du  moins,  tout  en  respectant  les  ^v6nements  fournis 
par  le  roman  grec,  condulre  sa  pi^ce  avec  assez  de  bonheur  pour 
concentrer  tout  Tinteret  sur  son  heroine,  la  vertueuse  Panthee. 

Pour  cela,  la  premiere  chose  qu'il  devait  faire,  c'etait  de  diminuer, 
dans  la  premiere  partie  de  la  trag6die,  rimportance  du  personnage 
d'Araspe.  Dans  cette  vue,  Hardy  a  purement  et  simplement  supprimd 
le  dialogue  socratique  sur  les  dangers  de  Tamour  que  Xenophon 
avait  intereale  dans  sa  Cyropedie^  dialogue  oil  Cyrus  tenait,  comme 
il  est  juste,  le  premier  role,  oil  Araspe  lui  donnait  la  r^plique,  et  oil 
Panthee  ne  figurait  que  pour  servir  a  la  demonstration  de  la  th^se. 
Grace  a  cette  suppression,  Tunite  d'int^ret  est  conserv^e  :  Araspe, 
sur  lequel  n'est  plus  appel^e  particuli^rement  au  d6but  Tattention 
des  spectateurs,  devient,  comme  il  doit  I'etre,  un  personnage  de 
second  plan,  qui  pent,  sans  grand  inconvenient,  disparaitre  de  la 
scene  apr6s  le  denxieme  acte  * ;  d*autre  part,  il  n'est  plus  necessaire 
de  preter,  par  contraste,  a  Cyrus  une  reserve,  qui  en  ferait  au  theatre 
un  personnage  bien  froid  et  l^g^rement  ridicule;  enfin,  Araspe  et 
Cyrus  s'efFacant,  Panthee  s'affirme  dfes  le  premier  acte  comme  la  veri- 
table heroine  de  la  trag^die. 

Cette  adroite  manifere  de  presenter  le  sujet  n'est  pas  le  plus  grand 
m^rite  de  la  Panthee  de  Hardy.  Le  poete  s'est  rendu  compte  que, 
dans  Xenophon,  la  mort  d'Abradate  n'etait  qu'un  accident  tout  for- 
tuit,  si  bien  qu'aucun  lien  logique  ne  reunissait  les  differentes  scenes 
dont  se  composait  Thistoire  de  Panthee.  Ce  lien,  qu'il  sentait  in- 
dispensable pour  que  le  denoilkment  fit  au  theatre  tout  son  effet, 
Alexandre  Hardy  a  su  le  trouver,  et  dans  son  livre  M.  Rigal  a  mis 
ce  point  en  pleine  lumi^re  :  «  En  donnant  a  Panthee  et  a  son  mari 
un  patriotisme  que  leur  temps  ne  comportait  peut-etre  pas,  mais  que 
le  sien  exigeait.  Hardy  a  renouvele  et  dramatise  son  sujet.  II  a  rendu 
plus  eclatante  la  reconnaissance  temoignee  a  Cyrus  par  les  deux 
epoux,  plus  necessaire  la  mort  d'Abradate,  plus  dechirantela  douleur 

choque  Panthee :  elle  detruit  pour  nous  Tunit^  morale  du  personnage  de  Panthee.  Nous 
sommes  habitues  &  voir  dans  Panthee  le  type  de  Taffection  conjugate  :  c'est  la  femme 
ardemment  devou^e  a  son  mari  et  pr^te  &  mourir  pour  lui  et  avec  lui.  Tout  autre  senti- 
ment la  d^pare  :  je  ne  parlc  pas  seulement  des  sentiments  qu'elle  ressent,  je  parle  de 
ceux  qu'elle  inspire.  Abradate  ne  doit  pas  plus  soupconner  Panthee  qu'Admete  ne  peut 
soupgonner  Alceste...  Ses8oup9on8ramenent  Panthee  &  la  mesure  desfemmes  ordinaires, 
tandis  que  partout,  dans  Xenophon,  Panthee  est  une  heroine  de  I'amour  conjugal.  » 

1.  II  ne  joue  qu'un  rdle  muet  au  troisieme  acte;  et,  s'il  reparait  devant  Panthee  au 
dernier  acte  pour  dire  sept  vers  que  tout  autre  aurait  pu  dire  &  sa  place,  c'est  sans  doule 
parce  que  T^tat  de  sa  troupe  ne  permettait  point  a  Hardy  de  multiplier  les  personnagcs. 
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de  Paiilhee  ^  »  Des  le  premier  couplet  qu'a  prononce  Paiilhee,  nous 
avons  ete  instruits  de  son  patriotisme ;  bientot,  dans  sa  reconnais- 
sance pour  Cyrus,  elle  est  amende  a  former  des  voeux  pour  son 
g^n^reux*  vainqueur  ;  elle  essaie  d'abord  de  les  concilier  avec  son 
patriotisme  ^;  mais  cela  est  impossible,  et  la  reconnaissance  (init  par 
lemporter  dans  le  coeur'de  la  reine  sur  Tamour  de  la  patrie.  C'est, 
sans  doute,  une  faute  que  commet  Panth^e ;  mais  cette  faute  a  une 
noble  excuse,  et  combien  la  malheureuse  va  Texpier!  Dans  la  grande 
scene  qui  termine  le  troisieme  acte,  et  oil  se  produit  veritablement  la 
crise  de  cette  tragedie,  qui  n'en  aurait  pas  sans  cette  heureuse  inven- 
tion du  po^te,  Panth^e,  apres  de  longs  combats,  obtient  enfin  de  la 
tcndresse  d'Abradate  qu'il  se  range  du  parti  de  Cyrus;  mais  le  roi 
n'a  c6d6  qu'a  regret,  et  il  est  trouble  de  sombres  pressentiments  : 

J*apprehende  des  dieux  la  colere  future.  — 
Sans  crainte  dessus  moi  je  chargerai  leur  haine, 

lui  repond  imprudemment  Panthee  triomphante ;  et  des  lors  nous 
attcndons  le  denoAment  prevu,  auquel  achevent  de  nous  preparer 
les  remords  qui  poursuivent  Abradate  jusque  dans  les  bras  de  Pan- 
thee, les  pressentiments  funebres  qui  attristent  leurs  adieux.  Les 
dieux  frappent  en  eflFet  Abradate  pour  punir  Panthee  de  sa  faute 
envers  sa  patrie ;  Tinfortunee  le  comprend,  et  s'accuse,  beaucoup 
plus  touchante  dans  ses  remords  que  la  Panthee  de  Xenophon  dans 
son  deuil  innocent : 

Aux  communes  douleurs  des  larmes  on  r^pand... 
Ains  mon  lr<^pas  j'estime  une  amende  petite, 
Comparant  le  forfait  qu'horrible  j'ai  commis, 
Moi,  rooi,  qui  te  rendis  les  destins  ennemis, 
Moi,  qui  te  fis  parjure  envers  notre  patrie. 
Qui  troublai  ton  bonheur,  infernale  Furie, 
Gorrompis  de  ta  foi  la  pure  chastet<^, 
Qui  te  portai  coupable  a  cette  irapi^t^. 

Son  suicide  n'est  done  pas  seulement  une  preuve  d'amour ;  il  est 
necessaire,  comme  une  expiation.  —  Mais  cette  double  mort  est  un 


1.  Op.  cit.,  p.  299. 

2.  Ill,  I  : 


Dtcuz,  r^muoerateum  d'un  acte  de  vrrta, 
Pourvu  que  mon  pays  he  rrlevr,  abnttu, 
Donnez  A  c«  hdros,  a  ce  noavel  Alcidc, 
Que  Tniiivera  doropti  ne  refoire  autre  bride. 
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chatiment  bien  rigoureux  pour  une  faute  dont  la  cause  6tait  en 
somme  toute  gen^reuse  ;  aussi  le  poMe  en  a-l-il  voulu  attenuer  I'hor- 
reur,  en  mettant  dans  la  bouche  de  Cyrus,  a  la  fin  de  la  trag^die, 
ce  couplet  d'une  grace  delicieuse  : 

Allez  vous  r^unir  ensemble,  belles  ombres. 
Loin  de  soucis  morlels,  de  miseres,  d'encombres ; 
Sous  les  myrtes  sacr^s  aux  manes  bienheureux, 
Recompensez  vos  maux  de  baisers  amoureux ; 
Que  votre  faim  toujours  s'apaise  d*ambroisie. 
El  sans  fin  le  nectar  voire  soif  rassasie  ; 
Que  le  peuple  leger  des  esprits  forluni'^s 
Vous  adore,  de  fleurs  richemenl  couronnes. 

II  est  diilicile  de  mieux  adapter  le  recil  complexe  de  Xenophon  aux 
exigences  de  la  scfene  que  ne  Ta  fait  Alex.  Hardy.  C*esl  grand  dom- 
raage  qu'il  ait  ^crit  le  plus  souvent  si  mal. 

II  n'y  a  en  revanche  ni  style,  ni  sentiment  des  n6cessit6s  du  theatre 
dans  la  Panthee  publi^e  en  1608  par  un  avocat  d'Angers,  C.  Guerin 
Daronnifere  ^  Nous  disons  publi^e,  et  non  representee;  en  effet,  en 
depit  de  Mouhy,  qui  affirme,  avec  son  audace  ordinaire,  que  la  Panthee 
de  Daronnifere  a  et6  jouee,  comme  celles  de  Guersens  et  de  Billard  ^, 
il  nous  parait  impossible  que  cette  enorme  tragedie  avec  choBurs,  qui 
contient  tout  prfes  de  2.600  vers,  ait  pu  jamais  paraitre  sur  aucun 
theatre  '.  L'auteur  n'avait  pas  lu  la  Panthee  de  Hardy,  car  elle  ne 
sera  imprim^e  qu'en  1624,  et  il  ne  Tavait  pas  meme  vu  jouer,  car  il 
declare  dans  sa  Preface  qu'il  a  choisi  ce  sujet  «  ne  sachant  qu'aucun 
tragique  TeAt  traite  » ;  mais  il  s'est  rencontre  avec  Hardy  dans 
rintention  de  prendre  Panthee  pour  principal  personnage,  et  de 
nous  presenter  en  elle  Th^roine  de  Y Amour  conjugal  *.  Par  mal- 
heur,  cette  intention  est  a  peu  prfes  tout  ce  qu'on  pent  louer  dans  son 
oeuvre.  Le  premier  acte  se  compose  exclusivement  d'un  monologue  de 
plus  de  deux  cents  vers,  dans  lequel  Cyrus  raconte  son  histoire,  et 
d'un  choBur  de  soldats.  Au  second  acte,  Araspe  acheve,  dansun  nou- 
veau  monologue,  le  r^cit  de  Cyrus.  A  partir  de  ce  moment,  la  piece 

1.  La  Panthee  ou  I' Amour  conjugal^  tragidie  nouvelle  composie  par  C.  Guerin  Daron- 
nUrCt  d' Angers  J  a  Angers  ^  chez  Antoine  IJernauil,  imprimeur  ordinaire  du  roi^  1606,  in-12. 
—  Le  volume  se  termine  par  50  Sonnets  d' Araspe  en  sa  passion  amoureuse. 

2.  Journai  du   Th.  fr.y  t.  VII,  Diet,  des  Pieces,  p.  909-910. 

3.  La  Preface  nous  confirinc  dans  celte  opinion. 

4.  H  s*en  explique  neilement  dans  son  interessante  Preface  :  «  Jc  I'ai  intiiulee  V Amour 
conjugal,  d'autant  que  c'est  le  seul  sujet  de  I'ouvrage,  etc.  » 
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n'est  plus  que  le  roman  de  X^nophon  dialogue  et  mis  en  mechants 
vers,  sans  que  Tauteur  ait  le  moiudre  souci  de  Her  entre  elles 
les  diffi^rentes  parties  de  Taction.  Cette  fidelity  maladroite  au  texte 
de  X^nophon  nous  a  conserve,  il  est  vrai,  la  sc6ne  touchante  des 
adieux  d'Abradate  et  de  Panthee,  que  n'ont  reproduite  ni  Hardy,  ni 
Tristan  ^ ;  mais  elle  est  cause  aussi  que  nous  assistons,  au  detriment 
de  Tunite  d'int^ret,  a  la  petite  com^die  philosophique  qui  se  joue 
entre  Araspe  et  Cyrus ;  que  nous  voyons  deux  fois  dans  le  meme  acte 
Araspe  essayer  de  s^duire  Panthee  ou  de  lui  faire  violence  -^ ;  qu'au 
denoCiment  enfin,  quand  nous  devrions  etre  tout  entiers  a  r^motion 
causae  par  la  mort  de  Th^roine,  nous  sommes  occup^s  tout  a  coup  du 
suicide  inattendu  de  trois  eunuques  inconnus  de  nous.  On  voit  done 
que  Daronnifere  ignore  absolument  les  regies  les  plus  el6mentaires 
de  Tart  dramatique.  Quant  au  ton  de  sa  trag^die,  il  suflit,  pour  s'en 
faire  une  id^e,  de  lire,  apr^s  les  conseils  deplac^s,  cyniques  meme, 
que  le  chceur  donne  a  Cyrus  ^,  apr^s  les  effusions  d'Abradate  retrou- 
vant  Panth6e  et  les  reflexions  ^grillardes  que  leur  entrevue  inspire 
a  Chrysante  *,  Tepitaphe  ridicule  que  Cyrus  rime  en  Thonneur  des 
deux  ^poux  ^. 

Le  ton  est  peut-etre  encore  plus  choquant  dans  la  Panthee  publiee 
en  1610  par  Claude  Billard  de  Courgenay  ^;  on  en  pourra  juger  par 
cette  conversation  entre  Cresus  et  son  lieutenant"^;  le  roi  se  plaint 
de  la  defection  d'Abradate,  mais  sans  6tre  surpris  du  pouvoir  de 
Panthee  sur  son  mari  : 

L'amour  sur  les  plus  forts  rend  ses  myrtes  lauriers. 

Cette  verite,  le  lieutenant  se  refuse  a  la  reconnaitre  : 


1.  Nouft  la  trooverons  egalement  dans  la  Panihie  de  Billard. 

2.  Ill,  I  et  II. 

3.  II,  I. 

4.  IV,  I. 

5.  Ci-gisent  deux  amanU,  dont  I'un  poor  I'aatrfli  eat  mort. 

Par  la  mort  a^par^a  et  rejointa  par  la  morl. 

Deux  ?  non;  car,  divi*6a  par  nn  mortel  encombro, 
Rejointa  par  le  trtfpaa,  ila  ne  Tont  pu  aoufTrir. 
Morta  ?  non  ;  car  leur  vertu  ne  doit  jamais  mourir, 
Non  plus  que  I'unit^  ne  peut  aouflrir  de  oombre. 

6.  Tragedies  frangaises  de  Claude  Billard^  aieur  de  Courgenay,  Bourhonmais,  a  Paris, 
chez  Deny  a  Langloia,  rue  Saint- Jacques,  pria  t  image  saint  Jean,  1610.  Ce  Tolome  etait 
d^di^  6  Henri  IV.  Apres  I'assassinat  du  roi,  Billard  le  fera  reimprimer,  en  1612,  par 
Francois  Huby,  rue  Saint-Jacques,  au  Soufflet  vert,  pour  le  d^dier  k  Marie  de  Medicis. 
Cette  seconde  Edition  contient  huit  trag-^dies,  la  premiere  sur  la  Mort  de  Henri  JV. 

7.  Ill,  I. 
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Bon  pour  Tamour  courant;  mais  Tamour  de  sa  ferame, 
G'est  faire  le  badin,  et  ne  faut  pas  qu'une  4ine 
Qui  fait  ^tat  d'honneur  se  mcne  par  le  nez 
Sous  le  fol  appetit  des  plaisirs  hymen^s. 

«  C'esl,  repond  Cresus,  que  votre  femme  est  vieille.  »  —  «  Qu'ini- 
porle?  »  dit  le  lieutenant  : 

Tous  chats  sont  chats  de  nuit. 

Ce  dialogue  n'est-il  pas  bien  tragique,  et  la  scfene  d'une  grandc 
utility  ?  Et  que  dire  de  cette  heureuse  idee  d'avoir  fait  plusieurs 
fois  c6l6brer  la  puissance  de  Tamour  par  un  choeur  d'eunuques? 
Dans  cette  tragedie,  tres  mal  composee,  Araspe  ne  fait  que  paraitre, 
et  au  dernier  acte ;  en  revanche,  le  vieil  Astyage  et  Cresus  viennent 
a  plusieurs  reprises  occuper  la  sc^ne  sans  aucune  raison.  En  outre, 
Billard  abuse  des  monologues.  Cette-  ceuvre,  si  plate,  se  releve  du 
moins  au  dernier  acte,  qui  nous  montre  Panthee  allant  chercher  sur 
le  champ  de  bataille  le  corps  de  son  mari.  II  y  a  dans  toute  cette 
6n  de  Tanimation  et  meme  quelque  pathetique  K 

Mais  tout  est  mauvais  dans  la  Panthee  publiee  en  1639,  trois  mois 
avant  celle  de  Tristan,  par  Durval,  domestique  du  prince  Louis  de 
Savoie  ^.  Cette  detestable  piece  aurait  ete  jouee  en  1636  d'apres  les 
Anecd.  dram.  3  (1775),  la  Petite  BibL  des  Th,  et  les  Annates  dram. 
de  Babault  *,  en  1638  d^apres  Mouhy,  qui  declare  meme  avec  aplomb 
qu'elle  a  6i6  representee  avec  «  un  faible  succes  »  au  Marais,  mais 
qu'elle  y  a  ^t^  reprise  pen  aprfes  «  avec  plus  de  succfes  ^  ».  Or,  elle 
n'a  pas  ^t^  jouee  du  tout,  comme  Tout  bien  vu  Beauchamps  ^  et  les 
freres  Parfaict;  pour  le  voir,  il  suffisait  d'ailleurs  de  lire  la  Preface, 

1.  M.  Faguet,  La  Tragedie  fran^aiae  au  XVI*  siicle,  p.  328. 

2.  «  Panthee,  tragidie^  a  Paria^  chez  Cardin  Besongne,  au  Palaia^  d  Centrie  de  la  petite 
Gaterie  dea  Prisonniera,  auxRoaea  uermeillea,  1639,  in-4*.  »  —  Bien  que  les  freres  Parfaict 
(t.  Y,  p.  412)  donnent  cette  tragedie  pour  posterieurc  a  celle  de  Tristan,  on  voit  par 
la  Dedicate  de  Durval  k  son  maitre  qu'elle  a  ^t^  composde  la  premiere  :  «  Yous  savez, 
monseignenr,  I'dge  qu'elle  pent  avoir,  depuis  qu'elle  est  dans  votre  maison...  Si  quelque 
autre  de  m^me  substance,  portant  le  mdme  nom,  lui  dispute  son  rang  et  son  m^rite, 
vous  saurez,  s'il  vous  plait,  conserver  le  droit  d'ainesse  &  qui  l^gitimement  il  appar- 
tiendra.  »  Le  Privilege  de  cette  Panthee  est  du  9  fevrier  et  VAchevi  d'imprimer  du 
12  fevrier  1639.  La  Panthee  de  Tristan  ne  paraitra  que  le  10  mai;  mais  le  Priuilige  datait 
du  23  fevrier  1638. 

3.  T.  II,  p.  35. 

4.  T.  YII,  p.  214. 

5.  Journal  du  Th.  fr.  {Bibl.  Nat.,  manuscr.  f.  fr.,  9230),  t.  II.  p.  753  cl  775. 

6.  Recherchea  aur  lea  th^dtrea  de  France^  t.  II,  p.  117,  * 
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oil  Tauteur  dit  positivement  qu'il  s'est  «  retire  de  la  scene  »,  et  que 
sa  derniere  tragedie  ne  peut  etre  representee,  parce  qu'elle  manque 
a  la  regie  des  vingt-quatre  heures.  Elle  manque  aussi,  et  cela  est 
plus  grave,  aux  regies  du  bon  sens.  Durval  a  sans  doute  trouve  trop 
simple  la  Panthee  de  Hardy,  qu'il  imite  par  endroits;  les  «  accidents 
et  circonstances  »,  qu'il  a  imagines  pour  «  rehausser  Touvrage  *  », 
sont  d'un  ridicule  achev6.  Aux  personnages  n^cessaires  a  Taction 
il  a  joint  non  seulement  Cr^sus,  comme  I'avait  fait  Billard,  mais 
Tigrane,  prince  d'Armenie,  et  Arm^nide,  sa  femme,  qui  suit  Tar- 
mac «  sous  le  nom  et  les  armes  de  Corylas,  homotime  ^  ».  Nous 
voyons,  au  cinquieme  acte,  Cresus  sur  le  biicher  invoquer  Solon, 
ce  qui  n'a  aucun  rapport  avec  I'histoire  de  I'lnfortun^e  Panthee  3; 
nous  avons  vu  Tigrane  provoquer  en  duel  ce  meme  Cresus,  tandis 
que,  les  regardant  du  haut  d'une  tour,  Armenide  exprimait  la  crainle 
de  s'enrhumer  ^ ;  nous  avons  vu,  dans  une  scfene  grivoise,  le  soupcon- 
neux  Cresus  fouiller  et  deshabiller  le  faux  Corylas,  et  reconnaitre  en 
lui  une  femme  ^.  Voila,  il  faut  en  convenir,  d'adniirables  «  fictions 
de  I'art  ^  ».  Quant  a  rheroine  de  la  tragedie,  qui  «  caresse  » 
Araspe  "^,  qui  a  une  «  dame  d'honneur  »,  et  qui  I'appelle  «  imbe- 
cile 8  )),  elle  est  si  vulgaire  que  Ton  pourrait  vraiment  prendre  pour 
une  parodie  tout  le  second  acte  oil  est  mise  en  sc^ne  son  a  aventure  » 
avec  Araspe.  Quand  le  rideau  se  Ifeve,  I'aveu  vient  d'etre  fait,  et 
rindignation  de  la  reine  eclate  en  ces  termes  choisis  : 

Pour  qui  me  prenez-vous?  Insolent!  Tem^rairel 
Allez.  N'y  venez  plus,  ou  ma  juste  colere... 

Devant  un  pareil  emportement,  Araspe  se  demande  s'il  doit  cc  suivre 
sa  pointe  »,  et  Cyrus,  instruit  de  son  insolence,  recommande  a  Arta- 
baze  de  bien  lui  «  laver  la  tete  ^  ».   Celui-ci  s'en  acquitte  en  con- 

1 .  Sommaire  du  aujet. 

2.  I,  III. 

3.  V,  II. 

k.  Ill,  IV.  G'est  in^me  sur  cette  noble  pensee  que  se  termine  le  troisidme  acte. 

5.  IV,  I. 

6.  Sommaire  Hu  sujei.  —  II  y  en  a  bien  d'autres  encore,  et  H.  Rigal  {Op.  cit.,  p.  ^^ 
303)  s'est  amuse  a  en  relever  quelques-unes,  que  nous  ne  signalons  pas  :  il  n'y  a  que 
Tcmbarras  du  choix. 

7.  IV,  III. 

8.  V,  III.  —  Ne  soyoiis  pas  trop  surpris  de  cette  «  dame  d'honneur  ».  Belleforesl  ne 
faisuit-il  pus  d'Abrudutc  un  a  des  premiers  gentilshommes  de  la  maison  de  Cyrus  t 
(Hist,  trag.,  t.  IV),  et  Chnppuis  «  un  baron  du  roi  d'Assyrie  »  (Facetieutea  Journiet, 
p.  343).' 

y.  H,  II. 
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science,  et  «  ne  dore  point  la  pilule  »  au  coupable.  II  parait  que 
Panthee  a  fait  une  resistance  heroi'que,  car  le  front,  le  nez,  les  joues 
d'Araspe  sont  marques  d'^gratignures,  et  Artabaze  s'etonne  qu*elle 
hii  ait  encore  laisse  quelques  cheveux ;  aussi,  enthousiasme  d'une  si 
belle  di^fense,  Cyrus  fait-il  venir  Panth6e  pour  «  Tembrasser  *  ». 
En  verity,  cette  trag^die  ressemble  a  une  arlequinade.  Mais  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  beau  que  tout  ce  que  nous  venons  de  citer; 
c'est  la  mort  des  trois  «  Porte-sceptres,  ou  Eunuques  et  Valets  de 
chambre  de  Panthee,  qui,  outr^s  de  douleur,  ne  parlent  point,  et  se 
tuent  au  meme  temps  qu'elle  se  donne  le  premier  coup  de  poi- 
gnard  ^  ».  Peut-on  rien  imaginer  de  plus  ridicule  que  Taction  de  ces 
trois  figurants,  qu*on  n'a  point  vus  avant  cette  sc^ne,  qui  se  poi- 
gnardent  tons  trois  ensemble,  sans  mot  dire,  en  m^me  temps  que 
Panthee,  et  qui,  «  ayant  entrelac^  les  sceptres  qu'ils  portent,  s'em- 
brassent  en  mourant,  et,  par  une  agitation  de  convulsions  reci- 
proques,  se  mettent  en  telle  posture  qu'etant  appuyes  les  uns  sur  les 
autres,  ils  ne  peuvent  tomber^?  »  C'est  seulement  quand  Panthee 
bless^e  s*est  pam6e  apr^s  avoir  prononce  un  long  discours,  que  la 
«  dame  d'honneur  »  s'apercoit  de  la  mort  des  trois  Porte-sceptres  et 
de  leur  «  Strange  posture  ».  Conclusion  grotesque  d'une  grotesque 
trag^die. 

La  faiblesse  et  les  extravagances  des  Panthees  de  Daronni^re, 
Billard  et  Durval,  nous  rendront  plus  indulgents  pour  celle  de 
Tristan.  Nous  ne  pretendons  pas  que  ce  soit  un  chef-d^oeuvre,  et  nous 
accordons  a  M.  Rigal  que,  au  contraire  de  ce  que  nous  avons  dit 
pour  les  Mariamnes^  la  Panthee  de  Hardy  est  mieux  con^ue  et  mieux 
conduite  que  celle  de  Tristan  ^,  a  Saint-Marc  Girardin  que  Tristan 
a  eu  tort  de  a  chercher  dans  Tamour  d'Araspe  Tint^ret  principal  du 
drame  ^  ».  Mais,  ces  concessions  faites,   on   nous  laissera   plaider 

1.  II,  III. 

2.  Seine  derniire. 

3.  Note  de  Durval  a  la  fin  de  sa  tragedie.  Ce  detail  ridicule  ne  doit  point  nous  emp6- 
cher  de  remarquer  que  Durval  a  voulu  <^viler  la  fauie  dans  laquelle  etait  tomb^  Darou' 
niere  en  faisant  suivrc  la  mort  de  son  heroine  du  suicide  sans  inl^r^t  des  Eunuques  : 
«  La  trag^dio,  dit-il,  doit  6lre  fermee  par  les  derni^res  paroles  et  par  la  mort  du  plus 
noble  el  principal  personnage    » 

4.  Op.  cU.,  p.  30^1. 

5.  Loc.  cil.,  p.  227.  C'est  ce  qu'ont  fait  ceux  qui,  apris  lui.  ont  encore  trnit6  ce  xujet. 
Nous  ne  parlons  pas  d'une  PanthSe  qui  aurail  etc  donneeen  1676  par  un  certain  Sainville, 
car  ellc  n'a  pas  6ii  imprim^e ;  mais  le  d^faut  de  la  tragedie  de  Tristan  se  retrouve, 
aggrave,  dans  la  Panthee  de  Traversier.  qui,  si  ellc  n'a  jamais  paru  sur  le  th^Atre,  a 
ct^  imprim^e  a  Amsterdam  en  1766.  Jugeant  la  trag6dic  de  Tristan  «  trop  simple  », 
Traversier  a  imaging  quelques  incidents,  qui  ont  le  tort  de  cuntribuer  k  mettre  sur  le 
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pour  notre  client  les  circonstances  attenuantes.  II  destinait  natu- 
rellement  sa  nouvelle  pifece  au  theatre  du  Marais,  oil  la  troupe  de 
Mondory  avait  jou6  sa  Mariamne  avec  tant  de  succes  :  comment  alors 
refuser  a  Mondory,  qui  venait  de  se  montrer  dans  Herode  si  grand 
trag^dien,  un  role,  a  la  fois  important  et  passionne,  qui  satisfit  sod 
amour-propre  et  fit  valoir  son  jeu?  Abradate,  n'^tant  que  la  cause 
occasionnelle  de  la  mort  de  Panth^e,  ne  pouvait  faire  dans  la  piece 
qu'un  personnage  secondaire ;  le  role  de  Cyrus  6tait  trop  monotoDe 
pour  permettre  a  Facteur  de  montrer  toutes  les  faces  de  son  talent; 
celui  d'Araspe  ^tait  le  seul  qui  pAt  etre  tenu  par  Mondory,  et  voila 
pourquoi  le  poete  s'est  vu  dans  I'obligation  de  le  faire  passer  au 
premier  plan,  et  de  lui  donner  un  si  grand  developpement.  On  le 
voit,  cette  faute  indeniable  n'est  point  une  maladresse  de  Tristan; 
elle  lui  a  6te  imposee  par  les  circonstances,  et  toute  I'^conomie  de 
son  drame  s'en  est  ressentie. 

Aussi  M.  Rigal  a-t-il  tort  de  dire  que  «  c'est  moins  de  Xenophon 
que  Tristan  s'inspire  que  de  Hardy  »,  et  qu'il  «  suit  celui-ci  presque 
sc^ne  par  sc^ne  *  ».  Sans  doute  il  y  a  bien  des  scenes  que  Ton 
retrouve  dans  les  deux  tragedies  :  Tentrevue  de  Cyrus  et  de  Panthee  au 
premier  acte,  la  declaration  d*Araspe  a  Panthee,  la  reunion  des  deux 

premier  plan  le  personnage  d'Araspe  :  ce  qu'il  a  voulu  surtoul,  dit-il,  «  rendrc  avec 
v^riU  »,  ce  sont  «  les  rdles  d'Araspe  et  de  Chrysante  o,  donl  il  failles  b^ros  de  ramiti^. 
II  a  bien  compris,  d'ailleurs,  qu'il  y  avail  dans  sa  trag^ie  « trop  d'action  et  de  person- 
nages  »,  et  «  qu'Abradate  et  Araspe  sont  deux  tragedies  ».  On  sc  demande  alors  pour- 
quoi il  a  donn^  k  la  reunion  de  ces  deux  tragedies  le  nom  de  Pantk^e^  car,  cbose 
Strange,  sa  Pantb^  ne  se  tue  point  au  d^notiment ;  il  est  vrai  qu*elle  ne  perd  dans 
Abradate  qu'un  vieux  mari,  tout  r^cemment  dpous^,  et  qui  avail  d'un  premier  mariage 
un  filsen  ^tat  de  porter  les  armes  ;  ce  fils  a  surpris  Araspe  aux  genoux  de  Panthee.  Que 
reste-t-il  dans  cette  trag^die  de  la  belle  bistoire  que  Xenopbon  avail  ecrite  k  I'bonneur 
de  I'amour  conjugal  ?  —  II  n'en  reste  pas  non  plus  grand  chose  dans  le  dialogue  en  cinq 
parlies  et  en  prose  que  Wieland  a  compost  (1761)  sous  le  litre  d'Araspe  et  Panth^ 
{Proaaische  Schriflen,  Zurich,  1722,  t.  II,  p.  173-348).  Abradate  en  est  ^carti^,  el  les  inter- 
locuteurs  sont  Panthee,  Araspe,  Cyrus,  Mandane,  Arasambe  et  trois  esclaves  de  Panthee. 
Gyrus  ne  parait  que  dans  la  premiere  scene  et  dans  la  derniere.  Comme  Tindique  le 
litre  du  dialogue,  la  passion  d'Araspe  en  est  le  principal  sujet  :  a  II  y  a  mSme,  dit 
Saint-Marc  Girardin  (loc.  cit.,  p.  231)  une  sc^ne  d'umour  cntre  Araspe  el  Panth^,  et 
cette  scene  est,  a  mcs  yeux,  un  contre-sens  aussi  grand  que  la  scene  de  la  jalousie 
d'Abradate  duns  Tristan.  Telle  qu'est  Panthee  dans  Xenopbon,  et  ne  devanl  Hre  que  ie 
type  le  plus  vrai  et  le  plus  elev^  de  la  douleur  conjugale,  elle  ne  pent  pas  plus  6lre  cour- 
tis6e  devanl  nous  par  Araspe  que  soupconn^e  par  Abradate.  Les  deux  scenes  sont  d'une 
^gale  invraisemblance  dramatique,  et  troublent  ^galement  toutes  deux  Tharmonie  morale 
du  personnage  de  Panthee.  »  —  Nous  ne  parlous  pas  de  Topera  de  Panthie  de  La  Fare, 
que  signalenl  quelques  bibliographies,  pour  la  bonne  raison  que  La  Fare  a  ^crit  un 
Penthee,  et  non  une  Panih^e,  et  qu'il  a  lir£  son  opera  des  Bacchantes  d'Euripide,  et  non 
de  la  Cyrop^die  de  Xenophon. 
1.  Op.  cit.f  p.  303. 
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^poux,  le  r^cit  de  la  mort  d'Abradate,  la  visite  de  Cyrus  a  la  veuve, 
le  suicide  de  Th^roine ;  mais  qui  ne  voit  que  ce  sont  pr^cis^ment  les 
scenes  a  faire,  celles  qui  forment  le  sujet  m^me  du  drame,  et  que 
tout  pofete,  6crivant  une  Panihee^  est  oblige  de  reproduire  ?  C'^tait  le 
droit  absolu  de  Tristan  de  les  prendre  dans  X^nophon,  coinme 
Hardy  les  y  avait  prises,  et  s'il  les  a  presentees  dans  le  m6me  ordre 
que  son  devancier,  et,  ainsi  que  lui,  sans  lien  entre  elles,  c'est  que, 
comme  nous  Tavons  rappel^  a  propos  de  la  Mariamney  depuis  le 
commencement  du  sifecle  le  systeme  de  la  decoration  th^atrale  ne 
s'etait  pas  encore  beaucoup  modifie,  que  la  Panthee  de  Tristan  fut 
done  jou^e  dans  un  d^cor  a  compartiments  comme  Tavait  et^  celle  de 
Hardy  ^ ,  et  que  ce  d6cor  complexe ,  leur  epargnant  les  contraintes 
de  Funite  de  lieu,  a  permis  aux  deux  pontes  6galement  de  suivre  pas 
a  pas  le  r^cit  de  X^nophon.  Tristan,  et  ceci  vient  a  Tencontre  de  la 
thfese  soutenue  par  M.  Rigal,  s'y  montre  meme  plus  fiddle  encore 
que  Hardy ;  c*est  ainsi  par  exemple  qu'au  premier  acte  de  sa  trag^die  ^ 
les  plaintes  formul^es  par  Panth6e  contre  le  roi  d'Assyrie,  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  Hardy,  et  dans  lesquelles  M.  Rigal  ^  voit  un 
souvenir  de  la  Panthee  de  Guersens,  ont  6t6  en  r^alit^  sugg^rees  a 
Tristan  par  la  Cyropedie  (liv.  IV,  chap,  vi,  et  liv.  VI,  chap,  i);  c'est 
ainsi  que,  s'il  a  cru  devoir  supprimer,  comme  Hardy,  la  petite 
com^die  philosophique  oil  X^nophon  raillait  Tassurance  d'Araspe  ^, 
Tristan  a  du  moins  jug^  a  propos  d'y  faire  allusion  ^  et  de  donner 
a  son  Cyrus,  en  presence  de  Panthee,  1  etonnante  reserve  du  Cyrus 
grec  ^;  c'est  ainsi  en6n  que,  dans  son  dernier  acte,  il  a  tir^,  a  la  dif- 

1.  Ibid.,  p.  289,  note  2  :  a  Mise  en  sc^ne  suppos^e  de  la  Panlh^fe  de  Hardy  :  «  Un  camp 
avec  plusieuTB  tentes  ou  habitations  :  celles  de  Cyrus,  d'Araspe,  de  Panthee  et  d'Abra- 
date.  »  La  decoration  de  la  Panther  de  Tristan  derait  £tre  plus  compliqu^c  :  elle 
repr^sentait  non  seulement  un  camp  avec  les  tentes  de  Cyrus,  d'Araspe  et  de  Panthee, 
mais  encore  une  «  solitude  d  aTec  des  arbres  verts  (II,  i-iii),  et  enfin  «  les  bords  du  Pac- 
tole  »,  sur  lesquels  Taction  se  transportait  au  dernier  acte  (sc.  iii  et  suiv.),  avec  un 
rocher  d'oili  se  pr^cipitait  Araspe.  Ce  cbangement  de  lieu  a  ^t^  critiqu6  par  d'Aubignac 

-^Jugement  de  la  irage'die  intituUe  Panthit)  :  «  Pour  le  lieu  de  la  scene,  il  change  si  pr^ci- 
pitamment  dans  un  m^me  acte  qu'on  a  bien  de  la  peine  a  le  comprendre;  aussi  est->ce  un 
des  plus  grands  ^cueils  du  th^Atre,  que  Ton  pent  neanmoins  ^viter  en  considerant  la 
^ualite  du  lieu  oil  se  doit  faire  la  principale  action  d'une  histoire,  et  en  y  accommodnnt 
toutes  les  autres ;  si  bien  qu'en  cette  piece  on  pouvait  avancer  les  tentes  de  Cyru<(  sur 
les  rives  du  Pactole,  oil  Panthee  regut  le  corps  d'Abradate  et  perdit  la  vie.  » 

2.  Sc.  IV. 

3.  P.  304,  note  2. 

4.  Elle  n'a  de  raison  d'etre  que  dans  un  roman  philosophique;  aussi  Zonaras  n'a-t^il 
fait  que  rindiquer  dans  sa  Chronique. 

5.  Ill,  IX. 

6.  I,  II  et  IV,  I. 
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f6rence  de  Hardy,  sa  narration  du  texte  du  romancier  et  conserve 
toutes  les  paroles  pr^t^es  par  lui  a  Cyrus  et  a  Panth6e  pleurant 
devant  le  corps  d'Abradate.  Que  cette  fidelity  scrupuleuse  ait  tou- 
jours  6i^  fort  habile,  c'est  ce  que  nous  ne  pretendons  pas ;  mais  elle 
etablit  que  c'est  de  X^nophon  surtout  que  Tristan  s'est  inspire,  et 
que  c'est  lui  qu'il  a  suivi  beaucoup  plutot  que  Hardy. 

En  effet,  si  Tristan  a  certainement  eu  sous  les  yeux,  en  composant 
sa  Panthee,  celle  de  son  pr^d^cesseur,  puisqu'ii  a,  comme  Hardy, 
non  seulement  retranch^  la  sc^ne  ou  Panth^e  armait  son  mari,  mais 
donne  a  son  Abradate  une  jalousie  qu'il  n'avaitpas  chez  X^nophon  K 
puisqu'il  a  emprunt6  au  vieux  pofete  quelques  id6es,  puisqu'on  pour- 
rait  citer  jusqu'a  douze  vers  oil  Timitation  du  module  semble  evi- 
dente  2,  les  deux  tragedies  cependant  ditTerent  profond^ment  Tune 
de  I'autre  par  le  plan,  par  Tesprit,  par  le  ton. 

II  sufHt  de  Jeter  les  yeux  sur  la  liste  des  Personnages  des  deux 
pieces  pour  remarquer  aussitot  une  premiere  difference  :  il  ne  fallait 
que  sept  acteurs  pour  jouer  la  Panthee  de  Hardy ;  il  en  faut  quatorze 

1.  Cetle  jalousie  ^tait  indiqu6e  ausBi  dans  la  trag^die  de  Billard. 

2.  M.  Rigal  (Op.  cit.,  p.  303,  note  4)  en  cite  quatre ;  voici  les  autres  :  dans  la  premiere 
scene,  le  Cyrus  de  Tristan  prononce  ces  beaux  vers  : 

J'ai  triomph6  deux  foiM  de  ce  prince  indompt^, 
L'une  par  ma  valeur,  Tautre  par  ma  bont^  ; 

Ic  Gyrus  de  Hardy  avait  dit,  beaucoup  moins  bien  : 

En  ma  bont^  par  deux  foia  j'ai  vaincu. 

Se  souvenant  peut-Mre  des  ffisl.  trag.  de  Bellerorest  (t.  lY,  p.  494),  oit  Panthee  ^tait 
dite  a  vrai  miroir  et  soleil  de  son  siecle  »,  il  Tavait  appel^e  (V,  ii)  un 

Miroir  de  chaatet6,  d'amour  et  de  conetaace  ; 
I'Araspe  de  Tristan  s'^criera  (V,  ix)  : 

0  gloire  de  ton  aeze !  6  miroir  de  ton  Age ! 

D^j&,  en  commencant  cet  acte,  il  avait  dit  d'Abradate  : 

Cet  amant  fortund,  ce  prodige  en  bonheur. 
Pour  dernier  avantage  eat  mort  au  lit  d'honneur, 

imitant,  comme  I'a  fail  aussi  Durval  (V,  iii),  deux  vers  mis  par  Hardy  dans  la  bouche 
de  Gyrus  ^IV,  ii)  : 

Au  moioB  en  ton  disastre  anraa-tu  ce  bonheur 
Que  ton  raiilant  ipoux  CHt  mort  au  lit  d'honneur. 

D^ja  aussi  I'Araspe  de  Tristan  (II,  i),  en  s'^criant : 

Abradate  eat  Tobjet  de  toutes  bcs  prnstfea  ! 

s'^tait  souvenu  d'un  vers  de  I'Araspe  de  Hardy  (II,  i)  : 

Abradate  eat  I'objet  de  aea  chaatea  d^aira  ! 
Enfin  Hydaspe  (IV,  ii),  comparant  les  vaillants  soldnts  de  Cyrus 

Au  lion  qui  d6couvre  un  taureau  dans  un  boia, 
emprunte  une  comparaison  &  Texposition  de  la  Panthee  de  Hardy. 
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pour  repr^senler  celle  de  Tristan  *,  et  Ton  conceit  aisement  que  ce 
grand  nombre  d'acteurs  donne  plus  d'animation  et  de  mouvement  a 
la  seconde  tragedie.  11  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  personnages  sont 
sans  importance  et  n'influent  en  rien  sur  la  conduite  de  la  pifece  :  le 
role  de  Mitrane,  ami  d'Araspe,  qui  ne  prononce  pas  dix  vers  a 
Facte  III,  pourrait  merae  etre  fondu  sans  inconvenient  avec  celui 
d'Oronte,  confident  du  meme  Araspe,  qui  vient  au  dernier  acte  lui 
raconter  la  mort  d'Abradate  ;  et  si  Panth^e  a  deux  <(  filles  d'honneur  » 
au  lieu  d'une  confidente,  c'est  simplement  parce  que  la  multiplicite 
des  roles  de  femmes  n'avait  pas  nui,  on  nous  Fa  dit,  au  succes  de  la 
Mariamne-.  Mais  d'autres  personnages  sont  moins  inutiles  a  Taction, 
comme  les  deux  generaux  de  Cyrus,  Hydaspe,  qui  est  sans  doute 
I'Hystaspe  de  Xenophon,  et  surtout  Chrysante,  le  prudent  hipparque, 
dont  il  est  si  souvent  question  dans  la  Cyropedie ^  et  qui  figure  dans 
plusieurs  tragedies  de  Panthee  ;  enfin  le  petit  role  de  Calchas,  le 
pretre  du  Soleil,  sert  a  mettre  en  lumiere  cette  piete,  qui  est  une  des 
plus  nobles  vertus  du  h^ros  de  Xenophon ;  car  il  amene  un  assez  beau 
couplet  de  Cyrus  sur  les  sacrifices  offerts  aux  dieux,  qui  semble  la 
premiere  ^bauche  d'un  morceau  celfebre  d^Atha/ie  3. 

Au  premier  abord,  les  Panthees  de  Hardy  et  de  Tristan  paraissent 
s'ouvrir  de  meme  ;  de  part  et  d'autre  Texposition  est  faite  par  Cyrus 
entoure  de  ses  g6neraux  *,  et  est  suivie  immediatement  de  Tentre- 
vue  de  Cyrus  et  de  Panthee ;  mais  si  Tordre  des  scenes  est  le  meme, 
les  discours  qui  s'y  tiennent  sont  tr^s  difTerents.  Dans  la  tragedie  de 
Hardy,  la  duree  de  Taction  est  de  plusieurs  mois;  dans  la  sienne 
Tristan,  s'il  a  pris  des  libert^s  avec  Tunite  de  lieu,  a  cru  devoir 
respecter  Tunite  de  temps,  et  se  soumettre  a  la  regie  des  vingt-quatre 
heures  :  Taction  de  sa  Panthee  doit  done  commencer  le  jour  meme 
de  la  mort  d'Abradate,  et  ce  n'est  plus  a  la  premiere  entrevue  de  Pan- 

1.  Artabnze  est  omis  sur  la  liste  des  Personnages  ;  il  parte  poartant  au  troisicme  acte. 

2.  Grekailles,  Priface  d«  Clnnoceat  malheureux. 

3.  IV,  IV  : 

Lorsquc  devant  les  difux,  toat  bnns  de  Icur  nature, 
Nous  arona  exerci  des  rigueurs  saaa  mesure, 
II  ne  Taut  pas  penser  que  nons  les  apatsions 
Par  des  vases  fumants  et  des  eiTusions ; 
D^testnnt  en  leurs  ecriirs  la  noirceur  de  nos  rices, 
lis  ditournent  leurs  ycux  de  tous  iios  sacrifices, 
Ont  I'encens  en  horrcur,  et  sont  plus  irriUs, 
Plus  notre  hjpocrisie  invoque  leurs  bont^s. 

Le  passage  d'Athalie  (v.  88-93)  est  dans  toutes  les  mdmoires  : 

Du  s6le  de  ma  loi  que  sert  dc  rous  parer  ?  etc. 

4.  Araspe  seul  repond  au  roi  dans  Hardy ;  mais  tous  les  g^n^raux  sont  presents  sur  la 
scbne,  comme  plusieurs  vers  I'indiquent. 

25 
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th^e  et  de  Cyrus  que  nous  pouvons  assister  au  d^but  de  la  nouvelle 
tragedie.  Nous  ne  verrons  plus,  devant  la  generosite  du  vainqueuF) 
la  captive  passer  par  degr^s,  dans  le  cours  de  la  piece,  de  la  haine  a 
la  reconnaissance  ;  cette  evolution  s'est  produite  ici  avant  le  lever  du 
rideau ;  et,  au  lieu  d'etre  amenee  toute  tremblante  a  Cyrus  par  les 
soldats  qui  Tout  prise,  comme  la  Panth^e  de  Hardy,  la  Panthee  de 
Tristan  vient  faire  au  roi  une  visite  de  remerciements,  et  lui  declare 
qu'elle  a  ecrit  a  son  mari  pour  le  decider  a  changer  de  parti,  [^a  situa- 
tion, on  le  voit,  est  loin  d'etre  la  meme  au  premier  acte  des  deux 
tragedies. 

Le  point  de  depart  etant  different,  la  route  suivie  pour  arriver  au 
but  commun  sera  differente  egalement.  Ce  songe  sinistre,  qu'avait  la 
Panthee  de  Hardy  entre  le  troisi^me  et  le  quatrifeme  actes,  apres 
qu'elle  avait  obtenu  parses  prieres  la  defection  d'Abradate,  ce  songc 
qui  preparait  si  heureusement  nos  esprits  aux  remords  de  la  reine  et 
a  la  catastrophe  prochaine,  Tristan  le  raconte  des  Facte  II,  avant. 
meme  I'arrivee  d'Abradate,  dans  une  scfene  qui  devient  inutile,  parc^ 
qu'elle  n'est  plus  a  sa  place,  et  que  le  po^te  semble  avoir  garden 
uniquement  pour   donner  un   pendant  au  songe    d'H^rode  et  a  li 
fameuse  dissertation  sur  la  nature  des  songes  qui  le  suit  dans  1: 
Mariamne,  Si  Tristan  a  cru,  en  la  pr^parant  *,  excuser  la  jalousii 
inexcusable  d'Abradate,  il  a,  en  revanche,  d^truit  ce  lien  n^cessain 
qu'avait  su  creer  Hardy  entre  la  defection  d'Abradate  et  le  d^noA- 
ment  de  la  tragedie  :  il  n'a  pas  conserve  cet  heureux  anachronisms 
du  patriotisme  d'Abradate  et  de  Panthee,  qui  nouait  a  la  (in  du  troi- 
si^me  acte  la  pifece  d'Alexandre  Hardy,  et  qui  en  unissait  entre  ellei 
les  diverses  parties.  L'Abradate  de  Tristan  ne  parait  en  scene  qu'ai 
quatrieme  acte,  et,  d^s  les  premiers  vers  qu'il  prononce,  nous  voyonj 
qu'il  a  d^ja  abandonn^  son  parti  pour  se  ranger  sans  hesitation  sou: 
les  drapeaux  de  Cyrus  : 

Je  puis  trahir  pour  lui  les  homraes  et  les  dieux. 

Cette  facility 

A  quitter  le  vaincu  pour  suivre  le  vainqueur  ^, 

suivant  Texpression  de  Cyrus  lui-meme,  ne  saurait  nous  dispose-      '" 
favorable  ment  pour  Tepoux  de  Panthee ;  et,  d'autre  part,  n'ayant  pa_      ^ 

1.  I,  IV,  et  111,  I. 

2.  I,  V. 


LMS    (EUVRES    DRAMATtQUES    PANTHEE  387 

Vu  la  reine  joindre  les  pri^res  aux  arguments  pour  entraiuer  Abradale 
a  trahir  sa  patrie,  nous  comprenons  naal  les  reproches  qu'elle 
s'adresse  au  d^noAment,  malgre  Tingeniosit^  de  Tartlfice  drama- 
tique,  qui  nous  montre  les  blessures  du  mort  se  mettant  a  saigner  a 
I'approche  de  la  meurtriere  involontalre  K  Dans  la  trag^die  de  Hurdy, 
enfin,  le  recit  de  la  mort  d'Abradate  est  fait  dfes  le  quatri^me  acle  par 
le  messager,  et  le  dernier  acte  est  occupe  tout  entier  par  le  repentir 
et  le  suicide  de  Panth^e  ;  c'^tait  a  peu  prfes  le  plan  de  la  Mariamne 
de  Tristan,  qui  nous  avait  montre  a  la  fin  du  quatri^me  acte  son 
heroine  conduite  au  supplice,  et  n'avait  reserve  pour  former  son 
dernier  acte  que  les  seuls  «  d^plaisirs  »  d'Herode.  On  avait  tant 
reproch6  ce  plan  au  poete  qu'il  n'a  pas  voulu  le  reproduire  dans  sa 
nouvelle  trag^die ;  il  a  tenu  a  nous  laisser  a  la  fin  de  son  quatrieme 
acte  dans  Tincertitude  sur  le  sort  d'Abradate ;  il  ne  nous  annonce  sa 
mort  qu'au  commencement  de  Facte  V,  et  en  cela  il  a  eu  raison  ;  mais 
il  fallait  remplir  le  quatrieme  acte,  le  plus  important  toujours  dans 
une  trag^die  bien  faite,  et  Tristan  n'a  su  le  remplir  qu'a  Taide  de 
scenes  inutiles  et  froides,  qui  nous  montrent  le  conseil  des  generaux 
et  les  preparatifs  de  la  bataille. 

Tout  ce  que  nous  venous  de  dire  suifirait  d^ja  d'une  part  a  justifier 
Tristan  contre  le  reproche  d'avoir  suivi  Hardy  «  scene  par  scene  »,  et 
de  Fautre  a  6tablir  Tiucontestable  superiorite  du  plan  dresse  par  son 
predecesseur ;  et  pourtant  nous  n'avons  pas  encore  parle  des  modifi- 
cations, beaucoup  plus  importantes,  que  Tristan  a  dA,  au  detriment 
de  Tunite  d'interet,  op6rer  dans  la  donnee  de  la  pi^ce  pour  mettre 
au  premier  plan  le  personnage  d'Araspe,  que  devait  jouer  Mondory. 

Le  premier  acte  de  Hardy  se  terminait  par  Tentrevue  de  Cyrus  et 
de  Panthee ;  celui  de  Tristan  comprend  en  outre  deux  scenes  roma- 
nesques  destinees  a  nous  instruire  de  la  passion  d'Araspe.  Cette  pas- 
sion. Hardy  ne  nous  en  informait  qu'au  second  acte,  dans  un  mono- 
logue precedant  la  scene  de  Taveu,  parce  que  chez  lui  Araspe  n'etait 
introduit  sur  le  theatre  que  pour  exciter  par  sa  declaration  Tindi- 
gnation,  le  trouble  et  I'inqui^tude  de  Panthee,  qui  restait  le  principal 
personnage  de  cet  acte,  comme  de  toute  la  tragedie.  Le  second  acte 
de  la  Panthee  de  Tristan  appartient  tout  entier  a  Araspe  ;  c'est  lui,  et 
non  plus  Panthee,  qui  demeure  sur  le  theatre  aprfes  la  scene  de  Taveu, 
et  qui  nous  interesse  a  sa  passion  et  a  sa  douleur.  Et  tandis  qu'Araspe 
disparait  de  la  tragedie  de  Hardy  apres  le  deuxieme  acte,  c'est 
encore  lui  qui  remplit  le  troisieme  acte  de  celle  de  Tristan,  consacre 

1.  V,  viu. 
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tout  entier  a  la  question  de  savoir  si  Panthee,  apres  avoir  demaDde 
la  punition  de  Tinsolent,  consentira  a  demander  sa  grace;  comrae 
si  c^etait  la  le  sujet  de  la  trag6die,  ou  comrae  si  le  denoument 
devait  dependre  de  cette  grace !  Ce  personnage  envahissant  a  pour- 
tant*la  discretion  de  ne  prononcer  au  quatrieme  acte  que  quatre 
vers  ;  mais  c'est  encore  lui  que  nous  voyons  en  scene,  quand  le  rideau 
se  relfeve  pour  Facte  V,  et  c*est  une  id^e  bien  facheuse  qu'a  eue 
Tristan  de  le  choisir  pour  lui  faire  ecouter  le  recit  de  la  mort  d'Abra- 
date  :  les  craintes  qu'il  ressent  a  la  pensee  que  la  nouvelle  pent  etre 
Fausse,  la  joie  qu'il  6prouve  a  se  Tentendre  confirmer  *,  lui  retirent 
notre  sympathie,  forment  un  contraste  deplaisant  avec  la  douleur  de 
Panthee,  et  rendent  plus  choquante  que  dans  la  tragedie  de  Hardy 
sa  presence,  plus  prolongee  d'ailleurs,  aupres  de  la  veuve  d'Abra- 
date.  Enfin  le  suicide  d'Araspe,  qui  suit  immediatement  celui  de 
Panthee,  a  le  tort  de  d^tourner  notre  attention  de  la  mort  de  Vh6- 
roine  2,  et  de  rendre  nettement  sensible  au  denotement  la  duplicite 
d'int^ret  qu'a  pr6sent6e  d'un  bout  a  Tautre  la  Panthee  de  Tristan, 
bien  peu  semblable,  on  le  voit  maintenant,  dans  sa  conduite  et  daus 
son  esprit,  a  celle  de  Hardy,  a  laquelle  elle  reste  certaineraent 
inferieure. 

Nous  venous  de  faire  une  si  large  part  a  la  critique,  et  de  si  peu 
dissimuler  les  defauts  de  la  seconde  tragedie  de  Tristan,  que  nous 
ne  serons  pas  suspect  sans  doute  a  declarer  que  tout  n'est  pas  mau- 
vais  dans  cette  oeuvre  mal  venue  :  que  Charis  montre  dans  une  jolie 
scfene  bien  de  Tesprit  et  de  Thabilet^  a  excuser  Araspe  aupres  de 
Panthee  ^ ;  qu'il  y  a  de  belles  parties  dans  le  role  de  rheroi'ne  ;  que, 
pour  s'exprimer  dans  le  langage  pr^cieux  alors  a  la  mode,  Araspe 
n'en  est  pas  moins  un  amant  sincere  et  passionne ;  enfin  que  la 
Panthee  de  Tristan,  tres  sup^rieure  en  cela  du  moins  a  celle  de 
Hardy,  renferme  non  seulement  des  «  vers  superbes  *  »,  mais  meme 
quelques-uns  des  vers  les  plus  eclatants  qui  aient  et^  Merits  au 
xvii"  siecle.  On  nous  permettra  de  donner  ici  a  T^loge  autant  de 
place  qu'au  blame,  et  de  justifier  chacune  de  ces  asssertions. 

Au  temps  de  Louis  XllI  on  n'avait  pas  encore  fait  entre  le  ton  de 

1.  V,  I.  II  VQ  jusqu'u  dire  a  Oronte,  dans  ses  transports  : 

II  faut  que  je  t'embmBse. 

2.  Nous  verrons  tout  k  Theurc  que  la  principale  responsabilite  de  cette  dernierc  faute 
ne  doit  pas  peser  sur  Tristan. 

3.  Ill,  I. 

4.  M.  RiGAL,  Op,  cU.,  p.  307.  M.  Rigal  vante  un  peu  plus  loin  a  la  beauts  du  langage  v 
dans  la  derniere  scene  entre  Cyrus  et  Panthee. 
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la  tragedie  et  celui  de  la  com^die  la  demarcation  rigoureuse  qui  sera 
etablie  plus  tard.  Aussi  est-ce  une  veritable  scfene  de  comedie  qui 
ouvre  le  troisi6me  acte  de  la  Panthee,  une  scfene  ingenieuse  et  char- 
mante.  En  vain  Cyrus  a  prorais  a  Panthee  que  la  fautc  d'Araspe 
serait  s^vferement  chatiee,  le  ressentiment  de  son  honneur  outrage 
ne  s'est  pas  encore  eteint  dans  le  coeur  de  la  reine ;  le  souvenir  de 
Taffront  reste  present  a  sa  pensee  : 

Charis,  cet  insolent  me  parler  de  la  sorte  ! 

Certes,  a  quelque  extremity  que  se  porte  Cyrus  contre  Araspe,  il 
aura  raison  : 

Quel  supplice  si  grand  pourrait  etre  invent^ 
Qui  n*eut  trop  de  douceur  pour  sa  t^merit^  ? 

Mais  Charis,  qui  a  decouvert  des  la  fin  du  premier  acte  la  passion 
d'Araspe,  et  qui  s'int^resse  pour  lui,  Charis  essaie  de  le  sauver ;  dans 
un  plaidoyer  plein  de  finesse  et  d'esprit,  elle  trouve,  pour  fl^chir  sa 
niaitresse,  qu'elle  sait  bonne*,  les  arguments  les  plus  persuasifs  :  le 
plus  cruel  chatiment  pour  un  amant  n'est-il  pas  de  ne  point  obtenir 
ce  qu'il  a  ose  desirer  ?  D'ailleurs  Araspe  est  fou,  et  Ton  pardonne  tout 
aux  fous.  Et  puis,  le  procede  est  vraiment  strange. 

Si  vous  voulez  qu*il  meure  a  cause  qu*il  vous  aime. 

Pouvait-il  se  faire,  apres  tout,  qu'il  ne  fiU  pas  devenu  amoureux, 
puisqu'on  Tavait  constitu^  u  gardien  d'une  beauts  divine  »  ? 

Voyez  votre  rairoir  pour  juger  de  son  crime. 

Et,  comnie  Charis  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  toujours  un  pen  de 
coquetterie  qui  sommeille  au  fond  du  coeur  de  la  femme  meme  la  plus 
honnete,  convaincue  qu'elle  vient  de  trouver  Targument  d^cisif*^,  elle 
conclut  :  s'il  vous  aime,  s'il  a  parle, 

En  cela  votre  honneur  est-il  inleresse  ?  — 
En  aucune  fayon,  pourvu  qu'on  le  punisse, 

t.   Chronitfue  de  Zonaraa,  trad,  de  Maumont,  1561,  t.  [,  p.  624  :  a  Elle  dtaii  fort  douce 
ct  de  benigne  nature.  » 
2.  Cest  I'excuse  que  presentera  Tartuffe  &  Elmire  (III,  iii]  dans  la  mdme  circonstance  : 

Vou*  considdrercz,  en  regnrdant  votre  nir, 

Qua  Ton  n'eHt  pas  aveu^cle,  et  C|u'un  honinir  «^t  de  cbair. 
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r^pond  impitoyablement  la  chaste  Panth^e.  VaincUe  sur  un  point, 
Charis  refuse  d'avouer  sa  defalle,  et  demasque  d-autres  batteries; 
que  Panthde  prenne  garde  a  la  calomnie  : 

On  ne  pent  le  punir  qu'k  votre  prejudice  : 

Faut-il  que  le  bruit  coure  en  la  bouche  de  tous 

Que,  vous  ayant  aim^e,  un  homme  est  mort  pour  vous  ? 

Le  silence  est  toujours  plus  prudent  que  tous  ces  grands  Eclats  ;  d'ail- 
leurs  Abradate  est  jaloux,  et  que  dira-t-il, 

S'il  salt  qu'Araspe  meurt  pour  vous  avoir  aira^e  ? 

Panthee  a  tort  de  croire  que  le  coupable  en  sera  quitte  pour  I'exil; 
Cyrus,  dans  sa  colfere,  le  Hvera  au  bourreau ;  il  Ta  jur6,  et  la  reine 
peut  seule  maintenant  detourner  un  coup  qui  affligerait  toute  Tar- 
ni^e ;  la  g^jierosite  ne  serait-elle  pas  plus  glorieuse  pour  elle  que  la 
vengeance  ? 

Vous  avez  fait  la  ferame  en  voulant  vous  venger  ; 
Faites  la  d^it^,  le  sauvant  du  danger. 

Ce  plaidoyer  n'est-il  pas  tout  a  fait  habile  par  le  choix  et  par  la 
gradation  des  arguments  ?  Pour  amener  a  la  cl^mence  Panthee  d^jii 
ebranlee,  Theureuse  nouvelle  de  la  venue  d'Abradate  va  maintenant 
suffire  :  une  pensee  de  vengeance  pourrait-elle  demeurer  dans  ce 
coeur  tout  entier  a  la  joie?  Au  lieu  de  nous  etonner,  avec  M.  RigaP, 
que  Panthee  soit  «  subitement  convertie  a  la  douceur  »,  nous  admi- 
rons  au  contraire  Tingeniosite  avec  laquelle  le  pofete  a  prepare  ce 
revirement  n^cessaire,  et  Tadroit  agencement  par  lequel  il  a  su  faire 
servir  a  la  grace  d'Araspe  Taniour  meme  de  Panthee  pour  Abradate*. 
Et  si  la  Panth(^e  de  Tristan  est  moins  interessante  que  celle  de 
Hardy,  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaitre  dans  certaines  parties 
du  role  de  reelles  beaut^s.  Panthee  ne  parle-t-elle  pas  comme  devait 
parler  cette  heroine  de  Tamour  conjugal,  quand,  se  plaignant  a 
Charis  de  Fabsence  d'Abradate,  elle  lui  dit^  : 


1.  op.  cit.,  p.  306.  II  partage  ear  ce  point  TaTis  de  I'abb^  d'Aubignac  (Ju^meni  de 
Panthee  a  la  suite  de  la  Pratique  du  Thidtrc^  1657). 

2.  Argument  du  troiaieme  acte  :  a  Elle  demandc  la  grAcc  d'Araspe  en  faveur  de  ces 
bonnes  nouvellcs.  » 

3.  II,  II. 
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O  dieux!  si  tu  savais  ce  que  c'est  que  d'aiiner, 
Quand  d'un  feu  legitime  on  se  sent  enflammer, 
Et  que  la  raison  suit  Tinstinct  de  la  nature, 
Tu  connattrais  bien  roieux  la  peine  que  j*endure. 

Si  elle  6coute  avec  patience,  en  presence  de  Charis  d'ailleurs,  la 
tres  longue  d6cIaration  d'Araspe*,  11  faut  observer  que  cette  d6clara- 
tion  est  cens^e  s'adresser  a  une  autre,  qu'elle  est  trfes  respectueuse, 
et  que  Panth^e  est  si  forte  du  sentiment  de  sa  chastet^  qu'elle  a  le 
droit,  en  verit6,  d'etre  lente  a  comprendre  Toutrage  qui  lui  est  fait. 
Mais  le  mot  de  «  reine  »,  prononc6  par  Araspe,  Fa  6clairee  ;  sous 
rinsulte  elle  oublie  aussitot  les  6gards  et  les  soins  dont  son  gardien 
a  entoure  sa  captivity ^;  elle  se  redresse  dans  un  beau  mouvement 
d'indignation  : 

Savez-vous  qui  je  suis  ?  Songez-vous  qui  vous  etes  ? 

Et  elle  sort  fiferement,  apres  avoir  menac6  le  t^m^raire  du  courroux 
de  Cyrus.  Panth^e  ne  montre  pas  moins  de  dignity  en  face  des 
soupcons  jaloux  de  son  mari.  Assur^ment  Abradate  ne  doute  pas  de 
la  vertu  de  sa  femme';  mais  il  craint  qu'elle  ne  veuille  par  tendresse 
lui  cacher  qu'elle  a  dd  subir  la  violence  du  vainqueur^.  La  reine  lui 
reproche  noblement  cette  crainte  indigne  etd 'Abradate  et  de  Panth^e ; 
et  comme,  pour  se  justifier,  Abradate  lui  dit  :  ^ 

Qui  pourrait  d^tourner  la  furieuse  envie 
De  celui  qui  sur  nous  a  pouvoir  de  la  vie  ? 

elle  lui  r^pond  : 

Qui  pourrait  detourner  le  g^n^reux  effort 
De  celle  a  qui  la  honte  est  pire  que  la  mort? 
Si  dans  un  tel  p^ril  je  me  fusse  trouv^e, 
En  une  extr6mit6  ce  poignard  m'eut  sauv^e, 
Et,  me  garantissant  d*un  si  14che  attentat, 
EOt  maintenu  ma  gloire  en  son  premier  etat. 
Voila  le  confident  qui,  durant  votre  absence, 
Avec  fidelity  gardait  mon  innocence ; 
Voil4  le  protecteur  de  ma  pudicite. 


1.  TI,  III. 
a.  I,  V  • 

3.  IV,  I. 


Cyrus  a'eAt  pu  me  faire  an  traitement  ni  douz, 

En  me  doanant  en  garde  k  lout  autre  qu'a  voua,  etc. 
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On  peut  regretter,  avec  Saint-Marc  Girardin,  que  Panth^e  soil  obli- 
gee a  faire  cette  r^ponse ;  mais  il  faut  convenir  avec  lui  que  la 
r^ponse  est  «  belle  et  ^nergique*  ». 

Si  le  poete  a  dH  donner  au  personnage  d'Araspe  une  importance 
excessive  et  facheuse,  du  moins  son  Araspe  n'est-il  pas  tout  a  fait 
un  amant  banal  de  trag^die,  et  Tristan  a-t-il  su  marquer.  sa  passion 
dft  quelques  traits  pleins  de  verite  et  de  delicatesse.  Seulement 
c'est  un  amourcux  du  temps  de  Louis  XIII.  Chaque  generation  a 
une  facon  propre  et  particuliere  d'exprimer  I'amour,  et  il  y  a  dans 
le  langage  de  la  galanterie  des  modes,  qui  passent  coinme  toutes 
les  modes,  et  qui  deviennent  vite  ridicules  comme  toutes  les  modes 
passees.  Sous  Louis  XIII,  un  amant  declare  sa  «  braise  "»,  sous 
Louis  XIV  sa  ((  flamme  »,  aujourd'hui  son  «  amour  »  ;  ces  trois  mots, 
chacun  a  son  epoque,  peuvent  exprimer  une  passion  ^galement  pro- 
fonde ;  en  1638,  la  langue  de  Tamour  etait  precieuse  et  manieree ; 
elle  etait  emphatique  et  declamatoire  en  1838;  mais  la  preciosile 
d'Araspe  et  Temphase  de  Ruy  Bias  n'emp$chent  pas  plus  leur  amour 
d'etre  sincere  que  les  modes  ridicules  de  1830  n'empechaient  une 
jolie  femme  de  rester  jolie.  Nous  aurions  done  tort  de  douter  de  la 
passion  d*Araspe,  parce  qu'elle  s'exprime  comme  celle  des  moiirants, 
qui  frequentaient  chez  la  marquise  de  Rambouillet. 

Au  second  acte  il  se  flatte  un  moment  de  Tespoir  que  celle  qu'il 
aime  aura  pitie  de  lui ;  mais  il  comprend  presque  aussitot  que  eel 
espoir  est  insense  :  Panthee  n'est-elle  pas  femme  d'Abradate?  A  ce 
nom  odieux,  un  transport  de  jalousie  saisit  Araspe  :  il  veut  provoquer, 
tuer  le  mari  de  Panthee ;  mouvement  bien  naturel  a  un  coeur  pas- 
sionne  ^,  mais  pensee  folle,  il  ne  tarde  pas  a  le  reconnaitre  :  que  lui 
servirait  la  mort  d'Abradate  ?  Panthee  n'est  pas  seulement  sa  femme, 
elle  est  son  amante,  et  rien,  pas  meme  la  mort,  ne  peut  romprc  le 
lien  qui  les  unit.  La  succession  des  sentiments  n'est-elle  pas  ici 
juste  et  vraie?  La  vue  de  Panthee,  qui  s'avance,  inspire  ii  rinfinlune 
un  stratageme,  qui  ne  convient  guere,  a  la  verity,  a  un  heros  dc  la 
Cyropedie^  mais  qui  ne  nous  surprend  pas  dans  ToMivre  du  genlil- 
homme  de  Gaston,  souvent  force  a  rimer  des  vers  d'amour  pour  son 
maitre  et  pour  les  amis  de  son  maitre  :  Araspe  s'etend  sur  le  gjizon, 
et  feint  d'ecrire ;  il  a  compte  sur  la  curiosite  feminine,  et  son  altcnle 


1.  Loc.  cii.,  p.  230. 

2.  Le  mot  vioillit  promplemonl,  cnr  Cornoille,  de*  1644,  I'q  remplncc  par  xi  floitimc  ■ 
dans  la  Snirante   (v.  510  ct  fi38), 

3.  Jti^emenl  fie  Panthee. 
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n'est  pas  Iromp^e;  cfes  vers,  qu'il  dit  avoir  composes  pour  un  amant 
qui  n'a  jamais  ose  avouer  son  amour,  Panthee  desire  les  connaitre, 
et  sous  ce  voile,  de  plus  en  plus  transparent,  Araspe  lui  declare  ses 
propres  sentiments.  On  sait  comment  Panthee  acciieille  cet  aveu ; 
c*est  fait  du  beau  reve  d'Araspe,  et  sa  passion  mepris^e  se  repand, 
dans  le  monologue  qui  termine  Tacte,  en  plaintes  qui  nous  touchent, 
parce  que  nous  sentons  qu'elles  sortent  d'un  ccDur  profondement 
blesse  : 

Barbara,  me  trailer  avec  tant  de  rigueur! 

Je  t*ai  done  ofTens^e  en  te  donnant  men  coeur?... 

Je  t'ai  done  offens^e  en  vouant  k  tes  veux 

Ce  vif  et  clair  r«iyon  qiiej'ai  regu  des  cieux; 

En  te  faisant  un  don  de  cette  dune  immortelle, 

Qui  fut  pour  t'adorer  k  soi-merae  infid^Ie, 

Qui,  laissant  son  bonheur  pour  ch^rir  ta  prison, 

Se  rendit  indocile  aux  lois  de  la  raison, 

Et  qui,  d^termin^e  a  cette  erreur  extreme, 

Vit  encor  plus  en  toi  que  non  pas  en  moi-nienie  ? 

Ce  trait,  digne  de  haine  et  de  ressentiraent, 

A  m^rit^  sans  doute  un  cruel  chatiment; 

Cet  affront  est  sanglant,  cette  atteinte  est  sensible ; 

Ne  la  pardonne  point  :  elle  est  irr^missible. 

II  demande  aux  dieux  de  punir  la  cruelle ;  mais  il  r^lracte  aussitot 
ses  va»ux  :  comme  THermione  de  Racine  au  moment  de  frapper 
Pyrrhus  par  le  bras  d'Oreste,  il  ne  sait  plus  s*il  aime  ou  s'il  bait  *  : 

Je  deteste  son  nom,  je  la  hais,  je  Tabhorre, 
Je  la  fuis,  je  la  crains,  et  si  je  Taime  encore. 
Je  sens  mon  feu  s'^teindre,  et  puis  se  raliuraer; 
Je  ne  la  puis  hair;  je  ne  la  puis  aimer. 

II  est  vraiment  dommage  que  ce  monologue  soil  gate  par  quelques 
longueurs  et  par  un  ^talage  inutile  d'erudition  mythologique,  car  il 
est  passionne  et  beau. 

F'^t  le  personnage  d'Araspe  se  soutient  bien  au  troisi^me  acte  : 
in  forme  que  sa  faute  a  mis  ses  jours  en  danger,  il  refuse  de  fuir;  la 
vie  ne  lui  est  de  rien  apr^s  «  les  mepris  de  Panthee  » ;  il  ira  lui-meme 
trouver  Cyrus;  il  ira  au-devant  du  coup  qui  le  menace;  il  demande 

1.  Antlromatjuv^  V,  i. 
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seulement  a  Mitrane,  son  ami,  de  porter  «  I'agr^able  nouvelle  » 
de  sa  mort  a  I'ingrate,  qui  Ta  d^daigne  et  condamn^  *  : 

Dis-Iui  qu'en  expirant  j*ai  toujours  parl^  d*elle, 
Et  que,  rendant  Tesprit  comme  elie  a  d^sir^, 
Centre  tant  de  rigueur  je  n*ai  point  murmur^. 
Dis-Iui  qu'on  n'a  point  yu  qu*en  expiant  mon  crime 
J'ofTrisse  k  son  autel  une  indigne  victime, 
Et  que,  voyant  venir  le  coup  de  mon  tr^pas, 
Je  n*ai  rien  t^moign^  de  faible  ni  de  bas. 
D^peins-hii  ma  Constance,  et  la  raets  en  son  lustre ; 
Jure-lui  que  mon  ame  ^tait  une  time  illustre, 
Et  que,  des  le  moment  que  j'entrai  sous  sa  loi, 
J*eus  Tesprit,  le  courage  et  la  grandeur  d'un  roi... 
Mitrane,  s'il  est  vrai  que  ma  perte  la  touche, 
Qu'il  en  puisse  couter  un  h^lasl  k  sa  bouche, 
Un  soupir  a  son  coeur,  une  larme  a  ses  yeux, 
Des  lors  cette  faveur  me  rend  ^gal  aux  dieux, 
Et  mon  ombre  la-bas,  de  ces  douceurs  ravie, 
N'aura  point  desormais  de  regret  a  la  vie. 

Que  cette  passion  soit  plutot  «  de  tete  que  de  cceur  »,  comme  le  dit 
Saint-Marc  Girardin  ^,  nous  Taccordons ;  mais  on  nous  accordera 
sans  doute  avec  lui  que  ce  morceau  a  «  quelque  chose  de  passionne  )>. 
Nous  ferons  encore  le  meme  6loge  du  couplet  prononce  par  Araspe 
en  presence  de  Cyrus  : 

Si  le  crime  est  si  grand  d 'aimer  en  lieu  si  beau, 
Je  serai  criminel  jusque  dans  le  tombeau,  etc  ^... 

Mais,  a  partir  de  ce  moment,  le  theatre  est  occupy  par  Abradate  et 
par  Panth^e;  I'interet  se  deplace;  le  personnage  d'Araspe  s'efface, 
et  le  poete  n'a  plus  marqu^  sa  passion  d'aucun  trait  qui  merite  d'atti- 
rer  notre  attention. 

II  nous  reste  a  louer  un  dernier  merite  dans  la  Panthee  de  Tristan, 
merite  si  reel  que  Tabb^  d*Aubignac  Ta  dii  reconnaitre  dans  le 
s^vfere  Jugement  qu'il  a  port^  sur  cette  tragedie  *  :  elle  est «  remplie 
de  beaux  vers  ».  A  elle  seule,  Panthee  suQirait  a  prouver  que  Tris- 

1.  HI,  III. 

2.  Loc.  cit.f  p.  228. 

3.  Ill,  VI. 

4.  A  la  suite  de  la  Pratique  du  Thidtre,  ^d.  de  1657,  p.  490.  —  Voir  aussi  les  freres 
Parfaict,  t.  V,  p.  344. 
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tan,  avec  ces  qualites  qui  peuvent  etre  communes  a  tous  les  ecrivains, 
comme  la  force,  la  grace  ou  la  justesse  dans  Fexpression,  avail  recu 
aussi  ces  dons  particuliers  sans  lesquels  nul  n'est  vraiment  digne  du 
nom  de  pofete  :  nous  voulons  dire  Tart  de  trouver  la  rime,  le  senti- 
ment de  rharmonie,  et  le  don  de  I'image. 

Non  seulement  il  sait  mettre  en  valeur,  a  la  (in  du  vers,  le  mot 
important  ou  pittoresque,  mais,  comme  nos  modernes,  il  attache  un 
prix  extreme  ti  la  richesse  de  la  rime  :  les  rimes  pleines  ne  le  con- 
tentent  pas  toujours,  et  il  nest  pas  rare  de  trouver  dans  Panthee^des 
rimes  doubles,  comme  IsLchement  et  retrancAe/ne/ii,  muhriser  et 
hriser  (I,  i),  insensees  et  fensees,  mwenter  et  contenter  (II,  i),  voire 
des  rimes  triples,  comme  teme/'ite  et  merile  (IV,  i). 

D'autre  part,  un  vers  pent  avoir  sa  beauts  propre,  ind^pendante  de 
la  pensee  qu*il  rend,  du  sentiment  qui  Tanime,  des  expressions 
qu'il  renferme,  beaute  qui  consiste  dans  le  nombre,  dans  une  har- 
monieuse  combinaison  de  longues  et  de  braves,  dans  un  rytlime 
myst^rieux,  au  charme  duquel  toutes  les  oreilles  se  laissent  prendre. 
Voila  pourquoi  T^crivain  qui  fut  peut-etre  en  France  le  plus  sensible 
aux  merites  rares  d'une  phrase  nombreuse,  Gustave  Flaubert,  ne 
craignait  pas  de  citer,  comme  le  plus  beau  vers  de  la  langue  fran- 
caise,  ce  vers  de  Racine  : 

La  fille  de  Minos  el  de  Pasipha^  ^. 

Ces  vers  chantants,  beaux  d'une  beaute  int^rieure  et  rythmique,  qui 
naissent  spontan6ment  sur  les  l^vres  des  vrais  pontes,  abondent 
dans  la  Panthee;  nous  en  trouvons  a  chaque  page  : 

Et  les  petits  oiseaux,  que  reveille  raraour, 
C^Ubrnient  en  chantant  la  naissance  dujour,  (II,  ii) 
Douter  de  ma  Constance  et  de  ma  chastet^l  (IV,  ij 
Faites  que  par  le  monde  en  tous  lieux  soil  port^e 
La  gloire  de  Cyrus  et  celle  de  Panthie.  (Ibid.) 
lis  ont  compassion  des  larmes  des  humains.  [IV,  iii) 

Et  quant  aux  images,  dans  toutes  les  tragedies  de  Rotrou,  qui 
passe  pour  etre  celui  des  poetes  du  xvii^  si^cle  qui  eut  au  plus  haut 
degr6  ce  don  de  Timage,  lequel  nous  parait  aujourd'hui  la  qualite 
maitresse  du  poMe,  nous  n'en  connaissons  pas  une  seule  qui  nous 
semble  soutenir  la  comparaison  avec  Tadmirable  image  qui  termine 
cetle  belle  oraison  funebre  d'Abradate  : 

1.  M.  MAXIMS  DU  CA.MP,  Souvenirs  lilierairea^  Revue  des  Deux  Mondea  du  15  mai  1882 
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Get  amant  fortune,  ce  prodige  en  bonheur, 
Pour  dernier  avantage  est  mort  au  lit  d*honneur. 
O  faveur  des  destins !  admirable  aventure! 
La  gloire  Va  suivi  jusqu*li  la  sepulture  : 
Comme  il  s*est  vu  lass^  de  mille  actes  guerriers, 
II  a  rendu  Tesprit  accable  de  lauriers; 
Et  lorsqu*il  est  tomb^  sanglant  sur  la  poussiere, 
Les  mains  de  la  Victoire  ont  ferm^  sa  paupiere  * . 

En  d^pit  de  ces  raerites,  la  Panthee  est  trfes  maltraitee  dans  le 
Jugcment  que.  apres  les  premieres  representations,  I'abb^  d'Aubi- 
gnac  a  r6dig6  a  la  pri6re  du  cardinal,  et  qu'il  a  fait  imprimcr  a  la 
suite  de  sa  Pratique  du  Theatre.  Nous  avons  conserve  trop  peu  de 
monuments  de  la  critique  litteraire  sous  Louis  XIll  pour  qu'on  ne 
nous  sache  pas  gr6  de  nous  arreter  un  instant  sur  ce  curieux  opus- 
cule. 

La  trag^die  de  Tristan  doit  ^tre,  dit  I'abbe,  «  reform6e  d'un  bout 
a  Tautre  ».  II  reproche  au  poete,  entre  autres  choses  :  le  retran- 
chement  de  «  deux  circonstances  notables,  qui  sont  dans  Xenophon, 
a  savoir  le  bannissement  ou  Teloignenient  d'Araspe,  et  le  discours  de 
Panthee,  quand  elle  donne  de  sa  main  a  Abradate,  sou  mari,  les 
armes  qii'elle  lui  avait  fait  faire  de  la  vente  de  ses  pierreries  »;  — 
les  deux  discours  de  Cyrus,  au  premier  et  au  quatri^me  actes,  qui 
sont  «  inutiles,  ou  du  moins  trop  longs ;  car  ils  ne  font  rien,  ni  a 
la  chastete  de  Panthee,  ni  a  la  sagesse  de  Cyrus,  ni  a  la  jalousie 
d'Abradate,  ni  a  lamour  d'Araspe,  qui  sont  les  grands  ressorts  dela 
piece  » ;  —  Tarrivee  trop  tardive  d'Abradate  «  au  camp  de  Cyrus  »; 

—  Tamour  trop  brutal  d'Araspe  :  «  II  devait  consid^rer  Panthee 
comme  une  divinite  qu'il  reverait,  et  non  pas  comme  une  femme 
qu'il  voulait  obliger  a  faillir  »  ;  —  T^vauouissemcnt  d'Araspe,  au 
premier  acte,  blamable,  non  pas  en  lui-meme  '^,  mais  a  cause  du 
moment  oil  il  se  produit,  et  des  circonstances  qui  Taccompagnent; 

—  Tartifice,  qui  tient  de  la  com^die,  par  lequel  le  meme  Araspe,  au 
second  acte,  decouvre  a  Panthee  sa  passion  ;  —  le  subit  emporte- 
ment  de  la  reine  a  cet  aveu,  et  sa  trop  grande  promptitude  a  s'apaiser; 

—  M  la  jalousie...  bien  legerement  concue  »  d' Abradate ;  —  risole- 

1.  V,  I. 

2.  On  se  pAmait  benucoup  alors  dans  la  soci^t^  et  au  thdAtre.  Le  due  d'Enghien  se 
trouvait  mal  en  se  scparant  de  M"*  du  Vigcan;  li  la  nouvelle  cjuc  Puulinc  est  mnrlec, 
le  S^vire  de  Corneille  s'^crie  : 

Soutienn-moi,  Fahjan. 
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tnent  oil,  au  dernier  acte,  on  laisse  Panth^e,  (c  dans  une  douleur  qui 
faisait  eraindre  a  tout  le  monde  son  desespoir,  principalement  sur 
le  bord  d'une  riviere,  oil  elle  se  pouvait  pr^cipiter  ».  Si  nous  nous 
sommes  trouv6  r^futer  par  avance  deux  ou  trois  de  ces  critiques,  il 
Taut  convenir  que  les  autres  sont  fondles,  qu'eiles  font  honneur  au 
bon  sens  et  au  goM  de  Tabbe  d'Aubignac ;  it  n'a  pas  tort  non  plus 
quand  il  ajoute  :  «  On  ne  voit  sortir  aucun  efiet  de  toutes  ces  dispo- 
sitions, qui  font  attendre  quelque  chose  de  plus  grand  :  Cyrus  ne 
vcut  pas  regarder  Panth^e,  et  cela  ne  produit  rien ;  Araspe  est 
amoureux  de  Panthee,  et  Ton  n'en  voit  pas  Tissue  ' ;  Panth^e  se 
plaint  de  son  insolence,  et  il  demeure  en  meme  ^tat  qu^auparavant; 
Abradate  est  jaloux  sans  fondement,  et  cesse  de  Tetre  avec  aussi  peu 
de  raison  ;  un  mari  vient  voir  sa  femme  dans  son  impatience,  et  dis- 
parait  aussitot,  comme  s41  n'6tait  venu  que  pour  mourir  et  la  faire 
mourir.  Voila  de  belles  choses  commenc^es,  mais  qui  n*ont  point 
de  suite.  » 

Si  Tabbe  d'Aubignac  a  fait  veritablemeut  preuve  de  sens  critique 
a  signaler  les  defauts  de  la  trag^die  de  Tristan,  il  s'est  montr6  en 
general  moins  heureux  dans  les  corrections  qu'il  a  proposees.  S*il  a, 
par  exemple,  raison  de  demander  que  le  grand  discours  de  Cyrus 
au  quatrifeme  acte,  qui  «  ne  sert  de  rien  au  sujet  »,  soit  raccourci, 
et  que  Facte  soit  rempli  par  la  sc^ne  de  «  Panthee  armant  de  sa 
main  Abradate  »,  et  «  par  un  monologue  de  Panthee,  qui  temoi- 
gnerait  ses  apprehensions  parmi  les  sentiments  de  sa  vertu  »,  en 
revanche,  au  commencement  de  cet  acte,  la  scene  de  la  jalousie,  telle 
qu'il  la  voudrait  voir  presenter,  ne  serait-elle  pas  d'un  ton  bien 
emphatique  et  d^clamatoire  ?  «  Le  poignard,  que  Panthee  lui  montre, 
devait  servir  pour  un  effet  plus  hardi ;  car,  se  voyant  soupconnee 
par  son  mari  d'avoir  pu  soiiffrir  une  violence  sans  mourir,  elle  doit 
faire  quelque  effort  devant  lui  pour  se  poignarder,  en  lui  disant  qu'elle 
est  assez  coupabhy  pnisqnil  a  cru  quelle  le  pousfait  Stre.  Ce  qui  eiit 
donne  lieu  a  un  beau  repentir  de  la  part  d'Abradate.  » 

Le  texte  imprime  de  la  Panthee  ne  porte  trace  d'aucune  des  cor- 
rections demand^es  par  Tabb^  d^Aubignac. 

Et  cependant  Tristan,  entre  les  representations  et  Timpression 
de  sa  tragedie,  en  a  modifie  le  d^noiiment.  La  Panthee  se  terminait 
au  theatre  avec  le  suicide  de  Th^roine,  et  Tabb^  d'Aubignac  avait 
reproche  au  poMe  la  brusquerie  de  cette  conclusion  :  «  Je  ne  puis 
consentir,  disait-il,  qu'Araspe  demeure  sans  action  apr^s  la  mort  de 

1.  La  suite  va  faire  comprendre  cette  critique. 
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Panth^e,  et  qu'elie  ne  soil  plainte  hi  de  Cyrus,  ni  de  pas  un  des 
siens  ;  cela  me  senible  blen  dur,  et  radoucissement  est  si  necessaire 
que  les  spectateurs  demandent,  en  voyant  tomber  Panthee,  si  c'est 
bien  la  fin  de  la  piece  *.  »  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  point ;  ce  n'est 
pas  Tabbe  d'Aubignac  qui  a  sugg^re  a  Tristan  le  d^noument  de  sa 
tragedie  imprim^e ;  il  en  avait  propose  un  tout  autre  et  digne  du 
Pyrame  de  Th^ophile  :  «  Pour  obliger  Araspe  a  faire  ce  qu'il  devait, 
il  pent  venir  a  Panthee  pour  la  consoler,  dont  elle  prendra  sujet  de 
s'lrriter  contre  lui,  et  de  se  tuer  pour  fuir  sa  presence  et  suivre  le 
destin  de  son  mari;  ce  qui  surprendrait  Araspe,  n'ayant  point 
decouvert  le  poignard  qu'elle  avait;  et,  apres  une  plainte  pathetique 
contre  son  propre  amour  et  son  malheur,  il  arracherait  le  poignard 
du  corps  de  Panthee,  et,  ayant  dit  quelque  chose  d'agreable  sur  le 
sang  qui  le  colorerait  et  sur  la  plaie  qu*il  aurait  faite  dans  un  si  beau 
corps,  il  s'en  tuerait  lui-meme,  comme  une  victime  necessaire  aux 
manes  de  Panthee.  »  L'abb^  d'Aubignac  n'est  done  pour  rien  dans 
le  second  denoilkment  ajout^  apr^s  coup  par  Tristan  a  sa  Panthee, 
et  qui,  s'il  a  le  tort  de  disperser  Tint^ret  qui  devait  ^tre  concentre 
sur  rh^roi'ne,  est  a  coup  sikr  moins  mauvais  que  le  denoiiment  reve 
par  Tauteur  de  la  Pratique  du  Theatre,  Si  Tristan  a  6crit  ces  deux 
scenes  postiches,  c*est  sans  doute  pour  satisfaire  a  une  reclamation 
verbale  du  cardinal,  qui  trouvait,  lui  aussi,  nous  le  savons,  la  cata- 
strophe inachev^e  2. 

II  ne  faudrait  du  reste  pas  que  la  s^verite^  du  Jugenicnt  de  Tabbe 
d'Aubignac  et  le  decouragement  qui  perce  dans  Y A^^ertissement  de  la 
Panthee  nous  abusassent  sur  Taccueil  fait  par  le  public  a  cette  trage- 
die. Sans  doute  Panthee  trouva  beaucoup  moins  d'applaudissements 
que  Mariamne^  et  c'6tait  d*ailleurs  justice;  mais  il  est  juste  aussi  de 
rappeler  que  Mariamne^  apr^s  avoir  brills  d'un  si  vif  eclat,  souf- 
frait  elle-meme  une  Eclipse  au  moment  ou  parut  Panthee  :  la  para- 
lysie  de  Mojidory  porta  un  coup  terrible  a  la  tragedie ;  elle  Cut  cause 
que  le  public  desapprit  pendant  quelque  temps  le  chemin  du  theatre, 
et  elle  contribua  certainement,  avec  la  querelle  du  Cid  et  le  triomphe 
d(^(initirdes  regies,  a  ecarter  pour  plusieurs  ann6es  de  la  scene,  non 


1.  L'abbe  d'Aubignac  fait  la  m^nic  critique  dans  sa  Pratique  du  Theatre  (1,  ii,  rb.  iXi 
p.  126)  :  a  C'esl  une  fuute  notable  de  la  Panthie,  qui,  par  sa  inort,  laiMse  un  ruisonnable 
d^sir  aux  spectateurs  de  savoir  ce  que  pense  et  ce  que  devient  Araspe,  qu'on  a  va  si 
passioiinement  amoureux.  » 

2.  D'Aubignac,  Jugemeniy  toe.  cU.,  p.  490.  Cfr.  Pratique  du  Th,^  liv.  I,  ch.  iv,  ed. 
del657,  p.  30-31. 
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seulement  Tristan,  mais  Corneille  et  La  Calprentde  ^  a  en  tenir 
dor6navant  6loign6s  Durval  ^  et  Mairet  ^.  On  pent  done  dire  que,  pour 
avoir  ^t^  representee  dans  ces  conditions  particuli^rement  d^fa- 
vorables,  en  pleine  crise  de  Tart  dramatique,  le  demi-succes  qu*a 
obtenu  la  Panthee  6tait  en  somme  fort  honorable.  Le  fait  meme  que 
le  cardinal  voulait  la  faire  retoucher  prouve  qu*il  ne  Tsivait  pas  con- 
damn^e.  Nous  avons  de  plus  recueilli  quelques  t^moignages  contem- 
porains,  qui  montrent  qu'elle  fut  loin  de  passer  inapercue  :  ce  sont 
d'abord  des  allusions  a  la  trag^die  de  Tristan  dans  une  lettre  a 
M.  du  Mesnil-Plessis,  ou  Tamoureux  Le  Pelletier  se  compare  a 
Araspe  *,  et  dans  une  Galanterie  de  LaMesnardiere,  qui  est  intitulee 
Amour  en  repos  sur  la  prison  de  la  belle  Panthee  ^,  et  qui  se  termine 
par  ces  vers  : 

Quand  le  fiddle  Araspe  a  les  clefs  de  la  porte, 
Panthee  a  celles  de  son  coeur; 

c'est  ensuite  le  fait  que,  en  souvenir  ^videmment  de  la  Panthee  de 
Tristan,  car  celle  de  Hardy  etait  d^s  longtemps  oubli^e  du  public, 
le  meme  La  Mesnardifere  et  le  P.  Lemoyne  placent  Panthee,  le  pre- 
mier parmi  les  femmes  illustres  par  leur  chastet^  ^,  le  second  dans 
sa  Galerie  des  Femmes  fortes  (1647)  entre  Mariamne  et  Pauline, 
r^pouse  de  Senfeque  '',  tandis  que  Tauteur  anonyme  d'une  longue 
lettre  conservee  dans  le  Recneil  de  Conrart  in-4®  ®  reproche  a  Des- 
marets  de  Saint-Sorlin  d'avoir  omis  Panthee  dans  ce  Jeu  des  ReineSy 
ou   il  avail   admis  Mariamne  et  Popp6e.^;  enfin  Corneille,  dans  la 

1.  II  dit  dans  la  D4<iicace  de  son  Edouard  [\^(i)  que  c'est  a  le  dernier  ouvrage  de  cette 
nature  u  qu'il  prdtend  «  mettre  au  jour  o,  etil  se  justifie  de  son  a  d^go6l  pour  les  Muses  u 
et  de  la  resolution  qu'il  a  a  prise  de  les  quitter  pour  jamais  ». 

2.  Prifaee  de  sa  Panthee, 

3.  Voir  I'avis  Au  Lecteur  de  sa  Sidonie^  representee  en  1637. 

4.  Lb  Pelletier,  Lettrea  m^Ues,  1642,  p.  321  :  «  Sea  larmes  m'ont  donne  de  Tamour, 
et  je  puis  dire  que  j*ai  trouv^  du  feu  dedans  Teau.  Vous  savei  que  TAurore,  ayant  vu 
C^phale  tout  en  pleurs,  en  devint  anioureuse^  et  Panthee  trouTa,  par  une  meme  voie, 
le  chemin  pour  passer  jusques  au  coeur  d'Araspes. 

5.  Poesies  frangaiseSf  1656,  p.  194. 

6.  La  Mesnabdiere,  Poiiique,  1640,  t.  I,  p.  115  :  «  Nous  trouvons  dans  les  histoires 
quatre  ou  cinq  femmes  illustres  par  leurs  chastes  inclinations  :  Penelope  entre  les 
Grecs,  Lucrdce  parmi  les  Romains,  Art^mise  dans  la  Carie,  Mariamne  parmi  les  Juifs, 
et  Panthee  ches  les  Susiens  ». 

7.  Le  sonnet  IV  est  consacre  u  Mariamne^  le  sonnet  VI  t  Panthee,  le  sonnet  XV  a  Pauline 
(Voir  la  Mori  de  Sdniyue  de  Tristan). 

8.  T.  XVI. 

9.  Panthee  devrnit  dtre  au  nombre  des  bonnes  Femmes,  Mariamne  figure  parmi  leS 
Reines  malheureuses.  Quant  k  Sabine  Poppie,  qui  est  un  des  pcrsonnages  de  la  Mori  de 
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Preface  de  sa  Sophonisbe^  en  1663,  rappelle  encore  la  Panthee  de 
Tristan.  Ajoutons  qu'alors,  en  d^pit  de  la  singuliere  th^orie  de  Sainl- 
Evremond  qu'une  veuve  ne  saurait  plaire  sur  le  theatre  *,  la  Panthee 
n'avait  pas  encore  complfetement  disparu  du  repertoire ;  car,  dans 
le  Baron  de  la  Crasse  (1662)  de  Raymond  Poisson,  elle  figure,  avec 
VOsmany  parmi  les  cinquante  pieces  qu*offre  de  jouer  une  troupe  de 
campagne. 

Le  XVIII®  sifecle  a  jug6  avec  blenveillance  la  seconde  tragedie  de 
Tristan  :  les  freres  Parfalct  la  mettent  au  nombre  des  trois  on  quatre 
pieces,  representees  aussitot  apres  le  6Vrf,  a  qu'on  peut  rappeler  dc 
Toubli  ^  »  ;  sans  en  dissimuler  les  defauts,  ils  ne  craignent  pas  de 
dire,  aprfes  avoir  enregistre  le  demi-succes  de  Panthee^  qu'elle 
((  meritait  un  meilleur  sort,  en  la  comparant  aux  ouvrages  du  meme 
temps  3  »,  et  vers  I'epoque  oil  ils  s'exprimaient  ainsi,  en  1737,  juste 
un  sifecle  apr^s  son  apparition,  la  Panthee  ^isvivi  Thonneur  d'etre  reim- 
prim^e,  entre  la  Mort  de  Crispe  et  la  Mariamne^  dans  le  tome  II  du 
Theatre  francais  ou  Recueil  des  meillenres  pieces  de  thedtre,  de 
Gandouin  *. 

S^niquef  I'uuteur  de  la  lettre  hlAme,  non  aans  raison,  Desmarets  de  I'avoir  d^doublec, 
et  d'avoir  mis  parmi  les  Reinea  galantea  une  Poppie^  et  parmi  les  Reines  capricietises 
une  Sabine, 

1.  T.  I  If  p.  18,  DissertcUion  aur  la  tragedie  de  Racine  inliiuUe  Alerandre  le  Grand  : 
ff  Pour  6tre  touches  deslarmca  etdes  plaintes  de  ce  sexe,  Toyons  une  amante  qui  pleure 
la  mort  d'un  amant,  non  pas  une  femme  qui  se  d^sole  k  la  perte  d'un  mari,  etc.  » 
•    2.  T.  V,  Priface,  p.  VIII. 

3.  Id,,  p.  343. 

4.  Gette  Edition  de  la  Panthee  n'est  d*ailleurs  que  la  quatriime.  En  1648,  Augustin 
Courb^  avait  reedite  cette  tragedie,  avec  la  Mariamne  (les  seules  pieces  de  Tristan  sor* 
ties  deses  presses),  dans  le  Theatre  fran^aia  dea  aieura  de  ScudSriff  Triatan^  Deamarela  el 
autrea.  Ce  petit  in-12,  extr^mcment  rare,  contient,  arec  les  deux  tragedies  de  Tristan, 
V Amant  liberal,  V Amour  tyrannique  et  YEudoxe  de  Scud^ry,  les  Viaionnairea  de  Desma- 
rets,  YAveugle  de  Smyrne  et  la  Comidie  dea  Tuileriea  par  le:)  cinq  auteurs.  Cette  seconde 
Edition  de  Panthee  ne  differe  que  par  le  format  de  la  premiere.  Pierre  Ribou  en  a  donni 
une  troisi^me,  en  1705,  au  tome  III  dei  son  Thidire  fran^aia  ou  Recueil  dea  meilleuret 
pidcea  de  thedtre  dea  anciena  auteura,  3  vol.  in-12.  —  L'^dition  de  1737  dirise  les  actcs 
en  seines  plus  nombreuses ;  maia,  &  part  cela,  elle  suit  tris  exactement  le  texte  de  I'^di- 
tion  originale.  Nous  n'avons  releve  que  ciuq  ou  six  variantea,  qui  encore,  pour  la 
moiti6,  ne  sont  que  des  coquilles.  Dans  deux  endroits  les  ^diteurs  ont  cru  devoir,  pour 
rajeunir  le  texte,  remplacer  (I,  iv)  cetiuy-ld  par  celui-ld  et  modifier  un  hemisticbe  (III,  vs) 
oik  amour  6tait  employ^  au  feminin;  la  correction  la  plus  importante  se  trouve  a  la 
fin  du  premier  acte;  cboqucs  d'une  expression,  a  la  v6rite  malbeureuae,  que  renfermail 
un  vers  d'Araspe  : 

Ah  1 1«  cccur  me  soulcre  en  peotant  &  see  charmet, 

les  ^diteurs  I'ont  refait  ainsi  : 

Ah !  tout  tnon  cocur  s'dmcut  en  peasant  &  sra  charmes. 


CHAPITRE  III 


LA  FOLIE  DU  SAGE 

TRAGI-COMEDIE 

Pour  6tre  parmi  les  cBuvres  dramatiques  de  Tristan  une  des  plus 
oubliees,  cette  tragl-comedie  n'en  est  pas  luoins  une  des  plus 
curieuses,  et  a  coup  s6r  la  plus  originale. 

EUe  a  6ie  ecrite  tout  entiere  pour  deux  scenes,  ou  le  poete  s'est 
plu  a  rassembler  les  traits  sp6ciaux  qui  distinguent  de  la  folic  vul- 
gaire  d'un  homme  du  comniun  la  «  sai^ante  folic  ^  »  d'un  sage,  au  sens 
ou  les  anciens  entendaient  ce  mot,  c'est-a-dire  d'un  homme  nourri 
de  la  double  etude  de  la  philosophic  et  des  sciences. 

A  la  verite,  Tristan  n'^tait  pas  le  premier  qu'eiit  tente  cette  pein- 
ture  d'une  folic  rare.  Dfes  1635,  Beys,  dans  une  tragi-comedie 
intitulee  l*H6pital  des  Fous  *^,  avait  mis  au  theatre  six  folies  toutcs 
particuliferes,  celles  d'un  philosophe,  d'un  musicien,  d'un  plaideur, 
d'un  astrologue,  d*un  soldat  et  d'un  alchimiste  3,  qui  servaient 
comme  d'intermedes  a  la  plus  insipide  et  a  la  plus  extravagante  des 
fables.  Mais,  bien  qu'il  ait  qualifi^  ces  persohnages  episodiques  de 
fous  «  savants  *  »,  leur  science  est  fort  mediocre  et  toute  relative  : 
le  philosophe,  qui  se  croit  Jupiter,  cr^ateur  du  monde,  n'a  pas 
beaucoup  de  lecture,  et  ne  parait  gufere  connaitre  qu'Epicure,  Aris- 
tote  et  Diogene^;  Tastrologue  se  contente  de  se  prendre  pour  le 
soleil ;  Talchimiste  est  encore  le  mieux  caract^rise  :  (c  J'ai  vaincu, 
dit-il, 

1.  Argument  du  quatriime  acte. 

2.  On  date  g^n^ralcment  cette  pi^ce  de  1639.  EUe  a  ^t^  achev^e  d'imprimer  le 
7  d^cembre  1638 ;  mais  les  representations  ^taient  bien  antdrieures,  car  le  PriviUge 
remonte  aa  21  novembre  1635. 

3.  Quand,  en  1652,  Beys  remettra  sa  tragi-com^die  k  la  seine  sous  ce  nouyeau  titre 
«  Le8  illustrea  Font,  comidie  »,  il  remplacera  le  soldat  par  un  joueur,  et  introduira  dans 
I'hApital  un  poete  et  un  comedien,  qui  auront,  au  dernier  acte  (sc.  ii),  une  querelleassez 
curieuse  au  point  de  vuc  de  I'histoire  de  la  litterature. 

k.  Au  Lecteur. 
5.  I,  III. 

26 
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r6pond  impitoyablement  la  chaste  Panthde.  VaincUe  sur  un  point, 
Charis  refuse  d'avouer  sa  defaite,  et  demasque  d-autres  batteries; 
que  Panthee  premie  garde  a  la  calomnie  : 

On  ne  pent  le  punir  q\i*k  votre  prejudice  : 

Faut-il  que  le  bruit  coure  en  la  bouche  de  tons 

Que,  vous  ayant  aim^e,  un  homme  est  mort  pour  vous? 

Le  silence  est  toiijours  plus  prudent  que  tous  ces  grands  Eclats  ;  d'ail- 
leurs  Abradate  est  jaloux,  et  que  dira-t-il, 

S'il  salt  qu'Araspe  meurt  pour  vous  avoir  aim^e  ? 

Panthee  a  tort  de  croire  que  le  coupable  en  sera  quitte  pour  I'exil ; 
Cyrus,  dans  sa  colore,  le  livera  au  bourreau ;  il  Ta  jur^,  et  la  reine 
pent  seule  maintenant  d^tourner  un  coup  qui  affligerait  toute  Far- 
m6e;  la  g^nerosit^  ne  serait-elle  pas  plus  glorieuse  pour  elle  que  la 
vengeance  ? 

Vous  avez  fait  la  ferarae  en  voulant  vous  venger  ; 
Faites  la  deit^,  le  sauvant  du  danger. 

Ce  plaidoyer  n'est-il  pas  tout  a  fait  habile  par  le  choix  et  par  la 
gradation  des  arguments?  Pour  amener  a  la  clemence  Panthee  d^ja 
ebranl^e,  Theureuse  nouvelle  de  la  venue  d'Abradate  va  maintenant 
suflire  :  une  pensee  de  vengeance  pourrait-elle  demeurer  dans  ce 
coeur  tout  entier  a  la  joie?  Au  lieu  de  nous  etonner,  avec  M.  Rigal*, 
que  Panthee  soit  «  subitement  convertie  a  la  douceur  »,  nous  admi- 
rons  au  contraire  Tingeniosite  avec  laquelle  le  poete  a  prepare  ce 
revirement  n^cessaire,  et  Tadroit  agencement  par  lequel  il  a  su  faire 
servir  a  la  grace  d'Araspe  Taniour  meme  de  Panthee  pour  Abradate*. 
Et  si  la  Panthee  de  Tristan  est  moins  interessante  que  celle  de 
Hardy,  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaitre  dans  certaines  parties 
du  role  de  reelles  beaut^s.  Panthee  ne  parle-t-elle  pas  comme  devait 
parler  cette  heroine  de  Tamour  conjugal,  quand,  se  plaignant  a 
Charis  de  Tabsence  d'Abradate,  elle  lui  dit*"^  : 


1.  Op.  cil.,  p.  306.  II  partage  sur  ce  point  Tavis  de  I'abb<^  d'Aubignac  {Jugement  de 
Panthee  u  la  suite  de  la  Pratique  du  Thidtrc^  1657). 

2.  Argument  du  troiaieme  acie  :  «  Elle  demande  la  grAce  d'Araspe  en  faveur  de  ces 
bonnes  nouvellcs.  » 

3.  II,  II. 
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O  dieux!  si  tu  savais  ce  que  c'esl  que  d'airaer, 
Quand  d*un  feu  legitime  on  se  sent  enflamraer, 
Et  que  la  raison  suit  Tinstinct  de  la  nature, 
Tu  connaltrais  bien  mieux  la  peine  que  j'endure. 

Si  elle  6coute  avec  patience,  en  presence  de  Charis  d'ailleurs,  la 
trfes  longue  d6claration  d'Araspe*,  il  faut  observer  que  cette  d6clara- 
tion  est  cens^e  s'adresser  a  une  autre,  qu'elle  est  trfes  respectueuse, 
et  que  Panthee  est  si  forte  du  sentiment  de  sa  chastet^  qu*elle  a  le 
droit,  en  v6rit6,  d'etre  lente  a  comprendre  Toutrage  qui  lui  est  fait. 
Mais  le  mot  de  «  reine  »,  prononce  par  Araspe,  Fa  ^clairee  ;  sous 
rinsulte  elle  oublie  aussitot  les  6gards  et  les  soins  dont  son  gardien 
a  entoure  sa  captivity  ^;  elle  se  redresse  dans  un  beau  mouvement 
d'indignation  : 

Savez-vous  qui  je  suis?  Songez-vous  qui  vous  etes? 

Et  elle  sort  fiferement,  apres  avoir  menac6  le  t^m^raire  du  courroux 
de  Cyrus.  Panthee  ne  montre  pas  moins  de  dignite  en  face  des 
soupcons  jaloux  de  son  mari.  Assur^ment  Abradate  ne  doute  pas  de 
la  vertu  de  sa  femme*;  mais  il  craint  qu'elle  ne  veuille  par  tendresse 
lui  cacher  qu'elle  a  dA  subir  la  violence  du  vainqueur^.  La  reine  lui 
reprbche  noblement  cette  crainte  indigne  et  d'Abradate  et  de  Panthee ; 
et  comme,  pour  se  justifier,  Abradate  lui  dit  : 

Qui  pourrait  d^tourner  la  furieuse  envie 
De  celui  qui  sur  nous  a  pouvoir  de  la  vie  ? 

elle  lui  r^pond  : 

Qui  pourrait  detourner  le  g^n^reux  effort 
De  celle  k  qui  la  honte  est  pire  que  la  mort? 
Si  dans  un  tel  peril  je  me  fusse  trouv^e, 
En  une  extr^raite  ce  poignard  m*eiit  sauv^e, 
Et,  me  garantissant  d*un  si  14che  attentat, 
EOt  maintenu  ma  gloire  en  son  premier  etat. 
Voila  le  confident  qui,  durant  votre  absence, 
Avec  fidelity  gardait  mon  innocence ; 
Voil4  le  protecteur  de  ma  pudicite. 


1.  U,  III. 
a.  1.  V  ; 

3.  IV,  I. 


Gyrus  n'eAt  pa  me  hire  an  traitement  hi  douz, 

En  me  donnanl  en  ^arde  k  lout  autre  qu'i  voua,  elo. 
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chancelle  sous  Toutrage;  mais  c*est  en  vain  que,  dans  un  couplet 
vraiment  eloquent  ^  il  rappelle  au  roi  ses  longs  et  eclatants  services, 
et  lui  demande  s'ils  doivent  6tre  payes  d'un  lei  prix  :  Tamoureux 
Edouard  lui  ordonne  de  parler  a  sa  fille. 

La  Folie  du  Sage  s'ouvre  de  nieme.  Un  roi  (que  Tristan  ne  nomme 
point,  car  il  n'a  pas  voulu  prendre  des  personnages  historiques  pear 
h6ros  d'une  action  tout  enti^re  invent^e,  mais  dont  il  fait  un  roi  de 
Sardaigne,  parce  qu'il  est  necessaire  a  la  conduite  de  sa  piece  que 
Taction  se  passe  dans  une  ile  *)  s'est  epris  de  la  belle  Roselie^,  fille 
d'un  seigneur  de  sa  cour,  Ariste.  Get  Ariste  est  un  fort  savant  homme, 
«  un  nouvel  Archimede  *  »,  qui,  par  ses  miroirs  ardents  et  par  ses 
ingenieuses  machines,  vient  de  preserver  le  royaume  d'une  descente 
des  princes  africains;  aussi  le  roi  Taccable-t-il  de  remerciements  et 
lui  proteste-t-il  sa  reconnaissance;  ce  qui  ne  Tempeche  pas  de  lui 
declarer  presque  aussitot  qu*il  aime  sa  fille,  et  de  lui  dire  : 

Trouvez  bon  seulement  qu'elle  soit  ma  maftresse. 

La  situation  est  done  identique  dans  les  deux  pieces;  et,  si  elle  nous 
choque  vivement  aujourd*hui,  rappelons-nous  qu'elle  dut  paraitre 
bien  plus  vraisemblable  et  plus  supportable  a  des  spectateurs  dont 
beaucoup  avaient  pu  voir  de  tres  illustres  families  se  disputer  Thon- 
neur  de  fournir  une  maitresse  a  Henri  IV.  Mais,  ainsi  que  Warwick, 
Ariste  n'envisage  un  tel  honneur  que  comme  une  honte  ;  avec  moins 
d'6loquence,  mais  avec  plus  de  fermete  que  le  pfere  d'Elips,  le  pere 
de  Roselie  se  refuse  a  livrer  sa  fille  aux  caprices  du  roi;  quand  le 
prince  le  menace  : 

Suis-je  pas  souverain? 

il  lui  r^pond  fiferement : 

Oui,  Sire,  et  je  suis  pere... 
Ma  fille  vaut  trop  peu  pour  ^Ire  votre  femme, 
Mais  pour  une  maitresse  elle  vaut  trop  aussi. 

1.  I,  III. 

2.  11,  III. 

3.  Tel  est  au'ssi  le  nom  que  portait  TheroTne  de  Yllcureuse  Constance  (1635)  de  Rotroa ; 
il  est  Evident  que  dnns  les  deux  pieces  Roaelie  est  pour  Rosalie;  Ve  et  Va  se  conrondaient 
alors  assez  volontiers  ;  c'est  ainsi  que,  dans  les  poesies  de  ses  amis  plac^es  par  d'Assoucy 
en  l^tc  de  differentes  publications,  le  m6me  poete  signe  tantdt  Chavannes  et  tant6l  Chw 
vennes. 

4.  I,  I. 
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Et,  apres  le  depart  du  roi,  de  m^me  que  Warwick  exprimait  ses 
hesitations  dans  un  court  monologue  ^  imit6  des  stances  du  Cid^ 
Ariste,  dans  un  long  et  beau  monologue  ^,  exhale  ses  ressentim^nts 
et  ses  plaintes. 

Mais  ici  s*arretent  les  ressemblances,  ct,  si  nous  exceptons  ce  fait 
que  les  deux  pferes  exhortent  ^galement  leurs  filles  a  pr^ferer,  s'il 
le  faut,  la  mort  au  d^shonneur  ^,  il  n'y  a  plus  a  signaler  aucune  sc^ne 
commune  aux  deux  tragi-com^dies.  A  partir  de  ce  moment^  tout 
appartient  a  Tristan  seul  dans  la  Folie  du  Sage. 

Le  second  acte  nous  montre  Tinfortun^  Ariste  se  d^robant  aux 
empressements  inquiets  de  Roselie.  En  vain  la  jeune  fille  le  supplie 
de  lui  reveler  la  cause  mysterieuse  de  sa  douleur ;  Ariste  ne  consent 
pas  a  lui  d^couvrir  le  secret  qui  le  dechire  : 

Vous  le  saurez  trop  tot; 

et,  prenant  sa  fille  dans  ses  bras,  la  serrant  sur  son  coeur,  il  prononce 
ce  beau  couplet,  oil  I'emotion,  pour  etre  contenue,  'n'en  est  que 
plus  poignante  : 

O  ma  fille  et  ma  seule  esp^rance ! 
Le  sort  change  parfois  contre  toute  apparence. 
Nulle  f^licit^  ne  dure  en  I'univers, 
Et  la  bonne  fortune  a  toujours  ses  revers. 
Des  nuages  ^pais  fondent  sur  notre  t^te; 
Nous  sommes  exposes  au  coup  d'une  temp^te. 
Allez,  courez  au  temple,  embrassez  les  autels; 
Cherchez  de  la  faveur  entre  les  iramortels  : 
Leur  support  aujourd'hui  nous  est  fori  n^cessaire 
Pour  combattre  un  malheur  qui  n'est  pas  ordinaire. 
Mais,  s*il  faut  que  le  ciel  s'obstine  en  son  courroux, 
Ne  commettons  au  rooins  rien  d'indigne  de  nous ; 
Ne  pouvant  par  nos  soins  fl^chir  sa  violence, 
Souffrons  et  succombons  avecque  biens^ance; 
Ne  perdons  pas  la  gloire  en  perdant  le  bonheur, 
Et  pr^f^rons  toujours  la  morl  au  d^shonneur. 

1.    1,  IV. 

2.  1,  II. 

3.  Encore  les  deux  scenes  sont-elles  conduites  ires  differemment  :  dans  Edouard 
(III,  ii),  c'est  apres  s'dlre  acquillc  du  honteux  message  du  roi  et  s'dtre  attir^  pour 
celn  Jos  justes  reprovhes  d'Elips  que  Warwick  tient  ce  fier  Inngage ;  Ariste  laisse 
encore  ignorer  6  Roselie  le  danger  precis  qui  la  menare,  et  c'csl  d'unc  rncon  toute  g^n6- 
rale  qu'il  lui  doniie  ces  nobles  conseils. 


406  TROISIEME    PARTIE    LIVRE    I    CHAP.    Ill 

Et,  comme  Roselie  eperdue  lui  dit  : 

Mais  de  quel  accident  sommes-nous  menaces  ? 

le  malheureux  pfere,  qui  ne  peut  plus  retenir  ses  larmes,  s'^loigne 
en  r^petant  tristement  ces  mots  plains  de  menaces  : 

Vous  le  saurez  assez. 

Ce  dialogue  de  vingt-cinq  vers,  qui  forme  la  seconde  sc^ne  du 
deuxi^me  acte,  est  beau  et  dramatique  dans  sa  sobre  simplicite;  il 
est  digne  d'etre  admir6  menie  a  cote  de  la  seconde  scene  du  deuxieme 
acte  de  Y Iphigenie  de  Racine,  qui  nous  montre  Agamemnon  et  Iphi- 
g^nie  dans  une  situation  analogue,  et  qui  est  reput^e  pour  un  chef- 
d'oeuvre;  les  deux  scenes  sont  conduites  a  peu  pr^s  de  meme,  et 
c'est  par  les  memes  moyens  qu'elles  provoquent  Temotion  :  ce  sont, 
dans  Tune  et  dans  Tautre,  les  memes  tendres  inquietudes  de  la  fille, 
les  memes  reticences  douloureuses  du  pfere ;  il  n'est  pas  jusqu'a  la 
sortie  pathetique  d'Ariste  : 

Vous  le  saurez  assez, 

qui  ne  puisse  etre  rapproch^e  sans  trop  de  d^savantage  de  la  fa- 
meuse  sortie  d'Agamemnon  : 

Vous  y  serez,  ma  fille. 
Adieu. 

Et  meme,  comme  Racine  n'a  pas  trouv6  cette  sortie  dans  V Iphigenie 
grccque,  il  est  permis  de  se  demander  si  le  grand  pofete,  en  ecrivant 
cette  scene,  une  des  plus  belles  de  sa  tragedic,  s'est  inspire  du 
seul  Euripide,  et  s'il  ne  s'est  pas  souvenu  encore  de  Tristan  ^ 

« 

1.  Ce  qui  pourrait  fortifier  cette  presomption,  c'est  que  Racine  semble  avoir  ailleurs 
emprunte  deux  vers  k  la  FoUe  du  Sage  : 

Je  vous  rendrai  le  sang  que  vous  m^arez  donnA, 
disait  Roselie  a  Arisie  (V,  ii),  et  I'lphig^nie  de  Racine  dit  &  Agamemnon  (IV,  iv)  : 

Je  saurai  

Vous  rendre  tout  le  sang  que  vous  m'areE  donn6 ; 

de  mSme,  au  troisieme  acte  (sc.  iii)  de  la  tragi-com^die  de  Tristan,  Ariste  disait  au  roi ' 

La  plus  soudaine  fin  me  sera  la  meilleure ; 
et  Burrhus  dit  a  Agrippine  dans  Brilannicu»  (V,  vii)  : 

La  plus  soudaine  mort  me  sera  la  plus  chire. 

Enfin,  k  I'acte  IV  (sc.  iii)  de  la  FoUe  du  Sage,  le  monologue  ou  le  roi  oppose  son  infof' 
tune  amonreuse  a  ses  prosp^rit^s  politiques  est  comme  une  pAle  esquisse  du  morceaa 
c6Iebre  dans  Icquel  Athalie  se  glorifie  de  sa  souveraine  grandeur  avant  de  raconter  le 
songe  qui  la  trouble  (II,  v). 
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Cependant  Roselie  a  et6  instruite  de  la  passion  du  roi,  et,  bien 
que  cctte  passion  se  soit  ^pur^e,  bien  que  le  prince  lui  ofTre  main- 
tenant  de  s'asseoir  a  ses  c6t6s  sur  le  tr6ne  royal,  elle  a  r^solu  de 
mourir  pour  ne  pas  manquer  a  la  foi  qu'elle  a  donn^e  a  Palam^de ; 
elle  prend  du  poison,  et,  quand  le  roi  vient  au  troisi^me  acte  ^  la 
chercher  pour  la  cerdmonie  nuptiale,  un  «  rideau  qui  se  tire  », 
com  me  dans  la  Sophonisbe  de  Mairet  ^,  la  laisse  voir  inanim6e  sur 
son  lit,  sa  confidente  Canope  ^tendue  morte  a  ses  pieds.  Une  s6rie 
de  circonstances,  qu^il  serait  oiseux  d'enum6rer  ici,  portent  le 
roi  a  croire  que  le  poison  a  ^t6  vers6  a  Roselie  par  Ariste  et  par 
Palam^de ;  il  accable  de  reproches  le  pfere  criminel,  qu*Il  menace 
d'abandonner  «  a  la  rigueur  des  lois  » ;  puis,  par  un  retour  touchant, 
que  Racine  s'est  peut-etre  encore  rappele  dans  son  Iphigenie  ^,  il 
ajoute  : 

Mais  pour  y  consentir  mon  amour  fut  trop  forte  : 
Je  respecte  ta  fille  encor  qu'elle  soit  raorte... 
Mais,  bien  que  son  respect  me  porte  u  rindulgence, 
Sur  peine  de  la  vie  ^vite  ma  presence. 

C'en  est  trop ;  Ariste  succombe  sous  le  poids  de  malheurs  imm^ri- 
t6s;  restd  seul  avec  Cl6og6ne,  «  gentilhomme  de  sa  maison  »,  devant 
le  corps  de  sa  61le,  il  donne  un  libre  cours  a  sa  douleur,  qu'avait 
contenue  jusqu'alors  la  presence  du  roi  ^;  il  r6pand  des  larmes,  il 
s'arrache  les  cheveux,  il  couvre  de  baisers  le  visage  de  la  morte ; 
puis  il  se  redresse,  il  se  revoke  ^loquemment  contre  les  iniquit^s 
de  la  Fortune ;  «  il  demande  aux  philosophes  anciens  la  cause  de 
tant  d'injustes  disgraces  ^  » ;  il  les  apostrophe  avec  vehemence  : 

Esprits,  dont  la  doctrine,  en  erreurs  si  f^conde, 
S'est  acquis  tant  de  gloire  en  trompant  tout  le  monde. 
Nous  donnant  la  vertu  pour  un  souverain  bien  : 
Que  determinez-vous  d*un  sort  tel  que  le  mien  ? 

1.  Sc.  III. 

2.  Sophonitbe,  V,  vii  : 

La  porte  de  sa  chembre  e»l  a  deux  pas  d'ic!, 
Et  Tous  la  pourreE  tom-  de  I'cndroit  que  roici. 
En  levant  sealement  cette  tapisserie. 

3.  IV,  VI ;  Achille  dit  k  Agamemnon  : 

Rendei  grdee  an  scnl  naud  qui  retient  ma  colore  : 
D'lphig^nie  encor  je  respecte  le  pire ; 
Peut-dtre,  saas  ce  nom,  le  chef  de  tant  de  rois 
M'aurait  096  braver  pour  la  derniire  fois. 

4.  Sc.  IV. 


5.  Argument  du  troisiime  acte. 
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Et,  ((  venant  a  ses  livres  m  : 

Ah  !  voici  ces  docteurs  de  qui  Terreur  nous  flalte  : 
Aristote,  Platon,  Solon,  Bias,  Socrate, 
Pittaque,  Periandre,  et  le  vieux  Samien  ^, 
X^nophane,  et  Denys  le  Babylonien. 
Revisitons  un  peu  cette  troupe  savante, 
Gnyde,  Eudoxe,  Epicharme,  Alcidame  et  Cleanthe, 
D^mocrite,  Thales  d'un  immortel  renom, 
Posidoine,  Callippe,  Antistli^ne  et  Zenon ; 
Gonsultons  X^nocrate,  et  consultons  encore 
Ph^recyde,  Ariston,  Tim^e,  Anaxagore, 
Chrysippe,  Polemon,  le  docte  Agrigentin  *, 
Glitomaque,  Archytas,  Anaxarque  et  Plotin. 
Reconfrontons  encor  tous  ces  auteurs  de  marque, 
Aristippe,  S^neque,  Epictete  et  Plutarque. 

Eh  bien !  sages  docteurs,  eh  bien !  savants  esprits, 
C^lebres  artisans  du  piege  ou  je  suis  pris. 
En  mes  afflictions  je  vous  prends  k  partie, 
Et  c'est  contre  vous  seuls  que  j*ai  ma  garantie. 
Vous  avez  assure  qu'en  suivant  la  vertu 
Jamais  I'homme  de  bien  ne  se  trouve  abattu  : 
Qu'il  est  aux  accidents  un  cube  inebranlable, 
Toujours  en  ni^me  assiette  et  de  face  semblable; 
Que  I'heur  et  le  malheur,  que  le  bien  et  le  mal, 
Et  tous  ev^nemenls  trouvent  toujours  ^gal ; 
Qu*il  est  dans  Tembarras  des  changements  du  monde 
De  m6roe  qu'un  rocher  dans  le  milieu  de  Tonde  : 
Que  le  courroux  du  ciel  a  beau  pers^cuter, 
Contre  qui  la  fortune  en  vain  ose  lutter  : 
De  qui  pour  la  temp6te  et  les  cruels  orages, 
Les  injustes  m^pris,  les  pertes,  les  outrages, 
Le  feu  celeste  et  pur  n'est  jamais  amorti  : 
Vous  I'avez  soutenu  ;  vous  en  avez  menti  ^; 

et,  dans  son  transport  furieux,  il  «  seme  ses  livres  sur  le  theatre  *  ». 

II  est  certain  que  le  catalogue  de  la  bibliotheque  d'Ariste  est  un 

peu  long,  et  que  Cleogfene  fait  une  assez  piteuse  figure  en  «  ramas- 

sant  les  livres  »  sur  la  scene ;  mais  ces  emportements  d*Ariste,  que 

1.  Pythagore. 

2.  Empedocle. 

3.  Cfr.  Malebranciie,  Recherche  de  la  veriU,  II,  iv  ;  IV,  x,  et  V,  m. 

4.  Argument  du  troiaidme  acie. 


LES  (EUVRES  DRAMATIQUES  LA  FOLIE  DU  SAGE        409 

les  frferes  Parfaict  trouvent  «  singuliers  »  et  «  ridicules  ^  »,  nous 
paraissent  au  contraire  vrais  et  naturels  :  a  quelles  fureurs  ne  doit 
pas  s'abandonner  un  homme  desesp^r^,  qui  voit  s'efFondrer  brusque- 
ment  les  croyances  sur  lesquelles  s'appuyait  toute  une  vie  d'^tude 
et  de  vertu  ?  Quel  doit  etre  son  ressentinient  contre  les  vaines  doc- 
trines dont  il  est  si  cruellement  d^trompe !  Ce  transport,  d*une 
forme  toute  speciale,  ne  saurait,  parmi  tons  les  personnages  de 
notre  theatre,  convenir  qu'au  seul  Ariste ;  mais,  tel  que  Tristan 
nous  a  d^peint  son  Sage,  il  nous  semble  lui  convenir  parfaitement. 
Que  si  nous  consid^rons  maintenant  ce  couplet  au  seul  point  de  vue 
dela  forme,  sans  doute  nous  y  trouvons  des  vers  faibles  et  des  vers 
obscurs ;  mais  il  nous  parait  trfes  sc^nique,  entrain^  qu'il  est  tout 
entier  dans  un  mouvement  eloquent,  et  le  dernier  vers  en  est  superbe. 
Sans  doute  le  morceau  n'a  ni  T^levation  de  sentiments,  ni  la  con- 
cision energique,  ni  le  bonheur  dans  Texpression,  qui  distinguent 
cet  admirable  requisitoire  contre  le  philosophisnie  qu'Alfred  de 
Musset  a  intitule  VEspoir  en  Dieu ;  mais  il  y  fait  songer,  et  c'est  d^ja 
beaucoup. 

Cestlii  la  premiere  des  deux  scenes  pour  lesquelles  nous  avons  dit 
que  Tristan  avait  ecrit  sa  tragi-com^die  ;  la  seconde  ouvre  le  quatri^me 
acte. 

Roselie  n'est  pas  morte ;  elle  n'est  qu'endormie,  comme  la  Juliette 
de  Shakespeare  :  «  TOperateur  »,  auquel  Canope  s'est  adress^e,  au 
lieu  de  poison  lui  a  donn6  un  simple  narcotique.  Pris  de  la  crainte 
qu*Ariste 

N'abandonne  leurs  corps  k  quelque  anatoroiste, 

qui  pourrait  les  tuer  tout  de  bon,  il  vient  a  la  nuit  avec  un  medc- 
cin  pour  r^veiller  les  deux  jeunes  fiUes,  et  sur  le  seuil  de  Tapparte- 
ment  ils  rencontrent  Ariste ;  comme  Cl^ogene  le  faisait  pressentir  a 
la  fin  dutroisi^me  acte,  le  malheura  «  trouble  le  jugement^  »  du  Sage; 
aussitot  s^engage  entre  le  medecin  et  lui  un  dialogue,  dans  lequel 
il  fait  v^ritablement  «  montre  d'une  savante  folic  ».  La  scene 
est  habilement  couple  pour  donner  de  la  variete  aux  divagations 
d'Ariste  :  «  Qui  je  suis?  dit-il  au  medecin  qui  lui  demande  son  nom, 

Qui  je  suis  ?  je  m'en  vais  te  I'apprendre  : 
Un  sujet  merveilleux  fait  d'une  ame  et  d'un  corps, 
Un  pourceau  par  dedans,  un  singe  par  dehors, 

1.  T.  VI,  p.  276. 

2.  Argument  du  quairiime  acte. 


\ 
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Un  chef-d'oeuvre  de  lerre,  un  miracle  visible, 

Un  animal  parlant,  raisonnable  et  risible, 

Un  petit  univers,  en  qui  les  ^16ments 

Apportent  raille  maux  et  mille  changements; 

Une  belle,  superbe  et  frele  architecture. 

Qui  doit  son  ordonnance  aux  mains  de  la  Nature, 

Oil  des  OS,  tenant  place  et  de  pierre  et  de  bois. 

Ferment  les  fondements,  le  fatte  et  les  parois ; 

Un  mixte  compost  de  lumiere  et  de  fange. 

Oil  s'attachent  sans  fin  le  blame  ou  la  louange ; 

Un  vaisseau  plein  d'esprits  et  plein  de  mouvements, 

Rev^tu  de  tendons,  de  nerfs,  de  ligaments, 

De  cuir,  de  chair,  de  sang,  de  moelle  et  de  graisse. 

Qui  se  mine  a  toute  heure  et  se  d^truit  sans  cesse. 

Oil  TAme  se  retire  et  fait  ses  fonctions, 

S'imprime  les  yertus,  ou  trempe  aux  passions ; 

A  qui  toujours  les  sens,  ses  messagers  volages, 

Des  objets  reconnus  rapportent  les  images,  etc. 

Puis  Ariste  demande  a  son  tour  quelle  est  la  qualite  de  son  inter- 
locuteur,  et,  au  mot  de  a  m^decin  »y  il  s'^crie  : 

Toi,  m^decin  ?  J 'en  doute  avec  quelque  raison ; 
Que  te  proposes-tu  pour  gu^rir  un  malade, 
Ou  les  lois  d*Hippocrate,  ou  Tart  d'Ascl^piade  ? 
Te  sers-tu  de  saignee  ou  bien  de  vomitifs  ? 
Uses-tu  de  diete  ou  bien  de  purgatifs  ? 
Quand  tu  bannis  d'un  corps  la  chaleur  ^trangere, 
Est-ce  par  son  semblable  ou  bien  par  son  contraire  ? 
Regardes-tu  du  ciel  le  divers  mouvement  ? 
Observes-tu  Turine  ou  le  pouls  seulement  ? 
Es-tu  rationnel,  ou  bien  simple  empirique  ? 
As-tu  la  th^orie,  ou  la  seule  pratique? 
Sais-tu  bien  augmenter  les  effets  g^n^raux 
Des  pierres,  des  metaux,  des  sels,  des  min^raux, 
Des  herbes  et  des  fleurs,  des  fruits  et  des  racines, 
Des  gommes,  des  liqueurs,  des  sues  et  des  r^sines  ? 
Composer  des  topics  S  ^s^ive  les  potions, 
Trochisques,  purgatifs,  poudres,  confections, 
Electuaires,  loochs  de  diverses  matieres, 
Epithemes,  sirops,  pilules  et  hieres  ? 

Enlends-tu  Tarabesque  ?  As-tu  lu  le  Zohar, 
Geber,  Ali,  Rhaz^s,  Alkende,  Albumazar, 

1.  Sic. 
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Avicenne,  Averroes,  Algazel,  Albucate, 

Ct  tous  ces  grands  auteurs  dont  ton  bel  art  se  flatte? 

Sais-tu  comme,  appliquant  Tagent  au  patient. 
En  escarrant^  un  nombre,  et  le  multipliant. 
On  monte  par  degres  jusqu*aux  intelligences, 
On  attire  ici-bas  les  plus  hautes  puissances  ? 

As-tu  quelque  secret  qui  soit  particulier  ? 
Dis-moi,  le  Bereschit  t'est-il  fort  familier  ? 
Lis-tu  le  raercava  ?  Sais-tu  Tarithmancie  ^  ? 
N'es-tu  point  avance  dans  la  theoraancie, 
Qui  fait  divinement  ses  operations, 
Obtenant  de  Ih-haut  des  revelations  ? 
Sai»-tu  I'analogie  et  Tordre  des  trois  mondes  ? 
La  matiere  premiere  et  les  causes  secondes  ? 
Et  me  dirais-tu  bien  Torigine  d*ou  sort 
Le  souffle  de  la  vie  et  celui  de  la  mort  ? 

Sais-tu  par  quels  canaux  les  divines  puissances 
S*ecoulent  jusqu'a  nous  parmi  les  influences, 
Ces  torrents  infinis  des  benedictions, 
Ce  concours  merveilleux  des  emanations  ?  etc. 

((  Seigneur  )>,  lui  repond  le  medecin, 

Seigneur,  je  sais  de  plus  ressusciter  les  morts. 

Ariste  admire  d^abord,  puis  s'etonne  :  par  quelles  raisons  le  medecin 
etablit-il  sa  croyance?  Et  c'est  ainsi  qu*est  amene  un  troisifeme  deve- 
loppenient,  plus  court,  uiais  non  moins  curieux  que  les  deux  pre- 
miers : 

Dis-moi  done,  Tdme  est-elle  accident  ou  substance  ?  ^ 

Resulte-t-elle  point  du  seul  temperament  ?  ^ 

Est-ce  une  portion  des  feux  du  firmament  ?    X  } 

Pythagore  et  Platon  Tont-ils  bien  definie, 

Quand  ils  Font  appelee  un  nombre,  une  harmonic  ? 

Est-ce  un  air  pur  et  chaud  par  le  coeur  tempere, 

Difius  par  tout  le  corps  et  par  tout  attire  ? 

Est-elle  de  nature  ou  simple  ou  composee  ? 

Est-ce  une  flamme  aqueuse,  une  terre  embrasee  ? 

Est-ce  un  esprit  subtil  et  plein  d'agilite? 

Est-ce  une  enteiechie  ?  Est-ce  une  qualite? 

1.  Sic. 

2.  Pour  Varithmomancie  ;  la  forme  adoptee  par  Tristan  est  d'aillears  admise. 


V 


><, 


{ 
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Telle  est  cette  sc^ne,  que  les  frferes  Parfaict  appellent  iin  «  galimatias 
inintelligible  ^  ».  On  peut  la  discuter  au  point  de  vue  drainatique; 
mals  Ariste  ne  dit,  dans  sa  folie,  rienqui  soil  vraiment  inintelligible; 
chaque  detail  en  lui-meme  est  assez  clair,  et  c*est  raccumulation 
seule  des  opinions  contraires  rappel6es  par  lui  qui  produit  dans  ses 
discours  une  apparence  d'incoherence.  Pour  nous,  la  scene  nous 
semble  un  peu  bizarre  peut-etre,  mais  assurement  tres  neuve,  trfes 
vraie,  et  tout  a  fait  interessante.  Telle  qu'elle  est,  elle  t^inoigne 
une  Erudition  extraordinaire  pour  I'epoque,  et  ne  pouvait  gufere 
etre  6crite  au  xvii®  sifecle  que  par  Tristan,  que  par  Tauteur  des  Anno- 
tations BUT  les  Plaintes  (TAcante  ^  et  du  Portrait  burlesque  de  la 
Medecine  ^. 

Comment  Ariste  retrouve  la  raison  dans  la  coulisse  en  revoyant 
vivante  la  fiUe  dont  il  avait  pleur6  la  mort,  comment  le  roi,  emu 
de  la  Constance  de  Roselie  et  de  Palamede,  dompte  sa  passion,  et 
cede  g^n^reusement  celle  qu'il  aime  a  un  rival  pr^fere,  c'est,  a 
dire  vrai,  ce  qui  ne  nous  touche  plus  guere.  Aussi  bien  le  cinquifeme 
acte  de  la  Folie  du  Sage,  trfes  inferieur  aux  pr^c^dents,  est  reellc- 
ment  faible ;  il  est  Evident  que  le  poete,  aprfes  avoir  curieusement 
travaill^  les  scenes  pour  lesquelles  il  avait  ecrit  sa  pifece,  a  neglige 
tout  le  reste,  comnie  il  arrivait  a  Moliere  de  n6gliger  ses  denou- 
ments.  Tristan  a  meme,  dans  la  precipitation  avec  laquelle  il  a 
termine  sa  tragircomedie,  emprunte  sans  scrupule  a  Corneille  I'^qui- 
voque  ing^nieuse,  trop  ingenieuse,  par  laquelle  il  la  denoue.  Dans  la 
Suite  du  Menteur,  representee  vers  la  fin  de  1643,  tres  peu  de  temps 
avant  la  Folie  du  Sage^  Dorante,  par  reconnaissance  pour  Philiste, 
qui  Tavait  tire  de  la  prison  oil  il  etait  injustement  detenu,  pretendait 
sacrifier  heroiquement  a  Tamitie  son  amour  et  celui  de  Melisse.  Ce 

1.  T.  VI,  p.  279. 

2.  Voir  notamment  celles  sur  la  18*  stance  et  sur  les  stances  49-52. 

3.  Voir  VAppendice,  XXX,  n*  3.  On  peut  signaler  plus  d*une  ressemblance  entre  le 
couplet  d'Arislc  sur  la  medecine,  que  Ton  vicnt  de  lire,  et  le  long  poeme  burlesque  de 
Tristan  :  c'est  ainsi  que,  dans  le  pocme,  lu  Medecine  declare  qu'elle  a  recu  de  Salomon 
un  li?re  merveilleux,  qui  enseigne 

la  force  et  I'^nergic  | 

Qu'ont,  pour  toute  sorte  de  maax,        i 
Les  plaiitea  et  lea  animaux,  * 

Et  dea  pierrea  midicinalea, 
Kt  toutea  lea  eanx  miu^ralca, 
Lea  auca  dea  herbea  el  dea  fleura. 
El  lea  gommea  toiuhaut  en  pleura. 

Ce  livre  enseigne  egnlement  &  composer  a  un  trochisque  angclique  »,  qui  gudrit  de  In 
pnrulysie,  et  quelques-uns  des  remedes  que  rappelle  Ariste.  EnGn,  dans  une  curieusc 
histoirede  la  mddecine,  le  poeme  burlesque  accumulc  les  noms  propres,  comme  I'a  fa'* 
le  Sage  au  troisi^me  ncte  de  la  tragi-com^die. 
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devouement,  le  non  molns  g^n^reux  Philiste  ne  Tacceptait  pas;  mais 
il  se  plaisait  a  se  jouer  quelque  temps  du  trouble  et  de  Tinquietude 
des  deux  amants  par  un  vers  a  double  entente,  qu'il  r6p6tait  jusqu'a 
trois  fois  : 

Rentrez  dans  la  prison  dont  vous  vouliez  sortir ; 

puis  il  les  rendait  au  bonheur  par  cette  explication  subtile  de  ses 
paroles  : 

On  nomme  une  prison  le  noeud  de  Thymen^e. 

Nous  retrouvons  a  la  fin  de  la  Folie  du  Sage  une  situation  et  une 
equivoque  tout  a  fait  analogues  :  le  roi  s'est  resigne  a  remettre  sa 
niaitressc  aux  bras  de  son  rival ;  mais  il  s'amuse  a  declarer  a  Roselie 
qu'il  va  faire  p^rir  Palamfede  : 

II  faut  que  de  ces  lieux  k  la  mort  on  Tenvoie  ; 

au  cri  pousse  par  la  jeune  fille,  il  se  hate  de  la  rassurer  : 

II  mourra,  mais  ce  sera  de  joie ; 
Pour  venger  Roselie  et  r^parer  mon  tort, 
Je  le  veux  condamner  k  ce  genre  de  mort  ; 

et,  s'adressant  a  Palamede,  qu'on  am^ne  enchaine  : 

II  me  plait  aujourd*hui  que  vous  changiez  de  fers  : 
Chargez-vous  done  de  ceux  qui  ra'ont  press^  moi-m6me. 

Il  nous  est  impossible  de  ne  pas  porter  sur  la  facon  dont  ce  d6noi!k- 
ment  est  pr^sent^  le  s^vfere  jugement  qu'a  port^  Voltaire  sur  le 
d^noi]kment  semblable  de  la  Suite  du  Mentenr. 

Mais  ne  nous  y  trompons  pas ;  le  mauvais  goiU  des  pontes  savait 
trouver  alors  un  complice  dans  le  mauvais  goi!lt  du  public;  il  n*est 
pas  douteux  que  les  contemporains  aient  partag6  Tadmiration  que  la 
confidente  Canope  t^moigne  pour  ces  Equivoques  trop  spirituelles  *, 

1 .  Voyez  aree  quel  art  ce  prinee  s'est  jouA  I 

Ces  Equivoques  dtaieni  alors  teHemenia  la  mode  que  nous  en  trouvons  d'autres  ezemples 
encore  dans  la  Folie  du  Sage  :  dans  I'exposition,  le  roi  se  plaint  &  Ariste  qu'il  a  corn- 
mis  un  attentat  contre  sa  pcrsonne ;  il  se  plait  k  prolonger  son  inquietude,  et  finit  par 
lui  declarer  que  son  crime  consiste  a  avoir  donn4  le  jour  a  une  fille  Irop  belle,  qui  I'a 
enflamme  d'amour.  Dans  la  grande  sc^ne  de  Roselie  et  de  Palamede,  qui  termine  le  second 
acte  d'une  maniere  assez  dramatique,  le  jeune  homme  vient  annoncer  &  sa  maitresse 
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et  bien  certainement,  si  le  denoilkment  de  Corneille  n^avait  pas  ete 
applaudi,  Tristan,  malgr^  la  hate  avec  laquelle  il  a  acheve  sa  piece, 
aurait  pris  le  temps  d'en  chercher  un  autre. 

Ce  n'est  pas  du  reste  seulement  dans  le  cinqui^me  acte,  c^est  dans 
toute  la  Folie  du  Sage  que  nous  relevons  des  traces  manifestes  de 
negligence,  qui  prouvent  bien  que  la  tragi-com6die  a  ^t^  compos^e  et 
6crite  precipitamment,  et  que  la  fable  n'a  ^te  pour  Tristan  qu'un 
simple  cadre  aux  deux  scenes  si  puissantes  et  si  soign^es  d'Ariste  a 
la  6n  du  troisi^me  acte  et  au  commencement  du  quatri^me.  Sans 
doute  la  facture  des  vers  et  la  richesse  des  rimes  montrent  partout 
que  la  pi^ce  enti^re  est  Tceuvre  d'un  habile  ouvrier  ;  mais  les  expres- 
sions faibles  et  impropres  y  sont  plus  nombreuses,  les  vers  vrai- 
ment  beaux  et  les  images  eclatantes  plus  clair-semes  que  dans  les 
deux  premieres  tragedies  du  pofete  ^,  et  c'est  Tindice  d'un  travail 
trop  rapide.  D*autre  part,  il  est  certain  que  Tintrigue  est  «  trop 
romanesque  ^  »,  et  que  Tristan  ne  s'est  pas  assez  donn^  de  peine 
pour  la  rendre  vraisemblable ;  la  pi^ce  n'est  pas  fort  heureusement 
conduite,  et  si  elle  renferme  «  des  situations  tr^s  int^ressantes  »,  elle 
a  aussi  «  beaucoup  d'endroits  faibles  ^  »  :  d^s  que  la  situation  a  cesse 

qu*elle  est  aim^e  du  roi,  et  qu'il  en  est  au  desespoir;  et  voici  en  quels  termcs  il  lui 
apprend  la  nouvelle  :  le  roi 

Est  devcnn  malade,  el  je  meurs  de  »oa  mat. 
La  bonne  Roselie  n'entend  point  malice  : 

Le  roi  ?  Cela  m^^toane,  et  j'en  auia  bien  fdch6e. 

Palam^de  n'est  nullement  d^courag^  par  tant  de  naivete  ;  il  continue  sur  le  m6me  ton  : 

S'il  faut  que  de  son  mal  votre  Ame  soil  touch6e, 
Vous  n'ea  aarex  toua  deux  que  du  contentement ; 
II  ae  aera  mortel  que  pour  moi  settlement. 

Assurementy  Roselie  est  fondle  a  lui  dire  : 

Paries  plus  clairement  :  je  ne  puis  rous  entendre. 

C'est  enfin  une  Equivoque  du  mdme  genre  qui  fait  croire  au  roi  que  Roselie  a  et£  empoi- 
sonnee  par  Palam^de  (III,  iii ;  IV,  v,  et  V,  v).  Tant  il  est  vrai  que  les  choses  les  plus 
ridicules  plaisent  aussi  longtemps  qu  elles  sont  a  la  mode ! 

1.  Citons  du  moins  deux  de  ces  grandes  images,  qui  sont  peut-^tre  ce  qn'il  y  a  de  plo> 
caract^ristique  dans  la  po^sie  de  Tristan  ;  la  premiere  se  trouye  dans  Tezposition  : 

Un  sourerain  g£nie  eat  touiours  a  leur  suite  \des  rois)^ 
Qui  d'un  exlrdme  soin  veille  sur  leur  conduite  ; 
II  aplanit  les  lieux  ou  s'avancent  leura  pas. 
Les  inspire  au  conseil,  les  assiste  aax  eonabats, 
Arrftte  sur  leur  camp  I'aile  dc  la  Victoire ; 

nous  prenons  la  seconde  dans  la  scene  n  de  I'acte  II  : 

Les  dieux  d^tourneront  ce  mauvais  accident  : 
II  ne  faut  bien  souvent  qu'un  soupir  de  la  terre 
Pour  changer  dans  le  ciel  la  route  du  tonnerre. 

2.  MouHT,  Tahlettes  dram,  (Bibl,  nal.f  manuscr.f  f.  fr.^  n*  15047). 

3.  Id.,  Journal  du  Th.  fr,.  t.  II,  p.  860  {Bibl.  nat.,  manuser.,  f.  fr.,  n«  9230). 
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de  porter  Tauteur,  il  fl^chit,  parce  qu'il  n'a  pas  cherch6  cette  fois  a 
remplir  les  intervalles  par  le  d^veloppeinent  des  caract^res,  comme 
il  Tavait  fait  avec  tant  de  bonheur  dans  Mariamne,  A  Fexception 
d'Ariste,  les  qiiatre  personnages  de  la  Folie  dn  Sage  n'ont  done 
pas  une  physionomie  tres  particuli^re,  et  ne  sont  gu^re  pour  ainsi 
dire  que  les  fils  de  I'intrigue.  Les  frferes  Parfaict  sont  un  peu  s^vferes, 
mais  ils  ne  sont  pas  tout  a  fait  injustes,  quand  ils  6crivent  :  <(  Les 
caract^res  sont  faux  et  mal  soutenus...  Roselie  est  une  bonne  fille; 
elle  pourrait  etre  blam^e  de  se  piquer  d^une  Constance  romanesque 
pour  Palam^de,  qui  n'est  qu*un  imbecile  ^  ». 

Le  meilleur  des  personnages  secondaires  de  la  tragi-com^die  est 
encore  le  roi ;  assur^ment  on  peut  trouver  que  ce  prince,  apr^s  avoir 
fait  au  6d^le  Ariste  le  cruel  affront  de  vouloir  deshonorer  sa  fille,  apres 
avoir  repondu  par  des  menaces  a  peine  voil^es  aux  refus  indignes  du 
vieillard,  est  bien  prompt  a  changer,  sur  un  simple  blame  de  Pala- 
m^de,  ((  son  dessein  d'amourettes  en  une  passion  legitime  ^.  »  Mais 
le  po^te  a  justement  voulu  peindre  un  de  ces  hommes  pleins  d'ar- 
deur  et  de  fougue,  dans  toute  la  force  de  Tage  et  des  passions,  qui 
se  portent  au  bien  et  au  mal  avec  la  meme  impetuosity,  fort  capables 
d^une  vilaine  action,  comme  nous  Tavons  vu  au  d^but  de  la  pi^ce, 
mais  aussi  fort  capables,  comme  nous  le  verrons  a  la  6n,  de  gen^ro- 
sit6.  Prompt  a  s'enflammer  ^,  le  roi  n'est  pas  moins  prompt,  ses 
d^sirs  satisfaits,  a  oublier  celles  qu'il  a  aim^es^;  mais  tant  qu'il 
aime,  son  amour  est  sincere  et  profond  :  il  a  des  vers  pleins  de 
charme  pour  exprimer  la  grace  de  Roselie  : 

Tout  rit  k  son  abord,  tout  pleure  son  absence  ' ; 

et,  quand  il  la  trouve  morte  au  moment  oil  il  venait  la  chercher  pour 
la  conduire  a  Tautel,  quand  il  croit  Palamfede  Tauteur  du  forfait,  sa 
passion  delate  en  imprecations  qui  ne  manquent  pas  de  beaut6  : 

1.  T.  VI. 

2.  Argument  du  premier  aete, 

3.  I,  III  : 


4.  If,  III 


Dis  lors  qu'elle  parat, 
Je  ne  •■in  quel  frisson  par  les  os  me  courut ; 
Le  sang  k  cet  objet  me  fr^mit  dans  les  veines. 


Sais-tu  pas  la  facon  dont  il  trompa  Lacile  ?... 
L*hymen  Tempftcha-t-il  dc  la  quilter  apreB  ? 
Le  perfide  fut-il  touchd  de  kfs  regretn. 
Lor»({u'it  Teut  confin^e  en  un  coin  de  la  Cors«« 
Et  formA  sans  raieon  cet  indigne  diyore«  ? 


5.  [II,  I. 
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Arae  ingrate  et  cruelle,  dme  14che  et  mal  n^e, 
Abandonn^e  au  crime,  aux  tourments  destin^e, 
Monstre,  qu'une  Furie  avail  produit  au  jour, 
Ma  haine  t'apprendra  quel  ^tait  mon  amour... 
Mille  nouveaux  tourments  appliques  a  ton  corps 
Te  feront,  s*il  se  peut,  mourir  de  mille  morls. 
Mais  11  n'a  qu'une  vie,  apres  cette  insolence, 
Pour  servir  de  matiere  au  feu  de  ma  vengeance. 
Qu'il  donne  peu  de  prise  k  mon  juste  courrouz, 
Apres  m*avoir  port^  de  si  sensibles  coups ! 
Pourquoi  n'est-il  seigneur  d'une  province  enti^re, 
Pour  donner  a  ma  rage  un  peu  plus  de  matiere  ? 
II  verrait  k  sa  mort  ses  Etats  desol^s, 
Ses  peuples  d^confits  et  ses  tr^sors  voles ; 
Ses  plus  belles  cit^s  seraient  mes  feux  de  joie, 
Avant  que  des  bourreaux  lui-m6me  fut  la  proie... 
Que  n'est-il  pour  le  moins  un  pere  de  famille 
Pour  voir  bruler  son  fils,  pour  voir  noyer  sa  fiUe, 
Et  pour  voir  ressentir  k  toute  sa  maison 
Combien  je  suis  sensible  k  cette  trahison  ? 
Le  tigre  a  satisfait  k  sa  jalouse  envie ; 
II  m'a  donne  cent  morts,  et  n'a  rien  qu'une  vie  '. 

II  y  a  certainement  de  la  rh^torlque  dans  ce  morceau ;  mais  il  est 
anime  et  theatral.  Malheureusement  le  caract^re  du  roi  n'est  pas 
marque  de  traits  assez  particuliers,  ni  assez  nombreux ;  occupe  d'uD 
autre  objet,  Tristan  n'a  fait  la  qu'une  esquisse  de  despote  amou- 
reux  ;  mais  cette  esquisse  est  int^ressante,  sign^e  d'un  habile  peintre 
de  Tamour. 

Comment  fut  accueillie  du  public  la  Folie  du  Sage  ?  Mouhy  pretend 
qu'elle  «  eut  beaucoup  de  succ^s  ^  » ;  mais  il  le  dit  sans  en  rien 
savoir,  et  il  declare  lui-merae  autre  part  que  cette  tragi-comedie 
n'est  «  pas  assez  th^atrale  ^  ».  Nous  croyons  en  effet  que  le  sujel  en 
est  trop  singulier  et  le  h^ros  trop  exceptionnel,  et  que  les  person- 
nages  de  femmes  y  sont  trop  peu  nombreux  et  trop  effaces  *,  pour 
qu'elle  ait  pu  jamais  agreer  a  d'autres  que  les  lettres  et  obtenir 
autre  chose  qu'un  succ^s  d'estime.  Ce  qui  semble  confirmer  cette 

1.  Ill,  III. 

2.  Journal  du  Th.  fr.,  t.  II,  p.  860  {Bibl.nat.,  manuscr.,  f.  fr.,  n*  9230). 

3.  Tablettes  dram,  [Bibl,  nal.,  manuscr. ^  f.  /r.,  n*  15047). 

4.  Roselie  el  Canope  ne  pnraissent  pns  aux  actes  I  et  IV,  ei,  f\  I'acte  III,  on  ne  les  Toit 
qu'^lcndues,  inanimdes,  au  fond  du  th^dtre. 
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supposition,  c'est  que  Thistoire  de  la  Folic  du  Sage  nous  est  totale- 
ment  inconnue  :  aucun  des  contemporains  ne  nous  en  a  parle.  Tout 
ce  que  nous  savons,  c'est  que  Toussainct  Quinet,  aprfes  en  avoir 
donne  en  1645  deux  editions,  une  de  luxe  in-4®  et  une  plus  modeste 
in-12,  en  a  Aii  publier  une  troisieme,  in-12  ^galement,  en  1649  ^ 

1.  Elle  se  trouTe  k  la  Biblioth^ue  nationale. 


2? 


CHAPITRE  IV 
LA  MORT  DE  SENEQUE 

TRAGEDIE  • 

Apres  avoir  d^peint  la  folic  d*un  sage,  Tristan  a  voulu  montrer  la 
mort  d'un  sage. 

II  a  choisi  celle  de  S^neque,  parce  que  ce  philosophe  etait  depuis 
la  Renaissance  un  des  plus  populaircs  parmi  les  ^crivains  de  ranti- 
quit6.  On  ne  s'etait  pas  contente  de  multiplier  les  editions  et  les  tra- 
ductions de  ses  oeuvres ;  on  avait  fait  plusieurs  recueils  de  scs 
«  sentences  »  et  de  ses  «  proverbes  »  ;  en  1644  il  etait,  avec  Plutarque, 
le  plus  souvent  cit^  des  moralistes  anciens ;  son  nom  revient  sans 
cesse  dans  les  Lettres  melees  (1642)  d'un  ami  de  Tristan,  Le  Pelle- 
tier;  un  des  premiers  tableaux  de  Lebrun  representait  sa  mort*; 
enfin,  un  avocat  au  Parlement  de  Provence,  Mascaron,  le  propre  pere 
du  celebre  pr^dicateur,  venait  de  s'amuser  a  refaire  et  avait  dedi6  au 
cardinal  de  Richelieu  le  discours  dicte  par  Sen^que  mourant  a  ses 
secretaires,  discours  qui  avait  et6,  apres  la  mort  de  N^ron,  pubh^ 
textuellement,  que  Tacite  a  connu  2,  mais  qui  depuis  s'est  perdu.  Le 
succes  du  curieux  opuscule  de  Mascaron,  La  Mort  et  les  dernieres 
paroles  de  Seneqne  3,  plusieurs  fois  r^imprim^  au  xvii*  siecle,  est 
certainement  ce  qui  a  decide  Tristan  a  prendre  pour  heros  d'uoe 
nouvelle  trag^die  Tillustre  pr^cepteur  de  N^ron. 

Ne  nous  y  trompons  pas  cependant ;  s'il  a  dil  a  Mascaron  rid6e  d^ 
porter  a  la  sc^ne  «  la  plus  belle  mort  que  les  siecles  passes  nous 
proposent  *  »,  Tristan  n'a  presque  rien  emprunt6  a  son  petit  Hvre; 
c^est  a  peine  si,  dans  toute  sa  pi^ce,  quatre  ou  cinq  passages  nous 
prouvent,  par  une  image,  par  une  expression,  par  une  tournure, 
que  le  poete  se   souvient  de   la  Mort  et  des  dernieres  paroles  dc 

1.  Le  Cabinet  de  M.  de  Scudery  (1646),  p.  212,  La  Mort  deS^nkque,  de  la  main  du  Brun> 

2.  Annates^  XY,  63. 

3.  Ce  petit  ouvrage  de  100  pages  est  prcc6d^  d*un  nbr^gd  en  25  pages  de  la  Vic  ot 
Sonique, 

4.  D^dicace  de  Mascaron. 
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Seneqnc  *.  La  source  oil  Tristan  a  puis^,  ce  soiit  les  Annates  de 
Tacite  2. 

L'histoire  de  la  conjuration  de  Pison,  dont  la  d^couverte  amena  la 
mort  de  S6n^que,  est  trop  connue  pour  que  nous  entrions  ici  dans 
les  details  de  cette  dramatique  afiaire ;  nous  nous  contenterons  d'en 
rappeler  les  points  principaux,  qu'il  est  n^cessaire  d'avoir  presents  a 
Tesprit  pour  aborder  T^tude  de  la  trag6die  de  Tristan. 

L'incendie  de  Rome  avait  achev^  d'exasp6rer  la  haine  publique 
contre  N6ron,  meurtrier  de  Britannicus,  d'Agrippine,  de  Burrhus, 
d'Octavie,  et  de  tant  d'autres  victimes  immol^es  a  sa  crainte  ou  a  sa 
cupidity.  Une  conspiration  se  forma,  dans  laquelle  s'etaient  jet6s  un 
nombre  considerable  de  s6nateurs,  de  chevaliers,  de  soldats,  de 
femmes  meme  :  Tacite  nomme  plus  de  vingt  conjures,  et  il  ne  norome 
que  les  plus  importants.  lis  reconnaissaient  pour  chef  Pison,  une  sorte 
de  due  de  Beaufort,  qui  devait  sa  popularite  plus  encore  a  sa  belle 
mine  qu'a  son  eloquence,  a  sa  g^n^rosite  et  a  ses  dehors  de  vertu. 
II  est  probable  que  S^n^que  ne  fut  pas,  comme  son  neveu  Lucain,  aflfi- 
lie  au  complot;  mais,  selon  toute  vraisemblance,  il  connut  le  dessein 
des  conjures.  La  difficult^  de  parvenir  jusqu*a  Tempereur,  qui 
sortait  rarement,  retarda  trop  longtemps  Texecution  de  Tentreprise  ; 
et  les  delations,  que  rendait  inevitables  la  multitude  des  com- 
plices, finirent  par  se  produire.  La  premiere  fut  apport^e  par  un  des 
chiliarques  de  la  flotte  de  Misfene,  Yolusius  Proculus  ;  le  voyant  indis- 
pose contre  Neron,  qui  ne  Tavait  pas  assez  paye,  a  son  gre,  de  la 
part  qu'il  avait  prise  a  Tattentat  contre  Agrippine,  une  affranchie, 
sans  doute  une  courtisane,  Epicharis,  avait  essaye  de  le  gagner  a  la 

1.  Dons  Mascaron  (^d.  de  1659,  p.  38-39)  S^neque  dit  que,  si  Neron  n'a  pas  Toulu 
reprendre  ses  biens,  il  n'a  «  diff^r^  de  presser  I'eponge  que  pour  attendre  qu'eUe  (ClX 
mieux  rcmplie  »  ;  et  N^ron  dit  de  Seneque  dans  la  piece  de  Tristan  (I,  i)  : 

Sabine,  e'est  sans  dout«  une  Sponge  k  presser. 

«  Ne  Tous  souYient-il  pas,  dit  &  son  mari  la  Pauline  de  Mascaron  (p.  66),  de  m*avoir  dit 
assei  souvent  que  le  sommeil  ^tait  I'iniage  de  la  mort,  et  le  lit  celle  du  tombeau  ?  Mais 
la  y^rite  d^mentirait  la  figure,  si,  apres  avoir  He  unis  en  I'un,  nous  etions  sdpares  en 
Tautre  i> ;  la  Pauline  de  Tristan  dira  de  m6me  k  S^n^que  (V,  i)  : 

Nous  n'sTOQS  eu  qn'un  lit ;  nous  n'eurons  qa*un  tombeeu. 

Deux  passages  du  discours  de  S<^n^ue  k  sn  femme  (V,  i)  et  du  r<$cit  du  Centenier  (V,  rv) 
suiTent  d'assez  pres  le  texte  de  Mascaron ;  mais  comme  Mascaron  s'inspire  la  de  TacitOi 
il  est  difficile  de  suvoir  si  c'est  I'uvocat  que  Tristan  imite,  ou  Tbistorien.  Enfin  nous 
croirions  que  Tristan  a  pris  I'idee  des  fureurs  de  Neron,  qui  terminent  sa  tragddie,  duns 
quelques  lignes  de  I'opuscule  qui  nous  occupe  (p.  54),  si  ces  lig^es  n*^taient  pas  prises 
elles-mftmes  dans  Su^tone  {Ne'ronf  XXXIV),  et  si  ces  fureurs  n'avaient  pas  et^  k  la  mod« 
an  th^Atre,  surtout  depuis  la  Mariamne^ 
•a.  XV,  45-74. 
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conjuration  ;  pour  une  raison  que  nous  laisse  ignorer  Tacite,  Proculus 
vint  tout  reveler  a  Tempereur ;  Epicharis  fut  arret^e  et  confrontee 
avec  le  delateur ;  mais  comme  elle  avait  tu  a  Proculus  les  noms  des 
conjures,  et  comme  Proculus  ne  pouvait  citer  aucun  temoin  de  ce 
qu'il  avancait,  son  accusation  tomba ;  cependant  Epicharis  fut  rete- 
nue  en  prison.  Cette  alerte  decida  les  conjures  a  se  hater,  et  tout  fut 
fix6  pour  le  jour  consacre  a  C^res.  Par  malheur,  les  allures,  les 
paroles,  les  pr^paratifs  du  s6nateur  Scevinus  sembl^rent  suspects  a 
Tun  de  ses  afTranchis,  Milichus,  qui  vint  faire  part  a  Fempereur  de 
ses  soupcons,  dans  Tespoir  d'une  ^norme  recompense.  Appel6  au 
palais,  et  mis  en  presence  de  Milichus,  Scevinus  se  d^fendit  avec 
energie  et  habilet^,  et  cette  seconde  accusation  serait  tomb^e  peut- 
etre  comme  la  premifere,  si  Milichus  n'avait  conseille  de  faire  arreter 
un  ami  de  son  maitre,  Natalis,  et  de  demander  s^parement  a  Nata- 
lis  et  a  Scevinus  de  quoi  ils  s^^taient  entretenus  la  veille.  Tous  deux 
font  des  reponses  difr6rentes ;  on  les  menace  de  la  question ;  moins 
courageux  qu'Epicharis,  a  qui  les  tortures  ne  peuventarracher  aucun 
aveu,  ils  confessent  tout  et  d^noncent  leurs  complices.  Ce  fut  le  signal 
des  supplices ;   ils   furent  prompts  et  terribles.  Natalis  avait  pro- 
nonce  le  nom  de  Senfeque,  peut-^tre  pour  adoucir  envers  lui-meme 
le  ressentiment  de  Neron,  qui  hai'ssait  son  ancien  pr^cepteur,  et  qui, 
d^sireux  de  s'emparer  de  ses  immenses  richesses,  avait  deja  tent6  de 
Tempoisonner.   Cette  accusation  vague  sufOt  au  tyran,  qui  envoya 
aussitot  a  Sen^que  Tordre  de  mourir.  Le  philososophe  etait  dans 
une  maison  de  plaisance,  a  quatre  milles  de  Rome ;  il  recut  sans  se 
troubler  le  message  de  Tempereur,  rappela  a  la  fermete  ses  amis  qui 
pleuraient,  autorisa,  par  crainte  des  outrages  de  Neron,  sa  femme 
Pauline  a  mourir  avec  lui,   se  (it  couper  les  veines  des  bras,  des 
jambes  etdes  jarrets,  et,  tandis  que  sa  vie  s*echappait  avec  son  sang, 
il  dicta  un  dernier  discours  a  ses  secretaires  ;  cependant  la  mort  ^tait 
lente  a  venir  :  S^nfeque  se  fit  donner  une  coupe  de  cigu6,  voulant 
sans  doute  que  sa  (in  ressemblat  a  celle  de  Socrate ;  puis,  le  poison 
restant  sans  eSeiy  il  entra  dans  un  bain  chaud,  et  r^pandit  de  Teau 
sur  les  esclaves  qui  I'entouraient,  en  disant  :  «  J'oflTre  cette  libation  a 
Jupiter  liberateur  »  ;  en(]n,  il  se  (it  porter  dans  une  6tuve,  oil  il  fut 
etouff(6  par  la  vapeur.  Quant  a  Pauline,  Neron,  qui  n'avait  contre  elle 
aucune   animosite    particuliere ,   avait   ordonne    qu*on    arretat    son 
sang,  et  qu'on  Tempechat  de  mourir. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  Thistoire  fournissait  a  Tristan. 
II  lui  etait,  pour  plusieurs  motifs,  fort  malais^  de  les  mettre  a  la 
scfene. 


LE8    (EUVRES    ORAMATIQUES    LA    MORT    DE    SENEQUE  421 

Tout  d'abord,  la  decoration  avait  completement  change  depuis  le 
temps  de  Mariamne  et  de  Panthee  :  les  decors  a  compartiments 
avaient  et^  definitivement  abandonn6s,  et  Tunit^  de  lieu  s'etait  eta- 
blie  en  maitresse  au  theatre.  II  ^tait  devenu  tr^s  difficile,  par  suite, 
de  traiter  certains  sujets,  qui  ne  se  pliaient  pas  de  bonne  grace  a 
ses  exigences  imp^rieuses ;  mais  rien  n'^tait  plus  mal  commode,  on 
le  concoit,  que  de  porter  a  la  sc^ne  une  conjuration,  le  bon  sens 
reFusant  d'admettre  que  les  conjures  vinssent  prendre  leurs  dernieres 
mesures  dans  la  demeure  meme  du  tyran.  Corncille  avait  pu  sans  trop 
de  peine  tourner  la  difficult^  dans  son  Cinna^  et  s'y  servir  du  fameux 
«  palais  a  volont6  » ,  parce  que,  Emilie  ^tant  la  fille  adoptive  d*Auguste, 
les  appartements  imp^riaux  se  trouvaient  ouverts  par  elle  a  ses  com- 
plices ;  encore  n'^chappa-t-il  point  aux  critiques  fondles  de  Fabb^ 
d*Aubignac,  et  dut-il  reconnaitre  lui-meme  qu'il  y  avait  en  r<^alit6 
dans  sa  trag6die  «  duplicite  de  lieu  ^  ».  II  etait  beaucoup  plus  malaise 
a  Tristan  d'imaginer  un  lieu  ou  il  pi!^t,  sans  trop  d'invraisemblance, 
amener  successivement  S6n6que,  Pauline,  les  conspirateurs,  Neron  ''^. 
C*est,  dit  Tacite,  dans  les  jardins  de  Servilius  que  le  complot  Tut 
r6v6l^  a  Tempereur,  et  que  N^ron  interrogea  les  accuses.  Tristan  a 
eu  ring^nieuse  idee  de  substituer  aux  jardins  de  Servilius  les  jardins 
de  M^c6ne ;  ces  jardins  fameux,  que  le  favori  d'Auguste  avait  jadis 
plant6s  sur  TEsquilin,  et  qu'il  avait  l^gues  a  son  maitre,  N^ron  les 
avait  reunis  au  palais  des  Cesars  par  une  maison,  qui,  reconstruite 
apr^s  rincendie  de  Rome,  6tait  devenue  la  Tameuse  Maison  doree^  : 
le  decor  de  la  Mort  de  Senbque  put  done  montrer  aux  spectateurs 
non  seulement  les  jardins  de  Mecene,  non  seulement  un  de  ces  longs 
et  superbes  portiques  qui  les  ornaient^,  mais  encore,  au  fond,  ou  sur 
Tun  des  cotes,  la  facade  du  palais  imperial  ^ ;  la  presence  de  N6ron 

1.  Dhcourt  (iea  iroia  unite'a,  et  Examen  fie  Cinna.  On  joue  maintenant  Cinna  dans  deux 
decors,  repr^sentont  Tappartement  d'Emilie  ct  le  a  cabinet  d'Auguste*. 

2.  Leg'oav^,  qui  a  ceperdant  laisse  dans  la  coulisse  Seneque,  Pauline  et  Poppee,  a 
dd  placer  dans  cinq  decors  su  tragedie  d'EpicharU  el  Neron  (1793);  ils  reprdsentent  : 
1*  les  jardins  d^Agrippinc,  2"  un  portiquc  de  la  maison  d'Epicharis,  3*  le  palais  de 
Neron,  4*  un  nppartement  du  pnlars  de  Pison,  5"  Ic  souterrain  od  va  mourir  Neron. 

3.  Tacite,  Ann.,  XV,  39  :  «  Doroui  ejus,  qua  Palatium  et  Mecenatis  hortos  continua- 
verat..  »,  et  Suetome,  Kiron,  xxxi  :  v  Domum  a  Palatio  Esquilias  usque  fecit,  quam 
primo  transitoriaro,  mox  incendio  absumptam  restitutamque,  auream  nominavit  ». 

4.  C'est  ce  qui  r^snlte  dc  ces  vers  de  Lucain  a  Epicbaris  (II,  iii]  : 

Tenez-vous  seulement  pris  de  c«tt«  colonne; 
VouB  apprendres  de  la  si  j'^pargnerai  rien 
Poar  le  faire  embarquer  avee  les  gens  de  bien. 

5.  Ill,  III  : 

II  sort  du  cabinet  :  tu  peux  I'entretenir; 

et  IV,  III  : 

Voici  renir  des  gens ;  c'est  le  tyran  qui  sort. 
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dans  ces  jardins  est  toute  naturelle  ;  pour  y  faire  paraitre  Sen^que  et 
Pauline,  il  a  suffi  au  poete  de  supposer  que,  conrorm6ment  aux  usages 
du  xvii^  si^cle,  le  philosophe  etait  reste  (c  domestique  »  de  son 
ancien  el^ve,  qu'il  avait  conserve  *dans  son  palais  un  «  apparte- 
ment^  »,  et  que  c*est  dans  ce  palais  meme  qu^il  est  mort,  et  non  dan? 
sa  villa  ;  quant  aux  conjures,  ils  sont  introduits  dans  les  jardins 
imp^riaux  par  un  des  leurs,  Rufus,  pr6fet  du  pretoire ;  et  qu'il  ne 
senible  pas  Strange  qu'ils  aient  choisi  cet  endroit  pour  se  r^unir  : 
nous  ne  pouvions,  dit  Pison, 

Nous  ne  pouvions  choisir  un  endroit  moins  suspect 
Pour  parler  de  N^ron  que  ce  lieu  de  respect : 
Qui  pourrait  soupgonner  qu'au  jardin  de  Mec^ne 
On  vfnt  delib^rer  de  sa  perte  prochaine, 
Nous  voyant  ^clair^s  des  yeux  d*un  colonel 
Qui  ne  peut  consentir  k  rien  de  criminel  ^  ? 

Malgre  Thabilet^  avec  laquelle  le  po^te  a  compost  sa  decoration,  il 
faut  convenir  que  cette  decoration  entraine  bien  des  invraisem- 
blances  :  il  est  certain  qu*au  quatri^me  acte  la  presence  de  Pisoii 
dans  les  jardins  de  Tempereur  a  lieu  de  surprendre  ;  qu*au  cinqui^me 
la  sc^ne  de  Sen^que  et  de  Pauline  devrait  se  passer  dans  leur  appar- 
tement  et  non  devant  leur  porte^;  en6n,  il  nous  parait  pen  naturel 
que  les  accuses  soient  interroges  et  confront6s  en  plein  air.  A  ceux 
qui  lui  ont  fait  peut-^tre  cette  derni^re  critique,  Tristan  pouvait 
repondre  qu*il  suivait  sur  ce  point  Thistoire  et  les  niceurs  romaines; 
niais  il  est  bien  douteux  qu'on  la  lui  ait  faitc;  car,  aux  yeux  des 
spectateurs  complaisants  du  xvii"  siecle,  il  suflfisait  d'un  siege  apporte 
a  Neron  ^  pour  transformer  un  jardin  en  tribunal,  commc  il  suflira 
d*un  fauteuil  place  devant  la  maison  de  Dandin  pour  transformer  dans 
les  Plaidenrs  la  rue  en  salle  d'audience.  Montrons-nous  done  aussi 

1.  Neron  lui  dit  (I,  ii)  : 

Ne  me  parle  done  plus  de  cct  dloignement, 
Et  demoure  toujoure  en  ton  appartemcnt ; 

il  dit  encore  (V,  in)  : 

Silvanus  est  paaa<  dans  ion  appartoment 

Pour  lui  faire  en  deux  mota  men  dernier  compliment. 

2.  II,  1. 

3.  Aux  premiers  mots  du  Centenier,  S^n^que  «  frappc  it  sa  porte  0,  et  il  rentre  chez 
lui  quand  Neron  descend  dans  le  jardin  : 

LB    CBMTBMlBn. 


4.  IV,  III  : 


Entre  done  U  dedana  :  eelui  qui  noua  envoie 
S'avanee  k  la  tribune,  et  je  crains  qu'il  te  roie. 


Un  ai^ge  promptement  :  que  Scevinua  a'approche. 
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Indulgents  qu'eux;  an  lieu  de  relever  malicieusement  les  invraisem- 
blances  que  presente  la  mise  en  scfene  de  la  Mort  de  SenequBy  rap- 
pelons-nous  que  le  poMe  ne  pouvait  les  eviter  dans  un  pareil  sujet, 
et  admirons  au  contraire  Tart  avec  lequel  il  a  su  triompher  des  difPi- 
cultes  presque  insurmontables  que  lui  opposait  Tunit^  de  lieu. 

Nous  sommes,  en  revanche,  oblig^  de  reconnaitre  que  Tunit^  d'ac- 
tion  parait  nial  observee  dans  la  Mort  de  Seneque.  Mais  la  faute  en  est 
nioins  a  Tristan  qu'a  la  scrupuleuse  (id^lite  a  Thistoire  que  les  con- 
temporains  exigeaient  des  poetes  dramatiques. 

On  comprenait  alors  la  tragedie  comme  une  succession  de  scenes 
historiquesy  une  suite  de  tableaux  servant  en  quclque  sorte  d'illus- 
trations  a  Thistoire,  et  le  public  temoignait  du  m^contentement  si  les 
illustrations  n'etaient  pas  Texacte  representation  des  textes  restes 
dans  son  souvenir.  Par  une  confusion  facheuse  des  lois  qui  sont  juste- 
nient  imposees  a  Thistorien  et  de  celles  que  doit  suivre  le  po^te  dra- 
matique,  dans  ce  respect,  ou  plutot  dans  cette  superstition  de  la 
verite  historique,  c'^tait  tout  au  plus  si  Ton  accordait  aux  poetes  le 
droit  d'avancer  ou  de  reculer  certains  faits  secondaires,  de  supprimer 
des  details  inutiles,  de  modifier  l(^gerenient  le  r6le  d*un  personnage 
du  second  plan ;  on  ne  lui  permettait  pas  de  rien  ajouter  a  Thistoire. 
On  Tautorisait  tres  aisement  a  ignorer  les  mceurs  et  le  costume 
de  Tepoque  qu*il  portait  a  la  sc6ne ;  mais  on  lui  interdisait  expresse- 
nient  d'alterer  les  evenements  notables,  et  de  mettre  au  theatre, 
sous  le  convert  de  noms  historiques,  des  faits  supposes.  Aussi  la 
timidite  des  poetes  est-elle  extreme  alors ;  ils  consacrent  leurs  pre- 
faces a  s'excuser  de  licences  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  bien 
legeres  :  «  Si  vous  trouvez  quelque  chose  dans  cette  tragedie,  dit 
La  Calprenede  dans  VAvis  au  lecteur  de  son  Comte  d  Essex  (1639), 
que  vous  n'ayez  point  lu  dans  les  historiens  anglais,  croyez  que  je  ne 
Tai  point  invente,  et  que  je  n'ai  rien  ecrit  que  sur  de  bonnes 
m^moires  [sic)  que  j'en  avais  recues  de  personnes  de  condition  et  qui 
ont  peut-etre  part  a  Thistoire  ».  Racine  ne  parlera  pas  encore  autre- 
ment  dans  la  Preface  de  Bajazet ;  on  sait  comme  le  Mercure  Galant 
lui  reproche  d'avoir  dans  son  Mithridate  «  change  la  verity  des  his- 
toires  anciennes  »,  comme  le  poete  doit  s'excuser  dans  la  Premiere 
Preface  de  Britannicus  d 'avoir  fait  vivre  Britannicus  et  Narcisse 
((  deux  ans  plus  qu'ils  n'ont  vecu  )>,  et  comme  lui-meme  enfin  blame 
Corneille  d'avoir,  dans  son  Heracfiits,  fait  «  regner  vingt  ans  un  empe- 
rcur  qui  n'en  a  regne  que  hult  '  ». 

1.  Dans  les  Prefaces  d'lphig^nie  et  de  Phidre,  Racine  se  donne  beoucoup  de  mal  pour 
ctablir  qu'EHphile  et  Aricie  ne  sont  pas  des  persoiinu{fCH  invcntes  pcir  lui. 
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Or,  Thistoire  n'a  pas  produit  beaucoup  de  tragedies  toutes  faites, 
respectant  les  unites  de  temps  et  de  lieu,  ayant  un  commencement, 
un  milieu  et  une  fin,  et  presentant,  avec  Tunit^  d'action,  Tunit^  d'in- 
t6ret.  Les  sujets  comme  celui  de  Mariamne  sont  rares,  oil  il  suifit 
d'op^rer  adroitement  quelques  I6g6res  modifications  au  recit  de 
Thistorien  pour  qu'en  un  seul  jour,  sans  sortir  d*un  palais,  une 
action  unique  soit  conduite  a  son  d^noi^ment  necessaire  par  le  choc 
des  passions  contraires  des  principaux  personnages.  II  y  a  beaucoup  de 
sujets  qui,  comme  celui  de  Pantheey  fournissent  des  situations  inte- 
ressantes  et  des  scenes  dramatiques,  mais  dans  lesquels  certains 
evenements  ne  sont  pas  la  consequence  absolument  inevitable  de 
Tevenement  principal ;  si  Tun  de  ces  evenements,  simple  contre-coup, 
et  non  eOet  fatal  de  Tevenement  principal,  est  impose  par  Thistoire 
au  poMe  comme  denoil^ment,  il  y  aura  dans  sa  tragedie  duplicite 
d'action.  Horace  —  Corneille  le  reconnait  lui-meme  *  —  nous  en  offre 
un  exemple  :  au  quatrieme  acte  a  Horace  revient  triomphant  sans 
aucun  besoin  de  tuer  sa  sceur,  ni  meme  de  parler  a  elle,  et  Taction 
scrait  sulfisamment  termin^e  a  sa  victoire  )> ;  malgre  le  soin  qu'a  mis 
Corneille  a  preparer  le  meurtre  de  Camille,  une  seconde  action 
commence  done  au  quatrieme  acte  A'tloracCy  et,  nouvelle  imperfec- 
tion, elle  excite  un  interet  moindre  que  la  premiere.  Ainsi,  par  la 
faute  de  Thistoire,  le  sujet  A' Horace  est  vicieux;  tout  le  genie  de 
Corneille  est  rest^  impuissant  a  completement  racheter  ce  defaut,  et 
il  est  probable  quHorace^  precisement  a  cause  de  cette  duplicite 
d'action,  disparaitra  du  repertoire  avant  le  Cid  et  Polyeucte. 

La  mort  de  Seneqne  ^tait  un  sujet  bien  autrement  d^fectueux  : 
historiquement,  le  philosophe  n*a  pris  aucune  part  a  la  conspiration 
qui  a  servi  de  pretexte  a  son  arr^t  de  mort ;  si  done  le  pofete  ^cartait 
de  la  scene  les  conjures,  et  les  tenait  dans  la  coulisse  pour  placer 
S^neque  seul  sur  le  devant  du  theatre,  Thistoire  ne  lui  lournissait  rien, 
absolument  rien  qu*un  cinquieme  acte,  et,  s'il  eiU  essaye  d'occuper 
de  dissertations  philosophiques  tout  le  reste  de  sa  pi^ce,  qui  ne  voit 
que,  pour  respecter  Tunit^  d'action,  il  eCit  fait  la  plus  froide  des  tra- 
gedies? Un  philosophe,  qui  ne  craint  ni  la  douleur,  ni  la  mort,  ne 
saurait  elre  un  personnage  dramatique,  et  voila  pourquoi  Tadmi- 
rable  mort  de  Socrate  n'a  jamais  ete  mise  au  theatre.  Si,  d'autre 
part,  Tristan  laissait  les  conspirateurs  envahir  la  scene,  il  devait 
presque    infailliblement  arriver   qu'ils   attirassent   a   eux   Tinteret, 

1.  Ex  am  en  fV  Horace. 
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quells  rel^guassent  dans  Tombre  le  philosophe  etranger  au  oomplot, 
et  que  le  cinquieme  acte,  rempli  par  S^neque,  ne  se  rattachat  aux 
autres  que  par  le  plus  Taible  des  liens,  et  ne  commencut  unc  nouvelle 
action.  Sans  doute  un  poete  moderne  triompherait  sans  peine  de  la 
difliculte  :  il  melerait  hardiment  S^neque  a  la  conjuration ;  il  saurait 
preter  de  nobles  et  eloquentes  paroles  pour  justider  le  tyrannicide  a 
celui  qui  n*a  pas  craint  de  faire  Tapologie  du  parricide ;  la  mort  du 
philosophe  serait  alors  la  consequence  naturelle  de  sa  conduite,  et  si 
elle  perdait  sa  belle  serenite,  elle  conserverait  encore  de  la  gran- 
deur. Mais,  en  1644,  cette  alteration  de  Thistoire  etait  forraellement 
interdite  a  Tristan ;  il  devait,  ou  ne  pas  faire  une  tragedie  de  la  mort 
de  Sen^que,  ou  la  porter  sur  la  scene  telle  qu*elle  etait  dans  Tacite, 
avec  les  evenements  qui  Tavaient  amenee ;  de  sorte  qu*on  pent  assu- 
r^ment  lui  reprocher  d'avoir  traits  ce  sujet,  mais  que,  Tayant  trait6, 
on  ne  saurait  lui  reprocher  justement  de  Tavoir  traite  comme  il  Fa 
fait  ^ 

Ce  defaut  de  composition,  que  lui  imposaient  ses  contemporains 
avec  Tobligation  de  faire  du  texte  meme  de  Thistorien  latin  le  plan 
de  sa  tragedie,  Tristan  Favait  parfaitement  reconnu,  et  il  a  meme 
deploye,  pour  essayer  de  Fattenuer,  autant  d'habilete  qu'il  en  avait 
mis  a  plier  son  sujet  a  la  contrainte  de  Tunite  de  lieu.  L'histoire  pr^- 
sentait  deux  actions  successives,  la  conspiration  de  Pison  et  la  mort 
de  Sen^que,  rattach^es  Tune  ii  Tautre  par  un  lien  tout  fortuit  :  com- 
ment, sans  rien  ajouter  a  Thistoire,  les  enchainer  assez  etroitement, 
assez  indissolublement  Tune  a  Fautre,  pour  que  les  deux  actions  n*en 
fassentplus  qu'une  seule?  Tel  etait  le  probl^me,  fort  embarrassant, 
qui  seposait  au  poete  dramatique.  Le  lien  desire,  Tristan  Fa  cherche 
dans  la  cupidite  de  Popple :  il  a  pens6  que  si,  des  le  premier  acte,  il 
nous  montrait  les  jours  du  philosophe  menaces  par  Favide  imp^ra- 
trice,  s'il  nous  la  faisait  voir  preoccup6e  de  le  perdre,  et  incriminant 
deja  dans  ce  but  sa  liaison  suspecte  avec  Pison  ^,  la  mort  de  Sen^que 
se  trouverait  par  cela  meme  tout  naturellement  rattachee  a  la  d^cou- 
verte  de  la  conjuration  de  Pison,  que  le  cinquieme  acte  serait  en 
germe  dans  le  premier,  et  que,  comme  a  Funite  de  peril  d'un  heros 
dans  la  trag6die  fait  Funite  d^action  *^  »,  on  ne  pourrait  pas  relever 

1.  Les  freres  Pnrfuict  ont  done  eu  tort  de  dire  «  qu'il  n'entendait  rien  ik  dresser  un 
plan,  ni  k  conduire  un  poeme  dramatique  »  (t.  YI,  p.  309).  II  se  plinit  aux  exigences  de 
son  temps.  Corneille,  qui  a  quelqucfois  eu  la  hardicsse  dc  ne  pas  Ic  fuire,  a  614  pour 
cela  fortement  attaqud. 

2.  Ann.,  XIV,  65. 

3.  CoK2«(EiLLE,  Examen  eTHorace, 
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une  duplicity  d'action  dans  sa  Mort  de  Seneque,  Voulant  done  bien 
etablir  qu'ii  subordonnaittoujours,  comnie  c'etait  raison,  les  conjures 
H  S6n^que,  Tristan  nous  a  laisse  completement  ignorer  la  conspi- 
ration dans  son  premier  acte,  qu'il  a  consacre  tout  entier  a  nous 
peindre  les  sentiments  de  Popple  et  de  Neron  pour  le  philosophe, 
faisant  habilement  servir  d'exposition  a  sn  piece  la  scene  curieuse, 
racontee  par  Taclte  peu  apres  la  mort  de  Burrhus  ^,  ou  Thistorien 
nous  montre  S^n^que  venant  offrir  par  prudence  ses  immenses 
tresors  au  tyran,  et  celui-ci  les  refusant  avec  d'insidieuses  caresses; 
de  m^me,  au  d^noi!kment,  pour  ne  point  disperser  Tinteret,  qui  doit  se 
concentrer  tout  entier  sur  le  h^ros  de  la  trag^die,  Tristan  ne  nous 
apprendra  ni  qu'Epicharls  s*est  tuee,  ni  que  Pauline  a  ^t6  sauvee. 
Seneque  n'est  done  pas  pour  le  poHe  un  simple  personnagc  ^piso- 
dique,  comme  le  disent  les  freres  Parfaict  ^,  mais  bien,  ainsi  qu'il 
devait  Tetrc,  le  principal  personnage  de  la  tragedie  a  laquelle  il 
donne  son  nom,  qui  s*est  ouverte  par  des  menaces  exprimees  conlre 
lui,  et  qui  se  termine  par  sa  mort. 

Si  Ton  a  pu  s'y  tromper,  et  voir  dans  la  conjuration  de  Pison  le  veri- 
table sujet  de  la  tragedie,  c'est  que  —  et  c'etait  la  le  vice  de  la  fable  — 
hors  de  Texposition  et  du  dernier  acte,  il  n'y  avait  plus  de  place  pour 
Senfeque  sur  le  theatre ;  tout  ce  qu*a  pu  faire  le  poete,  c'a  ete  de  Ty 
ramener  au  second  acte  pour  recevoir  de  Lucain  Tavis  de  la  conspi- 
ration form^e  contre  son  ancien  el^ve  et  refuser  de  s'y  associer.  En 
dehors  de  cette  scene,  le  philosophe,  qui  n'a,  conformement  a  This- 
toire,  aucune  part  a  la  conduite  des  6venements,  et  dont  le  role  est 
purement  passif,  demeure  dans  la  coulisse,  et  le  theatre  est  occupe 
par  les  conjures.  C'est  une  autre  action  qui  se  deroule  alors  sur  la 
scene ;  elle  ne  devait  etre,  et  elle  n'est  en  effet  dans  Tesprit  du 
poete,  comme  le  prouve  son  premier  acte,  qu'un  incident  destine  a 
preparer  le  denotement ;  mais  cet  incident  tient  dans  Thistoire  une 
place  si  considerable  qu'il  devait  inevitablement  remplir  les  trois 
actes  centraux  de  la  tragedie  et  etouffer  sous  ses  developpements 
Taction  principale ;  et  comme,  d'autre  part,  la  conspiration  ofTre  un 
spectacle  plus  dramatique  que  la  mort  de  Seneque,  une  critique 
superficielle  est  excusable  en  somme  d'avoir  pris  la  conjuration  pour 
le  veritable  sujet  de  la  tragedie  et  vu  dans  la  mort  de  Senfeque  une 
nouvelle  action  succedant  a  la  premiere. 

Et  pourtant  qu'il  eAt  fallu  peu  de  chose,  avec  cet  heureux  premier 

1.  Ann.,  XI v.  53-57. 

2.  T.  VI,  p.  307. 
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acte  imagine  par  Tristan,  pour  que,  tout  en  respectant,  comme  il 
Fa  fait,  les  grandes  lignes  de  Thistoire,  ic  po^te  ait  maintenu  indis- 
cutablement  dans  sa  tragedie  Tunit^  d'action !  Cette  conjuration  de 
Pison,  dans  laquelle  Poppee  englobera  Seneque,  et  qu'elle  pr6dit  a 
Neron  d^s  la  premiere  sc^ne,  il  sutlisait  que  ce  fiit  Timperatrice  qui 
Vedt  suscitee  par  des  agents  provocateurs,  dans  le  but  avoue  au 
public  de  perdre  Ic  philosophe  :  d^s  lors,  meme  absent  de  la  sc^ne, 
Seneque  6tait  toujours  present  a  Tesprit  des  spectateurs  ;  il  restait 
sans  conteste  le  principal  personnage  de  la  piece,  puisque  la  conju- 
ration, n'etant  plus  qu*une  ruse  sanglante  ourdie  pour  le  perdre, 
cessait  de  captiver  Tattention  aux  d^pens  du  heros,  et  la  tragedie, 
les  deux  actions  manifestement  r6duites  en  une  seule,  marchait 
aiusi  tout  droit  au  denoi!iinent  pr6vu  d^s  Texposition.  II  semble  que 
Tristan  ait  compris  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  pour  le  plan  de 
sa  tragedie  de  cette  Popple,  sceur  cadette  de  Salome,  a  laquelle 
il  a  donn^  tant  d*importance  ^,  mais  qu'il  ait  recule  devant  la  crainte 
de  changer,  je  ne  dis  pas  meme  les  6venements  historiques,  mais 
simplement  les  causes  de  ces  evenements. 

II  n'a  pas  ose  briser  les  entraves  de  Thistoire,  et  sa  Mof^I  de  SenequCy 
malgr^  la  peine  qu'il  8*est  donnee  pour  relier  le  denoilkment  a  Texpo- 
sition,  restecompos6ede  morceaux  qui  paraissent  decousus  :  Seneque 
est  si  completement  absent  des  actes  III  et  IV  qu'il  n'y  est  meme 
parl6  de  lui  que  dans  les  quarante  vers  qui  terminent  le  quatri^me 
acte ;  et  le  personnage  d'Epicharis,  qui  force  si  puissamment  Tinteret, 
et  qui,  joue  par  Madeleine  Bejart,  contribua  pour  une  si  large  part  au 
su€C^s  de  la  tragedie,  est  absolument  inutile  a  la  marche  de  Taction, 
puisque  ce  n*est  pas  Epicharis  qui  a  siiscit^  la  conjuration,  puisque 
surtout  ce  n'est  pas  d'elle  que  vient  le  peril  des  conjures  et  de 
Seneque,  car  sous  les  menaces  du  tyran  elle  persiste  a  nier,  et  dans 
les  tourments  elle  a  le  courage  de  ne  nommer  aucun  de  ses  com- 
plices; on  pourrait  mettre  dans  la  bouche  de  n'importe  quel  autre 
conjur^  son  grand  couplet  du  second  acte  et  supprimer  tout  le  reste 
de  son  role  que  la  tragedie  n'en  subsisterait  pas  moins  tout  enti6re. 
Pi^ce  d'une  constitution  bien  extraordinaire  en  v6rlte,  puisque  ce 
personnage  exclusivement  episodique  a  pu  etre  considere  par  Saint- 
Marc  Girardin  comme  «  le  principal  personnage  •  ». 

1.  II  noun  a  inline  parle  (II,  iii)  des  agents  soiidoyes  par  Poppee, 

Des  liches  qu*a  prix  fait  Sabiae  fait  a(^ir. 

2.  Court  de  lilt,  dram,,  t.  IV,  p.  371. 
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Mais,  ces  critiques  une  fois  faites,  nous  n*avons  plus  qu'a  admirer 
dans  la  Mort  de  Sen^qite ;  car  vraiment  tout  le  reste  est  a  louer  dans 
cette  ceuvre  originale  aux  allures  shakespeariennes  :  Tentente  de  la 
sc^ne,  la  peinture  des  caracteres,  la  verity  du  dialogue. 

Parmi  les  nombreux  conjures  dont  Thistorien  latin  lui  fournissait 
les  noms,  le  po6te  a  su  choisir  avec  beaucoup  d'habilete  ceux  qui 
se  distinguaient  par  des  traits  particuliers  ou  en  qui  il  pouvait,  pour 
ainsi  dire,  fondre  et  repr6senter  aux  spectateurs  tout  un  groupe  de 
personnes  :  Pison,  le  chef  indecis  du  complot;  Fenius  Rufus,  le 
prefet  du  pretoire,  dont  le  role  devait  amener  au  quatrienie  acte  un 
coup  de  theatre  saisissant;  Tindomptable  Epicharis,  rame  de  la 
conjuration ;  le  faible  Scevinus,  qui  ferait  tout  deviner  par  son  agita- 
tion suspecte,  et  qui,  d6couvert,  denoncerait  ses  complices;  Lucaio, 
enfin,  qui,  a  la  v^rite,  ne  serait  gu^re  qu*une  copie  assez  effacee  de 
Sc6vinus,  mais  qui  etait  n^cessaire  a  Faction,  la  complicite  du  neveu 
de  Seneque  devant  servir  de  fondement  aux  accusations  de  Poppee 
contre  le  philosophe.  Ce  choix  fait,  Tristan  a  relev6  dans  Tensemble 
du  r^cit  de  Tacite  tous  les  details  sceniques,  toutes  les  paroles  de 
nature  a  produire  au  tlieatre  un  efiet  assure,  et  il  les  a  enchasses 
avec  dexterite  dans  les  roles  des  cinq  personnages  qu'il  chargeait  de 
figurer  au  public  toute  la  conspiration  :  c'est  ainsi  que  le  dernier 
couplet  d* Epicharis,  au  cinqui^me  acte,  n'est  que  Teloquent  d6ve- 
loppement  d'une  belle  reponse  du  tribun  Subrius,  qui  exaspera  le 
tyran  ^ ;  que  les  conseils  6nergiques  donnes  au  quatri^me  acte  '^  par 
Rufus  a  Pison  etaient  mis  par  Tacite  ^  dans  la  bouche  de  quelques 
amis  de  Pison ;  c'est  ainsi  en6n  que  le  grand  coup  de  theatre  de  ce 
ra^me  quatrieme  acte  ne  vient  pas  seulement  de  la  scfene  entre  Sce- 
vinus et  Rufus  qui  suit  dans  Thistoire  la  mort  de  S6neque  ^  :  I'idee 
des  signes  ^chang^s  entre  les  complices  a  6t6  prise  d'une  sc^ne 
ant<irieure  entre  Rufus  et  Subrius  ^. 

Mais  oil  Tristan  s'est  montre  mieux  encore  homme  de  theatre,  c'est 
dans  Theureuse  facon  dont  il  a  su  couper  son  po6me,  dans  Tadresse, 
vraiment  deja  digne  de  Racine,  avec  laquelle,  pour  piquer  la  curio- 
sit^  et  ranimer  I'interet,  il  a  termini  chaque  acte  par  une  courte 
scene,  vive  et  dramatique,  ou  par  un  de  ces  mots  menacants  qui 
ram^nent  la   terreur  sur  le    theatre.    Si  le   rapide  dialogue   entre 

1.  Ann.,  XV,  67. 

2.  Sc.  II. 

3.  XV,  59. 

4.  Ibid.t  66. 

5.  Ibid.,  58. 
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S^neque  et  Rufus,  qui  finit  le  premier  acte,  produit  peu  d'effet,  parce 
que  nous  ignorons  encore  et  la  conjuration  et  les  desseins  de  Rufus, 
en  revanche,  le  second  acte,  rempli  tout  entier  par  les  pr^paratifs  et 
par  les  esp^rances  des  conspirateurs,  pouvait-il  se  fermer  d'une 
mani^re  plus  attachante  et  plus  theatrale  que  par  cette  petite  sc^ne 
de  quatre  vers? 

PROCULB. 

Epicharis,  un  mot! 

EPICHARIS. 

Je  n'ai  pas  le  loisir. 

PROCULE. 

Gardes,  que  Ton  s*avance  :  il  faut  vous  en  saisir. 

EPICHARIS. 

Une  fille  afiranchie,  insolemment  la  prendre! 
Quel  droit  en  avez-vous  ? 

PROCULE. 

On  s'en  va  te  Tapprendre. 

Lorsque,  a  la  fin  du  troisi^me  acte,  Sc6vinus  s*est  si  habilemeiit 
defendu  qu'il  parait  avoir  eu  raison  de  Milichus,  comme  Epicharis 
vient  d'avoir  raison  de  Procule,  lorsqu'il  croit,  et  nous  avec  lui,  qu'il 
a  sauv^  sa  tete  et  celle  de  ses  complices,  lorsqu'il  demande,  triom- 
phant  d6ja,  ce  que  le  delateur  pent  lui  r^pondre  : 

Quatre  mots  seulement  dont  je  vais  te  confondre, 

dit  celui-ci,  que  Tempereur  prend  a  part  aussitot;  et  il  sullit  de 
ce  vers  et  de  ce  jeu  de  sc^ne  pour  que  la  situation  soit  retournee. 
Au  quatrieme  acte  enfin,  la  peur  a  dompt^  Scevinus  :  il  remet  a 
Poppee  la  liste  des  conjures.  Le  nom  de  Lucain  y  est  port6,  et  juste- 
ment  Natalis  vient  de  d^noncer  une  parole  suspecte  de  S6n^que  : 

Faut-il  plus  que  cela  pour  faire  son  proces  ? 

s'ecrie  Popple ;  elle  raille  N^ron,  qui  doute  encore  que  son  maitre 
ait  dit  les  mots  qu*on  lui  prete,  et  elle  Tam^ne  a  prononcer  cet 
ordre  : 

11  en  faut  8ur-le*champ  savoir  la  v^rit^. 
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Quand  le  rideau  tombe  sur  ce  vers,  la  niort  de  Seneque  n'est  pas 
encore  d^cid^e,  mais  nous  la  sentons  aussi  certaine  que  le  sera  celle 
de  Britannicus  apr^s  le  vers  de  N6ron  qui  termine  le  quatrieme  acle 
de  la  tragedie  de  Racine  : 

Viens,  Narcisse.  Allons  voir  ce  que  nous  devons  faire. 

La  peinture  des  caracteres  n'est  pas  dans  la  Mort  de  Seneque 
moins  remarquable  que  Tentente  de  la  sc^he,  et  Tristan  a  execute  la, 
d*apr^s  Tacite,  une  int^ressante  s6rie  de  portraits  historiques, 
aussi  vivants  que  varies,  qui  m6ritent  encore  aujourd'hui  d'etre  admi- 
res, meme  apr^s  que  Corneille  a  donn^  son  curieux  Othon  et  Racine 
son  admirable  Britannicus.  La  physionomie  des  dix  principaux  per- 
sonnages  de  la  tragedie  a  6te  par  lui  etudi^e  avec  tant  de  soin  et 
marqu6e  de  traits  si  precis  que  chacun,  depuis  le  sage  S6n^que 
jusqu'au  grossier  chiliarque  de  la  flotte  de  Mis^ne,  depuis  la  ver- 
tueuse  Pauline  jusqu'a  Tastucieuse  et  sc^lerate  Popp6e,  a  son  indi- 
vidualite  propre  et  nettement  caracterisee  *. 

Les  rares  critiques  qui  ont  consacr6  quelques  lignes  a  la  Mort  de 
Senequey  les  frercs  Parfaict,  Mouhy  ^,  Serret  3,  s'accordent  a  recon- 
naitre  que  le  caract^re  du  philosophe  «  est  beau,  et  soutenu  jusqu'au 
bout  )),  et  «  qu'il  y  a  de  la  vraie  grandeur  dans  ce  personnage  ».  Ce 
n'est  pas  nous  qui  les  d^mentirons.  Le  premier  acte  ne  nous  montre 
gu^re  que  la  prudence  du  vieillard,  qui  se  derobe  aux  questions 
dangereuses  de  Rufus,  et  qui,  sentant  ses  jours  menaces  par  la 
cupidity  de  Poppee  et  de  N^ron,  vient,  pour  essayer  de  sauver  une 
vie  a  laquelle  Tattache  encore  la  tendresse  conjugale,  offrir  au  tyran 
ses  immenses  richesses  ^.  Son  discours,  traduction  libre  de  celui 
que  lui  a  fait  tenir  Tacite  ^,  m^riterait  d'etre  cite  presque  dans  son 

1.  Les  frferes  Parfaict  nous  paraissent  des  juges  s^v^res,  quand  ils  se  contentent  de 
dire  que  les  caracteres  dans  la  Mort  de  S^nSque  a  sont  astez  bien  peints  d'apres  les  his- 
toriens  »  (t.  VI,  p.  307). 

2.  Journal  du  Th.  fr.,  t.  VII,  Diet,  det  PUcet,  p.  1106. 

3.  Loc.  cU.,  p.  352, 

4.  Au  XVII*  sifecle,  Mascaron  {Vie  de  S^nSque,  p.  7)  les  ^yaluait,  d'apres  Budget  Juste* 
Lipse,  u  yingi-quatre  millions  de  litres. 

6.  Les  id^es  sont  les  mdmes;  mais  elles  sont  pr^sent^es  dans  un  ordre  dtflT^rent. 
Signalons  dans  ce  morceau  un  vers  que  Tristan  a  emprunte  a  sa  Folie  duSage  (III,  ii) : 

Je  me  cherche  moi-mime  et  ne  me  trouve  plus. 
II  ^crira  encore  dans  son  Otman  (V,  i)  : 

Je  m'y  vois,  je  m'y  cherehe,  et  ne  m*y  troure  plus. 
Ayant  lui,  d*ailleur8,  Mairet  ayait  dit  dans  son  Soliman  (II,  vii)  : 

J«  me  cherche  en  moi-mdme,  et  ne  m'y  troure  plui 
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entier  pour  la  beaut<^  de  la  versification  ;  mais  il  nous  ^claire  peu 
sur  le  caract^re  de  Seneque.  Le  philosophe  ne  se  montre  vraiment  a 
nous  qu'au  second  acte  *  :  inform^  par  Lucain  de  la  conjuration  et 
des  nonis  des  conjures,  Seneque  trouve  pour  juger  chacun  d'eux  un 
mot  qui  prouve  une  longue  experience  des  horames;  il  engage  sa 
foi  de  ne  reveler  a  personne  le  terrible  secret;  mais  il  refuse  d'entrer 
dans  une  conspiration  contre  ce  tyran  qu'il  a  ^leve  : 

D^truire  avec  le  fer  ce  qu*on  ni*a  vu  nourrir  ! 

Ah  I  j'en  ai  trop  d'horreur;  j'aimerais  mieux  mourir  I 

La  mort!  II  sait  pourtant  que  c'est  ce  qui  Tattend  a  brefdelai;  mais 
il  est  instruit  par  la  philosophic  a  ne  point  la  craindre;  et  si  Tempe- 
reur 

...  est  de  ces  voleurs  dont  la  brutale  envie 
Ne  prend  guere  le  bien  sans  arracher  la  vie, 

Seneque  est 

de  ces  passants  qui  ne  font  nul  effort 

Lorsqu*en  les  d^pouillant  on  leur  donne  la  inort; 

il  ne  cherchera  plus  a  d^tourner  le  coup  qui  va  lui  assurer  Teternel 
repos.  Et,  en  eflet,  il  n'h^site  pas  a  avouer  a  Temissaire  du  tyran 
((  qu'il  est  ami  de  Pison  ^  »,  bien  qu'il  sache  que  cet  aveu  va  le 
perdre.  Quand  la  toile  se  relfeve  sur  le  dernier  acte,  le  philosophe 
est  sur  le  theatre,  seul,  attendant  la  mort;  et  les  «  grands  sentiments 
dont  on  trouve  de  si  beaux  exemples  dans  ses  ouvrages  ^  »,  le  po^te 
a  su  les  lui  faire  exprimer  avec  eloquence  dans  des  stances  d'abord, 
puis  dans  une  scene  avec  Pauline.  Seneque  f6licite  son  ame  de  ce 
qu'elle  va  etre  enfin  d^gagee  des  liens  de  la  matifere  : 

Si  Ton  te  bannit  de  ces  lieux, 
En  t'envoyant  la-haut,  c^est  chez  toi  qu'on  te  chasse  : 
Ton  origine  vient  des  cieux ; 

et  il  termine  ses  stances  par  une  pri^re  philosophique  assez  belle  : 

Principe  de  tout  etre,  ou  men  espoir  se  fonde. 

Esprit,  qui  remplis  tout  le  monde, 
Et  de  tant  de  bont^s  favorises  les  tiens, 

1.  Sc.  IV. 

2.  Argument  du  cinquieme  acte, 

3.  BiographU  de  Trittant  en  t6te  de  I'^dilion  de  Mariamne  de  1724* 
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Tu  vols  les  cruaut^s  de  qui  je  suis  la  proie, 
Et  j'attends  de  toi  seul  mon  repos  et  ma  joie  : 

Fais  que  je  goute  de  tes  biens, 
Et  me  tire  bientot,  adn  que  je  te  vole, 

Du  joug  de  ces  pesants  liens  ! 

Sans  que  rien  altera  sa  serenity,  il  fait  a  Pauline,  pour  essuyer  ses 
pleurs,  une  de  ces  dissertations,  sem^es  de  comparaisons  po6tiques, 
dont  abondent  les  trait^s  qu'il  a  ecrits  : 

Faut-il  s'^tonner 
Au  moment  bienheureux  qui  nous  doit  couronner, 
Quand  nos  pas  glorieux,  imprimant  la  poussi^re. 
Nous  font  trouver  la  palme  au  bout  de  la  carriere  ? 
Le  pilote,  battu  par  les  flots  irrit^s, 
Quand  son  vaisseau  mal  joint  fait  eau  de  tons  c6tes, 
Errant  sans  gouvernail  au  gr6  de  la  tempete 
Qui  tombe  incessamment  ou  bruit  dessus  sa  t^te, 
A-t-il  en  quelque  sorte  k  se  plaindre  du  sort, 
Si  par  un  coup  de  vague  il  est  mis  dans  le  port  ? 
Le  pelerin,  lasse  d'un  penible  voyage, 
Aveugl^  de  la  poudre,  ou  mouill^  de  Torage, 
Se  peut-il  affliger  avec  quelque  raison 
Quand  il  touche  du  pied  le  seuil  de  sa  maison  ? 
Pourquoi  nous  plaindrions*nous  d*un  sort  digne  d'envie? 
La  mort  est  le  repos  des  travaux  de  la  vie. 

Pourquoi  redouterait-il  done  ce  qu'il  doit  souhaiter  plus  que  tout 
autre?  Son  trepas  va  laver  sa  m^moire,  en  prouvant  qu'il  n'^tait 
point  complice  des  crimes  de  N6ron  : 

N'a-t-il  pas  k  Burrhus  donn^  la  recompense 
De  ses  sages  conseils  et  de  sa  diligence  ? 
Que  dirait-on  de  moi  si  j*etais  conserve  ? 

Et  ses  actes  sont  d'accord  avec  ses  paroles  :  il  a,  sans  en  rien  dire, 
tout  pr^par^  pour  son  suicide  ^ ;  nous  le  verrons  ^couter  avec  calme 
le  Centenier  qui  lui  apporte  Tordre  de  «  mourir  promptement  »,  et 
cet  homme  nous  racontera  dans  la  dernifere  sc^ne  que  ce  calme  ne 
Ta  pas  quitt6  jusqu'au  dernier  soupir.  Mort  vraiment  admirable,  et 
conforme  aux  doctrines  du  philosophe,  si  sn  vie  ne  Ta  pas  toujours 

1.  V,  IV. 
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etc.  Mais  a  ce  moment  supreme  Tristan  se  s6pare  de  son  guide  et 
s'ecarte  du  texte  de  Tacite  :  ce  n'est  plus  a  Jupiter  liberateur  que 
S^n^que  expirant  ofFre  en  libation  Teau  sanglante  de  son  bain  ;  c'est, 
dans  un  langage  qui  etonne  le  Centenier  ^,  a  un  dieu  inconnu  et 
rayst^rieux  : 

Void  ce  que  je  t'ofFre,  o  Dieu  liberateur, 
Dieu,  dont  le  nouveau  bruit  a  mon  4me  ravie, 
Dieu,  qui  n*es  rien  quamour,  esprit,  lumiere  et  vie, 
Dieu  de  rhomme  de  Tarse,  oil  je  mets  mon  espoir. 
Mon  ame  vient  de  toi  :  veuille  la  recevoir. 

C'est  que  Tauteur  des  Heures  de  la  Vierge  n'a  cru  pouvoir  rendre 
vraisemblable  cette  mort  sublime  qu'en  T^clairant  de  Taube  nais- 
sante  du  christianisme  et  qu'en  appelant  la  foi  a  Taide  de  la  phi- 
losophic ;  les  rapports  de  S^neque  avec  saint  Paul,  que  Mascaron  se 
refusait  avec  raison  a  admettre  2,  Tristan  les  admet  avec  le  P.  Caus- 
sin  3  et  beaucoup  de  ses  contemporains ;  et  c'est  pour  nous  preparer 
a  cette  mort  chretienne  de  S^n^que  ^  qu*au  second  acte  il  a  mis  dans 
la  bouche  du  philosophe  pret  a  quitter  la  sc^ne  ces  vers  curieux  : 

J'ai  promis  d'aller  voir  cette  nuit 
Un  vieux  Ciiicien  aux  bonnes  moeurs  instruit, 
Un  prophete  nouveau,  dont  la  doctrine  pure 
Ne  tient  rien  de  Platon,  ne  tient  rien  d'Epicure, 
Et,  s'eloignant  du  mal,  veut  introduire  au  jour 
Une  loi  de  respect,  de  justice  et  d*amour. 

Pauline  est  digne  de  S^neque.  Cette  heroine  de  Tamour  conjugal, 
que  n'oubliera  pas  le  P.  Lemoyne  dans  sa  Galerie  des  Femmes  fortes 
(1647)  ^,  est  plus  touchante  encore  que  Panthee,  parce  que  sa 
tendresse  presque  Gliale  pour  son  vieux  mari  est  compl^tenient 
^pur^e  de  tout  egoi'sme  sensuel.  Elle  ne  fait  guere  que  traverser  la 
sc^ne  au  dernier  acte,  comme  Zar^s  dans  Y Esther  de  Racine ;  mais 
cela  suffit  pour  que  cette  belle  et  chaste  figure  reste  gravee  dans 

1.  M^me  la  physionomie  de  ce  personnage  de  troisieme  plan  eel  marqude  dans  la 
tragddie  de  quelques  traits  particuliers. 

2.  La  Vie  de  S^neque,  p.  21. 

a.  La  Cour  aainie,  6d.  de  1653,  t.  VI,  p.  717. 

4.  Ibid.f  p.  757  :  «  Plusieurs  personnages  assez  graves  ont  pense  qu'il  etait  mort  Chre- 
tien ».  Et  le  P.  Gaussin  cite  Flavius  Dexter,  saint  J^rdme,  Tertullien  et  saint  Augustin. 

5.  II  lai  a  consacr^  le  Sonnet  XY. 

28 
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notre  m^moire.  Elev^e  a  Tecole  de  S6nfeque,  tant  qu'il  reste  a  son 
^poux  une  chance  d^^chapper  a  la  mort,  c*est  moins  par  ses  larmes 
que  par  une  dissertation  en  r^gle  qu^elle  le  supplie  de  defendre  ses 
jours ;  mais  quand  I'arriv^e  du  Centenier  lui  a  enlev^  tout  espoir, 
alors,  sans  crainte,  sans  hesitation,  et  aussi  sans  phrases,  com  me  si 
elle  accomplissait  le  plus  simple  des  devoirs,  la  noble  jeune  femine 
declare  qu'elle  partagera  le  sort  de  son  mari  :  «  II  te  souviendra 
bien,  lui  a  dit  S^n^que  en  lui  faisant  ses  adieux, 

II  te  souviendra  bien  de  ma  constante  foi, 

Et  que,  pret  a  partir,  je  n'eus  regret  quk  toi.  — 

Moi,  je  m'en  souviendrai? 

lui  r^pond  Pauline ; 

Je  veux  qu'on  se  souvienne 
Qu^il  ne  fut  point  d'amour  comparable  a  la  mienne  : 
En  vous  suivant  partout,  je  veux  montrer  k  tous, 
Si  vous  viviez  en  moi,  que  je  vivais  en  vous. 

SEN^QUE. 

Ne  pr^cipite  point  le  cours  de  tes  annees. 

PAULINE. 

En  la  fin  de  S^neque  elles  seront  born^es; 

Rien  n'aura  le  pouvoir  de  rompre  un  nceud  si  beau; 

Nous  n'avons  eu  qu'un  lit,  nous  n'aurons  qu*un  tombeau. 

SEN^QUE. 

Ah  I  ne  meurs  point  si  t6t  1 

PAULINE. 

Je  ne  saurais  plus  vivre. 

SENEQUE. 

Vis  pour  me  contenler. 

PAULINE. 

Je  mourrai  pour  vous  suivre. 

SENEQUE. 

N'aurais-je  plus  sur  toi  de  pouvoir  absolu  ? 
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PAULINE. 

Le  conseil  en  est  pris ;  c'est  un  point  r^solu. 

G^n^reuses  paroles!  Fermet6  d'^me  admirable!  Et  Ton  ne  peut 
reprocher  a  ce  «  beau  r61e  *  »  que  d'etre  trop  court  :  c'est  un  role 
de  trente-cinq  vers! 

Quel  contraste  dramatique  forment  avec  la  stoi'que  vertu  de  Se- 
n^que  et  de  Pauline  les  emportements,  Tind^cision,  la  pusillani- 
mity des  conjures !  lis  ne  savent  que  parler,  ils  ne  savent  pas  agir  : 

Brute  et  Cassie  encor  vivent  en  leurs  neyeux, 

dit  Berement  Lucain  a  son  oncle  ^;  mais  quel  sera  le  role  du  jeune 
et  briUant  poMe  ?  II  ne  saura  que  murmurer  intempestivement  des 
paroles  d'amour  ^  a  cette  farouche  Epicharis,  que  Balzac  etit  pu 
nommer,  mieux  encore  que  TEmilie  de  Corneille,  «  la  poss^d^e  du 
d6mon  de  la  r^publique  ^  » ;  il  soutiendra  sans  palir  Tannonce  de 
I'arrestation  d'Epicharis,  parce  qu'il  est  si^r  de  la  Constance  de  sa 
maftresse  ^ ;  mais,  surpris  par  la  nouvelle  des  aveux  de  Scevinus  alors 
qu'il  est  aux  c6t6s  de  Pison,  il  se  hatera  de  fuir  un  voisinage  si  com- 
promettant  ^,  et,  pour  s'epargner  Thorreur  de  la  question,  il  denon- 
cera  lachement  tous  ses  amis  7. 

Sans  tomber  aussi  bas,  Pison  ne  se  montre  pas  non  plus  a  la 
hauteur  du  role  que  les  circonstances  lui  ont  donn6  et  des  espe- 
ranees  que  sa  naissance  et  ses  qualites  avaient  fait  concevoir  :  sans 
doute,  comme  le  reconnait  Sen^que, 

Son  cceur  est  noble  et  franc  ^ ; 

il  s'6l^ve  avec  une  belle  indignation  contre  Rufus,  qui  veut  qu'il 
attire  Fempereur  chez  lui, 

Et  lui  donne  au  souper  d*un  poignard  pour  dessert  ' ; 

1.  Saint-Marc  Girardin,  he.  cit,^  p.  870. 

2.  II,  IV. 

3.  II,  III. 

4.  Lettre  du  M  Janvier  1643. 
6.  IV,  I. 

6.  IV,  II. 

7.  Par  respect  poor  an  poHe  et  surtout  poar  S^n^oe,  Tristan  est  resU  ici  en  de^^  de 
la  virit^  historique  :  Lucain,  nous  dit  Tacite  (XV,  56),  d^non9a  sa  propre  m^re. 

8.  II.  IV. 
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il  proteste  avec  emportement  qu'il  ne  souillera  jamais  d'un  ineurtre 
son  foyer  domestique,  lul  qui  defendrait  son  bote,  quel  qu'il  fut, 
contre  Jupiter  meme.  Sa  protestation  est  eloquente ;  mais  elle  ne 
nous  parait  pas  exempte  de  quelque  emphase,  et  cela  suflit  a  nous 
mettre  en  defiance  :  il  nous  semble  qu'une  ame  vraiment  grande  n'a 
pas  de  telles  exag^rations  de  langage.  L'ev^nement  ne  tarde  point  a 
prouver  que  ne  nous  ne  nous  trompions  pas.  La  nouvelle  de  Tarres- 
tation  d'Epicharis  trouble  enti^rement  le  chef  de  la  conjuration ;  il 
perd  aussitot  la  tete,  declarant  que  les  dieux  les  abandonnent  : 

Le  sort  nous  est  contraire,  et  le  ciel  en  courroux 
Pour  conserver  Neron  prend  parti  contre  nous.... 
Une  peur  bien  fondle  accabie  ma  vertu  * . 

Les  aveux  de  Scevinus  ach^vent  de  le  bouleverser;  il  se  pame  *;  il 
gemit  douloureusement  : 

Oh !  que  ceux  qui  sont  morts  sont  heureux  aujourd*hui  I 

Incapable  de  prendre  une  resolution  prompte  et  energique,  n'ayant 
garde  sa  presence  d'esprit  que  pour  voir  le  danger  des  differents 
partis  que  lui  sugg^re  Rufus,  il  ne  lui  reste  que  le  courage  des  laches  : 
il  se  tue.  Son  excuse  est  dans  sa  passion  pour  sa  femme,  dans  sa 
tendresse  pour  son  (ils  :  peut-Mre  son  suicide  apaisera-t-il  le  tyran; 
a  tout  le  moins  N^ron  laissera  «  le  choix  de  sa  mort  »  a  Arrie.  Pison 
est  assurementun  excellent  ^poux;  mais  il  n'avait  aucune  des  qualites 
n^cessaires  a  un  chef  de  conjures. 

Nous  en  trouvons  quelques-unes  dans  F^nius  Rufus,  le  pr^fet  du 
pretoire.  Entr^  dans  la  conspiration  par  d^pit  de  se  voir  pr^ferer  par 
le  prince  Finfame  TigelHn  ^,  il  y  apporte  la  prudence,  le  sang-froid 
et  la  decision  qui  manquent  a  ses  complices.  C*est  lui  qui  a  propose 
le  parti  le  plus  sdr,  qui  etait  de  tuer  le  tyran  dans  la  demeure  de 
Pison  ;  sans  se  laisser  entrainer  a  Tenthousiasme,  tout  de  paroles,  du 
chef  de  la  conjuration,  quand  celui-ci  est  d\ivis  de  frapper  Neron 
dans  son  propre  palais,  quand  il  s*ecrie  : 

La  gloire  y  serait  grande  ! 

Rufus,  qui  ne  veut  pas  hasarder  inutilement  sa  vie  et  sa  vengeance, 
repond  froidement  : 

1.  IV,  1. 

2.  IV,  II. 

8.  11, 1  et  IT, 


\ 
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Et  le  p^ril  aussi  * ! 

Mais  lorsque  tout  est  d6couvert,  que  Lucain  tremblant  s*est  enfui, 
et  que  Pison  decourage  ne  salt  que  se  plaindre,  Rufus  conserve  sa 
fermet^  et  son  calme.  L'audace  peut  encore  tout  sauver  : 

Parfois,  d'un  d^sespoir  accompagn^  de  gloire, 
Las  vaincus  aux  vainqueurs  ont  dte  la  victoire  '. 

«  Cours  done  »,  dit-il  a  Pison, 

Cours  oil  sent  les  vaisseaux,  monte  sur  la  tribune, 

Pour  exciter  le  peuple  k  suivre  ta  fortune ; 

Pais  un  coup  de  partie,  et  marche  promptement 

Pour  passer  jusqu'au  tr6ne,  ou  jusqu'au  monument. 

Si  peu  que  la  Fortune  assiste  ton  courage, 

Tu  jettes  Tancre  au  port,  et  N^ron  fait  naufrage. 

Que  pourra  ce  tyran  t'opposer  aujourd*hui 

Qu*un  14che  Tigellin,  sc^erat  comma  lui, 

Qui  n'ast  accompagn^  qua  d'impudiques  femmes, 

De  gargons  d^bauch^s,  at  d'eunuques  infimes  ^  ? 

Et  si  le  dnnger  en  est  grand,  trepas  pour  tr^pas,  lequel  vaut  le  mieux 

D*una  fin  glorieusa  ou  d*una  mort  infama  ? 
Lequel  est  preferable,  de  tomber 

Da  la  main  d*un  soldat  ou  du  coup  d*un  bourraau? 
Reconnais  la-dessus  ce  que  le  ciel  t*inspire  : 
Ghoisis  das  deux  partis,  et  na  prands  pas  la  pire. 
Mais  ne  perds  point  de  temps  k  contempler  las  cieux  : 
II  faut  lever  la  bras,  et  non  hausser  les  yeux. 

II  n'y  a  rien  a  esp6rer  du  faible  Pison  ;  Rufus  Tabandonne  done  a 
son  sort,  avec  cette  derni^re  recommandation  : 

Si  tu  viens  k  p^rir,  meurs  sans  nous  fairetort; 

et  quant  a  lui-meme,  puisque  la  partie  est  perdue,  il  va  tenter  de 

1.  II,  II. 

2.  IV,  n. 

3.  C'est,  conirairement  u  rhisioire,  dans  la  bouche  de  Pison  lui-mdme  que  Legouv^ 
placera  ce  morceau  {Epieharia  et  JV^ron,  IV,  i)  : 

Je  monte  A  la  tribune,  et  j'accuse  N^ron 

EnTerra-t-il  rere  toub  ces  femmes,  cea  chanteura, 
Serviles  complaiaaota  de  sea  godta  corrupteure  ? 
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sauver  sa  tete.  N^ron  paraissant,  le  pr6fet  du  pr^toire  se  place 
hardiment  a  ses  c6l6s,  attendant  les  ^v^nements,  pret  a  tirer  parti 
des  circonstances.  Justement  le  tyran  procfede  a  Tinterrogatoire  de 
Scevinus,  et,  comme  Taccus^  refuse  de  r^pondre,  il  se  tourne  vers 
son  pr6fet  : 

Rufus,  fais-moi  raison  de  ce  morne  silence  *, 

Voila  I'occasion  cherch^e  par  Rufus  :  s'il  traite  impitoyablement  les 
conjures,  qui  pourra  le  soupgonner  d'etre  leur  complice?  11  prend 
Scevinus  au  collet,  il  le  somme  de  nommer  les  coupables ;  outr^,  le 
s^nateur  r^pond  que  le  pr^fet  pourrait  les  nommer  aussi  bien  que 
lui-meme,  et  N6ron,  qui  surprend  les  signes  d'intelligence  que  le 
malheureux  essaie  de  faire  a  Scevinus,  ordonne  a  ses  gardes  de  le 
saisir.  Ce  dernier  trait  acheve  de  peindre  un  caractfere  original  el 
curieux,  et  Rufus  demeurerait  pour  nous  le  h^ros  de  la  conjuration, 
si  la  grande  figure  d'Epicharis  n*6clipsait  pas  tout  ce  qui  Tentoure. 
C'est  un  fort  singulier  personnage  que  Thistoire  a  fourni  la  au 
poete,  et  qu'il  6tait  bien  diflficile  de  mettre  sur  la  scfene  au  xvii*  si^cle. 
A  une  6poque  oil  Ton  ne  savait  s*int6resser  a  un  heros,  s'il  n*etait 
bien  ne,  0(1  Corneille  se  croyait  oblige  de  faire  de  son  Polyeucte  un 
descendant  des  rois  d'Armenie  et  de  sa  Theodore  une  «  princesse 
d'Antioche  »,  c'^tait  une  etrange  entreprise  que  de  proposer  a  Tad- 
miration  des  spectateurs  une  affranchie,  «  une  fille  inconnue  ^  », 
dont  le  joli  nom  d'Epicharis  ne  suflit  meme  pas  a  d6noter  Torigine 
grecque  ^,  les  baronnes  d'Ange  ayant  toujours  pris  des  noms  de 
guerre,  une  simple  courtisane,  attir6e  a  Mis^ne  par  la  presence  des 
officiers  de  la  flotte  ^.  Ce  personnage  si  different  des  heroines  de 
nos  tragedies,  Tristan  Ta  pos6  avec  une  enti^re  franchise.  Sans  doute 
sn  courtisane  s'est  refait  une  virginity,  non  pas,  comme  la  Marion  du 
poete,  par  Tamour  sincere  et  desint6ress^  d'un  horome,  car  elle 
demeure  insensible  a  la  passion  de  Lucain  ^,  mais  par  le  noble  et 
pur  amour  de  la  liberty  publique.  Cette  «  g^n^reuse  amazone  ^  »  par 
sa  haine  du  tyran  et  par  son  intrepidity  toute  virile  s'est  assure  un 

1.  IV,  III. 

2.  Ill,  I. 

3.  Le^ouv^  admet  qu'elle  Hah  grecque;  il  semble  qu'il  ait  eu  I'idee  bizarre  d'en  faire 
one  artiste  :  il  lui  fait  dire  qu'elle  est  venue  k  Rome  parce  qu'elle  ^tait  «  Uprise  de8 
benux-arts  »  (T,  i). 

4.  II,  III,  et  in,  I. 

5.  II,  III. 

6.  II,  II. 
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d  ascendant  sur  les  conjures,  et  c'est  son  eloquence  ardente 
es  entraine  a  passer  de  la  deliberation  a  Tex^cution.  Mise  a  la 
tion,  elle  montre  dans  les  tourments  un  courage  inebranlable ;  et, 
^rnier  acte  ^y  quand,  dans  une  scfene  qui  produisit  une  profonde 
ession  au  xvii*  si^cle  et  dont  Saint-Marc  Girardin  vante  encore 
auti^  ^,  on  Tapporte  sur  le  theatre  dans  une  chaise  a  porteurs, 
!  pale  et  les  membres  brisks  par  la  torture,  mais  indomptee  et 
mptable,  elle  trouve  des  accents  d'unc  male  fiert^  pour  repondre 
inonciateur  Sc^vinus,  qui  la  presse  de  se  d^rober  par  ses  aveux 
)rt  tragique  de  RuAis  et  de  Pison  : 

Comme  eux  Brutus  est  mort,  mais  son  nom  ne  Test  pas. 

t  fait  le  sacrifice  de  sa  vie,  elle  se  donne  le  supreme  plaisir  de 
a  Neron  sa  haine,  et  elle  satisfait  la  conscience  publique  par  les 
)ches  et  les  outrages  qu'elle  jette  a  la  face  du  tyran  t 

Je  t'aimais  autrefois,  quand  ton  front  hypocrite 

Se  couvrait  faussement  des  couleurs  du  m^rite ; 

Lorsque  ta  main  feignnit  de  faire  un  grand  effort 

Pour  ecrire  ton  seing  sous  un  arret  de  mort ; 

Quand  ton  esprit  brutal,  cachant  sa  vehemence, 

Pratiquait  la  justice,  exergait  la  clemence, 

Et,  pour  mieux  t'afiermir  en  ton  autorite, 

Montrait  de  la  sagesse  et  de  la  piet^. 

Mais  depuis  que  tu  cours  oil  la  fureur  te  guide, 

Que  tu  te  rends  cruel,  ingrat,  et  parricide. 

Que  tu  rddes  la  nuit,  et  que  tu  tiens  a  jeu 

Les  titres  de  voleur  et  ceux  de  boute-feu, 

Je  te  hais  comme  un  monstre  abim^  dans  le  crime, 

Et  trouve  que  ta  mort  est  un  coup  legitime. 

ce  n'est  la  qu'un  des  aspects  du  personnage,  celui  par  lequel 
laris  rappelle  encore  d'autres  heroVnes  tragiques,  Emilie  par 
pie;  I'autre  aspect,  Tristan  Ta  mis  hardiment  en  lumiere  dans 

scenes,  que  ne  lui  fournissait  pas  Tacite,  et  qui  sont  d'une 
'vation  curieuse  et  d'une  v^rit^  int6ressante.  Dans  Th^roique 
^licaine  quelque  chose  de  la  courtisane  a  subsiste ;  malgr6  la 
(le  g^n^reuse  qui  Tanime  et  I'^pure,  Epicharis  a  conserve  une 
16,  une  triviality  de  langage,  qui  est  comme  la  marque  ind^- 

C.  III. 

9tf.  ei/.,  p.  372. 
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labile  de  son  ancien  metier.  D^noncee  par  une  de  ses  connaissances 
de  la  flotle,  c'est  en  courtisane  qu'elle  se  defend  devant  rempereur, 
qui  d'ailleurs  la  traite  en  courtisane  ^  :  pourquoi  Procule  I'accuse- 
t-il?  C'est  que,  a  pique  de  son  visage  »,  il  lui  a  offert  un  amour 
qu'elle  a  repousse.  Et  comme  le  chiliarque  rapporte  les  propos  com- 
promettants  qu'elle  a  tenus  devant  lui,  elle  lui  fait  cette  question  : 

Ne  fut-ce  pas  un  soir  oil,  parlant  de  services, 
De  larmes,  de  soupirs,  de  maux  et  de  supplices, 
Et  voulant  avancer  ta  bouche  sur  mon  sein, 
Tu  regus  a  plein  bras  un  soufQet  de  ma  main  ?  — 
Ce  fut  auparavant, 

repond  niaisemcnt  Procule,  et,  sur  cette  r^ponse,  Taffranchie  de 
s'^crier  en  riant  : 

0  surprise  plaisante! 
Un  aveu  si  naif  de  tout  soupgon  m'exempte  : 
II  s'est  trahi  lui-m6me!  0  Cesar,  qu*en  dis-tu  ? 
M'en  veut-il  pour  mon  crime,  ou  bien  pour  ma  vertu  ? 

Nous  voila  bien  loin  cette  fois  d'Emilie  et  de  la  dignity  froide  avec 
laquelle  elle  ^coute  Finjurieux  aveu  de  Tamour  de  Maxime.  Un  court 
dialogue  au  dernier  acte  2  entre  Epicharis  et  Popple  accentuera 
encore  ce  trait  et  achfevera  de  peindre  cette  physiononiie  si  originale. 
A  cote  du  portrait  d'Epicharis,  un  autre  portrait,  tr^s  expressif 
et  tres  vivant,  attire  et  retient  les  regards,  celui  du  dernier  des 
conjures,  le  s6nateur  Flavins  Scevinus ;  ce  n'est  guere  cette  fois 
qu'un  tableau  d'apres  Tacite,  mais  dans  cette  copie  on  admire  la  touche 
d'un  maitre.  Comment  a  bien  pu  entrer  dans  la  conspiration  ce  per- 
sonnage  us6  par  la  debauche,  et  qui  semblait  uniquement  soucieux 
d'echapper  a  des  creanciers  trop  pressants  ?  Ce  n'est  pas  le  ressen- 
timent  d'une  injustice  ou  d'une  offense  qui  Ta  arm6  contre  I'empe- 
reur ;  il  doit  au  contraire  de  la  reconnaissance  a  Neron,  dont  il  a 
sollicit6  et  recu  les  bienfaits  ^  :  qui  e6t  pu  soupconner  que  la  seule 
haine  de  la  tyrannic  dut  jamais  entrainer  un  Scevinus  dans  une  entre- 
prise  si  hasardeuse?  Mais  il  a  ete  gris6  par  le  noble  mot  de  liberie 

1.  in,  I.  N^ron  lui  dit  : 

Ton  visage  me  plait 

Je  ne  hais  pas  tea  yeux 

Ta  gr4cc  et  mon  amour  vont  payer  ta  franchise. 

2.  Sc.  III. 

3.  Ill,  II,  et  IV,  III.  Ce  detail  ne  sc  trouve  pus  dnns  Tncite;  Tristan  a  cru  devoir  Tajoa- 
ter  pour  nous  preparer  a  la  bassesse  que  son  Scevinus  montrcra  au  dernier  acte. 
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et  par  le  grand  souvenir  de  Brutus;  il  s'est  cru,  lui  aussi,  un  h6ros. 
Etrange  illusion!  Sc^vinus  n'a  rien  de  rhomme  d'action;  toute  son 
^nergie  se  dissipera  en  paroles  emphatiques,  et  avec  la  violence  de 
son  langage  la  faiblesse  de  sa  conduite  formera  le  plus  singulier 
contraste.  D^s  les  premiers  mots  qu'il  prononce  ^  il  reclame  haute- 
tement  I'honneur  de  frapper  publiquement  le  tyran,  et  presque 
aussitot,  pris  de  craiute  : 

Parlons  bas  :  j*ois  du  bruit! 

S^n^que  le  juge  bien,  qui  dit  a  Lucain  ^  : 

Je  craindrais  Scevinus  en  une  grande  affaire  : 
II  s'einp^che  de  tout,  de  tout  il  fait  mystere ; 
Si  ses  propos  mal  joints  ne  donnent  des  soupgons, 
II  en  pourra  donner  par  toutes  ses  famous. 

C*est  ce  qui  arrive  :  son  air  sombre,  puis  sa  gaiete  forcee  ^veillent 
Tattention  ^;  il  commande  un  repas  somptueux  et  fait  son  testament; 
il  donne  a  ses  esclaves  la  libcrte  ou  de  Targent ;  il  charge  son  affranchi 
Milichus  d'aiguiser  un  poignard  et,  en  meme  temps,  de  preparer  ce 
qu'il  faut  pour  bander  des  blessures.  Milichus  devine  tout,  et,  s^duit 
par  Tappat  des  recompenses,  il  trahit  son  bienfaiteur.  Confrontc 
avec  lui,  Scevinus  se  defend  habilement,  explique  toutes  ses  actions 
paries  raisons  les  plus  plausibles,  nie  formellement  d*avoir  commande 
des  appareils  pour  les  blessures,  oppose  la  parole  d'un  senateur  a 
celle  d'un  affranchi  ingrat,  et  declare  qu'il  aimerait  mieux  perir 
que  de  rester  suspect  a  Tempcreur.  Jusqu*ici,  s'il  a  commis  des 
maladresses  et  des  imprudences,  Scevinus  est  rest6  digne  d'Epicharis 
par  sa  presence  d'esprit  et  par  son  courage,  et,  comme  elle,  il  a 
presque  confondu  Taccusateur ;  mais  les  choses  vont  changer.  Toute 
la  Constance  de  Scevinus  c^de  a  la  nouvelle  que  Natalis  a  parle ;  il 
s*abaisse  aussitot  a  la  supplication  ^,  il  jure  qu'il  eprouvait  deja  des 
remords,  et  qu*il  ne  serait  pas  all^  jusqu*au  bout  de  son  crime ;  s*il 
refuse  d'abord  de  nommer  ses  complices  : 

Ah!  j'aime  mieux  mourir  que  de  les  d^noncer, 

un  instant  apr^s  il  nomme  Rufus,  et,  pour  sauver  sa  tete,  certain  d'ail- 
leurs  qu'il  va  etre  fouille  —  et  c'est  la  son  excuse  —  il  remet  a  Popp6e, 

1.  IT,  I  ct  II. 

2.  II.  IV. 

3.  Ill,  II. 

4.  IV,  III. 
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en  qui  il  espfere  trouver  une  protectrice,  une  liste  de  conjures  *.  Est- 
ce  tout?  Non.  Sur  la  promesse  que  ses  dettes  seront  payees  ^,  sur 
Tassurance  que  lui  donne  Poppee  qu'elle  fera  sa  fortune,  il  descend 
jusqu^a  essayer  d*arracher  a  Rpicharis  les  noms  qu^il  ignore  lui- 
meme;  ce  ne  sera  peut-etre  pas,  lui  dit-il,  fort  honorable;  mais  sa 
vie  en  depend, 

Et  de  quoi  sert  Thonneur  quand  on  n*est  plus  au  roonde  ^? 

Quel  langage  different  dea  fibres  paroles  du  second  acte!  Et  quelle 
opposition  entre  rintr6pidit6  de  rafTranchie  et  la  lachete  de  ce  s6na- 
teur  fanfaron,  tomb6  au  niveau  d'un  Procule! 

C'est  encore  un  personnage  bien  pittoresquement  campe  par 
Tristan  que  le  chiliarque  de  la  flotte  de  Misene,  I'amant  rebute 
d'Epicharis  ;  et  en  verity  nous  ne  voyons  pas  dans  le  theatre  du 
XVII*  si^cle  d'autres  pieces  que  Tartuffey  les  Femmes  savantes  et 
Athalie,  qui  reunissent  en  meme  nombre  que  la  Mort  de  Seneque  des 
personnages  aussi  vivants  et  de  caracteres  aussi  divers ;  il  y  a  dans 
ces  quatre  pieces  des  roles  courts,  mais  il  n*y  a  pas  de  roles  sacrifies 
et  insignifiants ;  tons  portent  leurs  interprMes,  parce  que,  ne  f^t-ce 
qu*en  quelques  traits  rapides,  les  poetes  ont  su  tracer  des  types. 
Procule  ne  parait  que  dans  deux  scenes,  celle  qui  termine  le  second 
acte  et  celle  qui  ouvre  le  troisi^me ;  et  il  n^en  faut  pas  plus  pour  que 
se  fixe  dans  notre  memoire  cette  curieuse  silhouette  de  matelot  brutal. 
Avide  d'argent  a  cause  des  jouissances  que  donne  I'argent,  Procule 
a  et^  un  des  meurtriers  d'Agrippine,  et  ne  le  regrette  que  parce 
qu'il  se  trouve  mal  paye  du  service  rendu  a  Tempereur.  II  a  ressenti 
des  d^sirs  pour  Epicharis,  et,  «  rude  et  grossier  ^  »,  il  lui  a  fait,  en 
matelot,  une  de  ces  cours  oil  le  geste  supplee  au  manque  d*^loquence; 
repouss^  vigoureusement,  il  se  venge  en  lache  par  une  denonciation, 
dont  sa  cupidite  espere  d'ailleurs  etre  recompens^e;  il  arrete  lui- 
meme  Epicharis,  et  il  Taccuse  devant  le  tyran.  L'affranchie  se  joue 
adroitement  de  ce  d^lateur  ddpourvu  de  finesse ;  elle  lui  tend  des 
pieges,  dans  lesquels  il  a  la  sottise  de  tomber ;  elle  rit  de  lui,  et  fait 
rire  a  ses  depens,  si  bien  qu'il  s'^crie  furieux  : 

1 .  IV,  IV.  Le  poete  lai  fait  tenir  ici  nn  curieux  langage  :  Sc^vinus  a  jure  de  se  Uire, 
done  il  Be  iaira  ;  mais  il  n'a  point  jur6  de  ne  pas  remettre  la  liste,  et  il  la  remet ! 

2.  V,  II. 

3.  V,  III. 

4.  Ill,  I.  C'est  lui-m6me  qui  Tavoue.  Lucain  d'ailkurs  a  d^ja  dit  a  Epicharis,  en 
parlant  de  lui  (fl  ,iii} : 

On  troure  aux  gens  de  mer  peu  de  ciTiIi(tf. 
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Si  tu  paries  toujours,  tu  gagneras  ta  cause; 

trait  d*une  naivete  comique,  qui,  joint  a  deux  ou  trois  autres,  ne 
laise  aucun  doute  a  Tacteur  sur  la  fa^on  dont  il  Taut  comprendre  et 
jouer  le  personnage. 

Si  Tristan  a  su  peindre  avec  une  6tonnante  vari^t^  tous  les  carac- 
t^res,  si  opposes,  de  S^n^que  et  de  Pauline,  des  conjures  etdes  d6la- 
teurs,  il  n'a  pas  616  moins  heureux  a  nous  representer  N^ron  lui- 
m^me,  et  surtout  son  mauvais  genie,  Sabine  Popple. 

Tr^s  sup6rieur  a  Tinsignifiant  N^ron  que  Gilbert  mettra  au  theatre 
en  1659  dans  sa  tragedie  d'Arrie  et  Petus^  le  Neron  de  Tristan  est 
bien  de  tons  points  conforme  a  celui  qu'ont  fl^tri  Tacite  et  Suetone ; 
nous  reconnaissons  Thabile  rh^teur  ^,  le  pofete  vaniteux,^,  le  jeune 
despote  voluptueux  ^  et  cruel  ^,  profond^ment  hypocrite  ^»  toujours 
harcele  par  la  peur,  peur  des  hommes,  qui  le  pousse  sans  cesse  a  de 
nouveaux  crimes  ^,  peur  des  dieux,  qu'il  suppose  irrit^s  de  tant  de 
forfaits  7.  Car  le  N^ron  de  la  Mort  de  Seneque  n'est  plus  le  «  monstre 
naissant  ^  »  que  nous  verrons  dans  Britannicus ;  depuis  le  meurtre 
de  son  fr^re,  il  a  pris  Thabitude  du  crime  :  il  a  «  mis  le  feu  a  Rome  »  ; 
il  a  (c  tu6  sa  m^re  et  sa  femme  »  ;  le  monstre  a  presque  atteint  son 
entier  developpement ;  il  est  d^jii  devenu  le  tyran 

Dont  le  nom  parattra  dans  la  race  future 
Aux  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  injure  ^ ! 

Et  cependant,  quelque  diff6rents  qu*aient  dd  etre  et  que  soient  les 
deux  N^rons  de  Tristan  et  de  Racine,  ils  ont  du  moins  un  trait  com- 
mun,  trait  admir^  dans  la  tragedie  de  Racine,  et  dont  le  grand  po^te 
doit  peut-etre  Tid^e  a  Tristan.  L'adolescent  de  Racine,  deja  sur  la 

1.  I,  II. 

2.  I,  I. 

3.  iir,  I. 

4.  V,  HI. 

5.  If  I  et  II. 

6.  Quoi  ?  tant  de  cheTslien  ? 

Dea  conaula  ?  Dea  tribuna,  dea  chefa,  dea  centeniera. 
Lea  plua  graada  dea  Romaina  ae  aoat  U|pi4a  enaemble 
Conlre  leur  empereur  ?  Ah  !  Sabine,  je  tremble ! 

Le  crvur  me  bat  au  aein !  (IV,  iv) 

0  dieux !  que  d'conemia !  L'efTroi  qui  m'enviroone 

Sur  mon  front  piliaaant  fait  trembler  ma  couronne  (V,  it). 

7.  Voir  les  derniers  vers  de  la  tragedie.  Le  poete  nous  I'a  inontr6  au  troisi^me  acte 
(«c.  ii)  d^sireux  de  se  cohserver  la  protection  de  G^res  et  de  Bacchus. 

8.  Premiire  Preface  de  Britannicus. 

9.  Briiannicus,  V,  yi. 
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pente  du  crime,  est  encore  retenu  par  Tascendant  qu'a  conserve  sur 
lui  une  mfere  pourtant  d^test^e  : 

Men  g^nie  ^lonn^  tremble  devant  le  sien  * ; 

le  jeune  homme  de  Tristan,  deja  convert  de  sang  humain,  n*a  pu 
encore,  bien  qu'il  le  hai'sse  et  souhaite  sa  mort,  se  d^faire  d'uD 
reste  de  respect  pour  le  glorieux  maitre  qui  a  elev6  son  enfance ;  de 
tons  les  bons  sentiments  que  Sen^que  s'est  applique  a  faire  croitre 
dans  Tame  vicieuse  de  son  6l^ve,  il  n'a  rien  subsists  qu*une  involon- 
taire  deference  pour  Tillustre  philosophe  :  d^s  le  d^but  de  la  trage- 
die  il  le  defend  contre  Poppee ;  a  la  fin  du  quatrienie  acte  il  liesite 
encore  a  preter  I'oreille  aux  accusations  portees  contre  lui,  et,  au 
denoilkment,  le  r^cit  de  la  mort  de  Sen^que  eveille  dans  son  coeur  des 
remords  qui  troublent  momentanement  sa  raison.  Tout  sc6l^rat  qu'il 
est  devenu,  il  n*aurait  peut-etre  done  pas,  sans  Popple,  commis  ce 
nouvcau  crime,  comme,  sans  Narcisse,  le  N^ron  de  Racine  n*aurait 
peut-etre  pas  os6  empoisonner  Britannicus.  Mais  e'en  est  fait;  la 
derni^re  lueur  d'humanite  qui  brillait  encore,  pAle  et  vacillante,  au 
fond  du  coeur  du  tyran,  s'est  eteinte.  Si  le  meurtre  de  son  frere, 
aifranchissant  N6ron  de  la  crainte  d'Agrippine,  Ta  engage  d^cide- 
ment  dans  la  voie  du  crime,  le  meurtre  de  S^nfeque  va  lever  le  dernier 
scrupule  qui  genait  encore,  si  peu  que  ce  (lU,  sa  marche  :  que  tout 
tremble  desormais  devant  le  monstre,  meme  Popp6e  ^,  et  la  trag^die 
finit  sur  ce  cri  de  rage  : 

Je  perdrai  la  raoiti^  de  la  terre. 

S'il  y  a  quelqu'un  de  plus  odieux  que  N^ron  dans  Britannicus^ 
test  Narcisse;  dans  la  Afort  de  Seneque^  c'est  Sabine  Poppee.  Ce 
personnage  a  6t6  plusieurs  fois  mis  sur  la  sc^ne,  mais  jamais  avec  le 
m^me  bonheur  que  par  Tristan  :  VOctavie^  faussement  attribute  a 
S^neque,  nous  montre  une  Poppee  sans  caract^re,  qui  ne  parait  que 
pour  debiter  le  classique  r^cit  d'un  songe ;  la  Popple  de  VArrie  et 
Pettis  de  Gilbert  est  glaciale  en  depit  de  ses  fureurs  jalouses;  celle 
de  la  Mort  de  Neron  de  Pechantr^,  toujours  amoureuse  d'Othon,  est 
quelque  peu  ridicule ;  et  ni  Nathaniel  Lee  dans  son  Neron^  empereur 

1.  II.  II, 

2.  On  sail  qu'elle  mourut  d'un  coup  de  pied  qae  lui  donna  N^ron  (Tacite,  Ann,^  XVI, 
6).  C'est  ce  que  Tristan  yeut  faire  pr^voir  par  ces  vers  du  dernier  couplet  : 

Eloigne-toi  d'ici ;  fois  promptement,  Sabine, 
De  peur  que  ma  colere  ^late  i  ta  ruine. 
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de  Rome  (1675),  ni  meme  Soumet  et  Belmontet  dans  une  F6te  de 
Neron  (1829),  n'ont  su  marquer  de  traits  aussi  pai*ticuliers  et  aiissi 
express! fs  que  Tavait  fait  Tristan  cette  originate  figure  de  courtisane 
de  grande  naissance,  n'ont  su  comme  lui  faire  revivre  dans  sa  grace 
perverse  la  sediiisante  et  spirituelle  petite-fille  de  Tancien  consul 
Poppeus  Sabinus,  I^astucieuse  coquette,  qui  ne  se  laissait  jamais  voir 
qu'a  demi  voil6e  pour  eveiller  la  curiosite  des  regards  et  qui  inventa 
des  rafTinements  de  luxe  inoui's  meme  pour  la  Rome  imp^riale, 
Tepouse  adult^re  qui,  faisant  servir  sa  beaute  a  sa  cupidity  et  a  son 
ambition,  passa  du  lit  de  Rufus  Crispinus  dans  celui  d'Othon,  avec 
la  secrete  intention  de  passer,  par  un  nouveau  divorce,  des  bras  du 
favori  dans  ceux  de  Tempereur  lui-meme  ^  Elle  y  a  r^ussi ;  Agrippine 
etait  un  obstacle  a  ses  projets  :  Agrippine  a  6t^  bris^e ;  Octavie, 
Tepouse  r^pudi^e  de  Tempereur,  pouvait  etre  un  danger  :  Octavie 
vient  de  p^rir ;  et,  dfes  que  le  rideau  se  leve,  N6ron,  joyeux,  f^licite 
Theureuse  Poppee  : 

Enfin,  salon  mes  voeux,  Sabine  est  sans  rivale 

Faisons  festin,  Sabine,  et  chantons  «  Talasie  » ! 

Mais  rimp^ratrice  reste  pourtant  sombre  et  preoccup6e ;  elle  se 
souvient  du  jour  oil  le  peuple  soulev^  a  renvers6  ses  statues;  elle 
trouve  que  son  insolence  n'a  pas  et6  assez  durement  chati^e  ;  Tempe- 
reur  est  trop  bon,  trop  indulgent  pour  ceux  qui  pleurent  Octavie  et 
qui  exaltent  la  memoire  de  Britannicus  et  celle  d'Agrippine  ;  ne  point 
punir  ces  gens-la,  un  Pison,  un  Sen^que,  cela  est  p^rilleux;  et 
ce  S^n^que  est  si  riche !  Apr^s  avoir  excite  ainsi  la  crainte  et  la 
rapacity  de  Neron,  avec  un  art  mei'veilleux  elle  s'eflForce  de  dissiper 
ses  scrupules ;  elle  fait  successivement  appel  a  tons  ses  mauvais 
sentiments  :  ce  Seneque,  cet  austere  philosophe,  n'est  en  r^alit^ 
((  qu'un  pedant  hypocrite  )>,  un  ingrat,  qui  reconnait  fort  mal  les 
bont^s  de  Tempereur  : 

Lorsque  sur  les  bienfaits  il  ^crit  doctement, 
Son  cceur  pour  les  bienfaits  est  sans  ressentimenl. 
As-tu  jamais  fait  voir  un  fruit  de  ton  ^tude 
Qu'il  n*ait  empoisonn^  d'un  trait  d'ingratitude  ? 
Et  n'a-t-il  pas  donn^  mille  indices  divers 
Qu'il  compose  lui-ni^me,  ou  corrige  tes  vers  ? 
Le  voit-on  applaudir,  lorsque  sur  le  theatre 

1.  Tacitb,  Ann.,  XIII,  45  et  46. 
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Tu  rends  de  ton  recit  tout  le  peuple  idolatre  ? 
£t  lorsque  tes  discours  avecque  tant  d*^clat 
Par  mille  attraits  charmants  ravissent  le  s^nat, 
Sa  mine  et  ses  fagons  font-elles  pas  parattre 
Que  le  simple  ecolier  parle  devant  son  maftre  *  ? 

Enfin,  non  contente  d'avoir  pris,  com  me  fere  Narcisse,  Neron  a  par 
Fendroit  le  plus  sensible  ^  »  en  piquant  sa  vanity,  Tartificieuse  crea- 
ture a  recours  a  son  dernier  argument  :  elle  appelle  a  son  secours 
contre  Sen^que,  en  meme  temps  que  les  dieux,  sa  fecondit^,  doDt 
elle  est  fiere,  et  dans  laquelle  cette  Romaine  sent  une  force  : 

G'est  un  dieu  qui  me  porte  a  rompre  son  dessein ; 
C'est  un  petit  G^sar  qui  parle  dans  mon  sein, 
Et  qui  te  donne  avis  que  cet  homme  perfide, 
Si  tu  ne  le  previens,  sera  ton  parricide. 

Neron  est  convaincu ;  mais  il  craint  de  se  charger  de  la  haine 
publique,  en 

Faisant  ouvertement  perir  son  pr^cepteur. 

((  Qu*a  cela  ne  tienne  I  »  dit  aussitot  Popple  triomphante  : 

II  vient  pour  ses  pareils  des  poisons  d*Orient 
Dont  la  douce  rigueur  fait  mourir  en  riant. 

Exposition  admirable,  qui,  tout  en  pr^parant  d^ja  le  denoilkment, 
nous  ouvre,  jusque  dans  leurs  profondeurs  les  plus  secretes,  les  ames 
de  Popple  et  de  N6ron.  Et  ce  caractfere  de  Popp6e,  si  heureusement 
pose,  se  soutient  jusqu^au  bout  de  la  trag6die ;  jusqu'a  la  &n,  inac- 
cessible a  tout  sentiment  g^n^reux,  elle  restera  la  conseill^re  san- 
glante  et  le  mauvais  demon  du  tyran ;  nous  la  verrons  tant6t  injurier 
et  menacer  les  accuses  3,  tantot,  gardant  aux  l^vres  un  sourire  cruel, 
se  jouer  d*eux  comme  le  chat  de  la  souris^;  mais,  toujours  impi- 
toyable,  toujours  elle  poussera  N6ron  a  la  rigueur  ^;  toujours  rapace^ 

1.  Cfr.  Mascakon,  /a  Vie  de  Sonique ^  p.  6  :  ■  Cette  ^arce  rusee,  k  qui  il  ne  manqoait 
rien  qae  I'honn^tete  pouf  aToir  tous  les  dons  du  corps  et  de  I'esprit,  le  piquait  d'hon- 
neur;  et,  pour  se  defaire  de  tous  ceux  qui  lui  faisaient  obstacle  k  le  gouverner  paisible- 
ment,  I'appelait  pupille  tant  qu'Agrippine  fut  en  Tie,  et  ecolier  tant  que  Seneque  fat 
pr^s  de  lui  ». 

2.  Remarque  de  Louis  Racine  snr  la  trag^die  de  son  pere. 

3.  V,  III. 

4.  Ill,  III. 
6.  IV,  IT. 
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elle  conservera  toujours,  meme  dans  les  plus  grands  transports  de 
sa  colore  centre  les  conjures,  asscz  de  presence  d'esprit  pour  pour- 
suivre  son  but  principal,  le  meurtre  du  riche  Sen^que  ^,  et,  dans 
la  derniere  scene,  joyeuse  du  crime  qui  lui  vaut  une  immense  for- 
tune, elle  coupera  encore  de  railleries  froides  et  feroces  '^  ce  r^cit 
de  la  mort  du  philosophe,  que  Neron  ecoute  en  silence,  envahi  par 
des  remords  que  ne  connaitra  jamais  une  Popple. 

Ces  deux  portraits  de  Neron  et  de  Poppee  ne  seraient  point  com- 
plets,  si  nous  ne  relevions  ici  un  detail,  qui  a  choque,  comme  il 
fallait  s'y  attendre,  le  goAt  ^troit  des  frferes  Parfaict.  Tout  en  repro- 
chant  a  Tristan  «  sa  versification  un  peu  trop  epique  ^  »  —  et  la  cri- 
tique a  sans  doute  et6  motivee  dans  la  Mort  de  Seneqne  par  le  grand 
r^cit  de  Tincendie  de  Rome  que  fait  Epicharis  au  second  acte  *,  r6cit 
qui  n'est  pas  dans  le  ton  du  reste  de  la  pi^ce,  et  qui  n'est  qu'un  pla- 
cage  assez  maladroit  —  les  freres  Parfaict  se  plaignent  que  le  pofete 
n'ait  pas  mis  assez  «  de  noblesse  dans  les  discours  de  N6ron  et  de  sa 
maitresse  ».  Au  contraire,  les  critiques  modernes  ont  beaucoup  lou6 
dans  un  drame  recent  une  scene  fort  originale  entre  Tempereur 
Justinien  et  Timperatrice  Theodora,  oil  les  deux  6poux  imperiaux, 
dans  I'emportement  d'une  querelle  de  menage,  retrouvent  Tun  sa  gros- 
siferet^  native  de  paysan,  I'autre  son  vocabulaire  cynique  de  come- 
dienne. Assur^ment  le  fils  d'Agrippine  n'est  pas  un  paysan,  et 
Popp6e  n'est  pas  n^e  d'un  gardien  de  betes  feroces,  comme  Theodora. 
Mais  dans  les  frequentations  ignobles  oil  se  complait  Neron,  dans  les 
orgies  crapuleuses  oil  il  se  vautre,  Tristan  a  bien  compris  que  le 
tyran  avait  di!k  perdre  cette  noblesse  de  langage  qu'il  devait  a  sa 
naissance  et  a  son  education.  II  la  retrouve,  sans  doute,  quand  il 
s'observe,  en  face  de  Seneque;  mais  quand  il  cesse  de  se  surveil- 
ler,  quand  il  est  lui-meme,  il  parle  tout  naturellement  comme  les 
afTranchis  et  les  histrions  dont  il  a  fait  ses  compagnons  pr6i6r6s ;  et 
il  en  est  de  meme  de  Popple,  qu'il  a  associ^e  a  ses  debauches  : 
n'etant  qu'une  courtisane,  cette  imp^ratrice  doit  s'exprimer  en  cour- 
tisane.  Conception  tr^s  neuve,  tr^s  audacieuse  pour  T^poque,  qui 
fait  grand  honneur  a  Tobservation  de  Tristan,  qui  donne  au  dialogue 
de  sa  tragedie  une  v6rit6  frappante,  et  qui  produit  en  plus  d'une 

1.  V,  III. 

2.  Qu'a  dU  en  te  royant  cet  honneur  de  Cordoue  ?... 

C'est  mourir  dens  la  pompe  et  dans  la  bonne  odeurl..., 
11  a  ero  par  ces  mots  se  mettre  au  rang  des  dieux  I 

3.  T.  VI,  p.  309. 

4.  Sc.  II. 
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scene  d'heureux  eflfets  dramatlques.  Ainsi,  que  sera  S^n^que  pour 
Neron  et  Popple?  «  line  Sponge  a  presser*.  »  Cette  image  vulgaire 
ne  nous  renseigne-t-elle  pas  plus  que  de  longs  discours  sur  le  carac- 
tere  des  deux  mis6rables?  De  meme,  pour  connaitre  le  cceur  de 
Popple,  il  sufGrait  de  I'entendre  s'^crier,  railleuse,  a  la  vue  de  la 
liti^re  sur  laquelle  on  amene  Epicharis  tout  ensanglantee  par  la 
question^  : 

La  voici  qui  parait  en  triomphe  portee. 

Et  le  tyran  n^est-il  pas  aussi  tout  entier  dans  Todieuse  plaisanterie 
par  laquelle  il  riposte  a  celle  de  sa  digne  compagne  : 

Des  gens  trop  curieux  Font  un  peu  maltraitee  ? 

Un  pareil  mot  peint  une  ame.  Avec  une  telle  facon  de  comprendre 
et  de  rendre  le  couple  imperial,  la  scfene  oil  Tristan  mettrait  en  pre- 
sence les  deux  courtisanes,  la  genereuse  Epicharis  et  I'infame  Pop- 
ple, ne  pouvait  manquer  d'etre  originale.  Elle  Test  en  effet,  et  plus 
encore  qu'on  ne  s'y  attendait ;  qu^on  en  juge  :  Epicharis  refuse  de 
nommer  ses  complices,  et  N6ron  s'impatiente  : 

Prends-tu  quelque  plaisir  k  te  faire  gener  ? 

EPICHARIS. 

Beaucoup  moins  qu*un  tyran  n*en  goute  a  rordonner. 

SABINB. 

L'impudente !  La  terre  est-elle  bien  capable 

De  porter  un  moment  ce  monstre  insupportable  ? 

BPIGHARIS. 

Elle  peut  sans  horreur  porter  Epicharis, 
Puisqu'elle  porte  bien  la  femme  aux  trois  maris. 

SABINB. 

Ta  langue  pour  ce  mot  sera  bientot  couple. 

EPICHARIS. 

Que  devrait-on  couper  a  Sabine  Popple? 

1.  I,  I. 
^.  V,  II. 
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SABINE. 

Quand  lu  n'aurais  vomi  que  ce  rriol  seuleirient, 

Tu  rnourras  de  cent  morts  par  mon  commanderaenl. 

11  est  certain  qu'on  poiirrait  feuilleter  peut-ctre  Unites  les  tragedies 
du  XVII®  siecle  sans  y  Irouver  iin  dialogue  qui  ressemble  a  celui-la,  et 
qu'une  telle  brutalite  eiit  fait  fremir  La  Harpe  et  tons  les  critiques 
ail  temps  oil  regnaient  le  style  noble  et  la  periphrase.  Mais  ce  temps- 
la  n*est  plus,  et  aujourd'hui  que  Ton  excuse  toules  les  audaces, 
pourvu  qu'elles  solent  heureuses,  la  violence  triviale  de  ce  dialogue 
n'est  point  pour  nous  choquer,  bien  au  contraire  ;  elle  est  a  sa  place 
dans  la  Mort  de  Senequc  :  elle  complete  I'unite  d'linpression  ;  car 
cette  trag^die  mal  composee,  sans  amour,  meme  sans  galanterie, 
tire  exclusivement  Tint^ret  qu'elle  excite,  et  qui  est  tres  grand,  de  la 
v6rit6  des  faits,  des  caractferes,  des  sentiments  et  du  dialogue  :  c'est 
rhistoire  mise  sur  la  scene  toute  vive  et  toute  crue.  Et  cette  recherche 
constante  de  la  verite  sous  toutes  ses  formes  assigne  a  la  Mort  de 
Seneque  une  place  Ix  part  dans  les  ceuvres  de  Tristan  et  dans  le  theatre 
du  xvii°  siecle  :  c'est,  dans  la  meilleure  acception  du  terme,  une  tra- 
g^die  r^aliste  K 

1.  Comblen  on  nent  niieux  tout  le  merite  de  la  trogedie  de  Tristan,  quand  on  1»  com- 
pore  a  une  nouvelle,  intitulee  Epicharis,  ou  rhistoire  secrete  de  la  conspiration  tic  Pison 
centre  Neron^  donl  I'auteur  est  inconnu,  et  qui  n  etc  ins6rdc  en  1757  dans  les  fJLuvres  de 
Saint'Real  (t.  V,  p.  124)!  Epichoris  y  est  devenue  la  descendnntc  des  ancicns  princes 
d'Arcadie;  mnitresse  de  Neron,  elle  conspire  coutre  lui,  parce  qu'il  I'a  dclaissec  pour 
Poppee  et  Ta  voulu  livrer  u  Tigellin.  C'est  dans  cette  nouvelle  que  Legouvd  semble  avoir 
pris  rezposition  de  sa  tragcdic  d' Epicharis  et  Niron,  fort  inferieurc  a  celle  de  Triston. 
Scneque,  Pauline,  Sc^vinus,  Rufus,  Poppee  meme,  tous  ces  personnuges,  dont  les  carac- 
teres  divers  donnaicnt  tant  de  varicte  a  la  Mort  de  Seniqtie,  ont  disporu  de  Toeuvre  de 
LegouT^.  Et  comme  ceux  qui  restent  sont  pAles  et  faux !  Epicharis  est  une  vertueuse 
artiste,  k  laquclle  Procule  propose  rcspectueusement  «  les  nu>uds  de  Ibymen  u;  Pii^on, 
Lucain  font  a^saut  de  courage;  tous  les  conjures  sont  indistinctement  des  beros.  Nous 
Toiln  bien  loin  de  Tacite.  II  est  juste  de  dire  qu'Epicharis  et  Neron  etait  une  trog^>die  de 
eirconstance,  qu'ellc  a  ^t6  representee  sur  le  Tbefttre  de  la  R^publique  le  15  pluvidse  dc 
I'an  If,  et  qu'il  s'agissait  d*y  glorifier  dans  les  conjures  le  porti  rdpublicuin  ;  auss i  la 
conspiration  reussit-elle,  contraireraent  h  lliistoire  :  le  tyran  est  reduit  a  se  tuer,  c(  le 
rideau  tombe  sur  le  cri  de  a  Vive  la  Republique!  »  II  porait  que  Talma  faisait  une 
grande  impression  nu  dernier  actc  dans  le  r6le  de  Neron.  M"*  Vestris,  qui  jouait  Epi- 
cbaris,  avnit  ^te  plus  favoris^e  poiirtant  par  le  poete,  car  la  scene  qui  terminc  le 
quatri^me  acte  est  la  seule  qui  soit  vraiment  belle  et  dramatiquc  :  Epicbaris,  apprenant, 
en  presence  du  tyran  qui  la  menace,  le  soul^vcment  du  pcuple,  pousse  quelques-uns 
de  ces  cris  qui  enlevent  une  salle  : 

Liberte  !  Liberl<§!  fnis  roincre  ies  vengeiirs!... 
Je  verrai  Rome  librc  avant  que  de  mourirl 

Le  troisieme  actc  scmblo  prouver  que  Legouvd  connaissoit  la  tragcdic  de  Tristan;  mais 
il  B  en  est  tr^B  peu  servi. 

28 
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Comment  les  contemporains  raccueillirent-ils?  La  tragedie  obtint 
sans  doute  le  meme  succes  que  sa  principale  interprete,  Madeleine 
Bejart,  car  Toussainct  Quinet  dut  en  donner  trois  editions  coup  sur 
coup,  en  1645,  1646  *  et  1647^ ;  mais  elle  ^tait  concue  dans  un  esprit 
et  ecrite  d'un  style  qui  ne  pouvaient  lui  permettr6  de  demeurer  au 
repertoire  durant  Ic  regne  de  Louis  XIV. 

1.  Eirrcalite,  cette  gccondc  Edition,  in-12,  a  ete  acbevee  d'imprimer  le  28  scpteinbrcl645. 

2.  a  La  Mortde  S^n^que,  tragedie,  sur  I'lin prime,  a  Paris,  chez  Toussainct  Quinet,  au 
Palais,  sous  la  montcc  de  la  Cour  des  Aides,  1647,  »  in-12.  Cette  troisieme  6'dition,  qui 
nous  paroU  avoir  ^chappe  ouz  bibllographes,  se  trouvc  u  la  Bibliotheque  nationale 
(Yf,  6561) ;  elle  est  cxactemont  scmblablc  u  la  secondc,  mais  ne  porte  ni  Privilege  ni 
Acheve  d*imprimer. 


CHAPITRE  V 

LA  MORT  DE  GRISPE 

on 

LES  MALIIEURS  DOMESTIQUES  DU  GRAND  CONSTANTIN 

TRAGKDIE 

«  La  Mori  de  Crispe^  dit  un  apologiste  fervent  de  Tristan,  Serret, 
est  une  de  ces  pieces  qui  r^trogradent  au  lieu  d'avancer  *  ».  II  est 
impossible  de  ne  pas  souscrire  a  cet  arret. 

Et  pourtant  c'^tait  un  beau  sujet  que  Thistoire  fournissait  la  au 
poete  :  Timperatrice  Fauste,  seconde  femme  de  Constantin,  s'est 
eprise  d'une  ardente  passion  pour  le  beau  Crispe,  que  Tempereur 
a  eu  de  sa  premiere  epouse,  Minervine ;  mais  le  jeune  homme  I'a 
repoussee  avec  horreur,  et  lui  a  d^clar6  «  que,  si  elle  persistait  en 
cette  infame  volont^,  il  en  avertirait  I'empereur  ^  »  ;  poussee  par  la 
colere  et  par  la  crainte,  Fauste  va  se  plaindre  a  Constantin  que 
Crispe  a  voulu  lui  faire  violence,  et  Tempereur,  dans  le  ressenlimcnt 
furieux  de  Toutrage,  fait  empoisonner  son  fils  pendant  un  banquet. 
Saisie  de  remords,  Fauste  avoue  son  crime  \\  Constantin,  et  rend  \\ 
Crispe  son  innocence.  L'empereur  est  d^scsp6re  d'avoir  condamne 
injustement  son  fils,  et,  plein  d*indignation  contre  la  coupable,  vivc- 
ment  touche  des  larmes  de  la  vieille  Helcne,  sa  mere,  et  de  la  jeune 
H^lene,  soBur  jumelle  de  Crispe,  il  «  fait  entrer  Fauste  dans  le  bain, 
et  sur  i'heure  la  fait  etouffer  de  la  vapeur,  qui  etait,  dit  le  P.  Caus- 
sin  3,  un  supplice  dont  on  se  servait  quelquefois  pour  faire  mourir 
les  personnes  de  qualite  ».  Cette  dramatique  histoire  n'est  peut-etre 
pas  authentique  :  Eusebe  et  d'autres  ecrivains  ecclesiastiques  n'cn 
ont  point  parl^,  peut-etre,  il  est  vrai,  <(  de  peur  d'offenser  la  gloire 
du  Protecteur  de  la  Foi*  »,  et  M.  Zeller,  dans  ses  Etnpereurs  romainsy 

1.  Un  Pr^curseur  de  Racine,  Tristan  filler  mite,  dans  le  Coireapondanl  du  25  avril  1870, 
p.  353. 

2.  P.  CAUdsiN,  la  Cour  sainte,  ^d.  de  1653,  t.  IV,  p.  186. 

3.  Ibid.,  p.  191. 

4.  Grbnailles,  Preface  de  t Innocent  malheureux. 


452  TROISIEME    PARTIE    LIVRE    I    —    CHAP.    V 

ne  sait  s'il  doit  la  tenir  pour  vraie  ^ ;  mais  elle  etait  admise  par  Baro- 
nius  ^,  et  a  ete  racontee  par  liii  a  peu  pres  comme  Texposeront  le 
P.  Caussin  dans  sa  Cour  sainte  et  Grenailles  dans  la  Preface  de  son 
Innocent  nialheurettx\  cela  sulHsait  pour  que,  vraie  ou  fausse,  il  fAt 
permis  aux  poetes  de  la  porter  a  la  scene;  et  comme  elle  presente 
des  situations  theat rales,  elle  a  donne  naissance  a  des  tragedies 
presque  aussi  nombreuses  que  I'hisloire  de  Phedre  3,  avec  laquelle 
elle  a  d'ailleurs  la  plus  grande  ressemblance. 

La  plus  ancienne,  comme  la  plus  fameuse,  de  ces  pieces  est  la 
trag6die  qu'a  publiee,  en  1601,  a  Rome  un  jesuite  italien  sous  ce 
titre  :  «  Bcrnardini  Stephonii,  Sabini,  e  Societate  Jesii,  Crispus^  tra- 
gocdia  *  ».  Le  succes  en  fut  si  grand  qu'elle  a  ete  reimprimee  plusieurs 
fois,  et  qu'elle  eut  Thonneur  d'etre  comprise  dans  le  recueil  de  tra- 
gedies de  peres  jesuites  =»  publie  a  Anvers  en   1634,    precisement 
tandis  que  Tristan  etait  en  Flandre  avec  Monsieur;  le  P.  Caussin 
la  declare  tres  6mouvante^;  P.   Corneille  y  relcve  «  mille  beaux 
traits  "7  »  ;  et  si  le  P.  Rapin  en  trouve  au  contraire  «  Tordonnance  peu 
reguliere,  la  plupart  des  incidents  froids,  les  narrations  ennuyeuses, 
les  passions  forcees   et  les  mani^res  contraintes  ^  »,  ses  critiques 
memes  prouvent  qu'en  1673  encore  le  Crispe  de  Stephonius  n'^tait 
pas  plus  oubIi6   que  le   Joseph  de  Grotius  et   VHerode  de  Daniel 
Heinsius.  Comme  au  P.  Rapin,  cette  tragedie  brutale  et  sans  deli- 
catesse  ne  nous  parait  guere  meriter  que  par  les  qualit^s  du  style  la 
grande  reputation  dont  elle  a  joui  :  elle  est  mal  composde,  d^cousue, 
et  s'attarde  complaisamment  a  developper  des  hors-d'oeuvre,  tandis 
que  les  scenes  essenticUes  se  jouent  dans  la  coulisse.  Croirait-on, 
par  exemple,  que  dans  cette  ^norme  pifece,  qui  a   plus  de  3.500 
vers,  Fauste   n'en   prononce   que    quatre,   elle   qui,    avec   Crispe, 
devrait  en    etre  le   principal    personnage  ^?  Ce   n'est   pas    que  le 

1.  P.  447.  —  Jenn  Tristan  cxpriinait  le  m£me  doute  dnns  ses  Commentairet  hitto' 
riques,  1644,  t.  Ill,  p.  508. 

2.  P.  Caussin,  loc.  cil..  p.  179. 

3.  Rappclons  XUippolyU  de  Sophocle,  le  premier  Uippolylcy  cgalcmeni  perdu,  d'Euri- 
pidc,  cclui  que  nous  avons  conserve,  VHippolyte  dc  Seneque,  ccux  de  Robert  Cor- 
nier (1573),  de  La  Pineliere  (1635),  de  Gilbert  (1647),  de  Bidar  (1675),  la  Phedre  de  Racine 
et  celle  de  Pradon  (1677),  snns  parler  dc  plusieurs  operas. 

4.  Elle  fut  jouee  trois  fois  a  Rome  en  1597. 

5.  Selectx  P.  P.  Soc.  Jesti  tragccdix. 

6.  Loc.  cit.f  p.  189. 

7.  Discotirs  de  la  Traf^idie. 

8.  Reflexions  sur  la  Podtique  d'Arialole,  1673,  p.  201. 

9.  Aprcs  avoir  reconnu  I'innocence  de  son  fits,  Constantin  poussera  bien  quelques 
imprecations  contre  Fauste  (V,  iii) ;  mais  Stepbonius  nous  laissera  ig^norer  le  cbdtiment 
de  la  coupable. 
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P.  j^suite  ait  voulu  par  d^cence  bannir  de  ses  tragedies  les  person- 
nages  feminlns,  ou  du  moins  leur  donner  le  nioins  d'importance 
possible  ;  il  y  a  plusieurs  roles  de  femmes  dans  sa  F/af/'a,  et,  dans 
son  Crispus  meme,  sans  parler  d*unc  joueuse  de  lyre  parfaitement 
inutile,  le  prologue,  qui  est  fort  long,  est  fait  sans  necessity  par 
rOmbre  de  Ph^dre ;  la  decence  aurait  dA  d'ailleurs  lui  conseiller  de 
supprimer  completement  le  personnage  de  Fauste  plutot  que  de 
nous  la  faire  entrevoir  dans  une  scene  r^pugnante,  oil  Todieuse 
creature  se  plaint  a  son  propre  fils  de  la  pretendue  violence  que 
Crispe  vient  de  lui  faire  subir  ^  Mais  ce  qu'il  convicnt  surtout  de 
noter  ici,  c'est  que,  en  depit  des  dix-sept  person nages  du  Crispus  et 
de  sa  longueur  excessive,  Stephonius  n'en  a  pas  moins  suivi  assez 
Addlement  le  recit  des  historiens  *,  sans  introduire  dans  sa  trag^die 
Ducune  action  episodique,  sans  chercher  a  compliquer  d*aucune 
mani^re  une  intrigue  tres  simple. 

C'est  ce  qu'a  fait  ^galement  Nicolas  de  Vernulz,  professeur  d'elo- 
quence  a  TUniversite  de  Lou  vain,  lorsqu'il  publia  en  1631  un  Cris^ 
pns^,  sans doute  pour  rivaliser  avec  Stephonius. Moins  d^mesurement 
long  que  Fancien,  le  nouveau  Crispus  n'est  pas  sans  meritc  :  si  Tim- 
p^ratrice  est  nialadroitenient  eloign6e  du  theatre  a  partir  du  troi- 
si^me  acte,  si  le  denoument  nous  laisse  ignorer  son  chatiment,  elle 
lient  du  moins  dans  les  premiers  actes  la  place  qu'elle  y  devait 
tenir;  la  scfene  de  Taveu,  qui  s'acheve  dans  Tappartement  de  Fauste, 
est  belle  *,  belle  aussi  et  trfes  habilement  conduite  la  scene  de  Taccu- 
sation  ^  :  Fauste  produit  a  I'appuide  ses  paroles  non  seulement  r(^pee 
de  Crispe,  comme  la  Phfedre  latine  celle  d'Hippolyte,  mais  son  nian- 
teau,  comme  la  femme  de  Putiphar  celui  de  Joseph.  Un  insupportable 
vieillard,  qui  moralise,  a  la  facon  du  choeur  antique,  sur  tons  les 
malhcurs  qu*il  aurait  pu  emp^cher  et  qu'il  n'a  pas  empeches,  est  le 
seul  nouveau  personnage  introduitpar  Vernulz  dans  sa  tragedie,  qui 
a  la  simplicite  d'une  tragedie  grecque. 

Une  si  grande  simplicite  ne  pouvait  gu^re  etre  du  goiit  de  poetes 
francais  du  xvii®  si^cle ;  nous  ne  savons  a  la  v^rite  ce  qu'etait  le 
Constantin  que   Gillet  de  la  Tessonneric  fit  represenler,  parait-il, 

1.  in,  III. 

2.  Gependant  il  a  touIu  dparg-ner  u  Constantin  I'odieux  d'une  vengeance  crimincUc  : 
dans  sa  tragedie  Tempcreur  traduit  son  fils  devant  un  tribunal,  qui  le  condorone  u 
mort,  et  le  proems  de  Crispe  remplit  la  premiere  inoiti<^  de  Tncle  V. 

3.  Parmi  ses  quntorze  trag-edies  latines  figure  une  assez  curieuse  Jeanne  tTArc. 

4.  II,  II  et  IV. 

5.  Ill,  III. 
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en  1644,  a  I'Hotel  de  Bourgogne,  pour  rexcellcnte  raison  qu*il  n'a 
point  ete  imprime  ^ ;  inais  nous  trouvons  une  intrigue  beaucoup  plus 
compliqu^e  que  celles  de  Tun  et  de  Tautre  Crispus  dans  les  tragedies 
que  Grenailles  et  Tristan  ont  (Sorites  sur  le  meme  sujet.  Les  deux" 
poetes  francais  ne  doivent  rien  d*ailleurs  aux  deux  pontes  latins  : 
malgre  la  date  de  la  dernifere  edition  du  premier  Crispus  et  celle  de 
la  publication  du  second,  Tristan  ne  parait  pas  les  avoir  lus  en 
Flandre  * ;  et  quant  a  Grenailles,  il  avoue  bien  dans  sa  Preface  avoir 
lu  et  ((  estimd  »  jadis  la  tragedie  de  Stephonius,  mais  il  declare 
n'en  avoir  garde  qu'un  souvenir  confus  3.  Leurs  inventions  a  tous 
deux  sont  done  toutes  personnelles,  et  doivent  etre  appreciees  comme 
telles ;  c'est  de  son  imagination  seule  que  chacun  d'eux  a  tire  les 
personnages  qu'il  a  crees,  et  les  episodes  qu'il  a  ajoutes  a  Taction; 
car  Tristan  ne  doit  rien  non  plus  a  F Innnocent  malheureitx  de  Gre- 
nailles, imprime  six  ans  ^  avant  sa  Mori  de  Crispe, 

Rien  n'est  plus  different  que  la  conduite  et  Tesprit  des  deux  tra- 
gedies. L*unite  de  lieu  n'est  encore  observ^e  dans  F Innocent  mal- 
henreux  qu'a  Taide  du  decor  a  conipartiments,  et  se  r^duit  a  ceci 
«  que  toute  I'histoire  se  passe  a  Rome  '^  » ;  elle  est  au  contraire  scru- 
puleusement  respectee  dans  la  Mort  de  Crispe^  qui  se  joue  dans  un 
«  palais  a  volont^  ^  » ;  il  en  resulte  que  les  scenes  ne  sont  presque 
jamais  liecs  entre  elles  dans  la  tragedie  de  Grenailles,  tandis  qu'elles 
le  sont  toujours  dans  celle  de  Tristan,  quoi  qu^en  aient  pu  dire  les 
fr^res  Parfaict  "'  et  Mouhy  ^. 

Mais  ce  n'est  la  qu'une  difference  secondaire,  et  pour  ainsi  dire 
exterieure  :  il  y  en  a  de  beaucoup  plus  grandes  dans  la  maniere  dont 
sont  comprises  et  constituees  les  deux  tragedies.  On  sent  dans  rinno- 
cent  nialheureiix  toute  I'inexpcrience  d'un  jeune  pofete  de  province^  : 

1.  MouiiY,  Journal  du  Th.  fr.,  t.  If,  p.  870  (Bibl.  nat.,  manuacr.,  f.  fr.,  n*  9230). 

2.  C'est  Mans  doutc  par  une  rcnconlre  toute  fortuite  qu'un  vers  do  la  tritgedie  de 
Tristan  semble  la  trnduelion  d'un  vers  de  Vernulz  : 

Cum  victa  mens  cut,  TaciliB  indulget  dcus  (U,  ii). 
Lc  ciel  est  induli^eat  aux  crimes  amourcux  (If.  i). 

3.  Leris  a  done  tort  de  dire  dans  son  Diet,  porlatif  hist,  et  litt.  des  Th,  que  Grenailles 
a  tire  sa  tragddie  a  du  latin  de  Stephonius  ». 

4.  L'Acheue  d'imprimd'  e»l  da  22  noveinbre  1639. 

5.  Preface, 

6.  «  La  scene  est  a  Rome,  duns  le  paluis  de  Cunstantin  u. 

7.  T.  VI,  p.  380. 

8.  Tabletlcs  dram.  {Bibl.  nat.,  manuscr.,  f.  fr.,  n*  1547). 

9.  Preface  de  t Innocent  malhcureux  ;  «  Ayant  produit  cet  ouvrnge  a  la  campngnc, 
oil  je  ne  voyais  ni  poetes,  ni  comediens,  je  ne  pouvais  pas  fuire  un  cbcT-d'oeuTre  de  courv- 
'—  Grenailles  est  ne,  dit-on,  en  1616. 
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le  veritable  sujet  est  etouffe  sous  les  developpements  parasites.  Per- 
suade qu*il  lui  fallait  en  «  adoucir  la  severity  *  »  par  quelques 
intrigues  d'amour,  et  que  In  Maria mne  avait  dCi  au  nombre  de  ses 
personnages  feminins  une  partie  de  son  agremcnt,  Grenailles  n'a 
pas  mis  en  scene  moins  de  six  femmes  dans  sa  tragedie  ;  plusieurs 
n'y  servent  absolument  a  rien  :  le  role  d'Helene,  nifere  de  Tempereur, 
est  parfaitement  inutile,  puisque  ses  accusations  contre  Fauste  restent 
sans  effet,  comme  son  intercession  chrelienne  pour  elle  au  denou- 
ment;  les  personnages  de  la  jeune  Helene  et  de  son  amant  Procle, 
denu^s  de  tout  intfVret,  ne  sont  la  que  pour  remplir  les  vides  de 
Taction  2 ;  celui  d'Adelai'de,  conPidente  de  Timperatrice  et  aimee  de 
Crispe,  serait  mieux  imagine,  si  Fauste  en  concevait  une  de  ces 
jalousies  furieuses,  comme  Aricie  en  inspire  une  a  la  Ph^dre  de 
Racine  ou  Atalide  a  Roxane;  mais  il  n'en  est  rien;  cette  Adelaide 
d'ailleurs  est  fade  et  insignifiante,  et  Crispe  n'en  semble  que  fort 
mediocrement  ^pris.  Le  meilleur  des  roles  du  second  plan  est  celui 
du  ministre  Artaban,  que  rend  assez  interessant  dans  les  deux  der- 
niers  actes  son  hesitation  a  executer  Tordre  de  Constantin  et  a  verser 
a  Crispe  le  poison ;  mais  qui  ne  voit  que  ce  n'est  pas  a  lui  que  devrait 
alors  s'attacher  Tinteret?  Quant  aux  principaux  personnages,  Crispe, 
qui  disparait  du  theatre  des  le  trolsieme  acte,  est  bien  efface,  et 
Constantin  bien  prompt  ii  soupconner  un  fils  vertueux,  bien  obstine 
dans  son  erreur  cruelle^;  pour  Fauste,  c'est,  disions-nous  dans 
notre  edition  de  Racine  *,  «  une  m^g^re  ehontee,  qui  avoue  cyni- 
quement  sa  (lamme  ix  Crispe  » ;  montrant  moins  de  retenue  encore 
que  la  Phfedre  de  Senfeque,  et  plus  odieuse  qu'elle  dans  la  derniere 
partie  de  la  tragedie,  son  sang-froid  et  son  hypocrisie  en  font  une 
abominable  coquine.  Nous  verrons  que  les  principaux  personnages 
sont  tout  autrement  pos<^s  dans  la  tragedie  de  Tristan,  construite 
d'ailleurs  sur  un  plan  tout  different,  et  mettant  en  sc^ne  des  person- 
nages secondaires  moins  nombreux. 

1.  Prt^face, 

2.  Et  comme  ils   refroidisscnl    rcmotion,   qunnd,    dans  I'nvant-dcrniere   scene,   ils 
oublicnt  ]a  douleur  que  Icur  cause  la  mort  de  Crispe  pour  s'cntretehir  de  lour  amour  : 

Oui,  Procic,  je  inc  rends  a  cc  doux  compliment. 

Et,  nans  qu'il  faul  mouHr,  nous*  vivriouii  doucemcnl ! 

3.  Dans  sa  colere  il  Irouve  du  moins  un  assez  beau  cri,  et  prononce  les  deux  vers 
Biiivants,  les  meilleurs  assurement  de  la  tragedie  ([11,  vii]  : 

Picux,  que  vouii  ai-jc  fnil?  L'ni-jc  doncc|iieii  produil  ? 
Eafrr,  ouvre  ton  »i'in  :  briile  I'arbrc  cl  Iv Truil! 

4.  T.  IV,  p.  15,  Delagravc  ^dil. 
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Enfin,  quoique  la  Mort  de  Crispe  soil  la  nioins  bien  ecrite  des 
pieces  de  Tristan,  clle  est  cependant  par  le  style  de  beaucoup  sup6- 
rieure  a  l Innocent  malheureiix,  «  Pour  les  pens6es,  dit  Grenailles 
dans  sa  Preface^  j*ai  cru  qu'elles  seraient  asscz  belles,  si  elles  etaient 
plus  naturelles  que  recherchees  ».  On  ne  saurait  parler  plus  sage- 
ment  a  une  epoque  oil  raffeterie  etait  si  fort  a  la  mode ;  par  mal- 
heur,  Grenailles  a  confondu  le  naturel  avec  la  vulgarit6  et  la  bassesse. 
Le  jeune  et  fecond  auteur,  «  qui,  dit  le  Sorberiana  *,  d^cocha  tout 
a  coup  une  prodigieuse  quantite  de  livres  »  a  Timitation  de  YHonnete 
HomrfiedeVikvci,  rilonndte  Fille,  IHonnSte  Veu{>e^  tHonn6te  Garcony 
le  Lwre  des  plaisirs  des  Barnes^  etait  un  ecrivain  iacile,  mais  insipide, 
et  le  style  de  F Innocent  inalheureux  est  de  la  plus  d^solante  plati- 
tude ;  qu'on  en  juge  par  la  facon  dont  s'expriment  les  remords  de 
Fauste,  qui  croit  voir  se  dresser  devant  elle  Tombre  irritee  de  Crispe  : 

Ne  I'aper^oit-on  pas  qui,  d'un  regard  affreux, 
Vient  rij'arraclier  le  coeur  et  me  pocher  les  yeux  ^  ? 

par  les  questions  que  pose  a  Procle  la  jeune  Helene  sur  la  niort  de 
son  fr^re  : 

Je  fais  la  curieuse,  et  je  sens  que  je  pdme  ^ ; 

enfin,  par  ce  vers  du  recit  de  Procle  : 

II  semble  un  homme  encor,  mais  je  semble  une  souche  ^. 

Que  si,  com  me  le  pr6tend  Mouhy  ^,  Grenailles  a  fait  son  Crispe  dans 
le  but  de  plairc  \\  la  nifece  du  vicomte  de  Pompadour  ^,  pour  Tamour 
de  laquelle  il  avait  quitte  le  froc,  et  si  la  tragedic  a  produit  reflet 
souhait^  par  le  poete,  il  faudra  convenir  que  la  jeune  fille  n'^tait 
point  difficile  '^.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Tristan  n'a  pas  emprunle 

1.  Toulouse,  1691,  p.  125. 

2.  V,  VI. 

3.  V,  VIII. 

4.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  ridicule  dons  loul  le  thdAtre  du  xvii'  siccle  que 
lu  scene  (III,  x)  ou  le  mdme  Procle  a  annonce  cetle  funestc  avenlure  par  un  silence 
affcctd  »  :  pendant  trcntc-huit  vers  il  equivoque  dans  ses  reponses  aux  questions  d'Helene, 
ct  c'est  sculemcnt  npres  ces  trcnte-huit  vers  que  Tinintelligente  princessc  s*avisede  dire : 

Je  pr<ivois  un  malbeur. 

5.  Journal  du  Th.  fr.,  t.  V,  Diet,  des  auteurs  [Bibt.  not.,  manuacr.^  f.  fr,,  n*9233). 
Ci.  Auquel  la  tragedie  est  dediee. 

7.  Ajoutons  que  les  fuutes  de  versification  sont  uombreuses  dans  rinnocent  mal' 
heiircux. 


LES    (EUVRES    DnAMATIQUES    LA    MORT    DE    CRISPE  457 

line  scfene,  une  idee,  un  vers,  une  expression  a  F Innocent  malheureux 
de  Francois  de  GrenalUes,  sieur  de  Chatonnieres  *,  et  que  nous 
n'aurons  plus  a  nous  occuper  de  cctte  tragedie  ^. 

Que  les  fails,  tels  que  I'histoire  les  offrait,  et  que  les  ont  accept6s 
Stephonius,  Yernuiz  et  Grenailles,  eussent  pu  donner  naissance  a 
une  admirable  trag6die,  c'est  ce  qui  n'est  point  douteux  depuis  que 
Racine  a  fait  repr^senter  sa  Pkedre ;  mais  le  sujet  n'en  6tait  pas 
moins  terriblement  scabreux.  L'excuse  de  Phfedre,  qui  est  qu'elle 
croit  Thes6e  mort  quand  elle  se  declare  a  Hippolyte,  manquait  d'ail- 
leurs  a  Fauste,  qui  cherche  a  s^duire  son  beau-fils  sous  les  yeux 
memes  de  Tepoux  outrage ;  Timpudeur  de  son  aveu  avait  sans  doute 
choqu6  dans  la  tragedie  de  Grenailles,  et  c'est  sur  ce  point,  selon  toute 
apparence,  que  port^rent  les  observations  faites  a  Tristan  par  sa 
nouvelle  «  maitresse  i>,  la  duchesse  de  Chaulnes  ^;  d'autre  part,  Tris- 
tan, avec  sa  pi^te  bien  connue,  r^pugnait  a  charger  du  meurlre  de 
Crispe  la  memoire  du  fils  de  sainte  Helene,  de  Tempereur  mort  dans 
les  vetements  blancs  du  bapteme.  Pour  se  conformer  aux  desirs  de 
la  duchesse  en  meme  temps  que  pour  soulager  ses  propres  scrupules, 
le  poMe  a  done  cru  devoir  ^purer  le  sujet  qu'il  avait  r^solu  de  mettre 
sur  le  theatre;  mais  il  I'a  si  bien  epur6,  comme  le  feront,  pour  celui 
de  PhbdrCy  Gilbert,  Bidar  et  Pradon,  qu'il  n'en  a  pour  ainsi  dire 
rien  laiss^,  et  qu*il  Ta  rendu  absolument  m6connaissable  :  bien 
qu'elle  soit  jalouse  de  Tamour  que  Crispe  6prouve  pour  sa  cousine 
Constance,  fille  de  Licinius,  Fauste  garde  dans  sa  passion  crimi- 
nelle  de  la  reserve  et  de  la  pudeur ;  elle  ne  Tavoue  pas  a  celui  qui 
en  est  Tobjet,  Topposition  qu'elle  fait  au  mariage  de  Crispe  avec  la 
fille  du  rebelle  pouvant  avoir  sa  raison  d'etre  dans  la  seule  politique ; 
le  pofetc  a  done  ecart6  de  sa  tragedie  Taccusation  d'inceste,  et  Con- 

1.  Ce  GrenaiUes  sera  plus  lard  bistoriogrophe  du  due  d'Orl^ans,  Toncien  maitre  de 
Tristan. 

2.  II  n*y  a  dans  les  deux  tragedies  qu*un  trait  commun ;  encore  est-il  inspire  par  un 
sentiment  tout  different :  la  Fauste  de  Grenailles  veut  Tenger  Crispe  en  se  tuant  (V,  ii)  : 

AUons  jusqa'anix  enfera  Mtisfaire  k  ton  ombre ; 
Let  Furies  7  sont,  et  je  serai  du  nombre; 

c'est  pour  s^parer  Constance  de  Crispe  que  la  jalouse  Fauste  de  Tristan  veut  descendre 
apris  euz  dans  les  enfers  (V,  iv)  : 

Je  veax  troubler  encor  Ion  amoureux  dessein, 
Te  porter  des  flambeaux  et  des  fers  dans  le  sein, 
Et,  m'opposant  la>bas  k  ton  idoldtrte. 
An  milieu  des  damn^s  te  servir  de  Furie. 

3.  Le  poete  a  ecrit  dans  la  DSdicace  mise  en  t^te  de  sa  tragedie  :  «  Certainement, 
Madame,  s'il  y  a  rien  de  delicat  en  cctte  peinture,  c'est  seulemcnt  aux  endroits  que 
vous  avez  daign6  retoucher;  c'est  aux  lieux  oil  j'ai  suivi  de  plus  pres  la  justesse  de  vos 
pens^es  ». 
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stantin  n'est  plus  coupable  de  la  niort  de  son  (ils  :  e'est  la  faute  du 
hasard  seul,  si  le  poison  envoys  par  la  jalouse  Fauste  a  Constance 
fait  p6rir  Crispe  avec  la  jeune  fille. 

Que  faut-il  penser  de  la  facon  dont  Tristan  a  traite  ce  sujet  et  du 
plan  qu'il  a  suivi? 

Justifions-le  d'abord  du  reproche,  qui  lui  est  adresse  par  les  freres 
Parfaict  ^  et  naturellement  a  leur  suite  par  Mouhy  ^,  d'avoir  alterc 
avec  trop  de  hardiesse  la  verity  de  Thistoire.  Nous  avons  dit  ce  qu'il 
fallait  penser  de  ce  genre  de  critique  ;  mais  le  reproche  n'est  nuUe  part 
plus  deplac^  qu'ici,  pui.sque  Tev^nement  porte  a  la  sc6ne  n*est  pas 
d'une  authenticite  incontestee;  et  d*ailleurs  Tristan  a  respects  jusqu'a 
un  certain  point  le  recit  des  historiens,  puisque  dans  sa  tragedie  Fauste 
br^le  toujours,  bien  que  secretement,  d'un  amour  incestueux  pour 
son  beau  fils,  et  que,  si  ce  n'est  sur  Tordre  de  son  pere,  Crispe 
meurt  du  moins  toujours  par  le  poison.  Ce  Ghirardelli,  que  Corneille 
appelle  <(  nn  des  plus  beaux  esprits  de  Tltalie  ^  »,  prendra  de  bien 
autres  libertes  avec  Tliistoire  en  1653  dans  son  Consiandn;  un  seul 
detail  permettra  d'en  juger  :  dans  cette  nouvelle  tragedie,  c'est  seu- 
lement  apr^s  avoir  fait  perir  Crispe  que  Constantin  apprend  qu'il 
etait  son  fils  ^ ! 

La  question  pour  nous  est  de  savoir,  non  pas  done  si  Tristan  avait 
le  droit  d'alterer  Thistoire,  —  ce  droit,  revendiqu^  hautement  par 
Goethe,  est  acquis  aujourd'hui  aux  poetes  —  mais  si,  en  le  faisant,  il 
a  obei  a  une  inspiration  heureuse,  et  si  sa  trngddie  y  a  gagn^  en 
interet  et  en  vraisemblance.  Nous  devons  reconnaitre  que  non  :  a 
une  action  pathctique,  dont  le  denodment  necessaire  etait  produit 
par  le  jeu  des  passions  les  plus  violentes  et  les  plus  tragiques,  Tris- 
tan a  substitue  maladroitement  une  action  banale  et  mesquine,  qui 
se  termine  par  un  dcnoiiment  en  partie  accidentel. 

1.  T.  VI,  p.  380  et  8uiv. 

2.  Journal  du  Thedtre  /ran fats,  t.  II,  p.  886  {Bibl.  nai.,  manuscr.,  f.  fr.,  n*  9230). 

3.  Discours  de  la  Tragedie. 

4.  La  donn^e  de  cette  piece  est  bien  romanesque  :  Constantin  a  condamne  &  mort 
Minervine,  ignorant  qu'elle  etait  enceinte,  et  la  croyant  coapable  d'adultere.  Elle  a  ^l6 
sauv^e  b.  son  insu,  et  Crispe  a  grondi  sous  le  nom  de  Varus;  Minervine  elle-mime 
traverse  la  tragedie,  cach^e  sous  des  habits  d'homme  et  ayant  pris  le  nom^  d'Albio. 
Constontin  fait  p^rir  Varus,  qu'il  ne  sait  pas  6tre  son  fils  ;  Minervine  meurt  sur  la  scene 
en  se  Toisant  connaitre,  et  la  piece  s'acbeve  par  d'interminables  explications.  Ghirardclli 
avait  trente  ans  quand  il  publia  ce  Coslantino,  la  premiere  tragedie  italienne  ^crile  en 
prose  ;  elie  fut,  ce  qui  se  concoit,  vivement  uttaquee  par  Favorili,  et  I'auteur  .en  mourut 
de  cbngrin.  — Nous  retrouvoas  Constontin,  Fouste  et  Crispe  dans  le  Constantin  le  Grand 
(1684)  de  Nathaniel  Lee;  raois  il  y  a  pcu  de  ropporls  entre  la  piece  de  Tristan  etlc  draroe 
anglais,  qui  s^ouvre  par  un  chceur  d'anges  apportant  le  labaram  &  Constantin  endormi. 
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Ely  chose  curieuse,  c'est  precisement  le  personnage  de  ce  Constan- 
tin,  auqiiel  Tristan  avait  voulu  epargner  la  souillure  d'un  crime,  qui 
a  le  plus  perdu  a  cette  transformation  du  sujet.  Nous  regrettons  a  les 
ressentiments,  le  trouble,  Tirr^solution  et  les  di^plaisirs  ^  »,  qui 
auraient  pu  etre  si  dramatiques,  de  ce  pere  pouss^  par  une  fausse 
accusation  a  faire  perir  un  fils  cheri ;  au  lieu  de  cela,  devenu  com- 
pletement  inutile  a  Taction,  a  laquelle  il  ne  prend  pour  ainsi  dire 
aucune  part,  Tempereur  (c  sans  dignity  *  »,  que  nous  montre  Tris-> 
tnn,  n'est  plus  qu'un  brave  homme,  aussi  faible  que  bon,  qui  n'a 
jamais  pu  voir  pleurer  ceux  qu*il  aime,  et  que  les  siens  font  a  volont^ 
changer  d'avis  par  des  larmes  sincferes  ou  simulees  ^ ;  ce  a  quoi  il 
semble  tenir  surtout,  c'est  tout  bourgeoisement  a  trouver  dans  son. 
interieur  «  le  repos  et  la  tranquillite  ^  »,  et,  quand  il  s'emporte  contre 
rimp^ratrice,  ses  emportements  sont  encore  du  dernier  bourgeois  ^, 
comme  auraient  dit  les  precieuses.  Avec  cela,  prompt  a  s'inquieter, 
d'une  superstition,  nous  Taccordons,  toute  romaine,  mais  qui  nous 
inspire  peu  de  consideration  pour  un  empereur  alarme  d*un  faux 
pas,  de  la  mort  d*un  hibou  entre  en  plein  jour  dans  sa  chambre,  d\in 
aboiement  plaintif  de  son  chien  favori  ^.  Dans  tout  ce  role  il  n'y  a 
vraiment  qu'un  beau  vers  : 

Pardonner  a  demi,  c'est  ne  pardonner  pas  ' ; 

et  c'est  en  vain  que  Tristan  au  d^noAment  essaiera,  trop  tard,  de 
rendre  un  peu  de  prestige  ii  ce  piteux  empereur,  en  rappelant  ce 
que  Constantin  a  fait  pour  TEglise  : 

Je  saurui,  partout  oil  raon  pouvoir  a  lieu, 
Faire  k  tous  mes  sujets  adorer  le  vrai  Dfeu, 
Ce  grand  Dieu,  qui  m*assiste,  et  qui,  dans  ma  souflrance, 
Par  sa  sainte  faveur  soutiendra  ma  Constance, 


1.  CoRXEiLLE,  DUcour$  de  la  Trag^die. 

2.  Fkere9  Parfaict,  loe,  cit. 

'  3.  II,  vi-vii,  et  IV,  I.  C'est  d'opr^s  le  Recueil  de  Gandouin  (1737)  que  nous  indiqiions 
les  scenes  auxqucUcs  nous  renvoyons. 

4.  C'est  sur  ce  voeu  qu'il  termine  bien  platemenl  le  second  acte. 
•  5.  V,  II  et  VII. 

6.  in,  I.  On  ne  peut  s'cmpecher,  en  lisant  celte  sccne^  de  songer  u  la  piquante  parodie 
qoc  La  Fontaine  a  faite  de  la  CUopdtre  de  La  Chapelle  dans  son  Ragolin  (IV,  ii),  et  anx 
prcsngfcs  qui  viennont  ^pouvantcr  la  reine  d'Egypte  : 

J'ai  vii  des  loupH-gnrouH,  des  hiboujc,  dcs  CHprila,  etc 

7.  Ill,  II. 
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Consolera  mon  coeur  de  sa  secrete  voix, 

Et  me  fera  toutvaincre  h  I'ombre  de  la  croix  *. 

Cast  sans  doute  aussi  dans  le  but  d'ajouter  a  sa  tragedic  Teclat 
d*un  nom  illustre  que  I'auteur  de  la  Mort  de  Seneqiie  a  introduit  dans 
sa  MorU  de  Crispe  ce  cel^bre  adversaire  de  la  philosophic  paYenne 
que  Ton  a  surnomme  le  Ciceron  chretien,  ce  sage  Lactance,  que 
Constantin  avait  donn6  a  Crispe  pour  pr^cepteur ;  mais  il  ne  Ta  pas 
su  meler  a  Taction,  et  Lactance  est  dans  sa  piece  un  simple  confi- 
dent, qui  ne  vient  au  troisifeme  acte  *  que  pour  6couter  et  faire  le 
recit  d*uu  songe,  et  qui  ne  reparait  plus  que  pour  dire  deux  vers  ^, 
lesquels  seraient  aussi  bien  places  dans  la  bouche  de  Probe ;  person- 
nage  certainement  plus  insignifiant,  malgr^  son  grand  nom,  que 
Tobscure  confidente  de  Faustc,  car  du  moins  le  po^te  a  su  donner 
a  ce  personnage  du  troisi^me  plan  une  physionomie  particuliere. 

Cornelie  est  une  de  ces  dames  d^honneur  interessees  et  avisees, 
qu'une  grahde  habitude  de  la  cour  a  instruites  a  tirer  sans  scrupule 
parti  des  secrets  qui  leur  sont  confi^s  ou  qu'a  devin6s  leur  penetration : 
faire  sa  fortune  ^tant  son  unique  but,  nous  la  verrons  servir  complai- 
samment  et  discretement  d'interprHe  a  la  passion  de  Fauste  pour 
Crispe,  et  sc  refuser  a  transmettre  a  Timperatrice  une  r^ponse  qui 
lui  d^plairait*;  nous  la  verrons,  toute  joyeuse  des  promesscs  de 
Fauste,  se  charger,  sans  une  minute  d'hesitation,  de  faire  porter  le 
poison  a  Constance  par  son  parent  Leonce  ^,  et,  comma  ce  jeune 
homme,  domestique  de  Crispe,  craint  d'encourir  la  colore  de  son 
puissant  et  redoutable  maitre,  Cornelie  lui  explique,  d'une  parole 
pleine  d'exp^rience,  que,  le  plus  aime  des  fils  ayant  moins  de  pouvoir 
sur  Tesprit  de  son  pere  qu'une  seconde  Spouse  sur  le  coeur  d'un 

1.  Y,  VIII.  II  n'est  nuUe  part  nilleurs  question  du  christianisme  dans  la  trag^ie  de 
Tristan,  oil  ce  monologue  de  Constantin  semble  du  rcste  avoir  surtout  pour  but  d'occu- 
per  les  spectateurs  pendant  que  Probe  va  s'enquerir  du  sort  de  Timperatrice.  Le  chris- 
tianisme tenait  une  bien  plus  grande  place  dans  I' Innocent  malheureux^  oh  nous  voyioni 
H^l^ne  engager  son  petit-fils  u  tenter  de  convertir  Fauste,  et  oil  le  poete  s'^tait  plu  a 
opposer  des  exclamations  chr^tiennes  aux  exclamations  pai'enncs.  Mais  il  avait  di^  en 
dtre  blAm^,  car  il  s'est  excus^  dans  sa  Priface  d'avoir  a  fait  parler  Udlene  en  sainte  sor 
le  th^Atre  »,  et  m614  a  tem^rairement  la  religion  avec  la  comMie  »  ;  nous  savons  d'aulre 
part  que  la  marquise  de  Rambouillet  a  condamn^  dans  PolyeucU  I'union  des  tendresses 
humaincs  et  de  I'amour  divin  :  Tristan  a  prudemment  d^f^r^  au  goiit  de  ses  contempo- 
rains. 

2.  Sc.  I. 

3.  V,  III. 

4.  Ill,  V. 

5.  lY,  X  et  XI.  Cctte  derni^re  sc^nc  rappellc  un  peu  celle  de  Salome  ct  de  TEcbanson 
dans  Mariamne. 
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honime  ag^,  son  interet  est  done  de  s'attacher,  non  a  Crispe,  mais  a 
rimp^ratrice.  Convaincu  du  crime,  le  fiddle  Leonce 

s'est  lanc^  dans  le  Tibre, 
Pour  garder  le  secret  et  pouvoir  mourir  libre  ; 

sans  une  larme,  sans  un  regret  pour  ce  jeune  parent  dont  elle  a 
caus6  la  perte,  Cornelie  vient  dire  tranquillement  a  sa  maitresse  : 

Vous  pourrez  tout  nier  avecque  surete  ^  ! 

Un  si  honnete  d^vouement  meritait  bien  une  belle  recompense ; 
aussi,  en  mourant,  Fauste  legue-t-elle  a  Cornelie  le  coffret  plein 
d*or  dont  le  poids  retiendra  son  corps  au  fond  de  la  cuve  ou  elle  va 
se  precipiter  "^ 

Les  deux  pcrsonnages  auxquels  le  po^te  a  voulu  concilier  notre 
sympathie  sont  Crispe  et  Constance.  Jeune,  beau,  courageux,  mo- 
deste,  g^nereux,  son  Crispe  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  gagner  tous 
les  coeurs ;  il  plaide  avec  quelque  eloquence  ^  aupres  de  Constantin 
la  cause  de  son  oncle  Licine,  dont  il  a  lui-m^me  consomm^  la  defaite  4, 
et  sa  passion  s'expriine  a  Constance  avec  des  accents  persuasifs ; 
e'est  un  aimable  jeune  premier,  mais  taill6  sur  le  modfele  ordinaire. 
Constance  est  plus  originale  :  cette  princesse,  qui  joue  dans  la  Mort 
de  Crispe  un  role  analogue  h  celui  d'Aricie  dans  la  Phedre  de  Racine, 
n'est  pas  une  de  ces  brebis  belantes,  comme  on  en  verra  tant  dans 
nos  tragedies.  Aim6e  de  Crispe,  a  la  haine  que  Fauste  ressent  pour 
elle,  elle  a  devin6,  avec  ce  rcerveilleux  instinct  qui  supplee  chez  les 
jeunes  Giles  a  Texpericnce,  le  criminel  amour  de  rimperatrice  pour 
son  beau-(ils  : 

Je  crois  qu*elle  me  hait  parce  que  vous  nraimez  ' ; 

1.  V,  V. 

2.  Seine  derniire. 

3.  Jean  Tristan  disait  dans  ses  Commentairet  hUtoriqueSy  1644,  t.  IH,  p.  5G1,  que 
Griope  ^Uit  <c  ^loqnent  et  disert  o. 

4.  Parmi  les  ralsons  qu*il  fait  valoir  poar  determiner  Consluntin  u  la  clemencc  figure 
le  souvenir  de  la  gdnerositd  d'Alexandre  (IF,  tii)  : 

Alexandre  voioquil  an  prince  de  I'ladie, 

Qui  pour  Toser  combattre  eut  Tdme  aaeez  bardie, 

Et  qui,  fait  priaonnieri  aans  trouble  et  aana  elTroi, 

Demaoda  hautement  qu'on  le  traitdt  en  roi. 

Et  cependant,  charm^  d'une  vertu  ai  grande, 

Le  Mac<idonien  accorda  aa  demande. 

Le  Toulttt  ritabtir  en  aea  mdmea  Etala, 

Et  a'acquit  de  la  gloire  en  ne  Topprimant  paa. 

Ce  couplet  est  comme  Targument  dc  Y Alexandre  de  Racine. 

5.  II,  V. 
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d'autre  part,  ires  fi^re  de  sa  naissance,  comme  Mariamne,  a  ioute 
parole  blessante  elle  riposte  aussitot  par  un  mot  piquant  ^ ;  aussi, 
frappee  dans  ses  sentiments  les  plus  chers  par  Fauste,  qui  hii  defend 
de  pretendre  a  Crispe,  place  trop  haut  pour  elle,  nous  verrons  la  cap- 
tive tenir  hardiment  tete  a  la  toute-puissante  imperatrice  :  «  11  ne 
peul,  lui  dit  Fauste, 

II  ne  pent  vous  aimer  qu'avec  beaucoup  d'erreur. 

CONSTANCE. 

Ni  vous  aimer  aussi  qu'avec  beaucoup  d*horreur. 

FAUSTE. 

Ah !  sortez  promptement,  engeance  de  vipere. 

CONSTANCE. 

On  ne  m*accuse  point  d'avoir  perdu  mon  pere  *. 

Traits  sanglants,  que  Constance  va  payer  de  'sa  vie.  En  lui  pretant 
cette  fierte,  ce  courage,  le  poHe  nous  a  interess^s  a  la  jeune  fille,  si 
bien  que  nous  pouvons,  appliquant  a  Constance  et  a  Crispe  un  mot 
connu,  dire  que  ce  sont  «  deux  tetes  de  mort  assez  touchantes  ^  ». 

Mais  les  roles  de  Crispe  et  de  Constance  ne  sont  dans  Tesprit  de 
Tristan  que  des  roles  du  second  plan,  destines  uniquement,  d'apres 
un  systeme  qui  sera  plus  tard  ceiui  de  Racine,  a  faire  valoir  le 
principal  personnage,  sur  lequel  doit  etre  constamment  ramenee 
Tattention  des  spectateurs  *  :  rhero'ine  de  la  Mort  de  Crispe^  c'est 
Fauste.  Assur^ment  la  Fauste  de  Tristan  ne  saurait  etre  compar6e  ii 
la  Ph^dre  de  Racine ;  mais  faire  cette  comparaison  serait  d'ailleurs 
trahir  Tristan,  qui  n'a  justement  pas  voulu  que  son  heroine  fi^t  une 

1.  II,  III. 

2.  lY,  IV.  —  II  est  n^cessaire  de  rappeler  ici  ]'ev^ncmcni  bistorlque  auquel  Con»laore 
fait  allusion  ;  nous  laissons  la  parole  k  M.  Zeller  (Empereura  romain$^  Conilantin, 
p.  428)  :  tk  Maximien  Hercule  conjura  sa  fille  Fausta  de  le  laisser  p^n^trer  dans  ses 
appartemeots  pour  mettre  Constaotin  &  mort,  lui  promcltant  une  plus  haute  fortune  et 
un  meilleur  mari.  Epcrdue,  celle-ci  d^voila  tout  a  Constantin.  Le  Gtfsar  des  Gnoles 
ordonna  a  sa  femme  de  tout  disposer  comme  son  pcre  I'avait  demande,  et  fit  coucheron 
esclave  dans  son  lit.  A  la  faveur  dc  la  nuit,  Maximien  se  glissa  jusque-ldi  et  poig^nard* 
rcsclave.  Alors,  Constantin  parut  h  la  lueur  des  flambeaux,  et  fit  conduire  le  vieui  col- 
logue de  DiocRtien,  avee  un  lacct,  dans  un  cachot,  ou  il  se  pendit.  o 

3.  BossuET,  LeUres  diverses,  XGIX. 

4.  Crispe  ne  parait  que  dans  les  quatrc  premiers  actes,  Constanco4|ue  dans  les  actes  11 
etIV. 
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Ph^dre.  Si  done  Ton  tient  compte  de  Tintention  ^vidente  qu'a  eue  le 
poete  en  modifiant  Taction  de  la  tragedie,  on  reconnaitra,  croyons- 
nous,  que,  pour  etre  incontestablement  plus  banal  que  celui  de 
Phedre,  le  personnage  de  Fauste  n'est  pas  aussi  mauvais  qu'on  Ta 
dit  *,  et  que,  si  la  belle-mere  incestueuse  s'efface  trop  devant  la 
femme  jalousc  d'une  rivale  prefer^e,  si  Ton  releve  dans  les  nom- 
breuses  scenes  oil  parait  rimperatrice  des  faiblesses,  des  longueurs, 
de  la  monotonie,  de  la  maniere  ^,  Tristan  a  su  du  moins  faire  de  sa 
jalousie  une  peinture  asscz  expressive. 

Pendant  la  premiere  partie  de  la  tragedie,  la  lutle,  qui  se  livre  dans 
Tame  de  Fauste  entrc  le  devoir  et  la  passion  criminelle  dont  elle- 
meme  a  horreur,  ne  pr^sente  qu'un  int^ret  mediocre ;  le  monologue 
qui  ouvre  le  second  acte  ne  fait  guere  que  rep^ter  celui  qui  a  ouvert 
la  piece ;  tous  deux  sont  froids  :  Fauste  s'amuse  trop  a  faire  des  anti- 
theses pour  sembler  trfes  emue,  et  elle  nous  parait  vraiment  trop 
maitresse  d'elle-meme  pour  que  nous  doutions  qu'elle  arrive, 
comme  elle  s'en  flatte,  sinon  a  etoufler,  du  moins  a  epurer  sa 
flamme  3.  Mais  Corn^Iie  lui  apprend  Tamour  de  Crispe  pour  Con- 
stance, et  aussitot  tout  change  : 

Quoi ?  Crispe  aime  Constance?  et  Ton  s'en  apergoit  ^  ? 

La  jalousie  est  entree  dans  le  coeur  de  Fauste  :  elle  jure  de  perdre  le 
pere  de  sa  rivale  et  sa  rivale  avec  lui.  Ses  efforts  aupres  de  Constan- 
tin  se  brisent  contre  le  credit  de  Crispe  ;  elle  en  concoit  un  ressen- 

1.  FRiEEs  Parfaict,  loc.  cU, 

2.  Par  exemple,  au  premier  acte  (so.  ii],  Foustc,  interrompue  dons  ses  reveries  omou- 
reuses,  s'lmpatiente  contre  Corn^lie,  qui  entre ;  mais,  a  la  nouYelle  que  Crispe  demande 
k  la  Toir,  elle  change  subitemeni  de  ton  : 

Ah !  CrUpe !  il  peut  entrer !... 
Mais  8uit-je  ea  an  eUt  it  me  pouToir  montrer  ? 
Demeure...  CorniUe!...  0  dicux!  a  cette  rue 
On  me  rerra  changer  ;  je  serai  tout  £mue  : 
Je  devrais  iviter  co  fatal  cntretien. 
Retourne,  et  lui  dis  que  ..  Mais  non,  ne  lui  die  rien. 
Va  done... 

La  succession  des  sentiments  est  naturclle  et  le  morceau  joli.  Pourquoi  faut-il  que  Tris- 
tan sorte  de  la  v^rit^,  en  prolongeant  outre  mesure  Tind^cision  de  Fauste  : 

Arrdte  encore. 

COR  XK  LIB. 

Entrera-t<-il,  Madame? 

rAUSTB. 

Dis-lui  qu'il  peul  entrer* 

3.  II,  I. 
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timent  si  vif  qu'elle  nc  sait  plus  bien  elle-meme  si  ce  qu'elle  eprouve 
pour  le  jeune  homme  est  de  I'aniour  ou  de  la  haine  : 

Que  je  le  hais,  grands  dieux!  ou  plutut  que  je  Taime  ^ ! 

Et  voila  que  son  terrible  secret  est  d^couvert  par  Constance,  qui  le 
lui  jette  a  la  face ;  furieuse,  Fauste  veut  envelopper  dans  un  cha- 
timent  commun  et  Tamante  et  Tamant,  et  elle  jette  ce  cri  de  rage  : 

Oui,  Crispe,  e'en  est  fait,  et  tes  jeunes  annees 
Par  raon  juste  courroux  se  verront  termin^es ; 
Pour  le  soulagement  de  ma  vive  douleur 
Je  vais  faire  passer  la  faux  sous  cette  fleur. 
II  faut  que  ma  vengeance  en  ta  perte  medite 
Sur  ce  que  fait  un  corps  lorsque  Tame  le  quilte, 
Et  les  convulsions  qu'on  lui  voit  ressentir, 
Quand  la  houche  dispute  a  la  laisser  sortir. 
Avec  attention  je  te  verrai,  perfide, 
Devenir  pdle  et  froid,  sans  avoir  Toeil  humide, 
Et  verrai  sans  regret  en  ce  dernier  effort 
Passer  dedans  tes  yeux  les  ombres  de  la  mort. 

Mais  sa  colere  s'evapore  avec  ces  imprecations,  et  Taniour  renait 
dans  son  cceur  apaise  : 

Mais  oil  va  ma  fureur?  arrete,  ma  colere  : 
Peux-tu  bien  outrager  une  chose  si  cherc  ^? 

Sa  rivale  sera  frappee  seule.  La  fatalite  en  ordonne  aiitrement. 
Fauste  ecoute,  inuette  d'epouvante,  le  terrible  recit  de  la  mort  de 
Constance  et  de  Crispe ;  mais,  quand  Probe  prononce  ce  vers  : 

A  ce  mot  en  mourant  ils  se  sont  embrasses  ^, 

elle  rinterrompt  avec  violence  : 

C'est  assez !  C'est  assez  ! 

1.  Ill,  III.  C'est  dcja  le  cri  fameux  d'Hermione  [AndromaquCy  V,  i) : 

Ah!  ne  puis-jo  savoir  »i  j'aime  ou  si  je  hais  ? 

2.  IVy  VII.  Nc  irouvons-nou8  pas  Idi,  en  germe,  radmirablc  mouvement  de  Roxane 
(Bajazei,  II,  i)  : 

Bnjatct,  dcoutex,  jc  sens  que  je  vous  aime  ? 

3.  V,  IV. 
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Elle  envie  a  Constance  le  bonheur  d'etre  morte  avec  Crispe  : 

J'ai  servi  ma  rivale,  et  me  suis  outragee. 
Constance  a  de  ce  mal  retire  mille  biens  : 
Crispe  a  ferm^  ses  yeux,  elle  a  ferm6  les  siens ; 
Et,  serrant  les  liens  dont  Amour  les  assemble, 
lis  ont  fait  leurs  adieux,  et  sont  partis  ensemble. 
Pour  rendre  mon  depit  et  plus  juste  et  plus  grand, 
On  les  a  vus  encor  s'embrasser  en  mourant; 
En  un  sang  qui  se  glace  ils  conservent  des  flammes ; 
Leurs  corps  restent  unis  aussi  bien  que  leurs  ames ; 
La  mort  ne  d^fait  pas  ce  que  Tamour  a  joint; 
Ils  quittent  la  lumiere,  et  ne  se  quittent  point; 
Crispe  baise  en  mourant  Constance,  qui  Tadore ; 
Ils  n*ont  plus  de  chaleur,  et  s'ils  brdlent  encore ; 
Leur  dessein  continue  au  dela  du  tr^pas, 
Et  dans  leur  coeur  eteint  leur  amour  ne  Test  pas. 

Et  elle  veut  descendre  a  leur  suite  aux  enfers  pour  «  traverser  leur 
joie  ».  N'y  a-t-il  pas  la  de  beaux  Eclats  d'une  passion  sincere  et  for- 
cen^e,  et  de  tels  morceaux  ne  meriteraient-ils  point  d'appartenir  a 
un  meilleur  role  et  a  une  melUeure  tragedie? 

Ne  nous  y  laissons  pas  tromper  d*ailleurs  :  avec  toutes  les  imper- 
fections que  nous  y  avons  relevees,  malgre  la  faiblesse  d'une  versifi- 
cation trop  facile,  et  la  mt^diocrit^  d'un  style  lache  et  terne  ^,  en  depit 
du  jugement  severe  des  fr^res  Parfaict  et  de  Mouhy,  la  Mort  de  Crispe 
a  reussi,  et  meme  a  plu  longtemps  par  la  sage  regularite  du  plan, 
par  rint^ret  qu'excitent  les  personnages  de  Crispe  et  de  Constance, 
par  les  beaux  mouvements  de  passion  de  Fauste,  par  Toriginalit^ 
des  trois  morts  racontees  au  dernier  acte  2.  Elle  faisait  partie  du 
repertoire  de  la  troupe  errante  de  Molifere,  et,  fixes  a  Paris  en  1658, 
les  comediens  Tont  encore  representee  cinq  fois  Tann^e  suivante  (les 

1.  Que  nous  sommes  loin  de  I'^nergique  v^rit6  du  style  que  nous  admirions  dans  la 
Mort  de  Sin^qutX  II  sufiii,  pour  s'en  assurer,  de  lire  les  six  premiers  vers  de  In  Mort  de 
Crispe^  aussi  pompeux  et  aussi  mauvais  que  ceux  qui  ouvrent  Cinna,  Dc  toutes  les  tra> 
g'^dies  de  Tristan,  la  Mort  de  Crispe  est  inoontestablement  cclle  ou  Ton  rencontre  le 
moins  de  beoux  vers ;  il  faut  arriver,  pour  en  trouver  quelques-uns,  ii  la  scene  de  Fauste 
et  de  Constance  ;  jusque-la,  il  n'y  a  guere  a  admirer  qu'une  asscz  grande  image  au 
premier  acte  (I,  iti),  dans  un  couplet  oil  Crispe  dil  que  Conslantin 

Peut  de  BOD  cabtaet  eouqu6rir  den  provinces, 
EoToynr  la  Vicioirw  au  bout  de  runivers, 
Et  se  faire  amooer  dea  roia  charges  de  fers. 

2.  Tristan  fait  mourir  Constance  et  Crispe  empoisonn^s,  comme  Jeanne  d'Albrct,  avec 
une  paire  de  gants  parfumes ;  nous  avons  dit  dijk  que  Fauste  se  jette  dans  une  cuve 
d'eau  bouillante. 

30 
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5  et  18  juin,  7  et  10  octobre,  et  le  21  novembre),  comme  en  temoign^ 
le  Registre  de  La  Grange  *.  C'est  en  outre  parmi  les  tragedies  de 
Tristan  une  de  celles  qui  ont  c^t^  le  plus  souvent  reiinprimees  :  on  en 
signale  une  edition  in-8**  en  1652,  a  Toulouse,  chez  Bernard  Fou- 
chac ;  une  edition  in-12  en  1656,  a  Troyes,  chez  Nicolas  Oudot ;  une 
edition  in-18  en  1713,  a  Paris;  elle  a  ete  inseree  enfin,  en  1705, 
avec  Pantheej  dans  le  Thedtre  francais  de  Pierre  Ribou  (t.  I),  en 
1737  dans  le  t.  II  du  Recueil  des  meilleures  pieces  de  thedtre  de  Gan- 
douin,  avec  Mariamne  et  Pantheey  et  en  1780,  avec  Mariamne,  dans 
le  Recueil  de  Delisle  de  Sales  ^.  Curieux  exemple  des  changements 
du  goiU  :  la  Mort  de  Crispe  nous  parait  aujourd*hui  m^riter  infini- 
ment  moins  un  pareil  honneur  que  celte  remarquable  Mort  de  Seneque 
et  la  belle  Mort  d'Osman,  auxquelles  il  a  ete  refuse  ^, 

1.  La  Table  du  fameux  manuscrit  de  Laurent  Mahelot  et  de  Michel  Laurent  semble 
indiquer  que  la  Mort  de  Crispe  a  fait  egalement  partie  du  repertoire  de  THdlcl  de  Bour- 
gogne. 

2.  T.  VIIL  Toutea  ces  editions  reproduisent  exactement  I'^dition  originale,  avec  celte 
unique  difference  que  les  actes  sont  divises  en  scenes  plus  nombreuses.  Nous  n*avons 
relev^  dans  le  recueil  de  Gandouin  qu'une  seule  vuriante,  et  elle  est  sans  interet  (II,  iii). 

3.  En  1775,  dans  sea  Anecdotes  dramatiques  (t.  Ill,  p.  477),  Tabbe  de  la  Porte  mct- 
tait  aussi  la  Mori  de  Crispe,  avec  Mariamne,  au-dessus  dea  autres  tragedies  de  Tristan. 


CHAPITRE  VI 


OSMAN 

TRAGEDIE 

Osman,  empereur  des  Turcs,  «  r^gna  environ  trois  ans,  au  bout 
desquels  les  janissaires  liii  otferent  Tempire  et  la  vie  ».  Cette  phrase, 
eniprunlee  a  la  Seconds  Preface  de  la  tragedie  que  Racine  a  compo- 
s6e  sur  la  mort  d'un  frere  cadet  d'Osman,  Bajazet,  peut  servir  d*ar- 
gument  a  la  derni^re  trag6die  de  Tristan. 

Les  sujets  turcs  avaient  la  vogue  vers  1646;  les  nouvelles  turques 
foisonnaient,  et,  sans  parler  d'ceuvres  dramatiques  mettant  en  scene 
des  evenements  ant^rieurs,  comme  le  Grand  Selim  ou  le  Couronne^ 
ment  tragique  (1643)  de  Le  Vayer  de  Boutigny,  comme  le  Grand 
Tamerlan  et  Bajazet  (1647)  de  Magnon,  il  s'^tait  forme  dans  le 
theatre  francais  une  sorte  de  cycle  de  Soliman,  de  meme  que  les 
Grecs  avaient  eu  le  cycle  d'ffidipe  et  le  cycle  des  Atrides ;  nommons 
d'abord  trois  tragedies  sur  le  meme  sujet  :  la  Sultane  (1561)  de 
Gabriel  Bounyn,  le  Grand  et  dernier  Soliman  (1636)  de  Mairet  *,  le 
Soliman  (1637)  de  d'Alibray  2,  ces  deux  derniferes  tragedies  imitees 
d'une  piece  italienne  de  Bonarelli  della  Rovere,  puis  Ylbrahim  ou 
nilustre  Bassa  (1642)  de  Scudery,  et  la  Roxelane  (1643)  de  Des- 
mares  3.  Le  goAt  de  r6poque  encourageait  done  Tristan  a  ecrire  lui 
aussi  une  tragedie  turque  et  a  porter  sur  la  sc^ne  la  mort  tragique 
d'Osman. 

Mais  il  y  avail  vingt-cinq  ans  a  peine  que  le  jeune  sultan  avait 
peri;   son  trone  etait  encore  occupy   par   son   frere,    «   Timb^cile 

1.  Imprimee  en  1639,  la  tragedie  de  Mairet  n'a  pas  dt^  jou^e  des  1630,  comme  on  le 
dit  g^n^ralement  d'apr^s  lets  freres  Parfaict,  mais  seulement  en  1636;  voir  I'avis  Au  Lee- 
tear  du  Torrismond  (1636)  de  Vion  d'Alibray. 

3.  Nous  les  avons  analys^es  toutes  les  trois  dans  notre  edition  de  Racine  (t.  Ill,  p.  2-3, 
Delagrave  edit.). 

3.  La  vogue  des  sujets  lures  durera  assex  longtcmps  au  thedtre ;  rappelons,  outre  lo 
Bajazet  (1672)  de  Racine,  le  Tamerlan  ou  la  Mori  de  Bajazet  (1675)  de  Pradon,  le  Soliman 
(1680)  de  La  Thuillerie,  le  Mustapha  et  Ziangir  (1705)  de  Bclin,  celui  de  Chamfort  (1776), 
le  Mahomet  II  (1714)  de  Ch&leaubrun,  etc» 
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Ibrahim  *  »  :  6tait-il  convenable  d'une  part,  n'6tait-il  pas  dangereux 
de  Tautre,  «  de  prendre  pour  sujet  d'une  trag^die  une  action  aussi 
moderne  ^  »  ? 

II  est  probable  que  Tristan  ne  se  posa  m^me  point  la  premiere 
question.  Nul  ne  voyait  alors  rien  de  choquant  a  mettre  au  theatre 
une  catastrophe  contemporaine  :  c'6tait  moins  de  dix-huit  ans  apres 
la  mort  de  Marie  Stuart  que  Montchrestien  avait  6crit  son  Ecossaise; 
c'etait  un  an  apr^s  le  drame  de  Blois  que  Pierre  Mathieu  avait  public 
sa  Gnisiadey  deux  ans  apres  le  crime  de  Ravaillac  que  Claude  Billard 
avait  d6di6  a  Marie  de  M^dicis  sa  Mort  de  Henri  /K.  A  la  v6rit6,  ces 
dernieres  tragedies  n'avaient  pas  €\,€  destinies  a  la  representation ; 
mais  La  Calprenfede  ne  venait-il  pas  de  faire  jouer  son  Comte 
d' Essex  (1639)  trente-sept  ans  apr^s  la  mort  de  ce  personnage  ?  Et 
qu*etait-il  besoin,  d'ailleurs,  de  tant  de  reserve  quand  il  s'agissait 
d'un  h^ros  perdu  au  fond  de  FOrient?  Bounyn  avait  bien  os6,  du 
vivant  meme  de  Soli  man  3,  montrer  dans  sa  Sultans  le  glorieux  empe- 
reur  faisant  etrangler  sous  ses  yeux,  par  les  muets^  son  fils  Mustapha ; 
et  la  tragedie  A^Osman  devait  etre  toute  a  I'honneur  du  h^ros.  Tris- 
tan pouvait  done  charger  un  acteur  de  repr6senter  le  sultan  Osman 
sans  plus  de  scrupule  que  n^en  aura  Racine  a  faire  remplir  par  Champ- 
mesle  le  personnage  de  Bajazet^  trente-trois  ans  seulement  apr^s  la 
mort  de  ce  prince,  et  sous  le  rfegne  de  son  neveu  Mahomet  IV. 

II  le  pouvait  ^galement  sans  peril.  Le  grand  danger  des  sujets  trop 
modernes,  c'est  de  mettre  sur  le  theatre  des  h^ros  qui  out  ete  con- 
nus  d'une  partie  des  spectateurs ;  en  eflFet,  dit  Racine,  «  les  person- 
nages  tragiques  doivent  etre  regard^s  d'un  autre  oeil  que  nous  ne 
regardons  d'ordinaire  les  personnages  que  nous  avons  vus  de  si 
prfes.  On  pent  dire  que  le  respect  que  Ton  a  pour  les  h^ros  augmente 
a  mesure  qu'ils  s'6loignent  de  nous  :  major  e  longinquo  rei^eren^ 
tia  *  )).  Voila  pourquoi  les  pontes  tragiques  prennent  en  g^n^ral  leurs 
h^ros  dans  I'antiquit^ ;  mais  pour  Osmanj  comme  pour  Bajazety 
«  r^loignement  des  pays  r^pare  en  quelque  sorte  la  trop  grande 
proximity  des  temps.  Car  le  peuple  ne  met  guere  de  diflFerence  entre 
ce  qui  est,  si  j'ose  ainsi  parler,  a  mille  ans  de  lui,  et  ce  qui  en  est  a 
mille  lieues...  Nous  avons  si  pen  de  commerce  avec  les  princes  et 

1.  Bajazety  I,  i.  Ibrahim  rdgna  de  1641  k  1648.  Moncornet  a  donnd,  en  1647  indme,  un 
portrait  de  lai  dans  son  Recueil  de  portraits  gravis  (p.  59). 

2.  Seconde  Priface  de  Bajazet. 

3.  Un  an  seulement  apres  le  drame,  si  la  SuUane  a  bien  dtc  representee,  comme  on  le 
croitf  d^s  1354. 

4.  Seconde  Preface  de  Bajazet. 
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les  autres  personnes  qui  vivent  dans  le  S6rail,  que  nous  les  conside- 
rons,  pour  ainsi  dire,  comme  des  gens  qui  vivent  dans  un  autre 
siecle  que  le  notre  *  ». 

Comme  si  tout,  dans  ce  qui  coneerne  Osman,  tendait  constaniment 
a  rapprocher  Tristan  de  Racine,  il  se  trouve  encore  que  les  deux 
pontes  ont,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut  ^,  puis6  I'id^e  de 
leurs  tragedies  a  la  meme  source,  dans  les  r^cits  de  M.  de  C6zy,  le 
spirituel  et  peu  scrupuleux  ambassadeur  de  France  a  Constanti- 
nople ;  seulement,  tandis  que  Racine  n'a  pu  s'en  rapporter  a  nulle 
autre  autorite,  «  les  particularites  de  la  mort  de  Bajazet  n'6tant  encore 
dans  aucune  histoire  imprim^e  ^  »,  Tristan  a  pu  controler  les  recits 
deM.de  C6zy  sur  la  mort  d'Osman  a  Taide  du  Mercure  francais  de 
1622  ^,  des  Histoires  tragiques  de  notre  temps,  par  le  sieur  de  Saint" 
Lazare,  historiographe  (1635)^,  et  du  tome  I  du  Mercurio  de  Vit- 
torio  Siri  ^,  public  en  1646  a  Casal  et  d^die  au  due  d'0rl6ans  ^.  Avant 
d'etudier  sa  trag^die,  nous  allons  r^sumer,  le  plus  rapidement  pos- 
sible, les  faits  qu^il  est  necessaire  de  rappeler  ici,  d'apr^s  les  trois 
ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer  ®,  et  aussi  d'aprfes  des  notes  qui 
ont  6t6  prises  sur  le  court  rfegne  d*Osman  sans  doute  par  un  t^moin 
oculaire,  et  qui  sont  conserv6es  a  TArsenal  ^;  malheureusement  elles 
s'arretent  au  mois  de  fevrier  1622,  trois  mois  avant  la  mort  d'Osman, 
tue  le  20  mai  par  les  janissaires  r^volt^s  *o. 

Pay6e  plus  que  les  autres  troupes,  nourrie  par  le  sultan  lui-meme 
comme  ne  le  furent  jamais  soldats  d'aucun  pays*',  cette  sorte  de 
cohorte  pr^torienne  avait  fini  par  devenir  un  danger  pour  le  trone 

1.  Ibiei. 

2.  P.261-262. 

3.  Seconde  Preface  de  Bajazet, 

4.  T.  Yin,  p.  357  et  suiv. 

5.  P.  114-158. 

6.  P.  170  et  Buiv.  ^  Sorel,  dans  ea  Bibl.  fr.,  1664,  p.  326,  fait  I'^loge  de  Siri,  «  un 
homme  fort  ccloireet  fort  spirituel  o,  etde  son  Mercure,  dans  lequcl  a  il  se  trouve  beau- 
coup  de  choscs  curicuses,  que  Ton  n'avait  pas  encore  osd  ^crire  en  ce  temps-lu  ». 

7.  11  est  vrai  que  ces  trois  publications  s'appuient  en  partie  sur  la  correspondancc  du 
mdme  M.  de  Gdzy. 

8.  Tristan  a  pu  lire  aussi  une  courte  relation  de  la  mort  d'Osman  dans  Vllisl.  generate 
du  Serailde  Michel  Baudier  (1624,  1626  et  1633). 

9.  Traitea  el  ambaaaades  de  Turquie^  t.  V,  p.  161  et  sutv.  (manuscr.  4771).  Quand  les 
quatre  recits  ne  concorderont  pas,  nous  suivrons  celui  qu'a  adopts  Tristan. 

10.  En  1678,  Galland,  le  futur  traducteur  des  Milte  et  une  Nuits,  traduira  d'un  manuscrit 
turc  une  Relation  de  la  mort  du  sultan  Osman  et  du  couronnement  du  sultan  Mustapha ; 
cette  relation  diflcre  benucoup  de  celles  que  Tristan  a  connues. 

11.  Voltaire,  Essai  sur  les  macurs,  ch.  XGI.  —  Le  sultan  ^tait  appel^  le /»^r«  nourricier 
des  janissaires. 
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Ottoman,  pour  la  garde  duquel  elle  avait  ete  creee  au  xiv*  sifecle. 
Ayant  conscience  de  sa  force,  sachant  qu'elle  pouvait  disposer  de 
Tempire,  cette  milice  indisciplin^e  souffralt  impatiemment  le  joug 
du  maitre,  que  souvent  elle  s'etait  donne  elle-meme.  A  la  mort 
d'Achmet  (1617),  les  40.000  janissaires  avaient  d'abord  appel^  au 
trone,  siirs  que  son  autorit^  n*aurait  rien  de  rude,  le  frere  du  sultan 
defunt,  Mustapha,  prince  faible  d'esprit,  d'une  pi6le  ardente,  et 
vou6  a  la  vie  contemplative;  mais,  promptement  las  de  lui,  ils 
Tavaient  depose  au  bout  de  deux  mois  pour  rendre  le  trone  au  fils 
d'Achmet,  Osman,  un  adolescent,  sous  le  nom  duquel  ils  se  flattaient 
de  regner  *.  Ce  jeune  homme  de  haute  mine,  belliqueux,  et  qui 
donnait  de  belles  esperances,  ne  tarda  point  a  se  sentir  atteint  dans 
sa  (ierte  par  les  pretentions  insolentes  dcs  spahis  et  des  janissaires; 
sur  le  conseil  des  grands  de  sa  cour,  contrairement  au  sentiment  du 
mufti  et  des  troupes,  il  attaqua  la  Pologne,  dans  Tespoir  que  cette 
guerre  detruirait  une  partie  des  janissaires,  et  que  les  fatigues 
d'une  penible  expedition  rendraient  les  autres  plus  obeissants  et  plus 
traitables.  11  se  mit  en  campagne  avec  250.000  hommes,  non  compris 
les  Tartares ;  mais  cette  enorme  armee  manquait  de  courage  ;  elle  ne 
put  r^ussir  a  franchir  le  Dniester,  vaillamment  defendu  par  les  Polo- 
nais.  Osman,  voyant  ses  forces  diminuees  de  moitie  par  la  maladie, 
par  la  disette  et  par  des  combats  incessants,  trouva  dans  la  ncige 
qui  tombait  en  abondance,  bien  qu'on  fi^t  seulement  au  milieu  de 
septembre,  un  pretexte  pour  poser  les  armes  et  signer  une  paix 
d'ailleurs  assez  honorable  ^.  Mais  il  rentrait  a  Constantinople  le 
coeur  plein  de  rage  contre  les  janissaires  et  leurs  officiers,  qui 
s*etaient,  dans  cette  expedition,  si  lachement  comportes.  11  forma  le 
dessein  de  dissoudre  cette  insoumise  et  dangereuse  milice  et  de  la 
remplacer  par  celle  d*Egypte,  form6e  d'Arabes  disciplines  et  aguer- 
ris.  A  cet  edet,  il  resolut,  sous  couleur  d'aller  adorer  a  Medine  le 
tombeau  du  Proph^e,  de  quitter  sa  capitale,  et  de  transporter  le 
s'lbge  de  son  empire  au  Caire,  d'oii  il  viendrait  avec  ses  autres  troupes 
rcprendre  Constantinople.  II  se  prepara  aussitot  au  depart;  mais 
quand  on  sut  qu'il  fondait  en  lingots  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent; 

1.  Les  historiens  nc  sont  pas  d'occord  aur  I'Age  d'Osmon  :  Voltaire,  dans  son  Esaai 
sur  les  merurs  (ch.  CXGI],  le  fait  mourir  6  dix-sept  ans,  Vittorio  Siri  dans  Ic  tome  I 
(p.  173)  de  son  Mercurio  a  vingt-cinq  ans,  el  dans  le  tome  V  (p.  5'i9)  a  dix-neuf  luis  seu- 
lement; ce  dernier  Age,  donn^  aussi  pur  Saint-Lazare  et  par  Galland,  nous  purait  le 
plus  vraisemblable. 

2.  Vittorio  Siri  donne  de  longs  details  sur  cette  expedition  dans  ses  Me'moires  secrets 
(1676).  Voir  la  traduction  de  1780,  38-  part.,  p.  188-1%. 
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quil  avait  embarque  le  tr^sor  de  ses  predecesseurs,  auquel  il  n'^tait 
perinis  de  toucher  que  pour  faire  la  guerre  aux  chretiens ;  qu  il 
etait  meme  entr^  dans  le  s^pulcre  de  son  p^re  Achmet,  pour  prendre 
au  turban  imperial  la  magnifique  aigrette  de  diamants  qui  le  parait : 
on  devina  le  veritable  but  de  son  voyage  ;  Teinotion  fut  grande  parnii 
les  janissaires  et  parmi  le  peuple ;  les  soldats  protest^rent,  et  le 
mufti,  Ashad  Efendi,  en  sa  qualite  de  pontife  de  la  loi  mahometane, 
s'empressa  de  publier  un  feti^a,  qui  d^clarait  qu'il  n'etait  pas  permis 
a  un  sultan  d'aller  en  pelerinage  a  M^dine  et  d'abandonner  pour  si 
longtemps  sa  capitale.  En  meme  temps,  le  bruit  se  repandait,  avi- 
dement  accueilli,  que  le  sultan  Aehmet,  irrit^  de  Toutrage  fait  a  sa 
tombc,  avait  envoye  a  son  (ils  des  songcs  menacants ;  que,  dans  un 
reve,  Osman  avait  vu  le  chameau  sur  lequel  il  se  rendait  a  Medine 
s'envoler  au  ciel,  abandonnant  son  cavalier,  auquel  il  n'etait  demeure 
rien  que  la  bride  en  main  * ;  que,  dans  son  trouble,  le  sultan  avait  eu 
recours  a  son  oncle  Mustapha,  avec  la  croyance  commune  aux  Orien- 
taux  que  les  fous  sont  visites  des  anges  et  savent  des  choses  incon- 
nues  aux  autres  hommes ;  que,  consulte  par  lui,  Tancien  empereur 
avait  predit  a  son  ueveu  une  prochaine  rebellion  de  ses  sujets  et 
I'avenement  d*un  nouveau  sultan  du  vivant  meme  d'Osman  ^.  Telle 
etait  rirritation  des  esprits  qu'il  ne  fallait  qu'une  etincclle  pour 
mettre  le  feu  aux  poudres  :  la  sedition  eclata  quand  le  selictar  aga, 
qui  portait  I'ep^e  du  sultan,  eut  intercepts  et  montr6  une  lettre 
d'Osman  au  bassa  du  Caire,  dans  laquelle  I'empercur  I'avertissait  du 
motif  pour  lequel  il  se  rendait  en  Egypte,  et  lui  demandait  de  venir 
au-devant  de  lui  ^.  Les  janissaires  et  les  spahis  marcherent  aussitot 
sur  le  Serail  avec  I'intention  de  tailler  en  pieces  les  conseillers  de 
I'empereur  et  peut-etre  I'empereur  lui-meme ;  un  bostangi ,  envoye 
par  Osman  au-devant  d'eux,  tomba  frappe  de  mille  coups  de  cime- 
terres.  Osman  essaya  alors  de  haranguer  les  revokes  d'une  fenetre 
qui  regardait  sur  la  place.  Cette  scene,  qui  forme  la  plus  grande  par- 
tie  du  quatrieme  acte  de  la  tragedie  de  Tristan,  a  6te  longuement  et 
curieusement  dSveloppSe  par  Malingre  de  Saiut-Lazare  *  :  en  vain 
Osman  leur  jette  la  promesse  ecrite  de  renoncer  a  son  depart,  les 
rebelles  demandent  la  tete  du  grand  visir,  du  prScepteur  du  prince, 

1.  Pour  rimporiancc  que  le»  Turcs  nttribaaient  aux  songea^  voir  le  Mercure  dc  1641, 
t.  XXIV,  p.  434. 

2.  Ge  songe  et  celte  interpretation  sont  attestes  par  un  capucin  alors  i\  Constantinople, 
le  p.  Pacifique. 

3.  Cette  lettre  a  dtd  reproduite  dans  le  Mercure  de  1622,  p.  361. 

4.  P.  127-134. 
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et  du  secretaire  d'Etat.  La  nuit  et  le  mauvais  temps  les  obligent  a  se 
retirer.  Mais  le  lendemain,  la  sedition  recommence,  plus  furieuse; 
les  revokes  enfoncent  la  porte  du  S^rail,  massacrent  le  grand  vizir 
et  le  pr^cepteur,  percent  le  toit  de  la  prison  oil  6tait  enferme  Mus- 
tapha,  en  tirent  avec  des  cordes  ce  prince  ^pouvant^,  et,  toujours 
se  lamentant,  toujours  persuade  qu'on  veut  le  tuer,  ils  le  menent  en 
triomphe  a  leur  quartier  aux  cris  de  :  «  Vive  Mustapha,  notre  sul- 
tan !  »  Le  visir  Hussein  Bassa  essaie  encore  de  distribuer  aux  janis- 
saires,  au  nom  d'Osman,  des  promesses  et  de  Tor;  mais  11  est  tue  et 
coup6  en  morceaux ;  e'en  est  fait  :  Osman  est  perdu.  II  revet  la  cui- 
rasse  blanche  d'un  simple  spahi  et  tente  de  se  dissimuler  dans  la 
foule  pour  gagner  la  maison  du  bassa  de  la  mer ;  mais  il  est  reconnu  : 
on  le  place  sur  un  mauvais  cheval,  on  porte  devant  lui,  sur  des 
piques,  les  membres  d6chir6s  de  ses  ofBciers,  et  au  milieu  des  hu6es, 
des  outrages  et  des  menaces,  on  le  conduit  aux  Sept-Tours,  oil  son 
oncle  Daust  Bassa,  nomme  premier  vizir  de  Mustapha,  lui  vient  le 
soir  meme  annoncer  qu'il  doit  mourir.  L*infortune  jeune  homme 
pleure  et  se  desole  ;  puis  il  demande  un  poignard  pour  mourir  du 
moins  en  combattant ;  comme  tout  naturellement  on  le  lui  refuse,  il 
se  jette  en  forcen^  sur  les  capigis  charges  de  T^trangler,  en  renverse 
plusieurs  a  coups  de  poings,  et  se  debat  contre  la  mort  avec  tant  d'ener- 
gie  qu'on  est  contraint  de  Tachever  a  coups  de  hache.  Alors  Daust 
Bacha  se  penche  sur  le  corps  de  son  neveu,  lui  tranche  une  oreille, 
et  la  porte  a  Mustapha  comme  preuve  que  son  ordre  a  ^t^  execute. 
Telle  fut  la  mort  d'Osman  :  tels  sont,  dans  leur  ensemble,  les  ev^ne- 
ments  d'oii  Tristan  a  tire  sa  dernifere  trag^die  presque  tout  entiere. 
Et  meme  les  fr^res  Parfaict  se  trompent,  quand  ils  disent  que  le 
poete  ((  a  ajout^  a  ces  faits  historiques  Tepisode  de  la  Fille  du 
mufti  *  ».  Tristan  n'a  pas  eu  besoin  d'imaginer  ce  personnage  de 
femme  pour  introduire  dans  sa  trag^die  une  intrigue  amoureuse; 
il  I'avait  aussi  trouve  dans  I'histoire  :  si  le  Mercure  et  les  Hisloires 
tragiques  ne  parlent  pas  de  la  Fille  du  mufti,  il  est  probable  que 
M.  de  Cezy  avait  et6  moins  discret,  et,  dans  tons  les  cas,  Vittorio  Siri 
adirmait  positivement  dans  son  Mercurio'^  que  le  vif  ressentiment  du 
mufti  contre  Osman  provenait  de  ce  que  le  Grand  Seigneur  avait, 
contrairement  aux  lois  de  I'empire,  ^pous^  sa  fille,  et  I'avait  r^pu- 
diee  le  meme  jour^,  parce  qu'il  ne  I'avait  pas  trouvee  aussi  belle 

1.  T.  VIII,  p.  157-160. 

2.  T.  I,  p.  171. 

3.  «  Senza  deflorurlu  ».   Nous    avons   rctrouve  ce   mdmc  detail   dans  un    opuscule  , 
intitule  Detle  uUime  commnzioni  ottomane  tuccinlo  Racconio,  et  public   par  le  conite 
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qu*on  le  lui  avail  dit.  Le  personnage  de  la  Fille  du  mufti  est  done 
tout  aussi  historique  que  celui  d'Osman,  et  cette  fois  encore  le 
pofete  s'est  cru  oblig6  de  suivre  le  plus  fidMement  possible  Thistoire 
dans  sa  trag^die. 

Dans  ces  conditions,  il  lui  etait  moins  ais^  encore  de  raettre  au 
theatre  la  mort  d'Osman  que  celle  de  Sen^que  :  non  seulement  ce 
sujet  se  pliait  mal  aux  exigences  de  Funite  de  lieu,  la  sc6ne  devant 
etre  occup^e  tantot  par  Tempereur  et  ses  partisans,  taiitot  par  les 
rebelles  et  par  la  Fille  du  mufti,  mais  la  matifere  ^tait  infertile ;  car, 
meme  avec  Tepisode  de  la  Fille  du  mufti,  il  ^tait  diflicile  de  tirer 
cinq  actes  de  la  seule  revoke,  aussitot  victorieuse,  des  janissaires ; 
enfin  et  surtout  c'^tait  un  mediocre  heros  de  tragedie  que  ce  tout 
jeune  prince,  r^duit  a  s'enfuir  sous  un  vulgaire  deguisement,  devenant 
le  jouet  pitoyable  d'une  soldatesque  feroce,  et  finissant  par  p^rir 
miserablement  au  fond  d'un  cachot  dans  une  lutte  sans  gloire  contre 
des  bourreaux.  Comment  faire  avec  cela  une  tragedie  regulifere, 
complete,  et  vraiment  heroique?  Ce  n'est  qu'au  prix  de  nombreux 
et  sensibles  efforts  que  Tristan  y  est  parvenu  :  il  lui  a  fallu,  ainsi  que 
nous  le  montrerons  tout  a  Theure,  planter  un  d^cor  bien  compliquc^, 
et  il  a  dh  ruser  avec  Thistoire,  comme  notre  pauvre  grand  Corneille 
a  d6  toute  sa  vie  ruser  avec  les  unites. 

La  premiere  chose  a  faire,  en  effet,  celle  sans  laquelle  la  pi6ce 
n'^tait  pas  possible,  etait  de  trouver  le  moyen,  tout  en  paraissant 
rester  fidfele  a  Thistoire,  de  grandir,  de  traiisfigurer  en  quelque  sorte 
Osman,  de  faire  de  cet  adolescent  sans  pass6  et  sans  gloire  un  veri- 
table heros,  qui  excitat  Tadmiration  autant  et  plus  m6me  que  la  piti6. 
Pour  cela,  Tristan  devait  resoli^ment  ecartertous  les  faits  historiques 
qui  pouvaient  le  diminuer  et  Tavilir  aux  yeux  des  spectateurs ;  si  le 
poete  ne  devait  rien  ajouter  a  Thistoire,  il  n*6tait  pas  force  du  moins 
de  conserver  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  Thistoire  :  Tristan  a  done 
epargn^  a  son  Osman  les  odieux  outrages  qui  ont  fait  dire  a  Voltaire 
que  (c  jamais  prince,  depuis  Vitellius,  ne  fut  traite  avec  plus  d'igno- 
minie  *  » ;  et  dans  la  tragedie  rien  ne  deconsidfere  le  heros,  dont  la 
dignite  ne  souffre  aucune  atteinte.  Mais  cela  ne  suilisait  point  :  etait- 
ce  un  d^no6ment  qui  convint  a  la  majeste  d'un  poeme  tragique  que 

Matolino  Bisnccioni  u  la  suite  de  sa  Storia  delle  Guerre  civili  degli  uUimi  tempts  1652, 
(p.  700)  :  ff  II  padre  ebbe  a  gran  dispetto  chc  non  la  deflorasse,  onde  poi  convenne 
onche  egli  nella  uccisione  del  Gran  Signore  ».  Michel  Baudier  se  contentait  d'ecrirc  dans 
son  nisi,  gindrah  (fu  Sirail  (3*  4d.,  1633,  p.  lO'i)  :  a  On  dit  qu'Osman  avait  dpouse  la 
fille  du  mufti  de  Constantinople  ». 
1.  Essai  sur  les  maeiirs,  cb.  CXCI. 
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cette  mort  obscure  au  fond  d'une  prison  ?  Non  ;  ce  n'^talt  pas  en  com- 
battant  a  coups  de  poings  contre  d'ignobles  capigis  que  devait  p6rir, 
comme  le  miserable  Agrippa  Postumus  surpris  sans  armes  par 
Femissaire  de  Tibfere*,  un  prince  ottoman,  un  sultan, 

Celui  qui  sous  ses  picds  tient  les  teles  des  rois  ^  ; 

sur  ce  point,  du  r^cit  des  historiens  le  pofete  n'a  done  retenu  qu'une 
chose,  qu*Osman  s*est  defendu  contre  les  assassins  avec  le  plus 
grand  courage  :  au  lieu  de  cacher  sa  mort  derrifere  les  murs  imp^ne- 
trables  des  Sept-Tours,  il  I'a  produite  au  grand  jour,  dans  les  rues  de 
Constantinople,  et  c'est  dans  une  lutte  acharnee  et  heroique  contre 
toute  une  compagnie  de  janissaires  que  Tintr^pide  jeune  homme 
succombe,  entoure  de  mourants  et  de  morts^;  fin  glorieuse,  et 
digne  de  la  fermet^  qu'il  a  montr^e  dfes  le  d^but  de  la  r^volte  ;  car  ces 
laches  concessions,  qu'a  enregistrees  Timpartiale  histoire,  Tristan, 
sagoment,  n'en  a  pas  voulu  tenir  compte.  Vittorio  Siri  ne  rapportait-il 
pas,  en  revanche,  qu*Osman  s'etait  un  moment  flatte  d'apaiser  le 
tumulte  par  sa  seule  presence,  et  qu'il  etait  sorti  a  la  rencontre  des 
rebelles,  accompagne  de  ses  vizirs,  et  dans  toute  la  pompe  de  la 
majeste  ottomane  *  ?  II  est  vrai  que  cette  tentative  n'eut  pas  un  bon  suc- 
cfes ;  mais  n'importe  :  il  etait  permis  au  poete  de  s^emparer  de  ce  fiut,  ct 
comme,  parait-il,  la  pluie  a  empeche  la  sedition  de  triompher  des  le 
jour  oil  elle  a  delate,  etait-ce  gravement  alterer  Thistoire  que  d'attri- 
buer  rinsucc^s  de  la  premiere  6meute,  non  a  cette  circonstance  for- 
tuite,  mais  bien  a  la  sortie  courageuse  d'Osman?  Le  fait  n'aurait 
d'ailleurs  rien  d'absolument  invraisemblable  :  n*avait-on  pas  vu  en 
1593,  dans  une  situation  analogue,  Amurat  111  se  jeter  a^ec  ses  ofli- 
ciers  sur  les  janissaires  revoltes,  en  tuer  plusieurs  de  sa  propre  main, 
et  faire  executer  ensuite  les  principaux  fauteurs  de  T^meute  devant 
les  troupes  fremissantes,  mais  domptees  ^?  Tristan  a  done  suppose 
que  le  succes  etait  venu  encore  une  fois  couronner  I'audace,  et  que 
la  temerite  d'Osman  lui  avait  reussi  :  accompagne  de  quarante 
capigis  et  de  six  pages  seulement,  le  sultan  s'est  montre  aux  janis- 
saires souleves,  et  a  sa  seule  vue,  taut  est  Gere  sa  mine,  tant  (^tincelle 
son  regard,   les  mutins  jettent  leurs  armes  et  tombent  a  genoux; 

1.  Tacite,  Ann.f  I,  vi. 

2.  Ill,  II. 

3.  Cfr.  Bajazet,  ▼.  1701. 

4.  //  Mercurio,  1646,  t.  I,  p.  173. 

5.  Voi.TAiRE,  Easai  sur  lt:9  mccurs,  ch,  CXCI. 
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alors,  quelques  t^es  refusant  encore  de  se  courber,  Osman  les  livre 
ii  ses  capigis,  puis,  calme,  au  milieu  de  ces  vingt  raille  hommes  sou* 
mis  par  un  seul  homme,  il  rentre  au  Serail, 

Mais  tout  au  petit  pas,  at  comme  en  faisant  voir 
Qu'il  faut  que  Tunivers  tremble  sous  son  pouvoir  *. 

Et  cette  belle  scene,  qui  est  comme  le  developperaent  des  vers 
fameux  du  po^te  latin  : 

Si  forte  virum  quem 
Conspexere,  silent, 

n'a  pas  pour  resultat  unique  de  faire  d'Osman  un  veritable  heros, 
digne  entiferement  de  la  scfene  tragique  :  6carlant  un  moment  de 
Tempereur  le  danger  terrible  qui  le  menace,  elle  procure  au  po^te  Iq 
p^ripetie  qu'il  n'avait  pas  trouy^e  dans  Thistoire;  elle  lui  perniet  de 
faire  passer  les  spectateurs  de  la  crainte  a  Tesperance,  pour  les  rame- 
ner  bientot  apr^s  de  Tesperance  ii  la  crainte ;  elle  lui  donne  enfin  un 
Iroisifeme  acte  interessant,  qu'autrement  il  n'aurait  su  oil  chercher. 

Mais,  il  faut  en  convenir,  si  Tristan,  tout  en  respectant  scrupuleu- 
sement  les  grandes  lignes  de  Thistoire,  a  su  neanmoins,  par  de 
legers,  mais  habiles  changements,  elever  Osman  a  la  majeste  du 
h6ros  tragique,  il  n'a  pas  su  triompher  aussi  heureusement  des  dif- 
ficultes  qu'il  rencontrait  ii  fouriiir  le  theatre  et  a  observer  Tunit^ 
de  lieu. 

II  avait  bien,  pour  former  la  dernifere  partie  de  son  second  acte, 
Tepisode  de  la  Fille  du  mufti,  pour  le  troisieme  les  deux  importants 
r^cits  de  la  sortie  d'Osman  et  de  la  reprise  du  tumulte,  pour  le 
quatrieme  la  grande  scene  du  balcon  ;  mais  il  n'avait  presque  rien 
pour  le  premier  acte,  pour  le  commencement  du  second,  pour  le 
dernier  tout  entier,  et  il  a  montre  quelque  maladresse  a  les  remplir. 

Pour  faire  son  exposition,  il  a  eu  recours  a  une  sorte  de  person- 
nage  protatique;  ce  n'est  guere  autre  chose  en  eflfet  que  cette  Sultane, 
soBur  d'Osman,  qui,  Texposition  terminee  au  second  acte,  ne  repa- 
raitra  plus  sur  la  scene  qu'un  moment,  au  quatrieme  acte  2,  pour 
annoncer  une  nouvelle  qui  pouvait  6tre  apport^e  par  tout  autre  ;  son 
sort  ne  nous  sera  pas  appris,  son  nom  ne  sera  m6me  pas  rappel6  au 
denoAment;  et,  comme  durant  un  acte  et  demi  ce  personnage  n'a 
cesse  d'occuper  le  premier  plan,  il  est  choquant  de  le  voir  tout  a 

1.  Ill,  II. 

2.  Sc.ji. 
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coup  passer  a  Tarri^re-plan  et  s'efFacer  :  «  Je  n'ai  point  encore  vu  sur 
nos  theatres,  dit  Corneille  dans  YExamen  d' Horace  a  propos  de 
Camille  et  de  Sabine,  cette  inegalit^  de  rang  en  un  meme  acteur, 
qui  n'alt  prodult  un  trfes  mechant  effet  ».  II  est  regrettable  que  Tris- 
tan n'ait  pas  su  mieux  Her  ce  personnage  a  sa  piece,  car  il  etait  heu- 
reuseraent  imagin6,  et  il  se  trouvait  naturellement  int^resse  dans 
les  evenements  qui  se  preparaient. 

C'est  sur  le  debut  de  la  Mariamne  que  Tristan  a  caique  le  d6- 
but  de  son  Osman^  a  cette  difference  pr^s  qu'Herode,  tourment^ 
d'un  songe  affreux,  s'eveillait  a  en  sursaut  »  dfes  le  lever  du  rideau, 
tandis  que  cette  fois  le  rideau  se  leve  sur  la  Sultane  endormie  et 
revant  tout  haut.  Le  pofete  s'est  dit  sans  doute  que  cette  ouverture, 
admiree  une  premifere  fois,  le  serait  bien  encore  une  seconde,  et  il 
ne  s'est  point  tromp^ ;  en  effet,  si  le  monologue  de  la  Sultane  endor- 
mie est  peu  vraisemblable,  il  a  du  moins  le  grand  avantage  de  former 
une  exposition  curieuse  et  saisissante,  de  poser  aussitot  le  person- 
nage d^Osman,  etde  faire  pr^voir  le  denodment,  le  tout  en  six  vers  : 

Deraeure,  parricide !  Arr^te,  sacrilege ! 
Quoi !  le  sang  ottoman  n*a  point  de  privilege  ? 
On  Tepanche  a  ma  vue  ;  on  perd  devant  mes  yeux 
Le  plus  grand  des  mortels  et  le  plus  glorieux ! 
Ah!  c'est  fait,  11  est  mort!  J'en  suis  trop  assur^e; 
De  cet  illustre  corps  Tame  s'est  s6par6e ! 

De  plus,  a  son  reveil,  la  Sultane,  dans  son  eSroi,  charge  Leontine 
d'aller  demander  Tinterpr^tation  du  songe  qu'elle  vient  de  faire  a 
Mustapha,  et  ainsi  est  ingenieusement  amene,  des  le  d^but  du 
pofeme,  le  nom  du  prince  qui  va  succ6der  a  Osman.  Enfin,  si  Famour 
du  sultan  pour  la  Fille  du  mufti  est  tres  gauchement  indique  dans 
la  premiere  scene,  le  m^contentement  d*Osman  contre  les  janis- 
saires,  les  pr^paratifs  de  son  prochain  depart  retarde  seulement  par 
Tamour,  et  les  premiers  grondements,  encore  sourds  et  lointains,  de 
r^meute,  achfevenldu  moins  de  {aire  un  premier  acte  assez  interessant. 
Pourquoi  faut-il  que,  comme  dans  la  Mort  de  Crispe^  les  deux 
premieres  scenes  du  second  acte  ne  soient  guere  qu'une  r<^p6tition  de 
celles  qui  ouvrent  le  premier  ?  La  Sultane,  epouvant^e  de  Texplica- 
tion  qu'a  donn6e  Mustapha  de  son  reve,  exprime  de  nouveau  son 
inquietude  dans  un  monologue ;  de  nouveau  Osman  la  rassure  en 
lui  disant  qu'il  ne  faut  cijouter  aucune  foi  aux  songes  :  nous  tournons 
sur  place,  et  ces  lenteurs,  ces  redites,  cette  monotonie  nous  fatiguent, 
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et  refroidlssent  la  piece.  Tristan  acominis  la  une  faute,  dans  laquelle 
Racine,  avec  son  art  savant,  ne  tombera  jamais.  Si  Tauteur  di'Andro- 
maque  se  reserve  gen6ralement  un  acte  et  demi  pour  Texposition 
de  ses  tragedies,  comme  Tristan  Ta  fait  ici,  il  nous  pr6sente  dfes  le 
commencement  du  second  acte  les  personnages  que  nous  ne  connais- 
sons  pas  encore,  et  du  caract^re  et  des  sentiments  desquels  il  est 
n^cessaire  que  nous  soyons  instruits  avant  que  se  none  Taction  au 
deno^ment  de  laquelle  ils  vont  concourir  :  quand  le  premier  acte 
A^ Andromaque  nous  aura  montre  Oreste,  Pyrrhus  et  la  veuve  d'Hec- 
tor,  c'est  sur  Hermione  que  le  rideau  se  relevera.  Dans  Osman,  il 
6tait  absolument  n6cessaire  que  le  second  acte  s'ouvrit  par  une 
sc^ne  de  la  Fille  du  mufti  et  de  Fatime ;  car  il  fallait  que  Tamour 
sincere  et  profond  de  la  jeune  fille  pour  Osman  nous  fikt  rdvele  avant 
son  entrevue  avec  le  sultan  :  combien  sa  disgrace  impr^vue  nous 
aurait  touches  davantage,  si  nous  avions  su  que  ce  qui  souifrait  en 
elle,  c'^tait  moins  son  orgueil  bless6  que  son  cceur  d^chir^ !  N'^tant 
pas  pr6par6e,  la  scfene  ne  porte  pas  comme  elle  ^evrait  porter,  et  le 
role  de  la  Fille  du  mufti  ne  commencera  a  devenir  clair  qu'au  troi- 
sifeme  acte. 

II  ne  le  sera  tout  a  fait  qu^a  la  fin  de  la  tragddie;  car,  par  une 
maladrcsse  presque  incroyable,  le  pofete  a  recuU  jusqu'au  cinqui^me 
acte  les  explications  n^cessaires  a  la  pleine  intelligence  de  ce  beau 
role.  Ayant  eu  Theureuse  id6e  de  remettre  en  presence  le  sultan 
d^tron^  et  la  Fille  du  mufti  dans  une  scene,  qui  est  de  premier 
ordre,  le  pofete  ne  savait  plus  comment  occuper  le  public  entre  la 
sortie  d*Osman  et  Tentree  de  Mahmoud  venant  annoncer  la  mort  du 
heros ;  comme  la  Fille  du  mufti  devait  rester  sur  le  theatre,  il  a  imaging 
de  garder  pour  ce  moment  le  r^cit  des  circonstances  dans  lesquelles 
est  n€  et  s'est  developp6  son  amour.  Assur^ment,  rien  n'est  plus 
d^place  que  cette  exposition  au  milieu  d'un  cinqui^me  acte  ^,  et, 
apres  de  telles  fautes  de  composition,  si  nous  songeons  en  outre 
que  le  quatrieme  acte  ne  fait  guere  que  r6peter  le  troisifeme,  nous 
serons  oblige  d'avouer  que  les  freres  Parfaict  sont  fond^s  a  trouver 
la  pifece  «  mal  conduite  ^  ». 

II  faut  reconnaitre  aussi  que  Tunite  de  lieu  n'a  ^16  obtenue  qu'au 
prix  de  bien  des  invraisemblances  et  par  un  d6cor  assez  bizarre. 


1.  Ajoutons  que  les  questions  de  Fatime  sont  tout  k  fait  invraisemblables  :  elle  ne 
doit  ignorer  rien  de  ce  que  lui  vq  raconter  la  Fille  du  mufti,  puisque  c^eat  d'elle  que  la 
jeune  fille  s'est  servic  pour  attirer  sur  sa  beautc  Tattention  du  sultan. 

2.  T.  VIII,  p.  158. 
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Contrairement  aux  usages  du  temps,  ce  d6cor  est  indiqu^  en  tete  de 
la  trag^die  :  «  Le  theatre  est  la  facade  du  palais  ou  S^rail,  oil  il  y  a 
une  porte  au  milieu  qui  s'ouvre  et  se  ferme,  a  c6t6  une  fenetre,  oil 
Ton  pourra  tirer  un  rideau,  lorsque  Osman  recoit  les  plaintes  des 
janissaires  ».  L'indication,  il  est  vrai,  n'est  ni  suflisante,  ni  claire, 
el  elle  ne  permettrait  pas  a  elle  seule  de  reconstituer  la  decoration 
necessaire  pour  la  representation  X Osman ;  heureusement  les  his- 
toriens  et  le  texte  meme  de  la  pifece  nous  fournissent  des  renseigne- 
ments  qui  la  completent  et  r^claircissent. 

Le  d6cor  d'0s//i^7/i  montrait  au  public  la  facade  principale  du  S^rail, 
Tenceinte  munie  de  tours,  la  grande  porte  gardee  par  des  capigis  ^ 
non  loin  de  laquelle  se  trouvait  une  fenetre  fermee  d'une  jalousie  *; 
Tristan  a,  pour  la  circonstance,  orne  cette  fenetre  d'un  balcon  3,  sur 
lequel  I'apparition  d'Osman  lui  a  semble  avec  raison  devoir  temoi- 
gner  plus  d'audace.  Par  une  disposition  beaucoup  plus  fr^quente 
alors  que  de  nos  jours,  la  facade  du  palais  ^tait  plantee  non  pas 
parallelement,  mais  perpendiculairement  a  la  rampe,  divisant  ainsi  la 
scene  en  deux  parties  a  peu  prfes  ^gales,  comme  elle  Test  au  second 
acte  du  Roi  s*amuse^  par  exemple,  par  le  mur  qui  s^pare  de  la  rue 
le  jardin  de  Triboulet;  le  d^cor  A' Osman  rappellerait  meme  plutot 
encore  celui  du  quatrieme  acte  du  meme  drame  de  Victor  Hugo,  si 
habilement  distribue  qu'il  permet  aux  spectateurs  de  voir  a  la  fois  a 
gauche  la  rue  par  oil  Blanche  gagne  la  maison  maudite,  a  droite,  la 
piece  ou  Saltabadil  aiguise  son  ^pee,  et,  au-dessus  de  cette  pifece, 
la  soupente  ou  va  se  coucher  le  roi ;  le  public  avail  de  meme  sous 
les  yeux,  dans  la  trag^die  de  Tristan,  d'un  c6t6  la  place,  de  Tautre 
une  salle  du  palais,  au-dessus,  un  balcon  ^,  ou  Ton  montait  nous  ne 
saurions  dire  comment,  ni  par  ou ;  c'est  par  la  grande  porte  que  les 

1.  Baudier,  Op.  cU.t  1633,  p.  36. 

2.  ViTTORio  SiRi,  Il  Mercurio,  t.  V,  p.  546  :  « prese  espediente  di  aringarli  da 

una  gelosia,  cbe  rispondeva  sulla  piazza  »;  et  Maliisore  de  Saint*Lazare,  Hist,  trag,, 
1635,  p.  127  :  «  II  monta  en  un  petit  cabinet,  qui  est  bAti  sur  la  muraille  du  Sdruil,  et, 
leur  parlant  au  travers  d'une  jalousie,  qui  est  k  la  fenetre,  etc.  »  -^  S^lim  dit  dans  la 
tragedic  (IV,  iii)  : 

Nods  connaissonB  fort  bien  cette  fauBse  fendlre 
D'ou  Bourent  ca  Becret  il  noust  oil  sanB  paraitrei 

3.  IV,,  in  :  <(  Osman  parait  en  un  balcon*  » 

4.  C*est  u  tort  que  la  note  insuffisante,  qui  est  en  t^te  de  la  piece,  et  qui  a  sans  doute 
^t^  rddig^e  sans  beaucoup  de  reflexion  par  Quinault,  place  la  fen£tre  «  k  c6te  »  de  la 
porte;  il  faut  qu'une  fenetre  soit  asscx  ^Icyee  au-dessus  du  sol  pour  6tre  garnie  d'un 
balcon,  et  d'ailleurs  le  sultan  semble  etrc  oblig^  de  quitter  la  scene  pour  y  monter 
(IV,  II  et  III).  De  plus,  il  est  necessaire  que  le  balcon  soit  A  one  assez  grande  bauteur 
pour  qu'Osman  domine  les  r^Tolt^s. 
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arteurs  passaient  du  premier  compartiment  dans  le  second  *.  Le 
premier  acte  tout  entler  et  la  premiere  moitie  du  second  se  jouaient 
dans  le  deuxieme  compartiment,  la  fin  du  second  acte  et  tout  le 
troisieme  dans  le  premier  compartiment ;  les  deux  compartiments  et 
le  balcon  6taient  occupes  successivement  ou  simultanement  au 
quatrifeme  acte,  et  le  dernier  se  deroulait  tout  entier  sur  la  place ;  il 
est  meme  probable  que,  sur  cette  place,  la  maison  du  mufti  faisait 
face  au  S^rail,  car  nous  entendons  la  Fille  du  mufti  dire  au  sultan 
fugitif : 

Veuille  te  relirer  en  cat  appartement  : 
On  te  cherche  partout  ^. 

Cet  ingenieux  decor  a  rendu  la  piece  possible ;  raais  qui  ne  sent 
au  prix  de  quelles  invraisemblances  est  achetee  cette  apparente  unit6 
de  lieu?  Quoi!  Dans  cette  6norme  reunion  de  palais,  qui  constitue 
le  Sf^rail  et  en  fait  une  veritable  ville,  la  Sultane  scBiir  choisit,  pour 
y  venir  dormir,  une  sorte  de  «  salle  a  volonte  »,  dans  laquelle  donne 
acces  la  grande  porte  de  la  premiere  enceinte!  C'est  la,  et  non  dans 
un  appartement  plus  ecart^,  que  le  sultan  vient  dc^lib^rer  avec  elle 
ou  avec  son  precepteur  sur  les  questions  les  plus  graves  ^!  D*autre 
part,  c'est  sur  la  place,  devant  le  Serail  meme,  que  Selim  donne 
avis  a  la  Fille  du  mufti  qu'une  ^meute  se  prepare !  Sur  la  place,  qu'il 
s*entretient  avec  ses  complices  !  Cast  sur  la  place  qu'Osman,  d^guis^ 
et  fugitif,  s'amuse  a  reciter  des  stances,  au  lieu  de  chercher  pronipte- 
ment  une  sAre  retraite!  Sur  la  place,  que  la  Fille  du  mufti  ouvre  son 
ccBur  a  sa  confidente,  et  se  frappe  au  d^noi!kment  d'un  coup  de  poi- 
gnard  I  Ainsi  le  poete  s'est  donne  beaucoup  de  mal  pour  amener 
dans  un  meme  d^cor  des  scenes  qui  auraient  d6  se  jouer  dans  quatre 
decors  di£F(6rents,  representant  I'appartement  de  la  Sultane,  celui 
d'Osman,  la  maison  du  mufti  et  la  facade  du  Serail ;  et  malgr^  tons 

1.  C'est  ainsi  qu*aa  second  acte  la  premiere  parlie  de  la  schne  in  se  joiie  dans  le  palais  ; 
tondis  que  la  Fille  du  mufti  en  sort  avec  S^lim,  un  dialogue  de  quatre  vers  s'engage 
dans  le  palais  entre  la  Sultane  et  ses  deux  esclaves;  puis  les  acteurs  qui  dtaient  duns  le 
palais  rentrent  dans  la  coulisse,  pendant  que  la  scene  se  continue  sur  la  place  entre  la 
Fille  du  mufti,  Silim  et  Mahmoud.  De  m6me,  au  quatrieme  acte,  Osman  en^oic  un  Capigi 
ordonncr  aux  mutins  de  se  retirer  (sc.  ii] ;  celui-ci  sort  sur  la  place,  od  il  parlemente 
avec  les  rebelles  (sc.  in),  tandis  que  le  sultan  monte  au  balcon  (sc.  iv). 

2.  V,  II. 

3.  Ce  ddcor  d'Oaman  devait  ressembler  beaucoup  a  celui  du  premier  tableau  de  ia 
Maison  du  Baigneur  de  Maquct.  La  aussi,  nous  voyons  t\  la  fois  la  rue  et  I'interieur 
d'une  mnison,  etles  habitants  ont  pour  le  dramaturge  la  complaisance  de  se  tenir  dans 
une  a  salle  k  Tolont^  o  immddiatemcnt  dcrriere  la  porte  d'entr^e.  De  tels  decors  seront 
frequents  dans  les  drames  de  I'^cole  romantique,  qui  ont  tant  d'ana!ogie  arec  la  tragi* 
com^die  de  Hardy  et  de  ses  premiers  successeurs. 
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ses  eflbrts,  malgre  Tadroite  disposition  du  d6cor  qu'il  a  imagine,  il 
n'est  arrive  qu'a  accumuler  les  invraisemblances  :  effet  le  plus  ordi- 
naire de  cette  despotique  et  absurde  rfegle  de  Tunit^  de  lieu,  qui 
^loignait  meme  impitoyablement  de  la  scene  des  sujets  int^ressants 
pourtant  et  dramatiques. 

Est-ce  la  du  moins  tout  ce  qui  pent  Hre  critique  dans  Osman? 
Malheureusement  non.  Ce  talent  decaracterisertous  les  personnages, 
qui  6tait  une  des  plus  eclatantes  qualit^s  de  Tristan,  et,  que  nous 
avons  admire  sans  reserve  dans  la  Mort  de  Senee/ne,  est  id  beau- 
coup  moins  marqu6,  et,  a  ce  point  de  vue,  le  poete  est  reste  cette  fois 
au-dessous  de  lui-meme. 

Les  trois  bassas,  par  exemple,  chefs  des  revokes,  sont  tallies  sur 
le  meme  patron ;  c'est  tout  au  plus  si  Orcan  *  parail  un  peu  plus  dis- 
coureur,  Mahmoud  et  S6lim  un  peu  plus  sanguinaires ;  et  quant  a 
Tamour  de  S^lim  pour  la  Fille  du  mufti,  il  est  indiqu6  d'un  trait  si 
incertain  dans -les  deux  seules  scenes  oil  il  en  soit  fait  mention  ^, 
qu'en  v6rite  nous  ne  savons  meme  si  c'est  I'amour  ou  Tint^r^t  qui 
arme  pour  la  jeune  fille  la  main  du  bassa. 

Le  pr^cepteur  d'Osman  ^  est  mieux  caracterise  :  homme  plein  de 
pr^voyance  et  d'exp^rience,  sa  sagesse  essaie  de  refr^ner  la  jeune 
t^m^rite  du  sultan  ;  rappelant  a  son  ^leve  les  exemples  que  lui  fournit 
rhistoire,  il  lui  donne,  avec  T^loquente  gravity  qui  lui  convient,  des 
conseils  prudents,  que  Torgueilleux  prince  refuse  de  suivre  ;  alors  le 
vieillard  devout  veut  du  moins  tenter  de  sauver  Osman  aux  depens  de 
sa  propre  vie  :  s'il  faut  une  victime  a  la  fureur  des  revolt6s,  que  le  sul- 
tan leur  livre  son  vieux  maitre,  du  credit  duquel  ils  sont  jaloux ;  qu'il 
apaise  par  son  sang  Temeute  qui  pourrait  renverser  son  trone  *!  Et 
ce  n'est  pas  la  une  vaine  parole  :  le  pr^cepteur  paraitra  sur  le  balcon 
aiux  cotes  de  son  6lfeve,  pour  d^tourner  au  besoin  sur  sa  tete  Forage 
qui  menace  celle  du  sultan.  Par  malheur,  ce  n'est  la  qu'une  esquisse, 
et  ce  role,  qui  tient  tout  entier  dans  le  quatrifeme  acte,  ne  compte  pas 
soixante  vers. 

1.  Son  nom  est  gen^ralement  ^crit  Orcane ;  inais  la  vraie  orthographe  est  Orcan; 
comme  le  prouve  ce  vers  (V,  ivj  : 

C'eBt  de  la  part  d'Orcan  que  nnuii  renonri  tc  dire  .... 

2.  11.  Ill,  et  III,  III. 

3.  a  Lodia,  precepteur  »,  dil  le  texte,  et  ici  Tristan  a  pris  pour  le  nom  du  persbnnage 
lis  nom  de  sa  fnnction,  car  Cotli»ia  est  un  mot  turc,  qui  o  si(^nifie  propremcnt  un  mnitre 
(Jui  enseigne  »  (Gallakd,  Op.  ril.,  note  de  la  pog-eOO).  Le  precepteur  d'Osman  s'appclnit 
Umer  Efendi  {Id.,  p.  8). 

4.  Cette  offre  gen^reuse,  ce  n'est  pas  le  precepteur,  c'est  Hussein  Bassa  qui  la  fait  au 
Bultan  dans  la  relation  traduite  par  Galland  (p.  36). 
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Pour  etrc  plus  long,  celui  de  la  Sultane  soeur  n'en  est  pas  beaucoup 
plus  saillant;  personne  craintive,  mais  attachee  a  ses  parents,  qu'elle 
tremble  pour  son  frere  en  danger,  ou  qu'elle  defende  contre  sa  colere 
son  oncle  Mustapha  ^  que  sa  tendresse  pour  Osman  lui  fasse  blamer 
un  amour  qui  compromet  son  salut  ^,  ou  que,  pour  lui  complaire, 
elle  aceueille  au  contraire  avec  une  politesse  empress^e  celle  qui  va 
devenir  sultane  reine  •^,  qu'elle  manifeste  du  depit  contre  Tesclave 
qui  vante  au  sultan  attentif  Ics  charmes  de  la  Fille  du  mufti  ^,  ou  que, 
dans  sa  joie  de  la  disgrace  de  la  jeune  fille,  elle  se  hate  de  chas- 
ser  cette  meme  esclave  ^,  la  Sultane  sojur  n'est  jamais  pour  nous 
interesser  beaucoup  :  c'est  une  figure  a  peu  prfes  insignifiante,  et 
qui  a  peut-etre  meme  moins  d'originalit6  que  celles  des  deux  esclaves, 
la  fidele  Leontine  et  I'artificieuse  Fatime,  car  le  poete  a  marque  de 
quelques  traits  particuliers  les  physionomies  de  ces  deux  femmes  de 
la  Sultane  ^;  mais  ce  ne  sont  encore  la  que  des  esquisses  sans  impor- 
tance, les  deux  roles  r^unis  ne  comprenant  pas  quarante  vers. 

Et  cependant,  malgr^  tous  ces  d^fauts,  bien  que  la  piece  soit  mal 
conduite  et  pleine  d'invraisemblances,  bien  que  la  plupart  descarac- 
t^res  soient  dessines  d*un  crayon  assez  mou,  nous  n'hesitons  pas  a 
placer  trfes  haut  la  derniere  tragedie  de  Tristan,  parce  qu'elle  ren- 
ferme  deux  roles  superbes,  ceux  d'Osman  et  de  la  Fille  du  mufti. 

Le  poete  Ta  bien  repr^sente  tel  qu'il  devait  etre,  ce  jeune  despote 
oriental,  qui  a  donne  son  nom  a  la  tragedie.  II  a  tout  ce  quHl  faut 
pour  s6duire  les  femmes  et  pour  en  imposer  a  la  soldatesque,  ce 
brillant  h6ros  de  vingt  ans  :  une  grace  juvenile  '',  un  «  port  plein 
de  majeste  »,  une  «  male  beaute  ^  »,  et  la  tranquille  assurance  d'un 
courage  a  toute  epreuve ;  mais  il  a  aussi  la  ferocity  de  sa  nation  : 

1.  n,  II. 

2.  II,  I  :  U  fait  drenser  oon  lit,  lorsqu'on  ourre  sa  tombe. 

3.  II,  III. 

4.  I,  HI. 

5.  II,  III. 

6.  Leontine  ne  dit  pas  diz  vers,  et  ccpendnni  nous  savons  qu'elle  est  d^vou^e  k  sa 
maitresse,  charitable  pour  Mustapha  (I«  ii;  et  jalouse  du  credit  de  I'lntrigante  Fatime. 
La  Sultane  a  define  le  petit  complot  de  Fatime  et  de  la  Fille  du  mufti  :  «  Quand  il 
aura  r^ussi,  dil-elle  ironiquement,  quand  la  Fille  du  mufti  sera  devenuc  sultane  reine, 

II  faudra  pour  le  moins  un  bassa  pour  Fatime. 

Mais  la  jeune  fille  d^plait  &  Osman,  qui  la  renvoie,  et  Fatime  estchass^e;  c'est  la 
revanche  de  Leontine  (II,  iii)  : 

II  ne  faut  plus  de  baasa  pour  Fatime ! 

7.  V,  III. 
».  V,  IV. 

31 
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impitoyable  envers  des  troupes  indisciplinees  et  laches,  c'est  ii  coups 
de  cimeterre  qu'il  fait  marcher  ces  «  eunuques  »,  ces  «  animaux 
abrutis  ))  : 

J'en  fis  autanl  peHr  que  les  ennerais  memes; 

Je  coupai  mille  bras  dans  ce  juste  courroux  \  etc. 

Tres  fier  du  sang  des  Osmanlis  qui  coule  dans  ses  veines,  il  salt  ce 
qu'il  doit  a  sa  naissance  :  il  veut,  comme  ses  aieux,  s'illustrer  par 
les  armes,  et  il  refusera  de  se  deshonorer  en  livrant  ses  conseillers  a 
r^meute  qui  les  reclame  ^;  mais,  jaloux  du  pouvoir  absolu  qu'il  a 
h6rit6  de  ses  ancetres,  avec  cette  fougueuse  t^merit^  et  ce  mepris  du 
danger  qui  caracterisent  la  jeunesse,  il  pretend  briser  tout  ce  qui 
porte  atteinte  a  son  autorit^^;  il  n'endure  aucune  contrainte;  il 
n'admet  aucune  remontrance,  aucune  contradiction ;  il  n'ecoute  ni  la 
tendresse  alarm^e  de  sa  soeur  ^,  ni  les  conseils  prudents  de  son  pre- 
cepteur  ^,  ni  meine  les  avis  du  ciel.  II  a  beau  dire  aux  janissaires 
qu'il  «  sert  le  Prophete  avec  humble  respect  ^  »,  il  se  rit  des  avcr- 
tissements  qui  lui  sont  envoyes  par  lui  ^,  ou  se  courrouce  de  I'inter- 
pretation  qu'a  donn6e  Mustapha  du  songe  de  la  Sultane  : 

Si  j*entrais  en  colore,  il  me  prendrait  envie 

De  voir  s'ii  a  prevu  le  terme  de  sa  vie, 

Si  de  quelque  fer  chaud  il  peut  fitre  aveugl6, 

Si  d'une  corde  dare  il  doit  Hre  etrangl^, 

S'il  ne  craint  point  la  flamme,  ou  n'a  point  peur  encore 

De  trouver  en  buvant  trop  d'eau  dans  le  Bosphore  ®. 


1.  I,  III.  —  Le  manuscrit  de  1' Arsenal  n*  4771  [Traiies  et  ambaasadea  de  Turquie,  t.  V, 
p.  164)  rapporte  iin  trait  curieux  de  la  cruautd  d'Osman.  Pour  faire  abahdonner  au 
sultan  son  expedition,  le  mufti  avail  suscit^  un  santon,  qui  declara  avoir  vu  Mahomet 
en  songe  :  le  propb^te  ordonnait  a  Osman  de  reuoncer  k  son  enlrcprise,  car  son  epde  ne 
taillerait  point.  Sans  se  dcpartir  de  son  calme,  Osman  fit  signe  au  selictar  aga,  qui  por- 
tait  son  ^pee,  de  I'essayer  sur  le  cou  du  santon  ;  la  tMe  du  pauvre  homme  roula  k  terre, 
Osman  poursuivit  sa  campagne,  et  le  mufti  ^pouvantd  revint  a  Constantinople.  —  La 
cruaut^  d'Osman  se  montre  encore  a  un  autre  endroit  de  la  pi6ce  de  Tristan;  abus^  par 
Fatime  sur  la  bcauld  dc  la  Fille  du  mufti,  il  lui  dit  avec  colere  : 

Va,  va,  ton  itcxe  seul  t'cxempte  dc  la  niort. 

2.  IV,  I  et  IV. 

3.  Ibid.,  et  I,  iii. 

4.  Ibid.,  et  II,  ii. 

5.  IV,  I. 

6.  Ill,  II. 

7.  I,  III. 

8.  II,  II. 
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11  est  le  maitre  :  il  faut  que  tous  ses  desirs  s'accomplissent,  et  que 
tout  ploie  quand  il  conimande.  Prompt  a  se  passionner,  ainsi  que 
tous  les  jeunes  gens,  il  s'est  epris  de  la  Fille  du  mufti,  rien  que  pour 
avoir  vu  son  portrait,  comme  Henri  VIII  s'^tait  ^pris  d'Anne  de 
Cleves  sur  la  seule  vue  du  portrait  d'Holbein.  La  loi  s'oppose  a  cette 
union;  qu'importe?  II  faudra  bien  que  le  mufti  s'incline  devant 
Tordre  du  sultan.  Et  en  efTet  la  jeune  fille  est  amenee  au  Serail ;  niais 
Osman  la  trouve  moins  belle  que  sou  portrait ;  et  puis  elle  parait 
bien  orgueilleuse  :  quelle  «  mine  superbe!  »  Quel  a  port  impe- 
rieux  M  »  Tant  de  fiert^  choque  et  inquire  le  sultan,  et  il  fait  a 
I'infortun^e  Taffront  sanglant  de  la  renvoyer  2,  sans  avoir  piti6d*elle, 
comme  sans  redouter  pour  son  trone  deja  ebranl6  le  ressentiment 
du  puissant  mufti.  La  revoke  delate.  Nous  avons  vu  comment  Osman 
la  dompte  par  son  seul  aspect,  comment  il  rentre  triomphant  au 
palais,  apres  avoir  livr6  quelques-unsdes  insolents  au  lacet  des  capi- 
gis  "^  Aussi,  a  la  nouvelle  que  la  sedition  s'est  rallum^e,  n'eprouve-t-il 
aucune  crainte;  il  refuse  de  s'embarquer  clandestinement,  comme 
Ty  invite  le  bassa  de  la  mer  *;  a  la  Sultane,  qui  accourt  affol^e  et 
lui  dit  : 

Seigneur,  tout  est  perdu  :  vingt  mille  horames  en  arrncs 
Menacent  le  S^rail  et  viennent  fondre  ici ; 
Tu  les  verras  bientol  •*, 

Osman  replique  fierement  : 

lis  nous  verronl  aussi. 

Apprend-il  que  c'est  le  mufti  qui  a  reveille  la  rebellion,  il  s'ecrie  : 

Si  ce  vieux  hypocrite  excite  ma  colere, 
Par  le  chef  glorieux  d'Achmet,  qui  ful  men  pere, 
Bien  que  parrai  le  peuple  on  le  revere  tant, 
Je  lui  ferai  voler  la  t^te  en  un  instant; 

el  il  monte  au  balcon  pour  haranguer  les  revokes  : 

1.  II,  in. 

2.  Aiicun  affront  ne  pouvait  alors  en  Turquie  exciter  pi  as  de  ressentiment.  On  le 
comprendra,  si  on  lit  dans  le  manuscrit  que  nous  venons  de  citer  (p.  166}  le  ri^cit  des 
curieui^es  circonstances  qui,  trois  mois  auparavant,  avaient  acroinpagn^  I'union  d'Osman 
avec  la  fille  d'un  astrologue  de  Constantinople. 

3.  Ill,  II. 

4.  IV,  I. 
6.  rV,  II. 
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Qui  vous  fait  assembler  pour  me  donner  conseil  ? 
L'ombre  esl-elle  en  ^tat  d*^clairer  le  soleil  *  ? 

Comma  le  dompteur,  qui  cingle  ses  betes  fauves  de  coups  de 
cravtache,  il  prodigue  aux  rebelles  les  outrages;  il  leur  reproche 
leur  lachete,  leur  ivrognerie ;  et  a  leurs  menaces  il  r^pond  par  des 
menaces  : 

Leur  audace  a  tel  point  ose  se  d^r^gler  I 

Oil  sont  des  capigis,  qu'on  les  aille  etrangler  ? 

Mais  il  y  a  des  choses  qui  ne  se  recommencent  point,  et  sa  temerite 
ne  sauve  pas  Osmau  une  seconde  fois.  II  est  d^tron^,  et  par  qui?  par 
un  Mustapha,  (c  par  un  homme  idiot  »,  par  un  «  prince  heb6te  '^  », 
et  cette  humiliation  touche  plus  encore  que  son  malheur  Torgueilleux 
jeune  homme.  Reconnu  par  une  troupe  de  janissaires,  il  se  defend 
et  meurt  en  h^ros,  mais  en  h^ros  turc,  dans  lequel  le  courage  est 
inseparable  de  la  f6rocit6  : 

Selim  reconnatt  ce  qu*il  allait  chercher, 
Le  decouvre  a  sa  troupe,  et  lui  criant  :  «  Arrfite !  » 
Tient  pour  le  terrasser  sa  pertuisane  prete. 
Le  sultan  pour  cela  ne  s*^pouvante  pas, 
Mel  le  sabre  a  la  main,  le  vient  joindre  au  grand  pas, 
Et,  parant  un  grand  coup  avecque  la  main  gauche, 
Lui  met  le  corps  en  deux  corame  une  herbe  qu*on  f'auche. 
Ensuite,  se  servant  du  meme  coutelas, 
II  fait  soudain  voler  vingl  teles  et  vingl  bras; 
Les  premiers  abattus,  il  entre  dans  la  presse, 
Frappe  de  tous  cotes  et  chamaille  sans  cesse, 
P^nfetre  avec  le  fer  jusqu'au  septi6me  rang, 
Et  ne  donne  aucun  coup  sans  r^pandre  du  sang  : 
De  meme  qu*un  lion  press^  dans  une  chasse, 
Qui  valets  et  piqueurs,  chiens  et  chevaux  terrasse, 
Et  paralt  au  p^ril  noblement  courrouc^ 
En  s*adressant  loujours  a  ceux  qui  Tout  blesse, 
Ainsi  le  grand  Osman  deqk  dela  s*arr^te 
A  quiconque  paratt  lui  vouloir  faire  t^te, 
Et,  sans  detruire  ceux  qui  semblent  s'effrayer, 

1.  IV,  IV. 

2.  V,  I. 
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II  court  aux  plus  hardis  et  Ics  va  foudroyer. 

Je  crois  qu*infatigable  en  sa  propre  furie 

II  en  eut  jusqu'au  soir  fait  une  boucherie, 

Si,  tandis  qu*il  tenait  encor  le  bras  hausse, 

D'un  grand  coup  par  derriere  on  ne  Teut  point  bless^; 

Mais  le  sifHant  Eclair  d*une  tranchante  hache 

La  moiti^  du  bras  droit  de  Tautre  lui  d^tache ; 

Des  qu*il  est  d^sarm^,  qu'il  est  hors  de  combat, 

Chacun  se  jette  a  lui,  par  terre  Ton  Tabat, 

Et  corome  encor  d*un  bras  il  lutte  dans  la  fange, 

Qu'il  en  tient  quelques-uns  qu*avec  les  dents  il  mange, 

D'autres  prennent  le  temps  de  le  venir  charger, 

Et  lui  coupent  le  col  sans  courre  aucun  danger  *. 

Sans  doute,  toutes  les  parties  ne  sent  pas  ^galement  soignees  dans  ce 
tableau  trop  rapidement  bross^ ;  mais  quelle  touche  vigoureuse! 
Quel  spectacle  saisissant  que  celui  de  ce  heros  mutiU  et  desarm^, 
se  defendant  encore  avec  les  dents  centre  les  assassins !  Et  comme 
ce  detail  expressif,  d'un  r^alisme  puissant,  est  bien  le  dernier  coup 
de  pinceau  donn6  a  cet  original  et  beau  portrait ! 

Celui  de  la  Fille  du  mufti  nous  int^resse  encore  davantage,  car  il 
semble  etre  Tesquisse,  non,  comme  on  Ta  dit  ^,  de  celui  de  Roxane 
dans  Bajazety  mais  du  beau  portrait  que  Racine,  dans  son  Andro- 
maque^  a  trac^  d'Hermione. 

Si  Ton  a  jusqu'ici  compare  la  Fille  du  mufti  a  Roxane  plutot  qu'a 
Hermione,  c'est  simplement  parce  que  la  Fille  du  mufti  et  Roxane 
sont  toutes  deux  des  heroines  de  tragedies  turques ;  leurs  situations 
pr^sentent  d'ailleurs  quelques  rapports,  et  le  retour  passionne  de 
Roxane  irritee  et  menacante  : 

Bujazet,  ^coulez,  je  sens  que  je  vous  aime  ', 

rappelle  un  peu  cette  exclamation  de  la  Fille  du  mufti  : 

Ah  !  le  coeur  insensible  !  ah !  le  cruel  qu4l  est ! 
Sa  cruaute  me  tue,  et  sa  vertu  me  plait  : 
II  ne  me  peut  soufTrir,  il  me  hait,  il  m'abhorre, 
II  me  quitte,  il  me  fuit,  et  si  je  I'aime  encore  **. 

1.  V,  IV. 

2.  La  courte  analyse  qu'ont  donn^e  du  r6le  de  la  Fille  du  mufti  les  freres  Parfaict 
(i.  VIII)  et  Mouhy  [Journal  du  Th,  fr.^  t.  II,  p.  10'45-1046)  est  asscz  inexacte. 

3.  II,  I. 

k.  \y  III.  Comparer  Panthe'e,  II,  jv,  et  voir  plus  haul,  p.  393. 
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Mais  la  «  concordance  des  deux  roles  »  est  purement  «  fortuite  », 
comme  le  remarquait  Serret  * ;  les  caracleres  de  la  Fille  du  mufti  et 
de  Roxane  sont  entiferement  difT^rents,  aussi  diffi^rents  que  le  sont 
ceux  de  Roxane  et  d'Hermione,  tandis  que  nous  allons  trouver  les 
plus  grandes  ressemblances,  non  seulement  de  situation,  mais  aussi 
de  caract^re,  dans  les  deux  personnages  de  la  Fille  du  mufti  et 
d'Hermione.  Une  jeune  fille,  tres  fiere  de  sa  naissance  et  de  sa 
beauts,  se  voit  honteusement  renvoyee  par  le  prince  a  qui  son  pere 
Tavait  engagee  et  dont  elle  s'etait  eprise  ;  dans  le  premier  emporte- 
ment  de  Torgueil  et  de  Tamour  blesses,  elle  remet  le  soin  de  sa 
vengeance  a  un  amant  jusque-la  dedaigne,  et,  vengee,  se  tue  pour  ne 
pas  survivre  a  celui  que  malgre  tout  elle  aimait  toujours  :  telle  est 
rhistoire  d'Hermione,  telle  ^tait  d^ja  celle  de  la  Fille  du  mufti;  et 
Tristan  a  fait  la  une  etude  assez  belle  pour  que  Racine,  le  plus  grand 
des  peintres  de  la  passion,  lui  ait  emprunt^  quelques  traits. 

D^ja  pr^occupee  de  la  jeune  renomm^e  d'Osman  *,  la  Fille  du 
mufti  Ta  vu,  et  aussitot,  avec  la  soudainet^  d'un  coup  de  foudre, 
Famour  a  penetre  dans  son  cocur;  d6vor6e  par  une  de  ces  passions 
impitoyables,  qui  veulent  a  t6ut  prix  etre  satisfaites,  elle  a  appele, 
comme  la  magicienne  de  Theocrite,  les  demons  a  son  secours ;  mais 
Fatime  lui  a  ete  plus  utile,  en  laissant,  comme  par  megarde,  tomber 
son  portrait  aux  pieds  d'Osman.  On  connait  la  suite.  Amenee  triom- 
phalement  au  Serail,  elle  s'en  voit  dans  Tinstant  meme  ignominieu- 
sement  chassee ;  son  ressentiment  et  sa  souffrance  s'exhalent  en 
plaintes  et  en  menaces  : 

M'eiisant  pour  sa  femme,  Osman  s'^tait  mepris ; 
Je  suis  avec  raison  digne  de  son  m^pris  : 
La  Fille  du  mufti  n'est  pas  d'une  naissance 
Qu*il  piit  tant  honorer  avecque  bienseance; 
II  lui  faut  un  objet  qu*avecque  plus  de  soin 
Quelqu*un  de  ses  bassas  fasse  venir  de  loin; 
Quelque  beauts  latine,  ou  quelque  autre  captive 
Que  Ton  aura  tir6  ^  des  mains  de  quelque  juive, 
Et  que  Ton  aura  vue  en  plus  d'une  autre  cour, 


1.  Correspondani  du  25  avpil  1870. 

2.  V,  III.  De  m^me  Hermione  (V,  i)  rappelle  qu'avant  qu'elle  ne  conniit  Pyrrhus  son 
cceur  prenait  d^ju  phiisir  au  r^cit  de  ses  exploits. 

3.  Les  regies  d'accord  du  porticipe  pass^  ^taient  loin  d'etre  absolues  au  xvii*  si^Ie ; 
Vaugelas,  Menage,  Bouhours,  Thomas  Corneille,  admeltaient  encore  que  le  parlicipe  ne 
s*acrordAt  pas  duns  les  phrases  construites  comme  celle-ci,  quand  il  6tait  suivi  d'autres 
mots. 
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« 

Sera  plus  a  propos  Tobjet  de  son  amour. 

Mais  je  voudrais  savoir  d'oii  lui  vienl  ce  caprice, 

De  joindre  a  m'enlever  la  force  a  I'artifice, 

Et  ni*honorer  si  fort,  pour  se  rire  de  moi 

Et  se  moquer  ainsi  du  Ciel  et  de  laLoi; 

Le  Prophete  la-haut  n*aura  point  de  puissance, 

Ou,  devant  qu'il  soit  peu,  j'en  aurai  la  vengeance  *. 

Elle  ecoute  d'une  oreille  avide  les  paroles  de  Selim,  qui  lui  ofTre  de 
la  venger,  si  elle  veut  bien  r^pondre  a  son  amour,  et,  dans  le 
transport  de  sa  colore,  sans  ccpendant  se  promettre  tout  a  fait  a  lui, 
elle  jette  ce  cri  passionne  : 

Je  connailrai  ton  coeur,  quand  je  verrai  sa  t6te. 

Ne  semble-t-il  pas  deja  que  nous  entendions  Hermione  disant  a 
Oreste  : 

Revenez  tout  convert  du  sang  de  Tinfidele ; 
AUez  :  en  cet  ^tat  soyez  sur  de  mon  coeur  '^  \ 

La  situation  n'est  pas  cependant  tout  a  fait  la  meine ;  Hermione  a  6te 
plus  gravement  ofTens^e  encore  que  la  Fille  du  mufti  :  elle  n'est  pas 
seulement  m^prisee,  elle  est  sacrifi(^e  a  une  rivale,  et  quelle  rivale ! 
c(  La  fille  d'Helene  »  est  abandonnee  pour  a  la  veuve  d'Hector  ^  » ! 
Aussi  est-ce  Hermione  qui  arme  elle-meme  le  bras  d'Oreste,  tandis 
que  la  Fille  du  mufti  s'est  contentee  d'accepter  les  ofTrcs  dc  Selim. 
Mais  toutes  deux  viennent  a  peine  d*assurer  leur  vengeance,  que  leur 
courroux,  comme  celui  d'Agrippine, 

tremblant,  irre^solu, 

Craint  d^ji  d'oblenir  tout  ce  qu'il  a  voulu  *. 

Au  commencement  du  troisifeme  acte,  dans  un  long  monologue,  qui 
est  comme  un  premier  crayon  de  I'admirable  monologue  par  lequel 
Hermione  ouvrira  le  cinquieme  acte  A' Andromaqne  : 

Ah  !  ne  puis-je  savoir  si  j'aime,  ou  si  je  hais  ?  etc. 

la  Fille  du  mufti  nous  fait  connaitre  les  mouvements  divers  qui 
agitent  son  ame  : 

1.  IT,  III. 

2.  IV,  III. 

3.  IV,  V. 

^.  Britannicus,  III,  v. 
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Cieuxl  Des  sentiments  incertains 
Font  secretemenl  que  je  crains 
Un  effet  que  je  sollicite. 

Elle  s'apltoie  sur  celul  dont  elle  a  demande  la  tete,  et  clle  se  reproche 
aussitot  cette  piti6  : 

Quoi  ?  pour  ses  inter^ts  avoir  le  cceur  si  tendre  *  ? 

Elle  rappelle  son  orgueil  et  sa  raison  pour  combattre  son  amour  ;  elle 
s'apostrophe  elle-nieme  en  des  vers,  dont  quelques-uns  sent  d'un 
accent  et  d'un  tour  deja  raciniens  :  «  Quoi?  tu  Taimes  encore,  apres 
qu'il  t'a  insultee,  aprfes  qu'il  t'a  montr^ 

par  un  souris  amer 

Que  tu  n'es  point  aimable,  et  qu'il  ne  peutl'aimer! 

Et  dans  son  coeur,  comme  dans  celui  d'Hermione  *,  le  souvenir  de 
Toutrage  ranimant  la  colere,  elle  eclate  de  nouveau  en  imprecations 
furieuses  : 

Qu'il  soit  hai  de  tous,  qu'il  soit  abandonn^, 
Qu'il  soit  assi^ge,  pris,  degrade,  d^trone, 
Que  sa  haute  valeur  se  trouve  m^pris^e, 
Qu'aux  plus  petits  du  peuple  il  serve  de  risee, 
•  Qu'il  perde  toute  estime  et  toute  autorite, 
Qu'ayant  perdu  Tespoir  il  perde  la  clart^, 
Et  qu'il  sache,  emporte  de  ce  courant  funeste, 
Que,  s'il  m'eut  conserv^e,  il  eut  sauv^  le  reste  ^ ! 

Mais  voila  que  sa  vengeance  est  un  instant  diff^r^e,  comme  le  sera 
celle  d'llermione  ;  et  aussitot  tout  son  courroux  se  d(^tourne  sur 
Selim  : 

S^lim,  tes  lachetes  ne  me  surprendront  point  "*,  etc. 

1.  Comparez  Hermione  : 

Mon  corur,  mon  lAche  ccrur  s'intdrcssc  pour  lui  ? 

2.  V,  II  : 

Le  perfide !  II  mourra. 

3.  Cost  d^jk  Ic  sentiment  qui  animera  Hermione  (IV,  iv)  : 

Ma  Tcngcancc  est  perdue, 
SMI  ignore  en  mourant  que  c'cHt  moi  qui  le  tue ! 

4.  Ill,  in. 


LES    CEUVRRS    DRAMATIQUES    OSMAN  489 

comme  celui  d'Hermione  se  d^tournera  sur  I'infortune  Oresle  : 

Le  lache  craint  la  roort,  et  c'est  tout  ce  qu'il  craint  *. 

Puisqu'elles  ne  peuvent  compter  que  sur  elles-m^mes,  les  deux 
jeunes  filles  se  vengeront  done  elles-memes  : 

Va,  va,  par  ma  vengeance  ^galant  son  ra^pris, 
J'aurai  de  ce  beau  coup  et  la  peine  et  le  prix ; 
II  apprendra  bientot,  par  une  fin  tragiquc, 
Que  j'aspire  a  I'honneur  d'une  filie  h^rolque. 
II  saura  qu*aujourd'hui  mon  cceur  s*^leve  bien 
Au-dessus  de  mon  sexe  et,  possible,  du  sien. 
J*ai  des  pressentiments,  quoi  que  Selim  me  jure, 
Que  cette  seule  main  vengera  mon  injure. 

[Osman,  III,  iii.) 

Je  m*en  vais  seule  au  temple,  oil  leur  hymen  s'apprfile. 
Oil  vous  n'osez  aller  meriler  ma  conqu^te. 
hky  de  mon  ennemi  je  saurai  m'approcher  : 

Je  percerai  le  coeur  que  je  n*ai  pu  toucher  * 

Allons,  c'est  a  moi  seule  a  me  rendre  justice. 

[Andromaque,  IV,  ill,  et  V,  ii.j 

Les  ressemblances  entre  les  deux  roles  s'arretent  ici.  L'admirable 
«  Qui  te  I'a  dit?  »  ne  se  trouve  point  chez  Tristan,  et  ne  pouvait  guerc 
en  effet  se  trouver  que  dans  une  tragedie  de  Racine.  Mais  Tauteur 
cVOsman  a  su  encore  marquer  Tamour  dedaign6  de  la  Fille  du  mufti 
de  quelques  traits  touchnnts,  que  Racine  n'aurait  pas  desavoues. 
Toute  la  colere  de  I'heroi'ne  de  Tristan  tombe  a  la  seule  nouvelle 
que  r^meute  recommence,  et  que  la  porte  du  Serail  va  etre  enfoncee  : 

Comment?  De  but  en  blanc,  sans  lui  faire  savoir 
Que  Ton  s*apaisera  s'il  fait  mieux  son  devoir  ^  ? 

Et,  quand  elle  retrouve  au  cinquieme  acte  Osman  detrone  et  fugitif, 
il  suffit  a  son  reSsentiment  de  lui  faire  entendre  quelques  reproches, 
dont  elle  s'excuse  m^me  aussitot  : 


1.  V,  II. 

2.  Ce  vers  vient  peut-6tre  dc  VAmarytUt  de  Tristan,  oil  I'h^roTne,  jalouse  de  Cleonte, 
dit  a  Philidas  : 

Perccz  ce  lAchc  hriii,  qt:c  jc  n'lti  bu  blesser. 

3.  HI,  III. 


1 


\ 
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Cieuxl  Des  sentiments  in 

Font  secrelement  que  •  • '''^''^  ' 

Un  effet  que  je  soV 


r 


Elle  s'apitoie  sur  celui  dont  elle  >>^  vainqueur, 

•**x      ..X       'x*'  >••*  r  te  percer  le  coeur, 

aussitot  cette  pitie  :  >//"''       *^  .    . 

j^^^y^f  de  ma  hame 

Quoi?  pour  se<    .  ' ^iSS^^'^^^  ''^*"^- 

.  i^l'^'^e.ur,  te  voyant  detrone, 

Elle  rappelle  son  o-         >^f''''u^^  ^^^  ^^^"^  abandonn6, 
s'apostrophe  el'        .:>^><^^i^'  ^^  "^^"^^  ^**"^  v^XT^x\.i,, 
accent  et  d^u*  /;>>  ;.ngeance,  et  notre  paix  est  faite  \ 

qu  il  t  a  ir  ^  .^.-r     .  ^gantes  que  vient  a   nouveau  de  lui  adresser 

^/<'^''*    ge  fille  s'offre  a  sauver  celui  qu'elle  ainie  encore 
,/></;/''"    ..e  J^s  amours  : 

'    ///.* '  Ne  t  imagine  pas 

'^"  ^r«indeur  pass^e  eut  pour  moi  des  appas; 

Q^    iivflis  ta  personne  encor  plus  precieuse, 
J  'c  tie  t'aimais  point  comme  une  ambitieuse... 
raiiiJiiis  Osman  lui-m^me,  et  non  pas  I'empereur, 
gi  je  consid^rais  en  ta  noble  personne 
Des  brillants  d'autre  prix  que  ceux  de  ta  couronne. 
5i  les  d<^crets  du  ciel,  si  I'ordre  du  destin 
Avaient  mis  sous  mes  lois  les  climats  du  matin, 
Et  si,  par  des  progres  oil  ta  valeur  aspire, 
Le  Danube  et  le  Rhin  coulaient  dans  mon  empire, 
Osman  de  ces  Etats  serait  maitre  aujourd'hui  : 
II  n'aurait  qu*a  m*aimer,  et  tout  serait  k  lui, 
Ne  fut-il  qu'un  soldat  v^tu  d'une  cuirasse  ^, 
N'eut-il  rien  que  son  coeur,  son  esprit  et  sa  grace, 
Et  mon  arae  serait  encore  au  desespoir 
De  n'avoir  rien  de  plus  pour  mettre  en  son  pouvoir. 

«  Je  ne  sais  si  je  me  tronipe  »,  dit  Serret  *,  apr^s  avoir  cit<^  quelques- 
uns  de  ces  vers,  dont  il  admire,  avec  raison,  la  simplicity  el6gante 

1.  V,  II. 

2.  . .  Je  troure  mes  m«ux  pluR  doux  que  ton  amour... 

Je  peDBcraiH  plutut  k  mourir  qu'a  t'aimer. 

3.  Osman  s'esl  prccis^ment  cache  sous  runiforme  d'lin  spahi. 

4.  Loc.  cit.  Ce  qu'il  faut  remorquer,  «  c'est  la  note  juste  quo  Tristan  donne  iri,  commc 
dans  la  Mariamne,  au  langage  de  la  passion  choz  la  femine.  Voila  en  quoi  je  le  pro- 
clame  r^Sducateur  et  I'inspii'alcur  de  Racine  ». 
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t  vrai  et  passiohn^  *,  «  je  ne  sais  si  mon  enthousiasme  est 

laisant  ou  trop  facile,  niais  il  me  semble  que  ce  sont  des 

»ine  lui-meme  que  je  viens  de  citer  )>.  Nous  irons  plus 

du  mufti  nous  parait  ici  plus  touchante  que  Berenice, 

n  peu  sfechement  la  meme  idee  : 

.  de  ma  douleur,  moi,  dont  I'ardeur  extreme, 
J  vous  I'ai  dit  cent  fois,  n'aime  en  lui  que  lui-meme; 
Moi  qui,  loin  des  grandeurs  dont  il  est  revMu, 
Aurais  choisi  son  coeur,  et  cherch^  sa  vertu  ^. 

Elle  est  encore  bien  touchante  et  bien  racinienne,  rh^roi'ne  de 
Tristan,  quand  elle  regrette  douloureusement  de  ne  pouvoir  mourir 
pour  Osman  et  lui  dire  en  expirant  :  souviens-toi 

Que  je  cesse  de  vivre  et  non  pas  de  t'aimer  ^. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  role  si  beau  (inisse  si  mal?  Et  combien  on 
admire  davantage  les  trois  vers  pittoresques  *  dans  lesquels  Racine 
nous  montre  le  suicide  muet  d'Hermione,  quand  on  lit  le  couplet 
ridicule  sur  lequel  se  tue  la  Fille  du  mufti  ^. 

1.  Ce  couplet  a  ^te  ^galemeni  cit^  par  les  freres  Parfaict.  C'est  k  ce  passage  que  fait 
allusion  sans  doute  la  Petite  Bibl.  des  Th.  {Tristan,  p.  24),  quand  elle  dit :  a  On  remarquc 
dans  Osman  d'assez  beaux  vers,  d'une  expression  tendre  et  natnrelle  u. 

2.  I,  IV. 

3.  V,  III. 

4.  V.  1610-1612. 

5.  Elle  s'^crie  qu'Osman  n'est  point  mort,  puisqu'elle  est  encore  Tirnntc  : 

II  nage  daos  mon  sang,  il  court  daai  mea  esprit*,... 
II  snbsiste  ea  mon  coeur;  mais  il  faat  qu'il  piSrisse  : 
II  mourra  sur^Ie-champ,  cet  aimable  inhumain, 
Qai  ae  pourait  mourir  qae  d'un  coup  de  ma  main  ; 

et  elle  se  frappe  trois  fois  de  son  poignard.  Disons,  6  la  d^charge  de  Tristan,  que  ce 
trait  detestable  ^tait  alors  tout  a  fait  a  la  mode.  11 1'a  lui-m6me  reproduit  deux  fois  dans 
ACS  Vers  hiroXques  (p.  291,  Sur  le  tripos  de  Louis  le  Juste ^  XI II'  du  nom,  et  p.  299,  Pour 
Mme  de  C,  sur  la  mort  de  son  man') ;  nous  le  retrouvons  duns  une  des  cinquantc-quatre 
^pigrammes  francaises  qui  ont  ^te  ecrites  sur  la  Didon  de  Cochet  [Nouvelles  Muses  des 
sieurs  Godeau,  Chapelain  et  autres  (1633),  p.  25),  au  chant  ix  dc  la  Pharsale  de  Brebcuf 
(16.55),  et  il  termine  le  sonnet  que  le  P.  Lemoyne  a  consacre  k  Pantb^e  dans  sa  Galerie  des 
Femmcs  fortes  (1647)  : 

An  moins  de  ton  mari  saurc  le  second  ctrur, 
Et  qu'une  mort  suffise  h  ros  communes  peincs. 

II  vit  en  tot ;  cmelle,  il  pent  en  toi  p^rir, 

Et  le  fer  inhumain,  qui  va  t'ouvrir  les  veines, 

Une  seconde  fois  le  ra  faire  mourir. 

La  faute  de  Tristan  s'attenue  done  k  Strc  ainsi  partag^e.  Malbeureusement  il  I'a  aggra- 
v^e  par  I'etonnement  comique  que  les  paroles  de  la  Fille  du  mufti  causent  a  I'epais 
et  grossier  Mafamoud  : 

Osman  yirrait  encore  ? 
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En  revanche,  cette  couleur  orientale,  que  Ton  a  reproch^  a  Racine, 
non  sans  quelque  injustice  d'ailleurs  ^,  d'avoir  n^glig^e  dans  son 
Bajazety  a  €i€  Xvhs  soigneusement  cherch^e  par  Tristan  dans  son 
Osman.  Avec  ce  penchant  au  realisme,  que  nous  avons  eu  d^ja 
Toccasion  de  signaler  chez  lui,  il  s'est  attache  curieusement  a  nous 
peindre  les  moeurs  tr6s  particulieres  et  le  costume  ^clatant  du  pays 
ou  il  nous  transportait.  Si  la  Fille  du  mufti,  quand  elle  dit  que  tout 
doit  hommage  a  son  sexe  ^,  parle,  il  est  vrai,  moins  en  musulmane 
qu'en  habitude  de  Thotel  de  Rambouillet,  nous  avons  vu  qu'il  rfegne 
d'un  bout  a  Tautre  de  YOsman  une  f(6rocit6,  qui  est  tout  orientale ; 
et  le  pofete  ne  s'est-il  pas  bien  penetre  des  «  coutumes  »  et  des 
«  maximes  »  des  Turcs  3,  qui,  par  exemple,  nous  montre  les  janis- 
saires  sommant  le  sultan  de  leur  cc  donner  du  pain  ^  »,  ou  qui  nous 
explique  ainsi  pourquoi  la  sainte  folic  d'un  derviche  a  des  clartes 
que  n'a  point  la  sagesse  des  autres  hommes  : 

Lorsque  de  tous  pech^s  une  arae  s'est  purgee, 
De  dons  surnaturels  elle  est  avantag^e, 
Et,  s'^Ievant  au  ciel,  elle  manque  aux  accords 
Dont  elle  doit  regler  les  mouvementsdu  corps; 
De  \k  viennent,  Seigneur,  ces  gestes  qui  font  rire. 
Que  rignorant  meprise  et  que  le  sage  admire ; 
El  nous  devons  toujours  r^verer  les  propos 
De  ceuxde  qui  Tesprit  n^est  jamais  en  repos  : 
En  leurs  d^reglements  la  grAce  est  manifeste, 
Puisqu'ils  sont  agit^s  d'une  cause  celeste  ^. 

Et  a  cette  verity  des  moeurs  r^pond  la  verite  du  costume.  Osman 
veut-il  recompenser  le  visir  qui  lui  obtient  la  Fille  du  mufti,  il  dit 
au  capigi  de  service  : 

Qu*on  lui  donne  une  veste,  et  qui  soit  de  drap  d'or  *. 

Veut-il  se  montrer  aux  janissaires  r6voltes,  voici  dans  quel  appareil 
il  sort  du  Serail  : 

1.  C'est  ce  qu'^iablit  tr^s  bien  M.  Deltour  dans  sea  Ennemia  de  Racine  (ch.  V),  apr^s 
Louis  Racine  et  La  Harpe. 

2.  Ill,  I. 

3.  Prefaces  de  Bajazet, 

4.  IV,  IV. 

5.  II.  II. 

6.  I,  III.  Vittopio  Siri  (t.  V,  p.  546)  nous  montre  en  effet  Hussein  Bassa,  ^lev^  par 
Osman  &  la  charge  de  grand  visir,  <t  rivestito  d'un  drappo  d'oro,  controsegno  de)Ia  sua 
nova  dignitu  a.  Lc  Mercure  fr. ,  moins  exact,  parlait  sculement  d'une  a  somptueuse  veste  » . 
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Quarante  capigis  le  suivaient  seulernent, 

Et  six  pages  d'honneur,  dont  Tun  portait  sa  troiisse, 

Et  les  autres  tenaient  les  cordons  de  sa  housse; 

Dessus  ses  brodequins  et  sur  sa  veste  encor 

Eclataient  des  rubis,  des  perles  et  de  Tor, 

Et  dessus  le  fourreau  d'un  riche  cimeterre... 

De  larges  diamanls  brillaient  de  tous  cdt^s  K 

Nous  ne  voulons  pas  exag6rer  le  prix  de  ces  details  pittoresques  que 
Tristan  a  sem^s  a  pleinc  main  dans  sa  trag^die;  mais  cette  couleur 
locale,  si  rarement  respect^e  par  ses  contemporains,  et  que  Saint- 
Evremond  exprimera  vivement  le  regret  de  ne  pas  trouver  dans 
Y Alexandre  de  Racine,  est  un  merite  alors  trop  original  pour  que 
nous  n^gligions  d'en  faire  id  mention. 

En  somme,  si  elle  ne  doit  pas  etre  placee  aussi  haut  que  la  Mariamne 
dont  elle  n*a  pas  Tharmonieuse  beaute,  la  derniere  tragedie  de  Tris- 
tan, malgr^  la  rapidite  avec  laquelle  elle  a  ete  ecrite,  est  une  ceuvre 
de  grande  valeur,  surtout  pour  le  temps  ou  elle  a  paru,  et  elle  nous 
semble  digne,  bien  que  par  des  qualit^s  toutes  diff^rentes,  d'etre 
mise  a  cote  de  cette  curieuse  Mort  de  Senequey  pour  laquelle  nous 
professons  une  r^elle  admiration. 

En  quelle  estime  VOsman  a-t-il  et^  tenu  par  les  contemporains? 
Les  freres  Parfaict  avouentqu'ils  Tignorent;  Mouhy,  avec  son  aplomb 
ordinaire,  alfirme  qu'il  n'eut  pas  de  succes  ^;  la  verite  est  qu'il  n'en 
sait  rien,  pas  plus  que  Leris,  qui  le  copie  ^.  Le  fait  que  la  pi^ce  a 
ete  imprimee  plusieurs  ann^es  seulement  aprfes  la  premiere  repre- 
sentation ne  prouve  pas  le  moins  du  monde  qu'elle  ait  €16  mal 
accueillie  par  le  public;  c'est  chose  connue  au  contraire  que,  toute 
piece  imprimee  tombant  dans  le  domaine  public  et  pouvant  d^s  lors 
etre  representee  librement  par  toutes  les  troupes  de  coraediens,  les 
poetes  attendaient  gen^ralement,  pour  donner  a  I'editeur  leurs  tra- 
gedies ou  comedies,  que  le  premier  succfes  en  (Hi  epuis^ ;  c'est  ainsi 
qu'il  s'6coula  plus  de  deux  ans  entre  la  premiere  representation  et 
la  publication  de  Cinna  (1640-1643),  et  que  Gillet  laissa  passer  trois 
ans  pleins  avant  de  publicr  sa  Belle  Policrite  (1639-1642).  II  est  done 
possible  que  Tristan  ait  voulu  de  meme  attendre  quelque  temps 
avant  de  livrer  a  Timprimeur  le  raanuscrit  d'une  piece  applaudie,  et 

1.  Ill,  II. 

2.  Bibl.  nai,,  manuscr.,  f.  fr,,  !»•  15047,  TableUe$  dram, 

3.  Diet,  hist,  et  litt.  de$  Th. 
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que  rexpedition  de  Naples  d'abord,  puis  les  troubles  de  la  Fronde, 
enfin  sa  negligence  et  Tint^ret  pris  par  lui  a  de  nouveaux  ouvrages 
lui  aient  fait  prolonger  cette  attenle  d'une  maniere  inusitee,  et 
diflferer  d'annee  en  ann^e  une  publication,  qui,  finalement,  ne  fut 
faite  qu'apr^s  sa  mort.  Mais  nous  ne  savons  en  reality  de  Thistoire 
d^Osman  qu*une  seule  chose,  c'est  que  cette  trag^die  resta  au  moins 
une  quinzaine  d'ann^es  au  repertoire,  puisque,  dans  le  Baron  de  la 
Crasse  ^  (1662)  de  Raymond  Poisson,  elle  figure,  avec  Panthee^  parmi 
les  pieces  qu'offre  de  jouer  une  troupe  de  campagne. 

1.  Sc.  V. 


CHAPITRE  VII 

LA  CELIMENE  DE  M.  DE  ROTROU  AGCOMMODEE 
AU  THEATRE  SOUS  LE  NOiM  \y AMARYLLIS,  PASTORALE, 

PAR  M.  TRISTAN 

Nous  avons  dit,  en  racontant  la  vie  de  Tristan,  dans  quelles  cir- 
constances  s'est  produite  au  theatre  la  pastorale  ^^ Amaryllis,  et 
quel  en  a  et6  le  sueces. 

S'il  y  avait  cependant  une  piece  de  Rotrou  qui  m^ritat  peu  Thon- 
neur  d'un  rajeunissement  et  d'une  reprise,  c'6tait  bien  la  Celimene, 
imbroglio  vulgaire,  sans  ^tude  de  caracteres  et  sans  peinture  de 
raoeurs;  pour  juger  de  la  nature  et  de  la  qualite  de  Tccuvre,  il  suflit 
de  lire  la  eourle,  mais  exacte  analyse  qu'en  a  donn^e  Viollet-le-Duc  h. 
dans  son  edition  des  Qius>res  de  Jean  Rotrou  *  (^1820)  :  «  Florante 
aime  Filandre,  qui  lui  adresse  des  va»ux ;  mais  la  vue  de  Celimene 
a  bientot  rendu  ce  dernier  infidele,  quoique  cette  belle  regoive  fort 
mal  sa  declaration.  Florante,  jalouse  a  juste  titre,  attribue  par  ironie 
la  froideur  de  Celimene  au  peu  de  moyens  de  plaire  de  Filandre ; 
celui-ci,  pique,  oflre  a  Florante  des  habits  d'homme,  pour  essayer  si 
la  conquete  de  Celimene  est  une  chose  si  facile.  Mais  Florante,  sous 
le  nom  de  Floridan,  touche  en  efiet  le  cceur  de  Celimene,  et  sa  decla- 
ration est  si  tendre  que  Filandre,  qui  en  est  t^moin,  reprend 
pour  elle  ses  premiers  sentiments.  Les  attraits  de  Florante  sous  des 
habits  d'homme  seduisent  non  seulement  Celimene,  mais  encore 
Felicie,  sa  soeur;  celle-ci  lui  ecrit  pour  lui  indiquer  un  rendez-vous ; 
C6limfene  lui  donne  un  bracelet  de  ses  cheveux.  Les  amants  de  ces 
deux  beaut^s  cherchent  Floridan  pour  lui  faire  mettre  T^pee  a  la 
main;  mais  il  leur  abandonne  les  dons  de  leurs  maitresses,  comme 
etant  charge  par  elles  de  les  leur  remettre ;  ces  deux  amants  vont  adres- 
ser  a  leurs  infideles  des  remerciements  de  ces  faveurs  inaltendues, 
et  ces  deux  jeunes  beaut^s,  au  desespoir  de  se  voir  tromp^es  par 
Floridan,  promettent  chacune  a  leurs  amants  de  leur  accorder  la 
main,  s'ils  parviennent  a  les  venger  du  parjure  Floridan ;  mais  Flo- 

1.  T.  11,  p.  77. 
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rante  se  fait  connaitre  a  elles  en  se  decous^rant  le  sein,  et  la  piece 
finit  par  un  triple  manage  ».  Cette  comedie  est,  on  le  voit,  si  sin- 
guliere  et  si  denude  d'interet  *  qu'il  est  bien  certain  que  Tristan 
n'eiit  pas  spontanement  entrepris  de  la  remanier  et  de  la  remettre  au 
theatre ;  il  Ta  fait  a  la  prifere  des  amis  de  Rotrou  2,  et,  T^poqiie  se 
trouvant  favorable  a  une  renaissance  de  la  pastorale,  Amaryllis  eut 
une  vogue  etonnanle,  que  n'avait  pas  eue  Celimene. 

Les  retouches  op6rees  par  Tristan  etaient  bien  aussi  pour  quelque 
chose  dans  ce  succfes,  comme  le  reconnaissent  les  frferes  Parfaict  ^. 
Mais  quelle  est  au  juste  la  part  de  Tristan  dans  Y Amaryllis'}  C'est 
la  seulement  ce  qui  nous  int^resse,  et  il  n*est  pas  facile  de  TeU- 
blir.  U Ai^erdssement  de  rimprimeur  nous  dit  bien  que  I'auteur  de 
Mariamne  a  fait  «  les  stances  »  et  «  les  scenes  des  satyres  »,  et  voila 
deux  points  importants  acquis ;  mais  il  ajoute  :  ((  et  quelques  autres 
endroits  que  vous  verrez  ».  Quels  sont  ces  endroits? 

Rien  ne  serait  plus  aise  que  de  les  retrouver,  si  le  travail  de  Tris- 
tan avait  ^X€  fait  directement  sur  le  texte  de  la  Celimene  :  toute 
variante  relev^e  dans  celui  A^ Amaryllis  serait  ^viderament  Toeuvre 
du  second  poHe.  Mais,  par  malheur,  les  choses  ne  sont  pas  aussi 
simples  :  c'est  sur  Tebauche  meme  de  Rotrou,  sur  «  le  premier 
crayon  de  sa  pastorale  imparfaite  »,  que  Tristan  a  travaille ;  cette 
6bauohe  est  perdue,  naturellement  *;  de  sorte  qu'a  toute  variante 
not6e  dans  VAmaryllis,  il  faudra  se  demander  si  elle  vient  de  Tan- 
cienne  ebauche  de  Rotrou,  ou  si  elle  est  Tceuvre  de  Tristan;  et  la 
question  restera  le  plus  souvent  insoluble. 

«  En  confrontant  la  Celimene  avec  Amaryllis j  disent  justement 
les  frferes  Parfaict  ^,  on  trouve  meme  sujet,  meme  marche  et  memes 
scenes));  le  cadre  seul  ^  a   et6   change,  avec   les  costumes  et  les 

1.  Freres  Parfaict,  t.  V,  p.  7  :  «  Ce  poeme  est  des  plus  faibles  ». 

2.  Avertissement  de  rimprimeur  au  lecteur. 

3.  T.  VII,  p.  328. 

4.  Viollet-Le-Duc  annon^ait  (t.  II,  p.  79)  qu'clle  ferait  pariie  de  son  edition  de  Rotrou; 
il  ne  I'y  a  pas  inseree  :  il  s'est  apercu  sans  doute  que  ce  qu'il  avait  pris  pour  la  pasto- 
torale  de  Rotrou  ^tait  la  Celimine  remani^e  par  Tristan. 

5.  T.  VII,  p.  328. 

6.  Le  manuscritde  Laurent  Mahelot  [Bibl.  nat.,  f.  fr.^  n"  24230,  f*  48)  nous  a  conserve 
I'indication  du  d^cor  de  la  Celimene  :  o  Au  milieu  du  tht^Atre  il  faut  nn  bassin  de  Fontaine, 
en  perspectiTe,  entre  deux  maisons,  garnies  de  balustres,  branchages  et  verdure.  A  un 
c6te  du  tfheAtre,  rocher,  autre,  palissades,  et  arbres  de  baute  futaie,  oil  se  cachcnt  deux 
acteurs.  De  I'autre  cAt^  du  theAtre  il  faut  un  siege,  en  rocber,  et  forme  de  table,  en 
rocber,  od  quelqu'un  ^crit,  une  6critoire  pour  mettre  a  la  pocbe  garnie,  du  papier,  deux 
lettres,  une  casaque  de  laquais  et  deux  habits  de  voleurs  ».  Malheureusement  ce  manu- 
tcrit  8*arrdte  en  1636;  maisle  r^cit  qu'a  laiss^  Segrais  de  la  representation  dUiitary//{# 
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noms  * ;  la  pifece  a  ete  transportee  «  au  bord  de  Lignon  »,  pres  du 
«  palais  d'Ysoure  »,  au  temps  du  roi  Gondebaud,  parnii  les  bergers  et 
les  bergferes  de  VAslree'^.  Tous  ces  souvenirs  du  roman  de  d*Urfe,  Ics 
noms  de  Philis,  de  Diane,  d'Astree,  seinbleraient  trahir  la  plume  de 
Tristan,  qui,  nous  Tavons  vu  par  /e  Page  disgracie  et  par  plusieurs 
poesies  de  sa  jeunesse,  6tait  passionne  pour  ce  beau  roman  pastoral. 
Mais  Rotrou  ne  Tadmirait  peut-etre  pas  moins,  et  dans  tous  les  cas, 
voulant  ecrire  une  pastorale  six  ans  seulement  apres  que  Baro  avait 
publie  le  derliier  volume  de  YAstree  (1627),  il  serait  tout  naturel 
qu'il  TeAt  plac^e  dans  le  cadre  devenu  traditionnel  :  le  roman  de 
d'Urfe  n'avait-il  deja  donne  naissance  a  un  nombre  incalculable  de 
pastorales,  et  La  Pineliere  ne  nous  niontre-t-il  pas  en  1635  tous  les 
jeunes  auteurs  apportant  aux  comediens  a  quelques  sujets  de  YAstree 
qu'ils  ont  trait^s  ^  «?  II  n'est  done  pas  possible  d'attribuer  a  Tristan 
plutot  qu'a  Rotrou  le  choix  du  cadre  *  donne  a  YAmarylliSy  et  il 
en  sera  de  m6me  pour  la  plupart  des  details  qui  n'etaient  pas  dans 
la  com^die  de  Rotrou  et  que  nous  trouvons  dans  la  pastorale  mise  a 
la  scene  par  Tristan. 

II  semble  cependant  que  Ton  reconnaisse  la  main  de  Tristan  dans 

dans  les  bois  de  Saint-Fargcau  nous  permct  de  nous  imaginer  Ic  ddcor  dans  Icquel  la  pas- 
torale fut  jou^e  a  rH6tel  dc  Bourgogne  [NouvelUs  fran^aisea^  t.  II,  p.  249-256)  :  «  II  y 
avait  un  petit  tertrc,  qui,  heureusement,  s'dlcvait  dans  cette  figure  m£me  qu'on  donne 
d'ordinaire  aux  the&tres.  II  etait  ferm^  d'un  c6te  d'une  grosse  roche,  d'un  buisson  fori 
epais  par  I'autre,  et,  dans  son  enfoncement,  des  plus  beaux  arbres  de  la  forct,  qui  com- 
posaientlaplus  r^guliere  perspective  qu'on  puisse  imoginer.  Enfin,  par  quelquc  caprice 
de  la  notare,...  ce  lieu  ^tait  tout  a  fait  semblablc  au  theAtre  dc  THAtel  de  Bourgogne 
quand  l6s  comediens  reprcsentent  VAmaryltis...  Du  rocbcr  qui  fcrmait  un  des  c6t^s  de 
ce  the&tre  d^coulaii  unc  source  d'cau  vive,...  et  dans  le  milieu  du  thdiltre,  vers  son 
enfoncement,  elle  s'arr6toit  dans  un  grand  bassin,  qui  represcntait  un  parfait  carr^,  et 
enfin  de  cetle  sorte  mc^mc  que  les  comediens  s'etudient  avec  soin  de  representer  celle  de 
la  v^rit^  d'amour  »  (Voir  le  ddnoiimcnt  de  YAatric). 

1.  C^limene  est  devenue  Amaryllis,  Flornnte-Floridan  Belise-Cleonte,  Orante  Lysl- 
mene,  Filandrc  Tyrene,  Felicie  Dapbn6,  Alidor  Philidas,  Lysis  Celidan  ;  le  laquais 
a  et^  remplac^  par  Glimante  (bergcre),  domestique  de  Daphne,  et  les  deux  Voleurs  par 
trois  Satyres.  Tous  les  noms  propres  de  V Amaryllis  se  trouvaient-ils  deja  dans  I'ebauche 
de  Rotrou?  II  est  permis  d'en  douter  :  au  second  acte  (sc.  iv]  Amaryllis  dit  a  Daphne, 
qui  lui  parle  en  faveur  de  Philidas  : 

Si  j'aimals  Alcidor,  il  devrait  sod  secours 
A  ses  propres  appas  et  non  h  tea  digroars. 

Ce  lapsus  de  Tristan  semble  etablir  que  dans  la  pastorale  primitive  Philidas  avait 
Dom  Alcidor;  il  s'appelait  Alidor  duns  la  C^limene{llt  in),  A  I'acte  III  (sc.  li)  d' Amaryllis 
nous  trouvons  encore  Alcidor  pour  Philidas^  tandis  que  le  textcde  la  Cdlimine  continue 
A  porter  Alidor, 

2.  Amaryllis,  I,  i. 

3.  Lc  Parnasse  ou  la  Critique  des  PoeieSf  p.  56. 

4.  I,  I  et  III ;  II,  II  et  V  ;  IV,  v  el  vi ;  V,  iv  et  x. 
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certaines  parties  de  VAmari/llis,  oil  les  modifications  apport6es  a  la 
Celimene  paraissent  avoir  eu  pour  but  de  rendre  plus  rapide  la 
inarchc  de  la  pifece,  de  reparer  quelques  maladresses,  de  satisfaire 
la  vanite  de  la  Baron,  ou  de  (aire  disparaitre  quelques  expressions 
vieillies. 

Les  freres  Parfaict  sont  restes  en  deca  de  la  verite,  quand  ils  disent 
que  Tristan  a  supprime  «  environ  deux  cents  vers  *  »  ;  il  a  pratique 
de  nombreuses  coupures  -,  surtout  au  dernier  acte  ^y  beaucoup  trop 
long  et  inal  conduit  dans  la  Celimene ;  et  si  le  denoAhient,  tel  que 
nous  le  lisons  dans  VAmaryllisy  etait  de  Rotrou  lui-menie,  on  se 
demande  pourquoi  il  Taurait  si  fort  gate,  quand  il  a  transform^  sa 
pastorale  en  com6die.  En  effet,  au  dernier  acte  de  la  Celimene^  Flo- 
rante  denoue  deux  fois  une  situation  identique  de  la  meine  manifere, 
en  «  montrant  son  sein  » ;  cette  repetition  facheuse  ne  se  produit 
plus  dans  Y Amaryllis  :  afin  que  Daphne  ne  fiU  pas  d6trompee  de  la 
meine  fagon  que  sa  soeur,  Tristan  a  pris  soin  de  ramener  en  sc^ne  la 
tante  de  Belise  pour  qu'elle  fit  le  denoument. 

C'etait  dans  Celimene  (II,  iv)  la  tante  de  Florante  qui  presentait 
aux  deux  soiurs  la  jeune  fiUe  travestie  en  cavalier;  c'est  dans  Ama- 
ryllis (II,  v)  Tamant  infidele  de  Belise  qui  leur  conduit  la  jeune  fille 
deguisee  en  berger,  et  cette  substitution  est  habile,  puisque  e'est  a 
lui  voir  jouer  son  role  avec  tant  d'esprit  que  Tingrat  reviendra  a 
celle  qu'il  avait  quittee  :  si  cette  heureuse  idee  appartenait  a  Rotrou, 
pourquoi  done  Taurait-il  abandonn^e  dans  sa  comedie?  Nous  n'h^si- 
tons  pas  a  en  faire  honneur  \\  Tristan,  et  de  cette  scene  de  la  Celi- 
mene^  qu'il  a  resserr^e,  il  a  fait  encore  tomber  des  details  ridicules, 
et  deux  rimes  vraiment  insuffisantes,  discretes  et  oiti^ertes. 

En  revanche,  il  a  developpe  assez  maladroitenient  et  port^  sans 
necessite  de  46  vers  a  70  la  sc^ne  mediocre  ou  le  faux  Cleonte  est 
provoque  par  deux  adversaires*;  nous  n'y  pouvons  decouvrir  d'autre 
raison  que  le  desir  d'etre  agreable  a  la  Baron,  qui  trouvait  dans 
cette  scene  plusieurs  efTets.  N'avait-elle  pas  deja  proteste  contre  la 
simplicity  de  Thabillement  de  berger  ^,  et  le  poete  n'avait-il  pas  ete 

1.  Loc.  cit. 

2.  Voir  notammcnt  III,  iii  el  v;  IV,  in,  iv  cl  v. 

3.  C'cst  ainsi  qu'il  supprime  la  men  lion  .inutile  qui  est  faite  en  deux  endroits  (  ii  et  x) 
d'unc  certoinc  Charite,  que  Floridan  declare  aimer,  et  revanouissement  non  moins  inu- 
tile de  Fclicie. 

4.  IV,  11. 

5.  Segrais,  loc.  cit.  :  «  Les  comedicns  ouvrircnt  la  scene,  v^tus  en  bergers  et  en  ber- 
gcres,  avec  toute  la  propretc  et  le  bon  air  qui  peut  rclcver  la  simplicite  de  ect  babille- 
ment.  o  Simplicite  toute  relative  d'ailleurs,  puisque,  vers  la  m£me  ^poque,  Tabbd  d*Au- 
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oblige  d'intercaler  dans  le  role  de  Tyrene,  a  la  fin  du  premier  acte, 
ces  quatre  vers,  destines  a  preparer  le  spectateur  au  trop  riche  cos- 
tume d'homme  qu'elle  allait  revetir  : 

Je  t'en  fais  present  d'un  [habit] ^  dont  I'^toffe  eclatante 
Doit  ^tre  avantageuse  a  ta  beaute  charmante ; 
Sa  broderie  est  riche,  et  jette  des  Eclats 
Qui  pourront  rehausser  celui  de  tes  appas. 

Enfin,  quand  des  details  grossiers  ^  ou  des  fautes  de  goiU^,  qui 
choquaient  dans  la  CSlimeney  ont  disparu  de  V Amaryllis,  c'est  bien  a 
Tristan  qu'il  en  faut  savoir  gre ;  a  lui  encore,  quand  une  image  meil- 
Icure  ou  une  expression  plus  heureuse  ont  remplac^  dans  V Ama- 
ryllis une  image  demodee  ou  quelque  mot  vieilli  de  la  Celimbne.  Les 
vers  de  la  Celimene  rajeunis  dans  V Amaryllis  sonl  fort  nombreux  : 

Et  de  quelque  c<Me  que  je  dresse  mes  pas... 

[Celimene,  I,  i) 
Et  de  quelque  c6t6  que  je  tourne  mes  pas... 

[Amaryllis,  I,  i) 
Approche,  appelle-moi  tesyeux  et  ton  soleil. 

[Cilimeney  I,  in) 
Approche,  appelle-moi  ta  reine  et  ton  soleil. 

[Amaryllis,  I,  iii) 
Oil  songeait  mon  souci  ? 

[Celimene,  III,  vi) 
A  quoi  pense  Daphn6  ? 

[Amaryllis,  III,  vi) 
Qui,  quelques  passions  dessiis  ce  front  sont  peintes. 

[Celimene,  IV,  i) 
Je  sais  que  sur  ce  front  des  passions  sont  peintes. 

[Amaryllis,  IV,  i) 

bignac  nous  dit  qae  les  bergers  de  th^^tre  portaient  «  des  habits  dc  soie  et  des  houlettcs 
d'argent  »  {Pratique  du  Th.^  Jir.  IV,  chap,  vii,  6d.  de  1657,  p.  447). 

1.  IV,  V. 

2.  Par  ezemple,  ces  deux  vers  d'Alidor  (IT,  iii)  : 

Jctez,  arbrcs,  Toyant  commc  je  brtiile  ici, 

Les  pleuri  que  rous  jetes  quand  vous  brulei  auasi. 
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Les  exemples  de  ce  genre,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  prouvent 
avec  quel  soin  Tristan  a  revu  roeuvre  de  Rotrou.  Mais,  sans  insister 
plus  longuement  sur  ces  details  d'importance  secondaire,  voyons  ce 
qu'il  faut  penser  de  ce  qui  appartienl  a  Tristan  seul  dans  Amaryllis, 
nous  voulons  dire  des  stances  et  des  scenes  des  Satyres. 

Ce  qui  semblait  le  plus  passe  en  1652  dans  la  com^die  de  Rotrou, 
c*etaient  les  stances,  et  c'etait  en  effet  la  partie  de  Toeuvre  oil  I'in- 
fluence  de  la  mode  avait  du  surtout  se  faire  sentir.  Tristan  a  done 
6te  oblige  de  les  rcfaire  enticrement.  Les  stances  sont  dans  VAma- 
ryllis^  moins  nombrcuses  et  plus  courtes  que  dans  la  Celim^ne; 
sont-elles  meilleures  ?  II  nous  est  |di(Gcile  d'en  juger  :  s'il  avait 
suflfi  de  vingt  ans  pour  vieillir  les  stances  de  Rotrou,  apres  deux 
siecles  et  dcmi  celles  de  Tristan  sont  excusablcs  de  nous  paraitre 
vieillies  elles  aussi.  Tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire^  c'est 
qu'elles  etaient  tout  a  fait  dans  le  goiit  de  Ti^poque,  et  que,  si  le 
charme  s'en  est  evapore  depuis,  elles  ont  dii  plaire  aux  conteniporains 
pour  d^autrcs  raisons,  mais  presque  autant  que  les  quatre  scenes  des 
Satyres  '•^. 

Au  dernier  acte  de  la  Celimene  (sc,  v  et  vi),  Fh^roine  itait  atta- 
quce  tout  a  coup  par  deux  Voleurs  et  sauvee  par  Alidor ;  ces  deux 
brigands,  qui  arrivaient  sur  le  theatre  d'une  facon  si  iraprevue,  Tris- 
tan les  a  remplaces  par  trois  Satyres,  qu'il  nous  a  montr^s  des  le 
commencement  du  second  acte  complotant  Tenlevement  A^ Amaryllis^ 
et  que  nous  avons  vus  a  la  fin  de  Tacte  IV  danser  une  entree  ^,  Sans 
doute  ces  personnages  6pisodiques  sont  mal  rattach^s  a  Taction  de  la 
pastorale ;  mais  du  moins  leur  brusque  attaque  ne  surprend-elle  plus 
au  dernier  acte.  lis  sont  d'ailleurs  fort  plaisants,  ces  Satyres  lascifs, 
et  il  y  a  bien  de  Tesprit  et  de  la  couleur  dans  les  propos,  tres  lestes, 
que  leur  fait  tenir  le  poete.  Donnons  une  idee  du  dialogue  qui  ouvre 
le  second  acte  : 

!«'    SATVRE. 

As-tu  vu  dans  ce  fond  ces  deux  belles  bergeres  ? 

2«    SATYRE. 

Trop  pour  leur  int^r^t ;  fussent-elles  legeres 
Plus  que  les  jeunes  daims  qu*en  courant  j'atterrai, 
Avant  qu'il  soit  longtemps  je  les  attraperai. 

1.  I,  I  ct  ii;  II,  III;  III,  I. 

2.  II,  I ;  IV,  VII ;  V,  v  ct  vi. 

3.  Affiche  dc  Vilticra  :  lea  Satyres 

de  leurs  jiiitib<*it  l<$j^eres 

Vous  danscruut  enguite  un  ballet  des  plus  be«ux. 
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3*   SATYR E. 

Pour  se  mieux  d^lasser,  au  bord  d'une  fontaine, 

De  se  laver  les  pieds  elles  prenaienl  la  peine  ; 

Et  lorsque  librement,  et  sans  penser  a  nous, 

Elles  se  relroussaient  jusque  sur  les  genoux, 

Je  voyais  une  cuisse  aussi  blanche,  aussi  ronde 

Que  jamais  la  nature  en  forma  dans  le  roonde. 

Oh !  quels  friands  morceaux  pour  les  princes  des  bois ! 

Oh!  qu'ils  sont  delicats!  J'en  leche  encor  roes  doigis. 

Et,  continuant  sur  ce  ton,  avec  un  curieux  melange  de  grace  antique 
et  de  grossi^ret6  cynique,  qui  convient  tout  a  fait  aux  personnages 
en  scene,  le  3°  Satyre  est  amene  a  raconter  comment,  du  haut  d'un 
platane,  il  a,  nouvel  Action,  assists  au  bain  des  nymphes  de  Diane ; 
sa  description  detaillee  fait  venir  Teau  a  la  bouche  du  2"  Satyre,  et  il 
pousse  des  exclamations,  qui  excitent  les  railleries  de  ses  deux  com- 
pagnons : 

3"   SATYRE. 

C'est  le  fils  de  Luxure,  ou  du  moins  son  neveu. 

l**^   SATYRE. 

Pour  les  plaisirs  d'amour  il  est  insatiable. 

3*    SATYRE. 

Pour  etre  si  petit,  il  est  ribaud  en  diable. 

Pour  vous,  leur  repond  plaisamment  le  second  Satyre, 

Pour  vous,  honnetes  gens,  a  vous  bien  regarder, 
Quelqu*un  vous  donnerait  une  fiUe  a  garder. 

Cette  scene  importante,  qui  ne  compte  pas  beaucoup  moins  de  cent 
vers*,  et  qui  abonde  en  details  pittoresques  et  en  mots  comiques,  ne 
serait  pas  support6e  aujourd'hui  au  theatre,  a  cause  de  Timmodestie 
de  quelques  traits  et  de  la  erudite  de  certaines  expressions ;  mais  on 
^tait,  au  xvii®  siecle,  beaucoup  moins  prompt  k  s'efTaroucher ;  les 
grandes  dames  riaient  sans  embarras  de  plaisanteries,  qui  nous 
paraissent  a  nous  de  la  derniere  grossierete^;  elles  lisaient  et  chan- 
taient  sans  scrupule  les  Airs  et  Vaudenlles  de  Conr  (1665),  dont  plu- 

1.  G'est  de  beaucoup  la  plus  long-ue  des  scenes  oh  figurent  les  trois  Satyres. 

2.  Page  ditgr.,  t.  II,  ch.  XXXI. 
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sieurs  sont  pourtant  fort  inconvenants,  et  la  vertueuse  M™*  de  Hautefort 
ne  se  formalisait  point  des  stances,  plus  que  libres,  que  lui  adressait 
Scarron  pour  la  feliciter  d'avoir  un  tabouret  a  la  cour  *  ;  on  jouait 
dans  la  meilleure  society  des  farces,  dont  le  ton  nous  semblerait 
insoutenable  2 ;  les  Galanteries  du  due  d'Ossonne,  de  Mairet,  nous 
montrent  jusqu'a  quel  point  la  licence  etait  poussee  au  theatre  ;  cc 
point  etait  depasse,  chose  incroyable  et  pourtant  vraie,  dans  les 
comedies  en  musique  representees  a  la  cour  :  il  y  avait  eu  dejii  un 
Satyre  dans  les  Amours  d'ApoUon  et  de  Daphne  3,  dedies  en  1650  par 
d'Assoucy  a  Louis  XIV,  alors  age  de  douze  ans,  et  ce  role  etait  telle- 
nient  ordurier  qu'il  nous  serait  impossible  d'en  citer  ici  un  seul  vers  *. 
II  nV  avait  done  rien  dans  les  scenes  de  Tristan,  presque  chastes  a 
c6t6,  qui  pAt  alors  empecher  personne  d'y  prendre  plaisir,  et  nous 
croyons  tres  volontiers,  avec  les  frferes  Parfaict  ^,  qu'elles  ont  fait 
({  une  partie  de  la  reussite  »  de  la  pastorale. 

Le  succ^s  6.' Amaryllis  fut  trfes  grand  et  long.  Au  printemps  de  1661 
THotel  de  Bourgogne  en  lit  une  reprise,  pour  laquelle  le  comedien 
de  Villiers  composa  deux  affiches  en  vers.  C'est  a  tort  que  M.  V. 
Fournel  les  rapporte  a  Y Amaryllis  de  du  Ryer,  qu'il  date  de  1658  ^, 
car  les  six  vers  consacr6s  aux  Satyres  dc^montrent  qu'il  s'agit  bien  de 
Y Amaryllis  de  Tristan  ;  c*est  a  tort  ^galement  que  les  frferes  Parfaict  ' 
et  Mouhy  ^  font  remonter  ces  afliches  jusqu'a  1652  et  aux  premieres 
representations  de  la  pastorale  :  d'abord,  si  Ton  en  croit  Mouhy, 
autorit6  bien  suspecte,  il  est  vrai,  Villiers  et  sa  femme  n'auraient 
debute  a  THotel  de  Bourgogne  qu*en  1658  ^;  ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  que,  si  Villiers  a  obtenu  le  9  novembre  1660  un  Priifilege  pour 
quatre  comedies,  les  Soeurs  jalouses,  VApothicaire,  les  Ramoneurs 
et  la  Magie  sans  magie^  il  n'a  pas  public  ses  Fragments  burlesques^ 
dans  lesquels  se  trouvent  les  deux  afliches  qui  nous  occupent,  a  la 
suite  de  I'une  des  trois  comedies  impriniees  des  la  fin  de  1660,  mais 
bien  a  la  suite  des  Ramoneurs^  achev^s  d'imprimer  seulement  le 

1.  Ed.  Bastien,  t.  VII,  p.  257. 

2.  Page  disgr.^  t.  II,  ch.  XXIX. 

3.  Ill,  III. 

4.  II  y  aura  aussi  une  scene  de  Satyres,  mais  beaucoup  moins  grossi^rc,  u  Facte  II 
(se.  ii)  de  la  Comedie  sans  comddie  dc  Quinault. 

5.  T.VII,  p.  328. 

6.  Contemporains  de  Moltere,  t.  I,  p.  xxviii.  h" Amaryllis  de  du  Ryer  n'a  aacun  rapport 
avec  celle  de  Tristan. 

7.  Loc.  cii. 

8.  Bibl.  nat.,  manuscr.,  f.  fr.,  n*  9230;  Journal  du  Th.  fr.,  t.  II,  p.  995. 

9.  Jbid.,  p.  1079. 
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13  avril  1662,  c*est-a-dire  un  an  apres  la  date  oil  nous  croyons  que  fut 
reprise  Amaryllis ;  ensuitc,  la  seconde  afliche  se  termine  par  ces  vers : 

Nous  vous  dirons  bonsoir  la  rose 
Par  Tadinirable  Sot  veng^y 

et  tout  nous  porte  a  croire  que  la  petite  comedie  de  Raymond  Pois- 
son,  Lnbin  ou  le  Sot  ^enge^  imprim6e  en  1661,  a  bien  ete  representee 
cette  annee-la  meme,  et  non  des  1652,  comme  on  Fa  dit  pour  en  faire 
coincider  les  representations  avee  celles  d^ Amaryllis  *  :  autrement  il 
faudrait  admettre  qu'aprfes  le  Sot  {>engc  Poisson  fClt  reste  neuf  ans 
sans  ecrire,  quand  ses  autres  comedies  se  succ^deront  r^gulierement 
a  partir  de  1662 ;  de  plus,  Poisson  dit  dans  la  Dedicace  de  Lnbin  a 
M.  ***  qu'il  a  joue  lui-ra^me  sa  piece  «  devant  le  plus  grand  roi  de 
la  terre  »  ;  sans  compter  que  cette  phrase  s'applique  beaucoup  niieux 
a  Louis  XIV  en  1661  qu'en  1652,  il  n*est  pas  siir  du  tout,  quoi  qu'on 
ait  dit,  que  Poisson  fAt  a  T Hotel  de  Bourgogne  dfes  1652,  puisqu'il 
nous  apprend  lui-meme  dans  une  piece  de  vers  a  Colbert  ^  qu'en 
1654  il  lui  naquit  a  Toulon  un  fils,  qui  eut  pour  parrain  le  frere 
du  grand  niinistre ;  ajoutons  que  le  prix  de  15  sous,  qu'indique  pour 
le  parterre  une  des  afliches,  est  le  meme  que  Boileau  indiquera  pour 
les  representations  d'Attila,  et  il  est  plus  vraisemblable  que  ce  prix 
n'ait  pas  varie  de  1661  a  1667  que  de  1652  a  1667;  enfin,  ce  qui 
acheve  de  nous  convaincre  que  les  afliches  de  Villiers  ont  bien  ete 
ecrites  pour  une  reprise  d' Amaryllis  en  1661,  c'est  la  publication 
dans  cette  meme  annee  d'une  edition  in-12  de  la  pastorale  de  Rotrou 
et  de  Tristan,  imprimee  a  Rouen,  et  mise  on  vente  a  Paris,  chez 
Guillaume  de  Luyne^,  et  peut-etre,  s'il  faut  s'en  rapporter  a  une 
phrase  assez  embarrassee  de  Mouhy  *,  d'une  autre  edition  in-12 
d* Amaryllis y  chez  Antoine  de  Sommaville  et  Aug.  Courbe. 

1.  Le  Privilege  pourrait  peul-ctre  nous  erlaii'cr  ;  mnis  redilion  originulc  de  Ltibin  est 
introuvable. 

2.  Les  CEuvrea  de  M.  Poisson,  La  Hnye,  chez  Abrahnin  Trojcl,  1680. 

3.  a  La  Cclimine,  comedie  de  Rolrou,  accomrnodee  au  tli6utre  sous  le  tilre  AWmaryllis^ 
pastorale,  imprimee  h  Rouen,  et  se  vend  u  Parisi,  chez  Guillnume  de  Luyne,  au  Pain's, 
dans  la  Salle  des  Merciers,  u  la  Justice,  1661  m,  sans  Privilege,  ni  Acheve  d'imprimer. 
Cette  Edition  se  trouve  u  la  Bibliothcquc  notionole. 

4.  Journaldu  Th.  fr.,  t.  VH,  Diet,  des  Pieces,  p.  81  [Bibl.  nat.,  manitscr.,  f.  fr.,  n'  9233). 
—  Brunei  si^nale,  a  rarliclc  Rotrou,  une  jolie  petite  edition  in-12  de  «  V Amaryllis,  pas- 
torale de  Rotrou,  jouxte  la  copie  impr.  a  Paris  cbez  Antoine  de  Sommaville,  1654  », 
qui  serait  sortie  des  presses  de  Fr.  Foppens  a  tiruxelles. 


CIIAPITRE  VIII 


LE  PARASITE 


COMEDIE 


Amaryllis  compte  a  peine  dans  les  CBuvres  de  Tristan.  L'auteur 
de  la  Mariamne  et  de  la  Mort  de  Seneque  n'attachait  gufere  plus 
d'importance  a  sa  comedie  du  Parasite  \  il  ne  considerait  ee  «  poenie 
tout  burlesque  »  que  comme  un  «  petit  divertissement  »,  et  il  allait 
jusqu'a  en  dire,  en  le  d^diant  au  due  de  Chaulnes  :  «  Cette  produc- 
tion d'esprit  est  de  si  peu  de  consequence  qu'il  n'iraporte  gufere 
qu'elle  perisse  ».  C'est  a  peu  pres  sur  le  meme  ton  que  nous  enten- 
drons  Racine  parler  de  sa  comedie  des  Plaidenrs;  il  ne  la  considerera 
que  comme  un  simple  «  amusement  »,  et  il  ajoutera  qu'il  n'attend 
point  «  un  grand  honneur  d'avoir  assez  longtemps  rejoui  le  monde  *  ». 
La  posterite  n'a  point  regarde  avec  ce  dedain  son  etincelante  comedie, 
et  le  prix  en  est  meme  d'autant  plus  grand  a  nos  yeux  que  ces  trois 
petits  actes  nous  revelent  un  c6t6  tout  nouveau  du  g^nie  de  Racine. 
II  en  est  de  meme,  toute  proportion  gard^e,  pour  le  Parasite  de 
Tristan  :  cette  comedie  spirituelle  nous  montre  que  le  poete,  pour 
avoir  ecrit  des  tragedies  «  graves  et  s^rieuses  »,  n'en  6tait  pas  moins 
de  ces  «  g^nies  capables  de  s'accommoder  a  toutes  sortes  de  sujets, 
et  qui  se  relachent  quelquefois  a  traiter  agre^ablement  les  choses  les 
plus  populaires,  apres  avoir  longtemps  travaille  sur  des  mati6res 
h^roiques  ^  ».  Le  Parasite  tient  done  dans  Tceuvre  de  Tristan  la 
meme  place  que  les  Plaideurs  dans  Toeuvre  de  Racine. 

Et  le  Parasite  est  aux  Plaideurs  a  peu  prfes  ce  que  Mariamne  et 
Osman  sont  a  Andromaque  et  a  Bajazet;  car,  chose  curieuse,  les 
deux  comedies  ont  entre  elles  comme  un  air  de  famille  :  ce  sont  deux 
bouffonneries,  dans  le  goiU  de  la  comedie  antique,  oil  les  deux  poMes 
se  soucient  ^galement  peu  de  la  vraisemblance,  et  oil  ils  s'essaient 
moins  a  tracer  des  portraits  quails  ne  s*amusent  a  faire  des  carica- 
tures; Tristan    reprend  simplement  les  types  de  convention  de  la 

1.  Au  Lecteur, 

2.  Le  Parasite y  Vimprimeur  a  qui  lit. 
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vieille  com^die,  et  Racine  avail  destine  d'abord  sa  piece  aux  Italiens, 
«  comme  une  chose  qui  leur  appartenait  de  plein  droit '  » ;  enfin,  si 
les  Plaideurs  doivent  surtout  a  la  piquante  fantaisie  du  dialogue  leur 
succes  durable,  c'est  aussi  par  les  qualites  du  style  que  le  Parasite^ 
survivant  aux  ceuvres  de  la  meme  ecole,  s'est  maintenu  au  reper- 
toire durant  presque  tout  le  xvii®  siecle,  et  qu'il  merite  aujourd'hui 
encore  de  ne  pas  etre  tout  a  fait  oubli^. 

II  n'y  a  d'ailleurs  aucun  rapport  entre  Taction  du  Parasite  et  celle 
des  Plaideurs  2,  comme  va  le  montrer  une  analyse  aussi  rapide  que 
possible  de  la  comedic  de  Tristan. 

Lucinde,  fille  d'une  riche  bourgeoise  parisienne,  s^est  6prise,  dans 
rOrleanais,  chez  sa  taute,  du  jeune  Lysandre,  fils  de  Lucile,  pr^vot 
de  la  marechauss6e  pour  la  g6n^ralit6  d*0rl6ans;  aussi  est-elle  au 
d^sespoir  du  projet  qu*a  form6  Manille,  sa  m^re,  de  la  marier  sans 
retard  au  Capitan.  Pour  rompre  ce  dessein,  elle  a  recours  a  un  strata* 
g^me,  qu'elle  mfene  avec  Taide  du  parasite  Tripesauce  et  de  la  nour- 
rice  Phenice.  Depuis  pres  de  vingt  ans,  Manille,  qui  habitait  alors 
Marseille,  a  perdu  son  mari,  Alcidor,  et  son  (ils,  Sillare,  qui  ont  et^ 
pris  sur  mer  par  des  Turcs,  et  conduits  «  en  Alger  »  ;  Sillare  n'avait 
pas  deux  ans  quand  il  a  ^te  enlev6  par  les  corsaires  :  comment  sa 
mfere  pourrait-elle  le  reconnaitre,  s'il  se  pr^sentait  devant  elle?  Que 
Lysandre,  qui  vient  d*arriver  a  Paris,  se  d^guise  done  en  forcat  et 
se  fasse  passer  aupres  de  Manille,  qui  ne  Ta  jamais  vu,  pour  le  dls 
qu'elle  a  perdu ;  une  fois  introduit  dans  la  place,  il  fera  d'abord  dif- 
ferer  le  mariage  projet^  pour  Lucinde ;  ensuite  on  agira  d'apr^s  les 
circonstances.  Le  plan  est  bien  concu ;  mais  Fripesauce,  entrain^ 
par  le  valet  du  Capitan  au  cabaret,  se  laisse  tirer  les  vers  du  nez,  et 
voila  Matamore,  deja  rebute  par  Lucinde,  instruit  de  tout  le  complot 
organise  contre  lui.  Le  faux  Sillare  est  amene  a  Manille,  qui  se  laisse 
duper  par  I'imposteur,  et  se  console  de  la  mort  d'Alcidor,    qu'il 

1.  AuLecteur  :  «  Le  jtige  qui  saute  par  les  fenHres,  le  cbien  criminel,  et  les  larmes  de 
sa  famille,  me  semblaient  autant  d 'incidents  dignes  de  la  gravity  de  Scaramouchc  ». 

2.  Gependant  les  deux  comedies  ont  &  peu  pres  la  m6me  ouverture  :  la  servante  de 
Locinde,  Pb^nice,  commence  ie  Parasite  par  un  monologue,  dans  lequel  elle  se  plaint 
que  son  amourcuse  maitresse  ne  la  laisse  pas  dormir  : 

Elle  est  k  babiller  da  coir  juson'au  matin. . . . 
L'oD  dil  et  Ton  redit  cent  fots  la  mftme  chose ; 
On  se  sou  vient  de  tout,  et  Ton  en  vient  troubler 

Celles  qui  du  sommeil  sa  sentent  accabler 

J'en  aurai  ce  matin  les  yeux  tout  cndormis. 

Cest  par  des  plaintes  a  peu  pres  semblables  que  se  termine  le  celebre  monologue  de 
Petit  Jean,  qui  commence  les  Plaideurs ;  mais  la  rencontre  est  purement  fortuite,  car 
Racine  s'est  inspire  Ik  d'Aristophane  et  non  de  Tristan. 
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lui  annonce,  en  embrassant  son  pr6tendu  fils.  Mais  au  moment  oil 
tout  le  monde  vient  de  rentrer  dans  la  maison,  Lysandre,  relenu 
un  instant  par  Fripesauce  devant  la  porte,  est  surpris  et  reconnu 
malgre  son  deguisement  par  son  propre  pcre,  venu  k  Paris  pour 
un  proces.  11  paie  cfTrontement  d^audace,  soutient  avec  aplomb  son 
personnage,  et  jure  qu'il  n'a  jamais  vu  Lucile.  Phenice,  qui  descend, 
renvoie  prudemment  le  jeune  homme,  et  accable  d'injures  le  vieil- 
lard ;  tandis  qu'ils  se  querellcnt,  le  Capitan  survient,  qui  embrasse 
naturellement  le  parti  de  Ph^nice ;  au  vacarme  qu*ils  font  devant  la 
porte,  Manille  accourt,  et  ne  trouve  plus  que  le  Capitan,  car  le  prevot 
est  alle  chercher  main-forte.  Elle  reproche  vertement  a  Matamore 
d*avoir  mis  flamberge  au  vent  contre  un  vieillard  d^sarm^ ;  le  Capitan 
vent  la  d^sabuser  du  faux  Sillare;  mais  Manille  le  prend  mal,  et  lui 
signifie  que  sa  fille  n'est  plus  a  marier.  Le  Capitan  jure  qu'il  demas- 
quera  son  rival,  et  son  valet  Cascaret  ne  tarde  pas  a  lui  en  fournir  le 
moyen  :  puisque  Lucinde  a  suscite  un  faux  Sillare,  que  le  Capitan 
suscite  un  faux  Alcidor;  justement  a  son  hotellerie  *  vient  d'arriver 
un  vieillard  etranger,  qui  a  tout  a  fait  Tair  de  Temploi  qu'on  veut  lui 
faire  tenir ;  on  lui  propose  Taffaire  moyennant  vingt  ^cus  d*or ;  le 
vieillard  accepte,  et  va  jouer  le  role  d'autant  plus  au  naturel  que, 
sans  que  le  Capitan  s'en  doute,  il  n'est  autre  qu'Alcidor  en  personne  -. 
Manille  est  d'abord  en  defiance;  mais,  comme  Ulysse  a  Penelope, 
le  vieillard  lui  donne  des  details  qui  ne  lui  permettent  plus  de  douter  : 
c'est  bien  Alcidor  qui  est  devant  elle,  et  elle  apprend  de  lui  que  leur 
fils  est  mort ;  le  pr6tendu  Sillare  n'est  done  qu'un  imposteur.  Tandis 
qu'Alcidor  va  requ6rir  la  force  arm6e  pour  Tarreter,  Manille  par  ses 
menaces  obtient  les  aveux  du  parasite,  qu'elle  chasse.  Le  Capitan 
promet  a  Fripesauce,  d^sol6,  de  le  rdtablir  dans  la  maison  des  qu'il 
aura6pouse  :  il  est  sAr  d'etre  agr6e,  maintenant  qu'il  a  introduit  dans 
la  place  un  complice.  Aussi,  grande  est  sa  surprise  quand  celui  qu'il 
croit  toujours  un  faux  Alcidor,  se  moque  de  lui  et  refuse  de  le  recevoir. 
Cependant  Lucile  revient  avec  des  archers  pour  s'emparer  de  son 
garnement  de  fils;  mais  tout  le  ressentiment  de  ce  bon  pere  tombe 
a  la  nouvelle,  a  lui  donnee  par  Fripesauce,  que  Lysandre,  d6cou- 

1 .  11  logo  au  Lion  d'or^ 

voulant  avoir 

Un  lioa  pour  enseigpne  en  son  hdtcllerie  (II,  ii). 

II  est  aussi  question  de  rh6lellerie  du  Lion  d'or  dans  rAmanl  indiacret  de  Quinault 
(III,  viii),  represents  peu  apres  le  Parasite. 

2.  On  voit  que  Quinault  s'est  souvenu  de  la  com6die  de  son  maitre  au  dSnoOment  de 
sa  Mire  coquette. 
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vert  par  les  parents  de  Lucindc,  a  ete  mis  a  dans  la  Conciergerie  )>, 
et  va  etre  pendu  «  conime  corrupteur  d'une  fille  bien  nee  ».  Le  bon- 
homme  s*attendrit  :  du  moment  que  Manille  et  sa  fille  sont  honnetes 
et  qu'elles  ont  quelque  fortune,  tout  pourrait  s'arranger  peut-etre ; 
Alcidor  s'adoucit  de  son  cote,  sur  Tassurance  que  Lucile  poss^de 
d'assez  grands  biens.  Propose  comme  une  solution  par  Fripesauce, 
le  mariage  des  jeunes  gens  est  conclu,  et,  pour  que  tout  le  monde 
soit  content,  Manille  donne  les  clefs  de  la  cave  au  parasite. 

Qui  va  jusqua  demain  boire  a  toute  la  troupe ! 

Cette  exacte  analyse  permet  de  voir  que  le  Parasite  ne  manque 
pas  d'interet,  et  que  la  pi^ce,  comme  le  reconnait  M.  V.  Fournel  ', 
«  est  d'une  bonne  intrigue,  d*un  d^veloppement  heurcux  et  abon- 
dant,  et  d'une  marche  aisee  ».  Ajoutons  que  le  denoClment  en  est 
ingenieux,  puisque  c'est  dans  Temportement  meme  de  Icur  colore 
que  les  deux  peres  sont  amends  a  declarer  quelle  est  leur  fortune, 
declaration  qui  produit  aussitot  une  p^ripetie  plaisante,  changeant, 
comme  dit  le  MenteuVy  «  la  tcmpete  en  bonace  2  ». 

Nous  ne  pretendons  pas  nier  pourtant  que  le  Parasite  ait  des 
defauts  :  il  est  certain  que  I'exposition,  qui  prend  deux  actes  entiers, 
est  lourde  et  penible ;  que  le  personnage  de  Periante,  ami  de 
Lysandre,  puremcnt  protatique  3,  est  completement  inutile  a  Taction; 
que  le  stratagcme  imaging  par  Lucinde  est  bien  cruel  pour  Manille, 
dont  raffliction  ne  pourra  manquer  d'etre  grande,  quand  elle  appren- 
dra  que  celui  qu'on  avait  prcsent<^  a  sa  tendrcsse  comme  son  fils  est 
un  imposteur,  et  que  le  veritable  Sillare  est  mort ;  enfin  cette  meme 
Lucinde,  qui  craint  si  peu  de  jouer  avec  la  douleur  de  sa  mere,  est 
franchement  indecente  quand  elle  se  laisse  caresser  par  son  amant 

1.  Contemporains  de  Moliire,  t.  Ill,  p.  7,  eX  Le  Theatre  au  XVII*  siicle,  la  Comidie 
(1893).  p.  62. 

2.  II,  V.  —  Alcidor  jure  que  po  fureur  n'^pargncra  rien  pour  tirer  veng-eance  du 
ravisseur  de  sa  fille  (V,  vi)  : 

Jc  n'at  qa*ua«s  maisoo,  mais  elle  saulera, 

Et  quelque  arpent  de  terre,  et  quelque  arpeat  de  vigne. 

A  quoi  Lucile  r^pond,  avec  une  colere  non  moins  grande,  qu'il  depensera  tout  ce  qu'il 
possede,  plut6t  que  de  laisscr  condamner  son  fils  : 

J'ai  aur  lea  borda  du  Loir,  en  un  aaaez  beau  lieu. 
Un  colombier,  qui  raut  troia  mille  franca  de  rente, 
Et  quelque  autre  a  la  rille  ;  et,  de  plua.  je  me  rente 
D'avoir  quelquea  deniera  dedana  mon  colTre*fort, 
Qui  pourront  exempter  Lyaandre  de  la  mort. 

3.  II,  II  et  iiu 
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sous  les  yeux  m^mes  de  Manille  abusee  ^.  Mais  il  est  juste  de  dire 
aussi  que  beaucoup  de  choses  qui  nous  choquent  aujourd'hui  dans 
le  Parasite  ne  pouvaient  choquer  en  1653 ;  par  exeniple  des  6vene- 
ments  nous  paraissent  tout  a  fait  invraisemblables,  qui  ne  T^taient 
pas  au  XVII*  si^cle,  et  des  conventions  6taient  encore  respectees  au 
th6&tre,  qui  n*y  seraient  plus  support^es  de  nos  jours.  Ainsi  Tenl^- 
vement  par  les  corsaires  ne  semblait  pas  alors  comme  aujourd'hui 
une  intrigue  d^modee,  einpruntee  a  la  com^die  antique;  en  se  ser- 
vant de  ce  proc^de  commode  pour  denouer  le  Parasite  et  VAvare^ 
Tristan  et  Moli^re  employaient  un  moyen  dramatique  qui  ^tait  encore 
de  leur  temps  fonde  sur  la  r^alite  des  choses;  6coutons  plutot  Mas- 
carille  dans  rEtourdi  (IV,  i)  : 

C*est  qu'en  fait  d'aventure  il  est  tres  ordinaire 
De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire, 
Puis  ^tre  k  leur  famille  a  point  nomm^  rendus, 
Apres  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus ; 
Pour  moi,  j'ai  vu  deja  cent  contes  de  la  sorte. 

Peut-etre  Mascarille  exagere-t-il  un  pen  quand  il  tient  ces  discours 
a  L^Iie,  disguise  en  Armenien  pour  abuser  Truffaldin  par  un  strata- 
g^me  analogue  a  celui  du  Parasite ;  cependant  les  deux  exemples 
connus  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  Regnard  suiliront  ici  pour 
^tablir  que  les  sujets  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  ne  devaient  pas 
juger  rintrigue  de  la  com6die  de  Tristan  et  certains  d^no(!^ments  de 
Moli6re  aussi  d^pourvus  de  vraisemblance  qu'ils  nous  le  paraissent 
aujourd'hui.  D'autre  part,  il  nous  est  difficile  d'admettre  que  la 
reconnaissance  de  Manille  et  du  faux  Sillare,  au  lieu  de  se  faire  dans 
le  logis  de  Manille,  se  fasse  «  devant  laporte  »  de  ce  logis,  c'est-a-dire 
en  pleine  rue.  Mais  n'etait-ce  point  la  le  lieu  conventionnel  de  la 
sc^ne  dans  les  comedies  du  temps?  Les  quatre  derniers  actes  du 
Menteur  ne  se  passent-ils  pas  sur  la  place  Royale?  N'est-ce  pas  dans 
la  rue  que  se  jouent  VEtourdiy  VEcole  des  Maris,  VEcole  des  Femmes, 
le  Mariage  force,  Amphitryon,  les  Fourberies  de  Scapin?  Dans  la 
rue  qu'au  m^pris  du  bon  sens  Perrin  Dandin  tient  audience  et  juge 
le  chien  Citron  au  troisi^me  acte  des  Plaideurs?  Enfin,  si  Lysandre 
parle  k  son  vieux  pfere,  qu'il  trompe,  avec  une  duret6  et  un  manque 
de  respect  qui  nous  froissent  ^,  n'oublions  pas  que  c'est  la  encore  un 


1.  Ill,  III. 

2.  Ill,  IV. 
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souvenir  de  la  com<5cHe  latine,  de  la  coni^die  de  Plaute  en  particuller, 
que  ce  ton  est  une  autre  convention,  qui  s^est  mainteuue  longtemps 
au  theatre,  que  nous  la  trouvions  deja  dans  le  Menteur,  oil  Dorante 
ne  teraoigne  aucune  deference  a  un  pere  bon  et  respectable,  et  que 
nous  en  entendrons  bien  d*autres  dans  les  oeuvres  de  Regnard  et  de 
ses  contemporains.  11  est  a  remarquer  d'ailleurs  que,  tout  en  se  con- 
formant a  cette  convention,  comme  le  lui  imposait  Tintrigue  meme 
de  sa  piece,  puisqu'il  fallait  que  Lucile  fiU  irrite  contre  un  (lis 
coupable  et  irrespectueux,  Tristan  s*est  efforc^  d'att^nuer,  autant 
que  faire  se  pouvait,  Tinconvenance  de  la  conduite  de  Lysandre  :  il 
s'est  garde  de  d^velopper  la  scene  du  p^re  et  du  fils ;  il  a  ecarte  le 
jeune  homme  du  theatre  pour  qu'il  n'entendit  pas  les  grossieres 
injures  lanc^es  par  Ph6nice  au  vieillard  ^ ;  enfin  il  a  pris  soin  de  nous 
faire  d^peindre  par  Manille  la  colere  qu'a  eprouv6e  le  faux  Sillare  a 
voir  de  la  maison  son  pere  menace  par  le  Capitan  ^.  Ainsi  done  la 
plupart  des  defauts  et  des  invraisemblances  que  Ton  pourrait  relever 
dans  le  Parasite  trouvent  leur  explic<ition  et  leur  excuse  dans  ce  fait 
que,  pour  avoir  transporte  une  com^die  antique  dans  le  Paris  du 
xvii*'  siecle,  le  poete  n'en  a  pas  moins  cru  devoir  respecter  les  con- 
ventions de  la  comedie  antique,  comme  le  faisaient  du  reste  en 
pareil  cas  ses  contemporains  dans  leurs  comedies  hybrides. 

Nous  sommes,  en  effet,  dans  le  Parasite  en  pleine  convention,  et 
nous  y  retrouvons  quelques-uns  des  types  consacr^s  de  la  vieille 
comedie  :  la  Nourrice,  le  Capitan,  le  Parasite. 

La  nourrice,  cette  scBur  ainee  de  la  soubrette,  avait  tenu  une  place 
importante  dans  notre  ancien  theatre  comique  3.  Dou^e  d'un  carac- 
tere  hardi  et  de  Tesprit  d'intrigue,  c'etait  souvent  elle  qui  menait 
Taction ;  mais  toujours  elle  Tegayait  par  ses  propos  agressifs  et 
piquants,  ordinairement  sal^s  et  au  besoin  cyniques ;  car  elle  dtait, 
tout  comme  le  sera  sa  cadette, 

Un  peu  trop  forte  en  gueule  et  fort  irapertinente  ^. 
Pour  avoir  une  idee  complete  du  personnage,  il  sufllt  d'ailleurs  de 

1.  Ill,  V. 

2.  Ill,  VII : 

Mod  fils,  de  cUcx  lea  Turcs  depuU  peu  reveuu, 
Encor  que  ce  rieillard  lui  loit  fort  incoonu, 
Voyant  une  action  ai  Uche  et  ai  rilaine. 
En  eat  ai  fort  ^mn  qu'on  le  retient  a  peine. 
La-haut  avec  aa  aoeur  jc  riena  de  Tenfcrmer. 

3.  M.  V.  FoURNEL,  Lc  Thedtre  au  XVII*  §iecle,  la  Comidie,  p.  62. 

4.  Tarluffe,  I,  i. 
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nous  rappeler  qu'il  etait  joii^  sous  le  masque  par  un  honime,  et  que 
I'acteur  Alison  s'elait  fait  une  speciality  des  roles  de  vieilles  nour- 
rices,  ou  le  public  ne  s*6tait  point  lasse  durant  des  ann6es  d'applaudir 
la  bouffonnerie  de  son  jeu.  Mais  Alison,  fatigu6  de  tenir  toujours  le 
meme  emploi,  se  rait,  apres  la  Vein*ey  a  remplir  d'autres  personnages, 
et  aussitot  la  nourrice  cominenca  de  se  transformer  au  theatre.  Des 
sa  Galerie  da  Palais  (1633),  Corneille  Thabille  en  suivante,  et  il 
nous  explique  dans  YExamen  de  cette  com^die  pourquoi  il  a  renonc^ 
il  ce  «  personnage  de  nourrice,  qui  est  de  la  vieille  comedie,  et  que 
le  manque  d'actrices  sur  nos  theatres  y  avait  conserve  jusqu'alors  ». 
Un  pen  moins  mAre  et  plus  fine  que  la  nourrice,  la  suivante  ou  ser- 
vante  lui  ressemble  encore  beaucoup,  tellement  ni^me  que  la  Phenice 
du  Parasite,  qualifiee  de  «  servante  »  dans  la  lisle  des  Personnages^ 
pent  toujours  etre  appelee  «  nourrice  »  dans  la  piece  elle-menie  ^  Ce 
personnage,  interm^diaire  entre  la  nourrice  et  la  soubrette,  niais 
plus  voisin  encore  de  la  premiere  que  de  la  seconde,  reproduit  lous 
les  d^fauts  que  Ton  a  vus  dans  la  nourrice  et  dont  la  soubrette 
gardera  une  partie  :  complaisante  a  la  jeunesse  amoureuse,  Phenice 
conduit  et  peut-etre  a  imaging  le  stratageme  tramd  contre  Manille,  sa 
maitresse ;  c'est  une  personne  qui  a  le  verbe  haut,  qui  ne  menage 
point  ses  expressions,  et  qui,  dans  Toccasion,  ne  reculerait  pas 
devant  les  voies  de  fait;  ecoutons-la  apostropher  le  vieux  Lucile,  qui 
lui  a  reproch^  de  parler  «  en  fille  de  berlan  ^  »  :  les  dictons  popu- 
lalres,  les  proverbes  familiers,  les  locutions  triviales  se  succedent 
avec  rapidity  sur  ses  levres,  et  des  injures  elle  passe  avec  aisance 
aux  menaces  : 

Siroulacre  platr^,  antiquaille  roouvante, 
Squelette  ddcharne,  sepulture  ambulante,... 
Si,  mais  je  dis  bient6t,  tu  ne  t'en  vas  plus  loin. 
Ton  nez  s'enrichira  de  quelque  coup  de  poing!... 
Abandonnez  cet  huis,  et  n'y  revenez  plus, 
Ou  sur  r^tui  chagrin  de  ce  cerveau  malade 
J'irai  bientot  verser  un  pot  de  marmelade. 

Elle  a  d'ailleurs  la  bonte  de  lui  expliquer  de  quel  pot  elle  entend  par- 
ler; et  elle  s'apprete  \\  ne  gufere  mieuxaccueillir  Alcidor,  qui  derange, 
lui  aussi,  les  projets  de  sa  jeune  maitresse  : 

1.  Ill,  III. 

2.  Ill,  V. 
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II  aura  sur  le  corps  marmite  et  cr^maillerc. 

II  faut  bien  Tavertir  qu'il  ne  soil  pas  si  sot; 

II  serait  afiuble  dun  couvercle  de  pot; 

Je  lui  ferais  voler  toutes  les  uslensiles  *  ; 

11  ne  marcherait  plus  qu'avecque  des  bequilles  ^. 

Mais  malgre  ses  cris,  malgre  sa  violence,  Phenice  est  au  demeurant 
la  meilleure  femme  du  nionde  :  (|ue  tout  s*arrange,  que  les  deux  vieil- 
lards  UDissent  les  amants,  voila  notre  nourrice  apaisee  et  retournee ; 
et,  demandant  pardon  humblement  ii  Lucile  des  injures  qu'ellc  lui 
a  prodiguees,  elle  prononce  cette  parole  memorable  : 

Les  sages  savent  bien  que  les  femraes  sont  folles  ^. 

Si  la  Nourrice  a  dil  a  Taeteur  Alison  sa  longue  popularit<^  au  theatre, 
c'est  a  Tacteur  Bellemore  qu'il  faut  attribuer  la  vogue,  plus  grande 
encore,  dont  a  joui  si  longtemps  chez  nous  le  personnage  du  Capi- 
tan  ;  c'est  Bellemore  qui  a  sur  la  scene  francaise  acclimate  le  miles 
gloriosns  de  Plaute,  et  il  avait  si  bien  incarne  en  lui  le  type  de  tous 
ces  capitaines  fanfarons  aux  noms  formidables  et  sonores  de  Fracasse, 
Tranche-Montagne ,  Brisemur,  Fierabras,  Rodomont,  qu'on  avait 
fini  par  lui  laisser  celui  du  plus  terrible  et  du  plus  ridicule  d*entre 
eux,  et  par  Tappelcr  commun^ment  le  Capitan  Matamore ;  il  s'ctait  si 
completement  identifie  avec  le  personnage  que  les  poetes  le  prenaient 
lui-m^me  pour  modele  dans  les  pieces  quUls  composaient  *  :  «  J'ai 
tach^,  dit  Tun  d'eux,  de  peindre  au  naturel  ce  vivant  Matamore  du 
theatre  du  Marais,  cet  original  sans  copie,  ce  personnage  admirable, 
qui  ravit  ^galement  et  les  grands  et  le  peuple,  les  doctes  et  les  igno- 
rants  ^  ».  Le  nombre  des  ouvrages  qui  ont  6te  inspires  par  Bellemore 
est  relativement  tres  grand,  et  c'est  pour  lui  sans  doute  que  Tristan 
a  introduit  dans  son  Parasite  le  role  du  Capitan.  Son  Matamore  est 
done  taille  sur  le  patron  qui  a  servi  pour  tous  les  Matamores  que 


1.  Ce  mot  a  M  longtemps  des  deux  genres. 

2.  IV,  VI. 

3.  V.  VII. 

k.  On  trouve,  sinon  peut-dtrcles  traits,  du  moins  assur^mcnt  le  costume  de  Bellemore 
dans  la  curieuse  gravure  qui  precede  a  Le  Capitan,  par  un  com^dien  de  la  troupe  jalousc, 
&  Paris,  chez  Antoine  Robinot,  marchand  libraire,  tenant  sa  boutique  dans  la  grand 
salle  du  Palais  et  sur  Ic  Pont  neuf,  1638  ».  Ces  six  Disc&tirs  en  prose  du  Capitan  et  dc 
son  valet  Trappola  sont  d^dies  a  Aux  brasses  du  temps  ». 

5.  Mareschal,  Avertitsement  du  Veritable  Capitan  Matamore. 
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nous  ont  presentes  Mareschal  *,  Corneille,  dont  YHhtsion  comique  se 
maintint  trente  ans  au  repertoire*,  Desmarets  de  Saint-Sorlin, 
Rotrou  ^,  Scarron  *,  Cyrano  de  Bergerac  ^,  d'autres  encore  ^.  II  y  a 
cependant  un  cote  du  personnage  que  Tristan  a  laisse  dans  I'ombre; 
son  Matamore  ne  remplit  pas,  corame  celui  de  Corneille, 

Lea  hommes  de  terreur  et  les  femmes  d'amour  "^ ; 

il  a  moins  de  confiance  dans  ses  avantages  physiques,  et  si,  dans 
son  depit  d'etre  chassc  par  Alcidor,  il  declare  qu'il  n*a  qu'a  parler 
pour  voir  s'offrir  a  lui  les  plus  riches  partis  ^,  il  est  bien  oblige  de 

1.  a  Lc  premier  Capiton  en  vers  qui  a  paru  dans  la  sc^ne  francaise  »  est  celui  du 
Railleur  de  Mareschal,  et  le  pocte  [Avis  au  Lecieur  du  Railteur,  achev6  d'iraprimer  le 
30  novembrc  1637)  tient  a  bien  etablir  que  son  Taillcbras  a  pr^ccd^  au  th^tUrc  lc  Mata- 
more de  riUusion  comique  et  TArlabaze  des  Visionnaires.  11  annonce  en  meme  temps 
dans  cet  avertissement  la  representation  prochaine  d'une  adaptation  du  Miles  gloriosua 
0  sous  le  nom  du  Capitan  ou  du  Fanfaron  ».  Jouee  en  effct  presque  aussitM  arec  sneers 
au  Marais,  sa  nouYclIe  com^die  ne  sortit  des  presses  de  Toussainct  Quinet  qu'au  com- 
mencement de  1640,  d6dice  au  jeune  comtc  de  Vineuil,  depuis  Irois  ans  prisonnier  &  la 
Bastille.  Conform^ment  k  la  distinction  marquee  paries  libraircs  entre  les  pieces  «  repre- 
sentees B  et  celles  qu'on  appelait  a  contrefaitcs  »,  la  com^die  de  Mareschal  fut  inti- 
tulee  Le  a  Viiritable  »  Capitan  Matamore  ou  le  Miles  gloriosus  de  Plaute ;  en  efTet,  lc 
1"  mars  1639,  avait  6i6  achevee  d'imprimer  chcz  Aug.  Courbe,  sans  nom  d'auteur  ni  sur 
le  titre  ni  dans  le  Privilige^  une  piece  dcdiec  u  M.  d'Emanvillc  et  intitulce  Le  Capitan^ 
ou  le  Miles  gloriosus^  comedie  de  Plaute,  et  Mareschal  ct  Quinet  tcnaient  k  cviter  une 
confusion.  Mareschal  se  montre  meme  assez  irrit^  dans  son  Avertissement  contrc  ce 
rival,  qui  s'obsline  a  cacher  son  nom,  ct  dont  la  pi6ce  lui  a  6te  attribnee  par  plusieurs 
personnes.  11  note  les  differences  qu'il  y  a  entre  les  deux  comedies,  Tunc  imitec  a  ser- 
vilement  »  ,  la  sienne  simplement  inspir^c  de  Plaute ,  et  dont  Taction  est  tran9port6e  & 
Paris,  dans  la  guerre  qui  dure  encore  entre  la  France  et  TEspagne;  Tune  od  Ton  voit 
((  un  Pyrgopolinice  plus  badin  que  fanfaron  o,  et  la  sienne  dont  le  h^ros  est  la  fidele 
copie  de  Bcllcmorc.  Mareschal  ne  pent  s'emp^chcr  de  reconnoitre  cependant  que  son 
rival  anonyme  «  est  habile  hommc  v,  et  il  est  certain  que  quelques  parties  de  cettc  piece 
mysterieuse  sont  remarquablement  vcrsifiees  et  tres  sup^rieures  u  rceuvre  de  Mareschal. 
—  Reproduisons,  &  titrc  de  curiosity,  I'indioalion  du  ddcor  dans  lequel  se  joua  le  Veritable 
Capitan  :  o  On  ouvre  la  toile  qui  couvre  deux  maisons,  representees  par  deux  chambres, 
qui  paraitront  au  fond  du  thedtre,  divis^es  par  une  tapisscrie  qui  les  separc  ». 

2.  M.  V.  Fourncl  rcmarque  tres  justement  que  a  le  comte  de  Gormas,  dans  le  Cid,  est 
un  vrai  Capitan  o  [Le  Theatre  au  XVW  si^cle,  la  Comedie^  p.  83). 

3.  Clarice  ou  l' Amour  constant  (1641). 

4.  Les  Boutades  du  Capitan  Matamore  et  ses  comedies  (1647).  Contrairement  a  I'opinion 
de  M.  V.  Fournel  (Contemporains  de  Moliere,  t.  Ill,  p.  406),  M.  Morillot  (Scarron  et  le 
genre  burlesque,  p.  285)  admct,  avcc  les  frferes  Parfaict  (t.  VII,  p.  23),  que  la  petite  pi^ce 
de  Scarron  a  paru  sur  In  sc^ne. 

6.  Le  Pedant  j'oud J  imprime  en  1654. 

6.  Saint-Amant  a  trac6  une  plaisante  csquisse  du  Matamore  dans  son  Epitre  a  M,  le 
baron  de  Melay  (Ed.  Livet,  t.  I,  p.  338-353).  J.-B.  L'Hermite  dans  sa  Chute  de  Phaeton 
(1639)  a  fait  du  dieu  Mars  un  veritable  Matamore,  railie  par  le  dieu  Mome  (V,  ii). 

7.  V Illusion  comique ,  II,  ii, 

8.  V,  IV. 
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reconnaitre  d^s  le  debut  de  la  piece  que  rinipression  qu'il  a  faite  sur 
le  coeur  de  Lucinde  n'est  pas  favorable  K  Mais,  moiiis  fat,  il  n'est 
pas  moins  fanfaron  ;  c'est  toujours 

ce  Capilan,  qui  fail  trembler  la  terre, 

Et  qui  parle  si  haut  qu*il  semble  d*un  tonnerre ; 

il  a  ete  jete  dans  le  meme  moule  que  les  autres  :  plein  de  vanite  et 
de  jactance,  parlant  toujours  des  gens,  qu'il  n'a  point  a  son  service, 
et  des  exploits,  qu'il  n'a  point  accomplis,  il  se  figure  qu*il  ne  pent 
regarder  un  vulgaire  mortel  sans  le  faire  trembler  de  frayeur ;  il  est 
toujours  pret  Ix  tout  casser,  a  tout  pourfendre,  a  tout  tuer;  inais  a  la 
moindre  resistance  il  prend  peur,  et  s^excuse,  ou  d^campe.  II  menace 
le  vieux  Lucile  de  lui  trancher  «  la  nuque  et  le  gosier  »  : 

Dlles  voire  in  man  us  ; 

«  Holii !  proteste  le  vieillard,  savez-vous  que  je  suis  prevot?  » 

Comment  ?  prevot  de  salle  ? 

repond  notre  brave,  aussitot  radouci : 

Monsieur,  excusez-moi  :  je  vous  dois  tout  honneur; 
Commandez,  s'il  vous  plait,  a  votre  serviteur  '. 

Mais  c'est  surtout  en  face  de  son  jeune  rival  Lysandre  que  le  Capi- 
tan  se  montre  amusant  et  par  I'emphase  de  ses  rodomontades  et  par 
son  ing^niosite  a  esquiver  le  combat  : 

Je  le  ferai  sauter  jusqu'au  cinqui^me  ciel... 
II  n'est  point  de  David  pour  un  tel  Goliath. 

CASCARET. 

Monsieur,  si  c'^lait  lui  qu*amene  Fripesauce  ? 

LB   CAPITAN. 

II  apprendrait  bient6l  k  quel  point  je  me  chausse. 

LYSANDRE. 

Nous  le  voyons  fori  bien;  ce  n'est  qu'a  douze  points. 
1.  r,  V  : 

Je  n'ai  pu  juaqu'ici  gagner  son  amilii. 
2.   Ill,  Yl. 

33 
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LE    CAPITAN. 

Si  Ton  ne  m'a  tromp^,  c'est  a  quatorze  au  moins. 

LYSANDRE. 

Montrez-nous  les  talons;  vile,  que  Ton  detale ! 

LE    CAPITAN. 

Le  tout  est  de  bon  cuir,  de  la  Bottc  Royale. 

LYSANDRE. 

Je  dis  que  sans  larder  vous  d^logiez  d'ici  ; 
Passez,  et  promptement. 

LE    CAPITAN. 

J'allais  passer  aussi  ^ 

Et,  comrae  Lysandre  insiste  pour  qu'il  tire  son  6pee,  Mataniore  lui 
repond  par  ce  vers  d'un  excellent  comiqiie  : 

Elle  se  rouillerait,  car  il  s'en  va  pleuvoir. 

Furieux  d'avoir  ei6  d6masqiie  par  Lysandre,  il  cherche  noise  au  Para- 
site, qui  est  rested  pour  le  railler ;  «  Lysandre  !  »  appellc  Fripesauce, 
et  cet  appel  suflTit  pour  inettre  en  d^route  Tintrepide  Matamore  : 

Oh  !  comrae  il  fuit! 
Au  seul  nom  de  Lysandre  il  detale  bien  vite ; 
Jamais  licvre  lance  n'^loigna  mieux  son  gite. 
Gascaret,  au  logis  as-tu  du  linge  pret  ? 
On  prend  la  pleur^sie  en  sueur  comme  il  est. 

En  somnie,  Tristan,  tout  en  respectant  le  caraclere  consacre  du 
Capitan,  s'est  attache  a  le  rapprocher  de  la  realite  :  il  ne  lui  a  pas 
donne,  comme  Scarron,  «  une  grandeur  fantastique  ^  »,  il  n'a  pas 
exagere  sa  pusillanimite  autaiit  que  Bergerac,  dont  le  Chateaufort 
est  roue  de  coups  six  fois  de  suite  en  scene  par  le  paysan  Gareau  3; 
moins  invraisemblable,  le  personnage  n'en  est  que  plus  comique. 
Emile  Augier  Tavait  bien  compris,  qui  a  plus  encore  rapproche  de  la 
realite  son  Annibal  dans  [A\>entunere  *. 

1.  11,  V. 

2.  M.  MoRiLi.oT,  Op.  cit.,  p.  286. 

3.  Le  Pedant,  jou^^  II,  il. 

4.  V.  Fournel  q  fait  uiie  interessante  dtudc  sur  le  Copitan  [Le  Theatre  au  XVII*  siecle, 
la  Comedie,  p.  80-99).  II  remarque  qu'aii  xvii*  siecle,   depuis  le  Parasife,  «   on  ne  le 
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Le  Parasite  se  rencontre  beaucoup  nioins  frequemment  dans  la 
comedie  francaise  que  le  Capitan.  Ce  personnage,  qui  egaie  tant 
de  pieces  de  Plaute  et  de  T6rence,  et  dont  la  presence  sur  la  scene 
latine  etait  si  bien  expliquee  par  les  moeurs  romaines  *,  n'avait  pas, 
comme  Tautre,  de  nombreux  originaux  dans  la  society  moderne  ; 
aussi  ne  s'est-il  pas  acclimate  comme  lui  sur  notre  theatre ;  il  ne  s'y 
^tait  montr6  avant  1653  que  de  loin  en  loin,  toujours  au  second  plan, 
et  sans  grand  succes  ^.  La  comedie  de  Tristan  est  la  premiere  —  et 
la  seule  au  xvii"  siecle  —  oil  ce  role  ait  pris  une  grande  importance. 

Le  Parasite  venait  du  reste  a  son  heure  :  Plaute  et  Terence  .ivaient 
alors  la  vogue,  le  public  ayant  fini  par  se  familiariser  avec  les  types 
de  leur  theatre  le  plus  opposes  a  nos  mceurs,  grace  a  de  nombreuses 
imitations  de  leurs  oeuvres  repr6sentees  a  THotel  de  Bourgogne  et 
au  Marais,  grace  aux  traductions,  fort  lues,  que  venaient  de  fairc 
paraitre  Le  Maitre  de  Saci  (1647)  et  Tabbe  de  Marolles  (1648) ;  et 
surtout  le  souvenir  etait  encore  tres  vivant  du  fameux  parasite 
Pierre  de  Montmaur,  professeur  de  grec  au  College  Royal,  mort  le 
23  mars  1650  ^,  contre  lequel  Manage,  Balzac,  Sarrasin,  d'Alibray, 
Adrien  de  Valois,  Collclet,  Maleville,  Saint-Amant,  etc.,  avaient 
decoch^  tant  d'epigrammes  et  de  satires  * ;  on  saisissait  dans  la  come- 
die de  Tristan  des  allusions  a  Montmaur,  qui  provoquaient  le  rire  dcs 
spectateurs  ^;  si  bien  qu\in  eclatant  succes  justifia  le  developpement 
exceptionnel  qu*avait  donne  le  poete  au  role  du  Parasite. 

retrouTC  plus  que  de  loin  en  loin,  s'effacant  de  plus  en  plus,  s'cvaporant  en  ombre  ». 
Lc  Copitan  a  reparu  rdcemment  sur  la  scene,  le  27  oclobre  188G,  dans  M.  Scapin^  de 
M.  Richepin,  oil  ce  grand  coquin  d'Esplandias,  un  ancicn  galdrien,  fait  assaut  de  van- 
tardise  avec  Scapin. 

1.  S^neque  (£/>.,  27,  7)  pcint  spirituellement  le  Parasite  en  trois  mots  :  a  Divitum  arro' 
8or,  etf  quod  sequitur,  arrisor^  et,  quod  stepe  doobus  his  adjunctum  est,  derisor  ». 

2.  II  avnit  mdme  ennuy^  dans  les  Captifs  de  Rotrou  (1638),  et  I'abb^  d'Aubignnc  nous 
en  explique  tres  bien  la  cause  {Pratique  du  Th.,  liv.  IV,  chap.  VI,  6d.  de  1657,  p.  435)  : 
«  L'ecornifleur  des  Captifs  de  Plaute  cbez  Rotrou,  qui  ne  pnrlc  que  de  manger,  et  qui 
pouvait  bien  autrefois  diyertir  les  sdnaleurs  deRome,  nous  a  paru  sur  le  thddtre  comme 
un  gourmand  insupportable,  parce  que  nous  u'avons  plus  de  telles  gens,  et  que  nous 
mettons  la  d^bauche  de  table  a  boire,  et  non  pas  a  manger;  encore  faut-il  y  mdler  les 
chansons  et  les  galanteries  ». 

3.  Voir  notre  livre  De  Petro  Monmauro,  graecarum  litterarum  professore  regio^  et  ejus 
obtrectatoribns, 

4.  Tristan  lui-m^me,  qui  n'a  jamais  ^crit  de  satire,  a  rime  une  ^pigramme  contre 
Montmaur  (Vera  hiroiques^  p.  306,  Pour  un  Parasite).  La  pointe  en  est  la  mcme  que  cclle 
d'une  6pigramme  de  Maleville  {Menagiana,  2*  ^d.,  1694,  p.  293). 

5.  C'cst  ainsi  que  le  vers  (I,  v)  : 

Mais  ne  dinez-rous  poiat  ?  roi\k  midi  sono^, 

est  un  souvenir  Evident  du  quatrain  place  sous  I'cstampe  qui  precede  le  poeme  latin  de 
Feramas  contre  Montmaur  : 

Scilicet  impraasus  daodcnam  suipicit  horam  t  etc* 
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Aujourd'hui  que  le  piquant  des  allusions  s'est  ^mouss6,  et  que, 
d'autre  part,  notre  coniedie,  franchement  nationale,  s'est  complete- 
ment  detachee  de  la  comedie  antique,  nous  avons  peine  a  comprendre 
que  ce  soit  surtout  ce  pcrsonnage  de  Fripesauce  qui  ait  fait  reus- 
sir  unc  piece  qui  avait  tant  d'autres  qualites,  car  nous  le  jugeons 
avec  la  menie  severite  que  M.  V.  Fournel  :  ci  Le  role  du  Parasite, 
masque  et  non  figure,  est  d'une  exageration  grotesque,  monotone 
et  banale  *  »  ;  ce  comique,  qui  consiste  tout  enticr  dans  la  peinture 
de  la  gloutonnerie  d'un  homme  afTame,  nous  parait  pcsant  et  vul- 
gaire,  et  Tuniformite  de  la  plaisanterie  nous  fatigue.  II  est  juste  de 
dire  pourtant  que  tout  le  monde  ne  partage  pas  ce  sentiment  et  ne 
d(^daigne  pas  ce  genre  de  comique ;  en  effet,  L^ris  ^crivait  dans  son 
Diet,  des  Th.y  cent  ans  apres  la  premiere  representation  du  Para-' 
site  :  i(  II  est  extraordinaire  qu'aucun  auteur  n'ait  depuis  traits  ce 
sujet,  qui  parait  si  propre  au  theatre  ^  »,  et,  chaque  fois  qu'est  joue 
le  Gringoire  de  Th.  de  Banville,  nous  voyons  la  longue  scfene  oil  le 
poete  fam^lique  fait  honneur  a  un  repas  plantureux  exciter  les  Eclats 
de  rire  de  la  salle.  D'aillcurs,  une  fois  le  personnage  admis,  nous 
nous  plaisons  a  reconnaitre  que  dans  cctte  boufTonnerie  a  outrance 
Tristan  a  montre,  a  d^faut  de  Tobservation  que  ne  comportait  guere 
le  sujet,  bcaucoup  de  fantaisie,  de  verve  et  de  gaietc^. 

Voulez-vous  connaitre  Fripesauce  ?  Ecoutez  ce  portrait  qu'en  fait 
P^riante  : 

G'est  ce  ventre  affam^,  dent  tu  m'as  dit  merveilles, 
Qui  s*altere  loujours  en  vidant  les  bouleilles, 
Qui  pourrait  avaler  un  boeuf  en  un  repas, 
Et  qui  pour  lout  cela  ne  se  soulerait  pas  ^. 

1.  Lea  Conic mporainB  de  Moliere,  I.  Ill,  p.  8. 

2.  II  n'a  etc  rcrais  sur  la  scene  qu'cn  1860,  par  M.  Pnilleron.  Son  Parasite ,  comedie 
antique  en  un  acte,  en  vers,  purait  s'inspirer  d'ailleurs  du  Parasite  de  Tristan.  De  meme 
que,  dans  la  piece  de  Tristan,  Lysnndrc  se  prcscntait  h  Manillc  sous  le  nom  et  le  costume 
de  son  ills  Sillare,  jadis  cnlcve  par  dea  corsaires,  de  m^me,  dans  la  piece  de  M  Pailieron, 
Ic  parasite  Eaque  se  prcsente  &  la  belle  Myrrhine  sous  le  nom  et  le  costume  de  Philon, 
son  ^poux,  marchand  qui  a  pris  la  mer  le  jour  mdme  de  scs  noccs,  et  dont  jamaisi 
depuis  cinq  ans,  la  jeune  femmc  n'a  rccu  de  nouvelles.  La  reconnaissance  de  Myrrhine 
et  du  faux  Philon  ofTre  quclque  ressemblancc  avec  celle  de  Manille  et  d'AIcidor.  Enfin 
les  deux  comedies  se  terminent  par  un  cri  dc  joie  gourmandc  du  Parasite,  qui,  ici, 
s'elnnt  entremis  pour  le  mariage  dc  Lucinde  et  de  Lysandre,  a  rccu  de  Manille  les  clefs 
de  la  cave,  et  lu,  ayaiit  donn^  au  jeune  amant  de  Myrrhine  un  avis  bicn  doux  a  an  cc£ur 
amoureux,  s'est  cntendu  dire  par  lui  : 

Dil'Hormais  chaque  jour  h  diucr  je  t'inntc. 

3.  II,  II. 
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Notre  parasite  se  reconnaitrait  lui-meme  au  signalement,  lui  qui 
nous  a  dit  cyniquement  dans  un  vers  original  : 

Ma  bouche  a  raon  reveil  s'ouvre  devant  mes  yeux  *. 

Et  tel  Periante  nous  Ta  depeint,  tel  il  se  montrera  a  nous  durant 
les  cinq  actes,  car  il  est  presque  constamment  en  sc^ne.  Bien  qu'il 
soit  a  pen  pres  inutile  a  Taction,  dans  laquelle  il  pourrait  ^tre  rem- 
place  par  le  premier  valet  venu,  Fripesauce  est  bien  le  personnage 
le  plus  important  de  la  comedie  a  laquelle  il  a  donne  son  nom.  L'au- 
teur  a  pr^sent^  les  divers  incidents  de  sa  piece  3e  telle  facon  qu'ils 
semblent  tous  avoir  pour  but  de  mettre  en  plein  jour  Tinsatiable 
voracite  qui  caracterise  le  Parasite.  Voyez  Texposition  :  c'est  Fripe- 
sauce que  Phenice  charge  de  porter  uu  billet  a  Lysandre  de  la 
part  de  Lucinde,  et  elle  lui  explique  longuement  le  stratagfeme  imagin6 
pour  abuser  Manille  ;  raais  ce  recit  nous  occupe  beaucoup  moins  que 
le  curieux  jeu  de  scfene  trouve  par  Tristan ;  Phenice  tient  devant 
Fripesauce  un  plat,  qu'elle  ne  d^couvrira  qu'apres  lui  avoir  fait 
entendre  tout  ce  qu'il  doit  savoir  : 

Tu  dois  ouvrir  Toreille  avant  qu'ouvrir  la  bouche  ^ ; 

les  lazzi  du  glouton,  ses  tentatives  pour  s'emparer  du  plat,  coupent 
et  animent  si  bien  I'exposition  que  nous  nous  int(^ressons  plus,  assurc- 
ment,  au  commissionnaire  qu'a  la  commission,  et  que  d6ja  Ic  Parasite 
s'est  place  au  premier  plan  de  la  comedie.  Mais  la  ruse  est  d^voi- 
lee ;  la  liberte  de  Lysandre  est  menacee ;  nous  voila  en  plcine  crise  : 
sous  quelle  impression  va  nous  laisser  le  quatricme  acte  ?  La  toile 
tombera-t-elle  sur  I'arrestation  de  Lysandre  et  sur  la  douleur  de 
Lucinde?  Non,  mais  sur  Tinfortune  de  Fripesauce,  contre  lequel 
Manille  indignee  a  prononce  cet  arret  terrible  : 

Tu  ne  sauceras  plus  ton  pain  dans  ma  marmite  ^, 

sur  le  monologue,  d'un  accent  et  d'une  ampleur  presque  tragiques, 
dans  lequel  s'exhale  le  d(§sespoir  du  Parasite  : 

Apr^s  m'Atre  briile  le  nez  en  la  cuisine, 
Avoir  mis  tout  en  train  pour  la  f^le  voisine, 
Appret^  tant  de  mets  pour  faire  un  bon  repas, 

1.  I,  III. 

2.  I,  IV. 

3.  IV,  VI. 
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Par  I'ordre  des  demons  je  n'en  mangerai  pas... 
Adieu,  boeuf  de  poitrine  et  cirnier  agreable; 
Adieu,  beau  mouton  gras  au  gout  si  delectable ; 
Adieu,  cochons  rotis;  adieuy  chapons  bardes; 
Adieu,  pelits  dindons,  tant  bardes  que  lardes; 
Adieu,  levrauts,  perdrix,  et  pigeonneaux  en  paLte, 
Donl  un  diable  incarne  ne  veut  pas  que  je  tate ! 
Adieu,  tarte  a  la  creme ;  adieu,  pouplain  sucr6  *  ; 
Puissiez-vous  etrangler  ceux  qui  m'en  ont  sevre  ! 

Et  de  remprisonne^Tient  de  Lysandre  nous  ne  serons  meme  instruits 
plus  tard  que  par  les  regrets,  d'une  nature  Ires  speciale,  qu'il 
cause  a  Fripesauce,  tout  attendri  au  souvenir  des  bons  repas  que  le 
jeune  komnie  lui  offrait 

Tanlot  aux  Deux  Faisans  ^,  tantot  a  la  Groix-Blanche  ^, 

Au  Broc,  a  la  Bastille  *,  a  4a  Gage  '',  au  Dauphin  **, 

A  la  Table  Roland  ^,  a  la  Pomme  de  Pin  *, 

A  saint  Roch  ^,  au  Poirier,  et  dans  la  Madeleine*®, 

D'ou  je  ne  sortais  point  qu'avec  la  pause  pleine ! 

Mais  nous  etions  traitt's  encor  d'autre  fa^on, 

Quand  nous  allions  chez  Guille**,  ou  bien  chez  Menccon*^, 

1.  Scarron  ecril ponpelin  {Virg.,  I). 

2.  L/;a  Deux  Faisans  etaient  frcquentcs  par  les  comedicns  de  rilAtcI  dc  Bourgogne 
(La  Fizeliere,  Vijia  d  la  mode  et  Cabarets  au  XVII'  si^cle,  186G,  p.  62). 

3.  «  Chapcllc  fuisait  dc  longs  diners  a  la  Croix-Blanche,  rue  dc  la  Savateric  »  (/r/., 
p.  57),  pres  du  cimciiero  Saint-Jean. 

k,  «  Pres  du  Mail,  on  trouvail  la  Bastille,  qui  partagcait  arcc  tEcu  d'argcnt  une 
bonne  et  solidc  renomin^c  o  (fd.^  p.  52). 

5.  «  Proche  Saint-Pierre  des  Arcis  »  {Id.,  p.  65). 

6.  «  A  la  porte  du  ChAtelet  »  {Id.,  p.  61). 

7.  ((  La  Table  du  valeureux  Roland^  au  Chditelet,  ou  la  tradition  faisait  asecoir  Ic  brave 
obevalier,  enloure  des  douze  pairs  »  (/^.,  p.  67). 

8.  Le  plus  celebre  dc  tous  ces  cabarets,  situ^  prbs  du  pont  Notre -Dame,  dans  la  Cit<^. 

9.  Sans  doute  chez  la  Guerbois. 

10.  La  Madeleine  et  la  Pomme  de  Pin  sont  mcntionn^es  par  Saint- Amant  dans  son  ode 
sur  les  Cabarets  (ed.  Livct,  t.  I,  p.  138-144).  La  Madeleine  6tait  au  Pont-NeuT. 

11.  (c  Guilic  est  nomm^  dans  les  Memoires  de  I'abb^  de  Marollcs  parmi  les  mcilleurs 
cuisiniers  du  temps  »  {Note  de  M.  V,  Fournel).  II  avait  une  clientele  jans^niste,  et  logeait 
dans  la  paroisse  Saint-Merry  (P.  Rapin,  Hist,  du  Jansinisme).  Nous  le  Irouverons  plus 
tard  chef  des  cuisines  royales,  et  cVst  lui  qui  reccvra  ce  «  soufflct  dc  Compicgne  »  dont 
il  est  question  dans  la  XIII*  Provinciale  (1656). 

12.  a  Ghappuzcau,  dans  sa  comcdic  du  Colin-Maillard  (sc.  v),  cite  Menccon  ou  Menes- 
son  au  nombrc  des  plus  faincux  truiteurs  dc  Paris.  Lg. petit  Paris  etait  le  nom  d'un 
cabaret  ou  plul6t  d'unc  mnison  de  traiteur,  celebre  par  sa  cuisine,  ctqui  se  chargcait  dc 
preparer  des  repas  pour  le  dehors,  dc  porter  en  ville  pour  les  noces  ct  autrcs  ceremo- 
nies. II  en  est  plusieurs  fois  question  dans  la  Folle  Querelle  de  Subligny.  G'etait  proba- 
blement  le  nom  de  I'etablissement  a  la  t<^te  duqucl  6tait  plac6  Menegon  »  {IS'ote  de  M.  V, 
Fournel), 
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Dans  ce  petit  Paris  oil  toute  chose  abonde, 

Qu'on  peut,  comrne  le  grand,  nommer  un  petit  monde ! 

Oh !  le  pauvre  gargon !  Le  destin  ne  veut  pas 

Qu*il  me  donne  jamais  un  malheiireux  repas  ^. 

Ainsi  done  lui  partoat,  toujours  lui,  dans  cette  comedie,  qu*il  rem- 
plit  d'un  bout  a  Tautre  des  souffrances,  des  regrets,  des  esperances 
et  des  joies  do  son  estomac,  renoiivclant  sans  cesse,  avec  une  inepui- 
sable  fecondite,  sa  pensee  unique  par  la  variete  originale  et  coniique 
de  Texpression. 

On  a  vu,  par  les  derniers  vers  que  nous  avons  cites,  que  Tristan 
avail  cherche  a  moderniser  le  masque  de  son  Parasite ;  il  n'a  pu  en 
dissimuler  completement  Porigine  latine.  Plus  encore  que  le  Capitan, 
pour  nous,  dont  les  moeurs  sont  toutes  differentes  de  celles  des 
anciens,  pour  nous,  qui  n'avons  pas  connu  Pierre  de  Montinaur, 
Fripesauce  semble  voguer  en  pleine  (antaisie,  tandis  que  les  autres 
personnages  demeurent  sur  le  terrain  de  la  realite  ;  de  la,  dans  le  ton 
de  la  piece,  des  disparates  qui  nous  choquent ;  rimpression  est  ana- 
logue a  celle  que  produirait  un  tableau  oil  I'un  de  nos  peintres  se 
serait  amuse  a  meler  a  des  figures  parisiennes,  dans  le  decor  d'un 
salon  bourgeois,  la  face  blcme  de  Pierrot  ou  la  bosse  de  Polichinelle; 
et  le  rapprochement  parait  d'autant  plus  surprenant  dans  la  comedie 
de  Tristan,  Fripesauce  y  semble  d'autant  plus  une  caricature  colos- 
sale,  que  les  autres  personnages,  Manille,  Lucinde,  Alcidor,  Lucile, 
Lysandre,  y  sont  trcs  exactement  mesures  a  la  taille  de  rhomine  et 
dessin^s  d'un  crayon  trfes  respectueux  de  la  verite.  II  y  a  ineme  parmi 
eux  une  tete  de  vieillard  et  un  portrait  de  jeune  homme  qui  sont 
bien  venus  et  assez  interessants  pour  retenir  un  moment  notre  atten- 
tion. 

Lucile  ne  fait  guere  que  traverser  le  theatre  au  troisieme  acte,  et 
n'y  reparait  que  pour  le  denoiimcnt ;  son  role  ne  compte  pas  beau- 
coup  plus  de  cent  vers,  et  cependant  nous  n'oublierons  pas  le 
visage,  un  instant  entrcvu,  de  cc  vieillard  sage  et  bon  2.  Lucile  sait 
qu'il  faut  beaucoup  pardonner  a  I'age,  que  la  jeunesse  est  chose 
l^gere,  que  la  raison  elit  rarement  domicile  dans  un  ccrveau  de 
vingt  ans,  et  que  le  mal  n'est  pas  grand,  apres  tout,  si  la  tete  est 
mauvaise,  pourvu  que  le  canir  soit  bon.  Aussi,  quand  son  fils,  sur- 


1.  V,  I. 

2.  Ill,  V  : 


Ma  fille,  je  suis  vieux,  j'ai  d«  rexp6rience, 
Et  je  sais  ce  que  vaut  la  pais  de  coiiacience. 
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pris  par  lui  sous  un  deguisement,  refuse  de  le  reconnaitre  et  lui 
manque  de  respect,  le  Lucile  de  Tristan  ne  s'emporte  point  contre 
rinsolent,  comrae  le  G^ronte  de  Corneille  contre  le  Menteur ;  il  lui 
dit  simplement  d'une  voix  affectueuse,  dont  Taccent  devrait  toucher 
le  jeune  homme  : 

Traite  mieux  qui  te  parle  avec  tant  de  douceur  *. 

Mais  indulgence  n'est  pas  faiblesse ;  que  Matamore  se  perniette  de  le 
menacer,  ce  vieillard  doux  et  sensible  se  redresse,  se  transfigure, 
et  fi^rement  : 

Tout  beau,  tout  beau,  Monsieur;  ne  querellez  personne  : 
Nous  sommes  du  metier,  bien  que  ce  poil  grisonne  ^. 

Et  puisque  sa  bont6  n'a  rien  pu  sur  son  ecerveld  de  fils,  qui  va,  tout 
rindique,  commettre  quelque  sottise  grave,  Lucile  prend  aussitot 
avec  decision  un  parti  energique.  Quand  serviraient  les  lettres  de 
cachet,  si  ce  n'est  en  pareil  cas?  Le  prevot  revient  done,  escorte  de 
dix-huit  archers,  pour  se  saisir  de  Lysandre ;  mals,  avant  de  faire 
esclandre,  sa  prudence  Tinvite  a  aller  aux  informations  : 

Prendre  langue  en  ces  cas  est  faire  en  homme  habile  '« 

Justemcnt  voici  Fripesauce  qui  sort  de  la  maison  oh  s'est  introduit 
Lysandre;  Lucile  Tinterroge  d'un  ton  d'autorit^  *;  Fripesauce  parle, 
et,  par  un  revirement  naturel  et  touchant,  la  juste  colore  du  vieillard 
s'apaise  a  la  seule  nouvelle  du  danger  que  court  son  fils;  ce  tendre 
p^re  a  deja  oubli^  la  faute,  et  ne  songe  plus  qu*aux  moyens  de  sauver 
le  coupable  : 

O  miserable  fils! 
Je  venais  pour  te  prendre,  et  je  te  trouve  pris. 
Je  te  voulais  punir,  lorsqu'une  main  plus  rude 
Gorrige  ton  desordre  et  ton  ingratitude. 
Si  faudra-t-il  t*aider,  et  de  tout  mon  pouvoir. 
Mieux  que  toi,  mieux  que  toi  je  ferai  mon  devoir. 


1.  in,  IV. 

2.  Ill,  VI. 

3.  V,  V. 

4.  Ibid.  : 

Connais-tu  ce  bAion  ?  Chante  nn  aatre  ratnage 
Je  fais  mettre  aourcnt  dc  tela  oineaux  en  cage. 
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Si  Lysandre  n'entourait  pas  de  tendresse  et  de  respect  la  vieillesse 
indulgente  et  aimable  d'un  tel  p^re,  il  serait  le  plus  ingrat  des  fils. 
Nous  pouvons  d'ailleurs  etre  rassur^s  a  ce  sujet  ;  quand  Tage 
Taura  muri,  Lysandre  sera  digne  de  son  p^re ;  il  a  des  defauts,  que 
nous  n'avons  point  dissimules,  mais  il  n'a  pas  de  vices  ;  et  si  la  fougue 
impetueuse  de  la  jeunesse  Temporte  a  des  hearts  condamnables,  il  a 
de  la  jeunesse  aussi  tous  ces  sentiments  g6nereux  qui  font  qu'on 
Taime  malgre  tout  et  qu'on  lui  pardonne  toujours.  Contraint  par  les 
circonstances  de  mentir  a  Manille  et  a  son  p^re^  il  en  soufire,  car 
il  est  naturellement  franc  et  sinc^jre  :  a  Que  veux-tu?  »  dit-il  a 
Fripesauce,  qui  s'impatiente  d*etre  oblige  de  lui  seriner  son  role  : 

Je  ne  sais  point  mentir.  —  Allez,  vous  Tapprendrez  \ 

repond  philosophiquement  le  parasite,  qui  connait  la  vie,  et  qui  sait 
que  ses  p^nibles  exigences  finissent  trop  souvent  par  depraver  les 
natures  les  plus  droites.  L'excuse  de  Lysandre  est  d'ailleurs  dans 
Tardeur  de  sa  passion,  dans  le  desespoir  que  lui  cause  la  scule  pen- 
s^e  que  sa  chere  Lucinde  pourrait  devenir  la  femme  d'un  autre.  Lui 
annonce-t-on  qu'elle  va  epouser  le  Capitan,  il  s'arrache  les  cheveux, 
et  sa  premiere  idee  est  de  se  tuer;  puis  il  se  ditavec  raison  qu'il  vaut 
mieux  tuer  son  rival  : 

Sans  ^claircissement  et  sans  plus  de  longueur, 

Je  m'en  vais  le  chercher  pour  lui  manger  le  coeur  ^. 

Et  quelle  joie  quand  il  apprend  que  Lucinde  ne  lui  est  point  infidele  ! 
Quelle  ivresse,  quand,  sous  le  nom  et  le  costume  de  son  frere,  il 
va  p^netrer  chez  elle  : 

Le  coeur  me  bat  au  sein ;  je  tremble,  je  frissonne... 

Tu  ne  saurais  penser  T^tat  ou  je  serai 

Quand  je  verrai  ma  soeur,  quand  je  I'embrasserai  : 

Je  me  sens  tout  ^mu,  j'en  ai  d^ja  In  ficvre, 

Et  mon  kme  s'apprfite  a  passer  sur  ma  Icvre  ^. 

L'aimablc  amoureux,  en  verite ;  malgre  ses  defauts,  en  d6pit  qu'il  en 
ait,  tout  lectcur  a  pour  Lysandre  les  yeux  de  Lucinde. 

1.  Ill,  II. 

2.  11,  II.  —  Ge  trait  se  trouvaii  de}k  dans  Osman  (II,  iv)  et  dans  les  Plainies  d'Acante 
(sir.  Lii)  : 

Et  Tayant  terraftR^,  je  lui  m«Dgc  lo  corur. 

On  le  trouTe  egalement  dans  la  Chute  de  Phaeton  de  J.-B.  L'Hcrmitc  (I,  i). 

3.  Ill,  II. 
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A  tous  les  m^rites  que  nous  venons  de  signaler  le  Parasite  joini 
d*autres  merites  encore  :  <(  une  versification  Tranche  et  assez  souple  ^  », 
une  langue  quelque  peu  archaique,  mais  saine  et  savoureuse,  un  dia- 
logue plein  de  vivacite  et  d'esprit.  Le  calme  affects  de  Periante  ne 
forme-t-il  pas  au  second  acte  ^  un  contraste  bien  plaisant  avec  le 
sincere,  mais  excessif  desespoir  de  Lysandre,  qui  se  croit  trahi  par 
Lucinde  ? 

LYSANDRE. 

O  malheureux  voyage  !  0  fatale  arrivee  ! 

PERIANTE. 

Une  femme  perdue,  une  autre  est  retrouv^e... 

LYSANDRE. 

De  ce  fer  a  ses  yeux  je  veux  m'assassiner. 

PERIANTE. 

Mais  plutot  sans  la  voir  tu  dois  t*en  retourner ; 

Tu  sais  que  tous  les  jours  on  pent  prendre  le  coclie. 

Grace  a  ce  ledger  persiflage,  la  sc^ne  reste  dans  le  ton  de  la  com6die, 
dont  sans  cela  elle  risquait  de  s'ecarter.  Mais  voici  que  parait  Fri- 
pesauce,  que  Lysandre  croit  complice  de  la  perfidie  de  Lucinde,  ct 
la  colere  du  jeune  homme  se  tourne  aussitot  contre  lui  : 

Je  te  veux  imprimer  les  marques  de  ma  haine 
Avec  cent  coups  de  pied. 

FRIPESAUCE. 

N'en  prenez  pas  la  peine. 

PERIANTE. 

Ah!  ne  t'emporte  point  ainsi  raal  k  propos. 

LYSANDRE. 

Nul  ne  m'empfichera  de  lui  casser  les  os, 
De  lui  rompre  les  bras  jusques  a  Tomoplate, 
Et  les  jarabes  encor  :  il  sera  cul-de-jatle ; 
Je  veux  pocher  ses  yeux,  je  veux  Tessoriller, 
Le  jeler  a  vau-l'eau,  le  bouillir,  le  griller. 

1.  M.  V.  FouRNEL,  Coniemporains  de  MoU^re,  t.  Ill,  p.  7. 

2.  Sc.  II. 
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PERIANTH. 

Et  puis  apres  cela  I'envoyer  aux  galeres  *. 

Mais  Fripesauce  remet  a  Ljsandre  une  lettre  de  Lucinde,  et  le  jeune 
homme,  transports  dc  joie,  saute  au  cou  du  Parasite  : 

Pardon,  mon  cher  ami;  de  grilce,  embrasse-moi. 

FRIPESAUCE. 

J'ai  trop  peu  d'amiti^,  de  mSraoire  et  de  foi  ^ 

LYSANDRE. 

II  faut  par  des  eOets  supprimer  nos  paroles ; 
Tiens,  tiens,  pour  t'apaiser  voila  quatre  pistoles! 

FRIPESAUCE. 

Quoi?  pour  tant  de  gros  roots?  Parlous  de  sens  rassis; 
A  quatre  francs  la  piece  il  en  faudrait  bien  six. 

Les  deux  scfenes  sont  eerites  tout  entiferes  de  ce  style,  et  se  lisent 
toujours  avec  plaisir,  meme  apr^s  les  scenes  corrospondantes  des 
Fourheries  de  Scapin  3.  Un  autre  morceau  encore  du  Parasite  fait 
songer  a  Moliere  ;  Alcidor,  apres  vingtans  d'absence,  revient  frapper 
il  sa  porte,  et  est  aussi  mal  recu  par  les  gens,  qui  nc  le  connai?sent 
pas  *,  que  le  sera  Amphitryon  par  Mercure  sous  les  traits  de  Sosic  ^  : 

ALCIDOR. 

Hola ! 

FRIPESAUCE,  d  lafendirc. 

Qui  heurte  ainsi?  quelque  gueux  d'imporlance  : 
Les  pauvres  d'aujourd'hui  n'ont  pas  de  patience. 

ALCIDOR. 

Ouvrez  vile. 

FRIPESAUCE. 

Attendez  que  nous  otions  les  plats  : 
Nous  verrons  si  |)our  vous  nous  n'ayons  rien  de  gras. 

1.  II,  III. 

2.  II,  IV. 

3.  II,  v-vii. 

4.  IV,  III. 

5.  Ill,  II. 
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ALClDOn. 

Ouvrez-raoi  seulemcnt;  gras  ou  maigre,  il  n'lmporle. 

PlIENICE. 

Je  pense  que  lu  veux  enfoncer  noire  porle; 
Voyez  comme  ces  gucux  deviennent  effronles, 

ALCIDOR. 

Je  ne  suis  point  un  gueux;  ouvrez,  dis-je,  el  sorlez; 
Regardez  qui  vous  parle. 

PHENICE. 

0  dieux !  quelle  impudence ! 

ALCIDOR. 

J'ai  plus  d'auloril«§  ccans  que  Ton  ne  pense... 

PHENICE. 

Fripesauce,  va  done  chasser  cet  insens^. 

ALCIDOR. 

Vous  pouvez  vous  tromper  en  lenant  ce  langage ; 
Maniile  en  me  voyanl  saura  si  je  suis  sage. 

PHENICE. 

Oh !  comme  en  me  parlant  il  a  roule  les  yeux  I 
Je  n'aime  point  ces  fous  qui  sont  si  furieux  * ! 

FRIPESAUCE,  ouvrant  la  porte. 
Tu  demandes  Maniile  I  H^ !  que  lui  veux-tu  dire  ? 

1.  Cfr.  MoLiERE  : 

Eh  bicn,  qu'cHt-ce  ?  M'as-lu  tout  parcouru  par  ordro  ? 
M'ait-tu  dc  les  groB  jeux  asiez  conaidure  ? 
Comrae  il  Xen  icarquille,  et  paratt  eflTardl 

Si  dcH  regards  on  pouvait  mordre, 

II  m'aurait  d^ji  d£chird. 

Plautc  disait  simplcment  duns  son  Amphitruo  (v.  1052)  : 

Quid  me  adspectaa  atolide? 

Mais  Rotrou  avail  developp^  ainsi  cet  hdmistiche  (lea  Soaiea,  IV,  ii) : 

Eh  bien  !  m'as-ta,  atupide,  asa«z  conaid<r6  ? 
Si  i'oa  mangeait  dcs  yeux,  il  m'aurait  d6ror6. 
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ALCIDOR. 

D'agrcables  propos,  dont  tu  ne  dois  pas  rire. 

FRIPBSAUCE. 

J'en  ris  a  pleine  gorge,  et  ne  sais  ce  que  c'cst. 

ALCIDOR. 

Tu  n'y  trouveras  pas  tant^t  ton  int^r^t; 

Va,  dis-lui  seulement  qu'Alcidor  la  demande. 

FRIPESAUCE. 

Fut-il  jamais  parl^  d'impudence  plus  grande? 
Ges  propos  a  la  fin  me  meltraienl  en  courroux. 

Assurement  la  scene  de  Tristan  n'a  ni  la  verve,  ni  Tampleur  de  celle 
de  Moliere;  mais  elle  est  bien  conduite,  d'lin  comique  franc  et  juste, 
etcertainement  elle  paraitrait  encore  agreable  aujourd'hui  au  theatre. 

Multiplier  ces  citations  serait  aise,  mais  inutile,  car  les  frferes  Par- 
faict,  g^neralement  trop  severes  pour  Tristan,  ont  deja  rendu  pleine 
justice  au  dialogue  du  Parasite^  et  merae,  contrairement  a  leurs  habi- 
tudes, ils  ont  donne  jusqu'h  cinq  longs  extraits  de  cette  comedic  *. 

Le  succes  du  Parasite  fut  tres  grand  :  la  comedie  de  Tristan  eut 
«  rhonneur  d'etre  representee  souvent  dans  le  Louvre  avec  les  m^mes 
applaudissements  qu'elle  avait  recus  du  public  ^  )>,  et  elle  se  ninintint 
au  repertoire,  a  cote  des  comedies  de  Moliere,  jusqu'en  16833.  Elle 
en  etait  digne ;  car,  bien  qu'elle  soit  encore  trop  dans  le  goi!lt  des 
pieces  burlesques  qui  6taient  a  la  mode  au  temps  de  la  Fronde,  elle  est 
deja  cependant  au-dessus  des  comedies  contemporaines ;  si  le  comique 
en  rappelle  encore  parfois  *  le  comique  grossier  et  bas  de  Jodelet 
ou  de  Don  Japhet  (TAnnenie^  le  plus  souvent  le  ton  s'eleve,  et  le  rire 
que  provoque  le  Parasite  est  moins  vulgaire  et  plus  decent  :  du  pre- 
mier effort  Tristan  s'etalt  hausse  a  un  genre  interm^diaire  entre  la 
farce  de  Scarron  etla  comedie  de  Moliere.  Sa  pifece  est  certainement 
una  des  meilleures  du  recueil  en  trois  volumes  public  par  V.  Four- 
nel  sous  ce  titre  :  Les  Con  tempo  rains  de  Moliere  (1875),  et  il  est 

1.  T.  VIII,  p.  272  cl  suiv.  —  Nous  avons  tena  k  ciler  id  d'aulrcs  passngcs. 

2.  L'lmprimeur  a  qui  Hi. 

3.  Les  freres  Parfaict  {toe.  cil.)  disenl  «  jusqu'cn  1682  » ;  ils  sc  Irompcnt.  Le  Regislrc 
de  La  Grange  dtablit  qu'nprcs  la  reunion  des  deux  troupes  le  Parasite  fut  represent^ 
le23  maieile25  octobre  1681,  le2juin  1682  et  le  26  juillet  1683. 

4.  I,  I  et  IV ;  III,  V. 
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tr^s  regrettable  que  la  mort,  qui  a  frappe  presque  aussitot  le  poete^ 
ne  lui  ait  pas  laisse  le  temps  de  donner  d'autres  oeuvres  a  la  scene 
comique,  car  vraiment,  comme  I'a  dit  M.  L.  Duval,  «  Tristan  annon- 
cait  pour  son  coup  d'essai  dans  le  genre  comique  le  talent  d*un 
inaitre  *  ». 

1.  Esquiases  marchoises^  Paris,  1879,  p.  189.  Telle  est  aussi  Topinion  dc  M.  V.  Fournel 
{Contemporains  de  Moii^re,  t.  Ill,  p.  7)  :  a  Tristan,  quine  s'etait  jamais  exerc^  que  dans 
la  trag^die,  annoncait,  pour  son  coup  d'essai  et  son  premier  pas  dans  la  cnrricre  comiqoe, 
un  talent  veritable,  qui  se  fut  sans  doute  developp^  et  affermi  par  I'usage  ».  Serret  est 
plus  r^serv^  sur  les  louanges,  mais  il  reconnait  que  le  Parasite  est  0  une  ceuvre  de  talent  » 
{Correspondant  du  25  avril  1870,  p.  354.)  —  Nous  ne  disons  rien  ici  des  Coups  de  I  Amour 
et  de  la  Fortune,  ne  pouvant  prouver  que  cette  piece,  fort  mediocre  .d'aillcurs,  soit,  en 
partie,  dc  Tristan. 
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LIVRE  II 

LES  POESIES  LYRIQUES 

LES  AMOURS  —  LA  LYRE  —  L' OFFICE  DE  LA   SAINTE  VIERGE 

VERS  HEROIQUES 

II  est  permis  de  dire,  que,  dans  un  sens,  Teclatant  et  durable 
succ^s  de  sa  premiere  tragedle  a  fait  du  tort  ii  Tristan.  II  est  reste 
aux  yeux  de  ses  contemporains  et  pour  la  post^rit^  Tauteur  de  la 
Mariamne ;  que  Ton  veuille  le  critiquer  ou  le  louer,  e'est  toujours  la 
Mariamne  que  Ton  cite  a  la  suite  de  son  nom,  et  Ton  oublie  trop 
ainsi  qu'a  cot^  du  poete  tragique  acclame  il  y  avait  en  lui  un  poete 
coinique  estimable  et  un  poete  lyrique,  qui,  Malherbe  mort,  6tait  en 
droit  de  ne  redouter  aucun  de  ses  rivaux. 

Pour  remarquer  la  souplesse  et  la  vari^te  de  son  talent,  il  sullirait 
de  faire  la  table  des  poesies  diverses  que  Tristan  a  r^unies  dans  ses 
Amours,  sa  Lyre,  son  Office  de  la  sainte  Merge  et  ses  Vers  herou/ues : 
on  trouve  de  tout  dans  ces  quatre  volumes,  'stances,  odes,  chansons, 
madrigaux,  sonnets,  ^pigrammes,  recits  pour  des  ballets,  prosopo- 
pees,  tombeaux,  consolations,  priferes,  hymnes,  morceaux  epiques 
meme ;  a  I'exception  de  la  satire,  tous  les  genres  qui  avaient  alors  la 
vogue  y  sont  repr^sent6s.  Dans  quelques-uns  de  ces  genres  Tristan 
s'est  montre  superieur  a  ses  contemporains ;  dans  aucun,  si  ce  n'est 
peut-etre  dans  la  chanson,  il  n'est  indiiferent. 

II  serait  certes  interessant  d*etudier  ses  poesies  dans  Tordre  chro- 
nologique  et  de  suivre  ainsi  le  dc^veloppement  du  talent  du  poete ; 
malheureusement  Tristan  n'a  pas  respecte  cet  ordre  dans  la  publica- 
tion de  ses  recueils  :  on  retrouve  jusque  dans  les  Vers  herolques, 
imprimes  en  1648,  des  vers  qui  remontent  evidcmment  a  sa  premiere 
jeunesse ;    qui  nous   dirait  a    quelle  epoque  il  a  compose  d'autres 
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pieces,  tres  nombreuses,  de  la  Lyre^  de  YOffice  de  la  Sainte  Vierge^ 
et  de  ces  mcmes  Vers  heroiqites,  qu'aucun  detail  ne  permet  de  dater? 
Oblige  done  de  renoncer  a  niontrcr  le  progr^s  du  talent  lyrique  de 
Tristan,  nous  allons  etudier  du  moins  les  diverses  faces  de  ce  talent, 
et  presenter  succcssivement  le  poete  erotique,  le  poete  religieux,  le 
poete  burlesque,  le  poete  heroique. 

Mais  auparavant  nous  devons  repeter  ce  que  nous  avons  dit  en 
abordant  Tetude  des  tragedies  de  Tristan  :  dans  la  poesie  lyrique, 
comnie  au  theatre,  Tristan  ne  releve  de  personne  et  n'est  disciple 
d'aucun  niaitre.  Sans  doute,  on  rencontre  dans  ses  poesies  des  imi- 
tations de  Virgile  *,  Horace  '^,  Juv6nal  •^,  Pulex  ^,  de  Villon  ^,  Jodelle  ^, 
Ronsard^,  du  Bellay^,  de  d'Urfe^,  Theophile*^,  Malherbe^*,  Racan^^, 
de  poetes  italiens,  comme  Annibal  Caro*-^  et  le  Tasse^*;  sans  doute, 
il  parait  avoir  aime,  d'une  tendresse  particuliere,  deux  poetes  beaux 
esprits,  egalement  faciles  et  precieux,  Ovide  et  Marini,  Tun  et  Tautre 
d'ailleurs  fort  a  la  mode  pendant  la  premiere  moitie  du  xvu^siecle*^ 
Mais  precis^ment  a  cause  de  Teclectisme  de  son  goAt,' Tristan  ne  se 
ratlache  en  realite  a  aucune  ecole ;  il  n'est  pas  un  eleve  attarde  de 

1.  Amours,  p.  142,  Le  Naturcl  tV Amour,  ct  p.  6'i,  Le  Diaeapoir^  atancea  : 

Ou  I'unique  salut  est  de  n'en  poiDt  attendre. 

2.  Id.,  p.  150,  Sermenta  d' Amour. 

3.  Vera  h^roiquea,  p.  300,  Tombeau  d' Alexandre  le  Grand. 

4.  Melanges,  p.  127.  La  Fortune  de  r Hermaphrodite  eat  traduite  d'une  cptgramme  de 
Pulcx.  M"*  d«  Gournay  en  a  laissc  ana  si  une  traduction,  diflTusc  et  faiblc  (abbe  de 
Marolles,  Tableaux  du  Temple  des  Muaea^  1655,  p.  249). 

5.  Amoura,  p.  71,  Conaolation  a  Idalie  aur  la  mort  tVun  parent. 

6.  M6langea,  ^.^Z,  A.  S.  A.  R. 

7.  Amoura,  p.  71,  Conaolation  a  Idalie  sur  la  mort  d'un  parent. 

8.  VEpitapke  d'un  petit  chien  [Amours,  p.  153)  est  traduite  d'un  distique  latin  de  du 
Bellay.  Maieville,  Colletct  et  La  Monnnye  Tont  Iraduit  cgalcment. 

9.  Vera  heroiquea,  p.  301,  Prosopopde  d'un  amant  maltrait6  de  aa  maitreaae. 

10.  Comparer  la  Peinture  de  I  Infante  [Vera  heroiquea,  p.  71)  avec  la  Maiaon  de  Sylvie 
de  Th^ophile  [Ode  II,  6d.  elzevirienne,  t.  II,  p.  197). 

11.  Amoura,  p.  63,  Le  De'aeapoirt  atancea;  Of/ice  de  la  aaintc  Vierge,  p.  563,  Memento, 
homo.  Tristan  a  fait  I'^loge  de  Malhcrbe  dans  ses  Mdlangea,  p.  120,  Stancea  a  M,  de 
Sainctot. 

12.  Comparer  le  debut  du  VOde  qui  precede  la  Mariamne  au  debut  d'une  Ode  dc  Racao 
(t'd.  Tenant  de  Latour,  t.  I,  p.  171). 

13.  Melanges,  p.  78,  Sonnet. 

14.  Amoura,  p.  1G4-1G5,  Plaintea  d'Acante. 

15.  Une  feuille  de  novcmbre  1613,  intercalee  dans  les  Lettrea  de  Malherbe  (ed.  Hncbelte, 
t.  Ill,  p.  363),  porte  :  o  Le  feu  roi  (que  Dieu  absolve !)  commonda  que  Ton  r^imprimat 
les  Mdtamorphosea  d'Oi'ide  en  belles  ct  grandes  lettrcs  ».  C'est  dans  Ovide  que  Tristan 
a  pris  le  godl  de  ces  longues  Enumerations  si  fr^quentes  dans  ses  oeuvrcs,  surtout  dans 
VOrphee. 
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Ronsard,  il  n'est  point  un  imitateur  fervent  de  Malherbe,  il  est  lul- 
m^ine,  et  Scarron  Ten  a  Iou6*. 

Mais,  qiielque  independant  que  soil  un  ecrivain,  il  ne  Sciuralt 
echapper  compl^tement  a  Tinfluence  de  son  temps  et  de  son  milieu, 
et  jamais  exemple  ne  prouva  mieux  que  celui  des  Amours  que,  pour 
juger  une  oeuvre  avec  equite,  il  faut  absolument  la  replacer  dans 
son  cadre.  Si  nous  apprecions  ces  poesies  erotiques,  a'uvres  de  la 
jeunesse  de  Tristan  '^,  sans  nous  rappeler  la  date  a  laquelle  elles  ont 
ete  composees,  nous  serons  injustcs  pour  les  ineontestables  qualit^s 
du  recueil,  ne  pouvant  pardonner  an  poete  un  jargon  ridicule  et  une 
preciosity  insupportable ;  nous  hausserons  les  ^paules  a  Tentendre 
appeler  pompeusement  sa  maitresse  «  un  Soleil  ^  »,  et  les  seins  d'une 
femme  «  deux  petits  monts  de  lait  *  » ;  nous  serons  promptement 
fatigues  par  la  recherche  du  trait  et  de  Tantithfese,  des  poiutes  et 
des  jeux  de  mots.  Mais  le  «  Soleil  »  et  les  «  monts  de  lait  »  ^taient 
des  expressions  courantes  de  la  langue  poetique  d'alors  ^,  et  quant 
aux  jeux  de  mots  et  aux  pointes,  il  sont  dans  les  Amours  sensible- 
ment  plus  rares  que  dans  les  recueils  du  temps  :  n'6tait-on  pas  a  une 
epoque  <c  ou  les  plus  belles  pens^es  ressemblaient  si  ces  femmes  qui 
n'osent  paraitre  devant  le  monde  qu'elles  ne  soient  cntierement 
parees^  »;  ou  La  Pinelifere  faisait  rire  aux  depens  d'un  pauvre  sonnet, 
qui  n^avait  «  non  plus  de  pointe  a  la  (in  qu^au  commencement  "^  »  ; 
oil  il  fallait  etre  un  provincial  arriere  comme  Grenailles,  ou  un 
campagnard  endurci  comme  d'Alibray,  pour  preferer  aux  pens^es 
{(  recherchees  »  les  pens^es  «  naturelles  ^  »,  et  pour  oser  dire  que 
«  les  trop  grands  rechercheurs  de  subtilit(^s  sont  les  plus  grands 
ennemis  qu'aient  les  Muses  ^  »  ?  Si  bien  que  les  sonnets  des  Amours, 

1.  Riponae  d  M.  le  comle  de  Saint^Aignan  : 

Tristan,  qui  chanle  comme  un  ange 
Quand  il  entonne  une  louange, 
Et  qui,  pour  bien  eterniaer, 
Ne  ra  point  chez  autrui  puiaer... 

2.  AtfertUsement  des  Amours, 

3.  P.  6,  La  Negligence  avantageuse ;  p.  26,  Le  Vol  irop  hautain  ;  p.  28,  LAbtence 
ennuyeuse',  p.  38,  Pour  la  belle  eclat re'e ;  p.  86,  L* Absence  de  Philis]  p.  125,  Le  Triomphc 
d'Iris ;  p.  130,  Pour  une  beauU  qui  salt  par faitement  peindre ;  p.  173,  Plaintes  d'Acante,  etc. 

4.  L'expression  est  asscz  frequente  chez  Tristan ;  il  sera  mdme  qaestion  dc9  «  deux 
montagnes  de  neige  »  de  aainte  Agathe  dans  I'Office  de  la  Vierge  (p.  486) ! 

5.  «  Je  ne  puis  dire  combien  de  variations  —  ni  quclles  variations  —  les  personnages 
de  Hardy  font  sur  ce  th^me  »  (M.  Rigal,  Alex.  Uardy,  p.  621). 

6.  D'Alibray,  La  Musette  (16'i6),  avertissement  A  Tircis, 

7.  Le  Parnasse,  1635,  p.  76 

8.  Grenaillbs,  Preface  de  Vlnnocenl  malheureux  (1639). 

9.  Avertissement  en  tdte  de  la  traduction  de  VAminte  du  Tasse  (1632).  D'Alibray  con- 
damne  encore  les  pointes,  surtout  dans  la  tragedie  il  est  vrai,  dans  la  Preface  du  Tor^ 
rismond  du  Tasse  (1636).  34 
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qui  nous  choquent  aujourd'hul  par  leur  pr^ciosite,  ne  semblerent 
point  au  contraire  assez  pr^cieux  aux  contemporains  de  Tristan  K 
Loin  done  d'imputer  au  poele  a  crime  irremissible  Taffeterie  qui 
gate  encore  trop  souvent  ses  vers  d'amour,  il  faut  lui  tenir  comple 
d'avoir,  dans  une  certaine  mesure,  reagi  contre  les  tendances  et  le 
faux  gout  de  son  temps.  Si,  ouvrant  les  Amours,  nous  voyons  qu'ils 
commencent  ainsi  : 

Je  n'^cris  point  ici  rerabrasement  de  Troie, 

Ses  larmes,  ses  soupirs 

J'y  d^peins  seulement  les  pleurs  dont  je  me  noie, 
Le  feu  qui  me  consume*, 

ne  refermons  pas  le  livre  aussitot;  disons-nous  que  cette  phras^o- 
logie  d^mod^e  recouvre  peut-etre  un  sentiment  sincere ;  rappelons- 
nous  que  le  Pyrrhus  de  Racine,  pourtant  bien  «  vraiment  6pris  », 
parlera  parfois  encore  le  meme  langage  : 

Je  souffre  tous  les  maux  que  j'ai  fails  devant  Troie, 
Vaincu,  charg^  de  fers,  de  regrets  consume, 
Brul^  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai^; 

ayons  le  courage  de  poursuivre  la  lecture  des  Amours,  et  nous 
serons  agr^ablement  surpris  de  ne  pas  trouver  seulement  dans  les 
vers  de  Tristan  une  succession  de  pointes  ct  de  jeux  d'esprit,  mais 
d'y  entendre  par  moments  parler  la  passion  «  toute  pure  ». 

C'est  qu'a  la  difiference  des  Voiture,  des  Maleville,  des  Gombauld, 
qui  se  sont  presque  toujours  contentes  de  faire  les  langoureux 
'(  pour  une  Iris  en  I'air  »,  et  qui  ont  ^crit  leurs  vers  d*amour  avec 

1.  «  Je  lus  les  Amours  de  Tristan  L'Hermite,  po^sie  oii  je  oe  trouvai  pas  beaacoup 
de  pointes  »  (Sorberiana,  6d.  de  Toulouse,  1691,  p.  249). 

2.  P.  1,  Le  Prelude f  sonnet.  Ce  rapprochement  f&cheux  parait  avoir  el^  fort  goOttf,  car 

Tristan  Ta  repris  dans  ses  Melanges  (p.  108),  oh.  il  fait  dire  par  Achilla  &Polyzene  : 

Mon  amoureux  embrasemcDt 
EAt  empfich^  celui  de  Troie, 

et  Scud^ry  le  lui  a  emprunt^  pour  le  discours  d'Eudoxe  aux  dames,  qui  pr^c^de  sa  tra- 
g^die  d'Eudoxe  :  a  La  flamme  que  j'allumai  dans  Carthage  justifie  celle  qu'Ursace  avait 
allumde  en  mon  coeur  ». 

3.  I,  IV.  —  Ce  n'est  pas  le  seul  trait  de  ce  genre  qui  sc  trouve  k  la  fois  dans  les  poesies 
de  Tristan  et  dans  V Andromaque  de  Racine.  Dans  les  Plaintes  d'Acantt  (sir.  x),  le 
h^ros  dit  a  Sylvie  qu'il  a  eleve  et  apprivois^  pour  elle  un  jeune  tigre,  et  ajoute  : 

Je  ne  I'ai  point  trouv£  si  Muvege  que  rous; 
c'est  tout  a  fait  sur  le  m6me  ton  qu'Oreste  dira  &  Hermione  (II,  ii)  : 

Madame,  c'est  ii  voub  de  prendre  une  victime 
Que  les  Scythes  auraient  dirobic  k  ros  coups, 
Si  j'en  avais  trouvi  d'aussi  omels  que  rous. 
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leur  esprit  et  non  avec  leur  coeur,  Tristan  a  v6ritablement  et  ardem- 
ment  aime ;  dans  ses  poesies  erotiques,  derri^re  le  rimeur  nous 
trouvons  un  homme,  un  homme  qui  a  ^te  heureux  et  qui  a  soufiert 
par  Tamour,  qui  a  connu  les  joies  des  tendresses  partag6es,  et  qui, 
trahi  *,  a  pleur6.  II  a  done  pu  faire  de  Tamour  une  peinture  exacte  et 
fidele,  et,  s'il  en  a  reproduit  avec  puissance  dans  sa  Mariamne  Ten- 
trainemenl  irresistible,  les  soupcons  jaloux  et  les  transports  furieux, 
il  [en  a  montr^  avec  grace  '^  dans  ses  sonnets  et  dans  ses  stances 
les  esperances  fievreuses,  les  depits  promptement  apais^s  et  les 
ivresses  divines.  Avec  quel  enthousiasme  de  jeune  paien  il  c^lfebre 
les  charmes  de  sa  maitresse  : 

On  Testime  k  son  taint  la  courriere  du  jour, 
Quand  on  Tentend  parler,  c'est  Minerve  elle-m^me, 
El  lorsqu*elle  sourit,  c'est  la  m6re  d'Amour  '. 

Maitre  du  cosur  de  Philis,  il  regarderait  en  pitie  les  a  conquerants 
ambitieux  *  »  : 

Vous  pourriez  conqu^rir,  s'il  plaisait  au  destin, 
Les  terres  du  couchant,  les  climats  du  matin, 
Et  rtle  dont  la  rose  est  la  reine  de  Tonde ; 

Vous  pourrriez  asservir  I'Etat  des  fleurs  de  lis, 
Vous  pourriez  imposer  des  lois  &  tout  le  monde  : 
Mais  tout  cela  vaut  moins  qu'un  baiser  ^  de  Philis. 

II  se  rend  bien  compte  que  ses  d^sirs  tendent  trop  haut,  et  qu'ils 
sont  aussi  t^meraires  que  ceux  d'Icare;  mais  n'importe;  il  Tiinitera 
dans  ses  amours,  dAt-il  p^rir  cooime  lui  : 

II  fit  une  chute  mortelle ; 
Mais  son  audace  fut  si  belle 
Que  Ton  en  parlera  toujours  *. 

1.  Amours f  p.  68,  Contre  Fabtence,  stances. 

2.  Serret,  Correspondant  du  25  avril  1870  :  a  Son  premier  recueil  est  presqae  tout 
cntier  compost  de  sonnets,  dont  quelques-uns  sont  rcmarquables  par  leur  g^rAce  ». 

3.  Amours,  p.  4,  Les  Tourments  agre'abUs, 
k.  Id.,  p.  2. 

5.  Le  texte  original  portait  ici :  <n  regard  p  (JPlaintes  d'Acante,  p.  81).  Cfr.  VtmpuU- 
sance  des  destinies  [Amours,  p.  143). 

6.  Melanges,  p.  103,  De'sirs  timiraires.  On  retrouve  la  meme  idee  dans  la  derni^re 
stance  des  Vains  efforts  [Amours  ,  p.  94)  : 

Car  on  dira  toujours,  en  parUnt  de  men  sort  : 
Daphnis  eut  une  belle  audace, 
Et  moiirut  d'one  beUa  mort. 
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Cependant  a  voir  ses  voeux  mal  accueillis,  sans  doute  a  cause  de  sa 
pauvrete,  le  ressentlment  du  po^te  delate  centre  son  idole  en  plaintes  ^ 
et  en  ^pigrammes  ^;  il  s'excite  a  m^priser  celle  qui  le  meprise  3;  il 
demande  a  la  magie  de  le  gu^rir  de  sa  folle  passion  ^ ;  vains  efiorts  : 
il  ne  pent  oublier  la  belle  dedaigneuse,  et  il  s'en  irrite  : 

Comment  ?je  Taime  encore,  et  ne  puis  me  distraire 
D'observer  tons  les  jours  sa  grace  et  ses  appas? 
0  cruelle  influence  a  mon  bonheur  contraire, 
Qui  me  forces  d*aimer  ce  qui  ne  m'aime  pas  ^ ! 

Mais  quoi?  il  est  bien  oblige  de  reconnaitre 

Que  toute  autre  beaule  n*est  pas  meme  capable 
De  faire  des  faveurs  qui  vaillent  ses  mepris  •. 

He  bien !  puisque  ni  soumissions,  ni  prieres  n'ont  rien  pu  sur  ce 
ccBur  orgucilleux,  Tamant  rebute  essaiera  d'une  ruse,  qu'a  reeom- 
mandce  Tauteur  experiments  de  FArt  d" aimer ;  il  feindra  Tindifle- 
rence  : 

. . .  Mon  dernier  secret,  pour  me  faire  aimer  d'elle, 
Est  de  faire  semblant  que  je  ne  Taime  point  ^. 

Le  stratageme  a  rSussi ;  enfin  le  pocte  est  aime,  et  il  donne  pour  cadre 
a  ridylle,  asscz  voluptucuse,  de  ses  amours  un  paysage,  dont  le 
charnie  tranquille  et  vaporeux  fait  songer  a  certains  dessous  de  bois 
de  Corot : 

Dans  ce  bois,  ni  dans  ces  montagnes, 
Jamais  chasseur  ne  vint  encor  : 
Si  quelqu'un  y  sonne  du  cor, 
G'est  Diane  avec  ses  compagnes... 

1.  Amours  J  p.  201,  Plainle  d  la  belle  Banquiere. 

2.  Id,  ,  p.  208,  La  Palinodie  : 

. . .  Je  Tois  distinctenient 

Que  Toue  n'Atcs  qu'une  rcrome, 

Mois  femme  parfaitemeni. 

3.' Id.,  p.  5'i,  Le  Mi*pris,  stances. 

4.  /</.,  p.  19,  Le  Cabaliste  : 

Eneeigne-moi  dca  charmea 
Qui  m'empfichent  d'aimer  ce  qui  ne  m'aime  pas. 

5.  /</.,  p.  27,  La  FataliU  tV amour, 

6.  Id,y  p.  5,  I^  Dipit  corrige.  Nous  citons  cependant  ces  deax  Tcrs  d*aprcs  le  texte 
des  Plaintes  d'Acante  (p.  87),  qui  est  mcilleur. 

7.  Amours^  p.  16,  L'Humeur  ingrate. 
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Dans  toutes  ces  routes  divines 
Les  nymphes  dansent  aux  chansons, 
Et  donnent  la  gr4ce  aux  buissons 
De  porter  des  fleurs  sans  epines. 

Jamais  les  vents,  ni  le  tonnerre, 
N*ont  trouble  la  paix  de  ces  lieux, 
Et  la  complaisance  deS  dieux 
Y  sourit  toujours  a  la  terre  ^ ; 

par  un  gracieux  enfantillage,  tandis  que  sa  maitresse  se  mire  dans 
le  crista!  d'une  Fontaine  aux  eaux  si  profondes  qu*elles  en  paraissent 
noires,  il  lui  demande  de  le  faire  boire  au  creux  de  ses  mains;  puis 
il  la  presse  avec  transport  contre  sa  poitrine  : 

Donnons-nous  des  baisers  sans  nombre, 
Et  joignons  k  la  fois  nos  levres  et  nos  coeurs  ^ ; 

et,  reprenant  le  th^me  familier  a  Ronsard,  il  s'ecrie  apr6s  lui  : 
«  Cueillons  notre  jeunesse  »  ; 

Le  temps,  qui,  sans  repos,  va  d'un  pas  singer, 
Emporte  avecque  lui  toutes  les  belles  clioses; 
C'est  pour  nous  avertir  de  le  bien  manager, 
Et  faire  des  bouquets  en  la  saison  des  roses  ^. 

Mais  I'exc^s  meme  de  son  bonheur  le  trouble  et  Tinquiele  ;  il  prevoit 
les  tourments  de  I'absence  *,  il  en  redoute  les  dangers ;  dans  Tagi- 
tation  d'un  sommeil  fi^vreux,  un  reve  lui  fait  craindre  que  sa  mai- 
tresse ne  Taime  plus;  il  s'eveille  en  sursaut,  et,  tout  cperdu  : 

Songe,  fantdme  affreux,  noir  ennemi  du  jour, 
Parle-moi,  si  tu  veux,  de  la  fin  de  ma  vie, 
Mais  ne  m'annonce  point  la  fin  de  son  amour  ^. 

A  ces  inquietudes  sans  cause,  iices  apprehensions  injusti(i6es,  recon- 

1.  Amourtj  p.  72,  Le  Promenoir  des  deux  amanti.  .Cette  piece,  trbs  admiree  du  pocte 
Jacques  Madeleine,  a  6t^  reproduile  dans  plusieurs  recueils  dc  vers. 

2.  Milangea^  p.  33,  Les  Baisers  de  Dorinde. 

3.  Amours,  p.  71,  Consolation  a  Idalie. 
k.  Id.f  p.  66,  Contre  C absence ^  stances  : 

. .  .Se  dirtser  de  soi-iiieine, 
Et  rirre  loin  de  ce  qu'oa  aime, 
II  raudrait  aulant  £tro  mort. 

5.  /</.,  p.  37,  Les  Sondes  funestes. 
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naissons  un  amant  veritable ;  comme  Tami  devou6  que  nous  peint 
notre  grand  fabuliste, 

Un  songe,  un  rien,  tout  lui  fait  peur 
Quand  il  s*agit  de  ce  qu'il  airae  ^ 

Sans  doute,  il  ne  faudrait  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  le  petit 
roman  d*aniour  que  nous  venons  de  raconter;  pour  les  presenter 
plus  commod^ment  au  lecteur,  nous  avons  reli6  entre  elles,  par  un 
61  imaginaire,  des  pieces  en  r^alite  complMement  detachees,  qui 
ont  6te  rim^es  a  des  epoques  differentes,  et  pour  plusieurs  femmes. 
Mais  ce  qui  reste  certain,  c'est  que  ces  pieces  des  Amours  et  de  la 
Lyre  ont  un  accent  de  sinc^rite  indeniable,  qui  les  distingue  de 
presque  tons  les  vers  d'amour  de  la  raeme  ^poque ;  et  a  Thonneur 
de  Tristan  nous  tenions  a  le  montrer,  car  ce  n'est  point  une  chose 
de  pen  de  prix,  dans  la  poe^sie  6rotique  du  xvii®  sifecle,  qu'un  «  vrai 
cri  de  passion  ^  ». 

C'est  aussi  un  cri  de  foi  sincere  et  de  piete  veritable  qui  retentit 
dans  les  poesies  religieuses  de  Tristan  ;  presque  toujours  le  bel 
esprit  s'y  efface  devant  le  chr6tien ;  le  poete  songe  rarement  au 
public,  il  songe  toujours  au  ciel  :  aussi,  bien  que  Ton  rencontre 
encore  dans  ses  vers  de  piet6  quelques-uns  de  ces  Taux  brillants 
admires  de  la  pr^ciosite  conteraporaine,  bien  qu'il  ait  ecrit,  par 
exemple,  dans  une  piece  Sur  la  Natwite  de  Notre-Seigneur  : 

Une  vierge  vient  d'enfanter 
Et  de  faire  naltre  son  pere  ^, 

bien  qu'il  ait  os^  appeler  saint  Laurent  sur  son  gril  : 

Ph^nix  enlre  les  saints,  celeste  salamandre  *, 

ces  jeux  d'esprit,  la  recherche  et  Taffeterie  sont  beaucoup  plus  rares 
dans  son  Office  de  fa  sainte  Vierge  que  dans  tous  les  vers  religieux 

1.  VIII,  XI,  Les  fieiix  Amis. 

2.  Sekret,  loc.  cit. 

3.  Heures  de  fa  Vierge  (1656),  p.  275.  Tristan  tcnait  u  ce  trail,  cnr  il  Ta  rcpris  dans 
une  Priire  d  la  Vierge  {Id.,  p.  130)  : 

0  mere  lout  ensemble  cl  fiile  de  mon  juge  ! 

Le  jeune  Racine  s'cn  souvenait  peut-dlre,  quand  il  disait  k  I'Aurore  dans  un  sonnet : 

Et  toi,  fille  du  jour,  qui  nals  devant  ton  pire... 

4.  L'O/fiee  de  la  sainte  Vierge,  p.  548. 
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du  m^nie  temps  * ;  c'est  que  les  aiitres  poetes  ont  trop  souvent 
rim6  en  Thonneur  de  Jesus-Christ,  de  la  Vierge  et  des  saints,  moins 
par  une  reelle  piete  que  par  une  vulgalre  speculation  de  librairie, 
ou  par  une  penitence  imposee,  ou  tout  au  moins  par  un  simple 
scrupule  de  conscience,  a(in,  comme  disait  Corneille,  «  de  satisfaire 
en  quelque  sorte  a  Tobligation  que  nous  avons  tons  d'employer  a  la 
gloire  de  Dieu  du  moins  une  partie  des  talents  que  nous  en  avons 
re^us  *^  »,  tandis  que  Tristan  dans  ses  poesies  religieuses  a  mis  tous 
les  ^lans  de  son  coeur  pieux.  II  a  renipli  ses  Hymnes,  ses  Paraphrases 
des  Psaumes,  ses  Aspirations,  non  de  pointes  ing^nieuses  et  de  traits 
subtils,  mais  de  tous  les  d^sespoirs  de  son  corps  endolori,  de  toutes 
les  contritions  de  son  ame  pecheresse ;  c'est  avec  angoisse  qu^il 
reclame  le  Redenipteur;  c'est  dans  une  priere  ardente  qu'il  implore 
de  la  bonte  divine  une  double  faveur  :  Tapaisement  de  ses  souf- 
frances  et  le  don  de  la  grace,  sans  laquelle  sa  faiblesse  serait  impuis- 
sante  a  lutter  contre  les  tentations  du  vice  : 

Souverain  lu^decin  des  umes  et  des  corps, 


Rendez-moi  votre  gr^ce  et  ma  sanl^  ravie, 
Vous  qui  pouvez  d'un  mot  ressusciter  les  morts. 

Mais  un  si  grand  pecheur  a-t-il  bien  eu  Taudace 
D'oser  vous  demander  une  si  grande  grace, 
El  doil-il  obtenir  tant  d'eflets  de  pitie? 

Seigneur,  qu'en  mes  ennuis  humblement  je  reclame, 

Exaucez  pour  le  moins  ma  priere  k  moitie  : 

Laissez  languir  mon  corps,  et  gu^rissez  men  Ame  '.  — 

Avec  vous,  o  mon  Dieu,  j'aurai  tant  de  courage 
Que  la  grandeur  des  flots  et  reflbrt  de  Torage 
N'auront  pas  le  pouvoir  d'ebranler  ma  vertu  ; 
Mais  si  pour  un  moment  votre  bont^  me  laisse, 
Je  ne  serai  plus  rien  qu'un  fragile  f<^tu, 
De  qui  le  moindre  souffle  emporle  la  faiblesse  *. 

1.  Voir,  par  excmplc,  les  vers  de  d'Alibray  sur  saintc  Agnbs  et  8ur  sainte  Agalhe 
{CEuifrea  poitiquea^  1653,  dernUre  partie ^  p.  78-80). 

2.  Avis  Au  lecteur  des  Louangcs  de  la  sainte  Vierge, 

3.  LOffice  de  la  Vierge^  p.  425.  Cette  Priere  d'un  malade  a  JSaua-C/irist  avail  eld  deja 
imprimee  u  la  suile  de  la  Panthee  (1639) ;  le  malade  qui  parle  esl  done  bien  Trislan  lui- 
m^'ine. 

4.  Id.^  p.  51,  Acte  de  confiance  en  Dieu  et  de  defiance  de  noua-meme.  Rapprocber  les 
qunlre  belles  slancea  Pour  la  fete  de  toua  lea  aainta  {Id.,  p.  547)  : 

Et  si  noire  Saureur  n'ansiiitait  son  ourrage, 
Le  Houfflc  des  demons  serait  comme  un  oragp, 
Et  notre  fermct«$  iieralt  comme  un  roseau. 
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Avec  quel  respect  ii  s'agenouille  devant  le  Toul-Puissant  : 

Vous  etes  d'elernelle  essence; 
Rien  ne  se  d^robe  a  vos  yeux, 
£t  voire  divine  puissance 
A  forme  la  terre  et  les  cieux. 

Voire  sagesse  est  ^pandue 
En  tous  leurs  ornements  divers, 
Et  mon  ame  est  comme  eperdue, 
Vous  trouvant  par  tout  Tunivers  * . 

Ce  Dieu  aime  et  redoute,  le  pofete  se  d^sole  de  Tavoir  offens^  : 

Je  me  suis  enivre  du  vin  des  volupt^s  ^, 

s'ecrie-t-il  avec  desespoir,  et  il  songe,  plein  d'epouvante,  au  terrible 
chaliment  qu'ont  m6rite  ses  fautes  : 

0  que  de  gens  dans  les  enfers, 
Pour  avoir  du  p^ch6  conserve  la  malice, 

Parmi  les  flammes  et  les  fers 
Mourront  incessarament  d'un  ^ternel  supplice  *! 

Mais  si  la  justice  du  juge  Teffraie,  le  souvenir  de  sa  cl^mence  le 
rassure  ;  fort  de  la  vivacite  de  son  repentir  *,  il  ose  esp^rer  en  la  mise- 
ricorde  du  Dieu  qui  a  voulu  mourir  pour  racheter  Thumanit^  cou- 
pable  ^  : 

Encor  que  mes  p^ch^s  m^ritent  le  supplice, 
Au  lieu  de  rae  punir  selon  votre  justice, 
Veuillez  me  pardonner  selon  votre  bont^  •. 

N'a-t-il  pas  d'ailleurs  pour  patrons  dans  le  ciel  les  saints   Inno- 

1.  L'Office  de  la  Vierge^  p.  108,  Sentiments  amoureux  de  I'dme  pour  J6tu9-Chriat, 

2.  Id.^  p.  124,  Priere  a  la  sainie  Vierge, 

3.  Id.fp.  47,  Contre  Vhorreur  du  ptfch^,  stances;  voir  aussi  p.  561-566,   Meditation 
sur  le  Memento,  homo. 

k.  Id,,  p.  110,  Priirc  a  Jesus-Christ  : 

. . .  Tends  les  bras  de  tes  bontes 
Aux  larmes  do  ma  repentance. 

5.  Id.,  p.  276,  Paraphrase  sur  le  Stabat  : 

Pour  un  Homme  coupablo  an  Dtea  meurt  innocent. 

6.  Id.,  p.  119,  Paraphrase  sur  le  Miserere. 
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cents,  qu'il  a  c6l6bres  dans  des  strophes  fort  belles  *,  et  la  Vierge 
Marie  elle-m^me,  laquelle  au  jour  du  jugement  ne  refusera  pas 
d'lnterceder  aupr^s  de  son  divin  fils  pour  le  pofete  qui  a  tant  de 
fois  chant<^  ses  louanges  : 

. . .   Au  jour  oil  les  morts,  se  levant  de  la  terre, 
Le  verront  en  son  trone  arrae  de  ^on  lonnerre, 
Foudroyant  les  m^chants  du  seul  ton  de  sa  voix, 
De  peur  que  sa  colere  a  ma  ruine  eclate, 

Soyez  mon  avocate, 
Et  me  donnez  refuge  h  Tombre  de  sa  croix  ^. 

Aprfes  avoir  admire  dans  de  tels  vers  la  franchise  de  I'accent,  la 
sinc^rite  de  T^niotion,  la  fermete  du  style  et  I'eclat  des  images,  on 
nous  croira  sans  doute  aisement  quand  nous  dirons  que  dans  la 
po^sie  lyrique  religieuse  le  xvii"  si^cle  n'avait  produit  aucun  pofete 
superieur  a  Tristan  avant  le  jour  oil  Racine  a  donn^,  avec  les  cha>urs 
A' Esther  et  d'Athalie  et  ses  quatre  Cantiques  spirituels,  les  chefs- 
d'oeuvre  du  genre. 

Comme  presque  tons  les  poetes  qui  ont  rime  pendant  le  regne  de 
Louis  XIII  et  pendant  la  regence  d'Anne  d'Autriche,  Tristan  a  sacri- 
fie  a  la  mode  et  compost  des  vers  burlesques  ^.  Cependant  les  pieces 
de  ce  style,  meme  en  prenant  le  mot  a  burlesque  )>  dans  son  accep- 
tion  la  plus  ^tendue,  sont  peu  nombreuses  dans  les  recueils  de 
poesies  que  Tristan  a  publics,  soit  que  Tauteur  de  Mcwiamne,  en 
depit  des  eloges  qu'il  a  donnas  a  Scarron  et  a  d'Assoucy  *,  ait  tenu 
le  genre  en  petite  estime   et  se  soit  le  plus  souvent  contente  de 

1.  V Office  de  la  Vierge^  p.  549,  Uymne  : 

Amea  si  pures  et  m  belles, 
Durant  cca  atteintea  cra«;llea  \du  martyrt") 
Lea  an^a  voua  fermaieat  lee  yeux, 
Et  Bur  des  lita  do  fleura  noureUca, 
Avec  un  donx  concert,  vous  portaient  dans  les  cieux... 

La  rage  qui  voua  fit  la  guerre 
Voaa  mit  au-deaaua  du  tonnerre 
En  voua  banniasant  de  cea  lieux  : 
Avant  que  marcher  aur  la  tcrre, 
Vous  preasAtea  du  pied  tone  lea  astrea  dea  cieux. 

2.  Office  de  la  Vierge,  p.  276,  Paraphrase  aur  le  Stabat,  On  pent  rapprocher  du  Iroi- 
sieme  vers  de  cette  strophe  un  Tcrs  de  I'^'^M^rde  Racine  (I,  iii)  : 

Au  aeul  aon  de  aa  voix  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble. 

3.  C'est  en  1648  que  le  genre  est  dans  tout  son  epanouissement ;  cette  unn^e-l&, 
Aug.  Courb^  public  un  nouveau  Diet,  de  rimes  :  a  Le  volume  n'aurait  pas  ^tc  si  gros,  dit 
Tauteur  dans  YAverlissement^  si  le  bourlesque  (sic)  ne  m'eilt  oblig^  a  mettre  beaucoup 
de  mots  qui  ne  sont  plus  en  usage  qu'en  ce  genre-la  i. 

4.  Voir  plus  loin  VAppendice,  n"  XVI,  XVII  et  XXII. 
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montrer  a  ses  amis  des  plaisanteries  qui  oe  lui  semblaient  pas  dignes 
d'etre  livrees  au  public,  soit  plutot  qu'il  ait  senti  qu'il  ne  maiotenait 
pas  dans  le  burlesque  sa  superiorite.  II  est  certain  que  ses  Amours 
du  prince  JCEihiopie^  conserves  par  Conrart  dans  ses  manuscrits  *, 
et  que  sa  RequSte  cwile  des  depries^  ins6ree  sans  nom  d'auteur  dans 
le  recueil  de  Loyson  ^,  sont  des  oeuvres  tout  a  fait  mediocres.  Les 
pieces,  il  est  vrai,  que  Tristan  a  imprim^es  sous  son  nom,  sont 
meilleures,  comme  le  sonnet  sur  le  Ras^issement  d'Europe  3,  qui  se 
termine  d'une  faQon  bien  amusante  par  ces  moqueries  de  Neptune  a 
Tadresse  de  Jupiter  deguise  en  taureau  : 

Inconstant,  qu'un  sujet  ne  saurait  arreter, 
Puisque,  roalgr^  Junon,  lu  veux  avoir  des  comes. 
Que  ne  se  resout-elle  a  t'en  faire  porter ; 

comme  les  stances  vraiment  remarquables  contre  la  Gousfernante 
importune y  dans  lesquelles  il  y  a  de  la  verve  et  du  trait  : 

Vieux  singe  au  visage  fronc^, 
De  qui  tous  les  pages  se  rient, 
Et  dont  le  seul  norn  prononc^ 
Fait  taire  les  enfants  qui  crient ; 
Vieux  simulacre  de  la  Mort, 
Qui  nous  importunes  si  fort 
Par  le  chagrin  de  ta  vieillesse  ; 
A  parler  sans  deguisement, 
Le  Temps  avec  trop  de  paresse 
Te  trafne  vers  le  monument. 

II  n'est  point  de  chines  plus  vieux, 

Ni  de  corneilles  plus  antiques  ; 

Tu  peux  avoir  vu  de  tes  yeux 

Tout  ce  qu'on  lit  dans  nos  chroniques  : 

Tes  membres,  saisis  d'un  frisson, 

Tremblent  de  la  m^me  fagon 

Que  font  les  feuilles  en  automne ; 

Tu  ne  fills  plus  rien  que  cracher, 

Et  toute  la  terre  s'etonne 

De  te  voir  encore  marcher... 


1.  Voir  plus  loin  VAppendice,  n*  IX. 

2.  Id.,  n-  XX,  1*. 

3.  Amours,  p.  209. 
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Rentre  dans  ton  dernier  repos, 
Squelette  convert  de  poussiere, 
Que  par  de  magiques  propos 
On  a  fait  soriir  de  la  biere; 
Ou  si,  pour  faire  des  sabbnts, 
Tu  dois  demeurer  ici-bas 
Par  un  ordre  des  destinees, 
Va  te  retirer  dans  les  Irous 
De  ces  maisons  abandonn^es, 
Ou  ne  hantent  que  les  hiboux  ^... 

Mais  si  Tristan  n'a  jamais  dans  le  burlesque  la  platitude  triviale  de 
d'Assoucy,  il  n*y  apporte  pas  non  plus,  nous  devons  le  reconnaitre, 
Torlginalite,  la  fantaisie,  Timpr^vu,  le  pittoresque  de  Scarron,  cet 
eternel  railleur,  qui  voyait  toute  chose  par  son  cote  plaisant,  m^me 
la  soufirance.  La  gaiety  de  Scarron,  vive  et  jaillissante,  retombe  en 
cascades  de  rire ;  Tristan,  plutot  melancolique,  doit  se  travailler 
pour  bouffonner,  et  Ton  sent  trop  souvent  Teffort  dans  son  bur- 
lesque laborieux.  D'autre  part,  il  en  est  un  pen  de  lui  coinme  de 
BufTon,  dont  M™"  Necker  disait  qu'il  «  ne  pouvait  6crire  sur  des 
sujets  de  peu  d'importance,  car,  quand  il  voulait  mettre  sa  grande 
robe  sur  de  petits  objets,  elle  faisait  des  plis  partout  ^  ».  Naturelle- 
inent  noble  et  h^roique,  Tristan  garde  ses  qualit^s  de  grandeur  et 
d'ampleur  dans  un  genre  qui  reclame  ordinairement  des  qualit^s 
plus  modestes.  II  en  est  r^sult6,  entre  autres  consequences,  celle- 
ci  que  les  meilleurs  morceaux  des  poemes  burlesques  de  Tristan 
se  trouvent  etre  de  longues  enumerations,  a  la  manifere  6pique  3, 
oil,  sans  qu'aucun  detail,  pris  a  part,  soit  d^une  gaiete  communi- 
cative, ni  meme  d'une  franche  drolerie,  I'abondance  et  Taccu- 
mulation  des  details  (inissent  par  produire  un  effet  reelleraent  bur- 
lesque. Telle  est,  par  exemple,  la  description,  en  cinquante  vers,  du 

1.  Amours,  p.  118.  Cesplaisantcries  nous  paraissentcruelles  etp^nibles ;  maison  n^ayait 
aucuD  scrupule  alors,  les  mceurs  6lant  encore  assez  rudes,  de  rire  ainsi  de  la  vieillesse  : 
ces  stances  de  Tristan  et  son  dpigramme  Pour  un  jeune  chirurgien  qui  dpoutait  une  vieiUe 
femme  (Vera  heroiques,  p.  311}  sont  exactemcnt dans  le  indme  gout  qu*une  (^pigramme  de 
Gombauld  sur  le  Choix  des  gouvernantes  (liv.  I,  epigr.  LVii),  que  la  Vieille  qui  fait  la 
belle  de  d'AIibray  {La  Musette^  p.  176),  que  la  Vieille  amoureuse  de  Chevreau  [Poesies, 
1656,  p.  148),  et  ellcs  n'approchcnt,  pour  la  duret6  et  la  grossieret^,  ni  de  la  Vieille  taide 
de  J.-B.  L'Hermite  {Poisies  hiroiques  et  burlesques,  p.  94),  ni  de  YInvective  de  Scarron 
eontre  une  vieille  dame  campagnarde,  ni  surtout  d'une  sc^ne  ignoble  du  Francion  de 
Sorcl  (liv.  II). 

2.  Melanges,  i.  I,  p.  237. 

3.  Les  Enumerations  de  ce  genre  forment  aussi  les  meilleures  parties  du  r6]e  burlesque 
do  Fripcsauce  dans  le  Parasite. 
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costume  de  Dame  Medeciae  dans  le  tres  curieux  Portrait  burlesque 
tie  la  Medecine  que  Colletet  le  (ils  a  donQ6  dans  ses  Muses  illustres  ^ 
sans  nom  d^autcur,  mais  qui  est  bien  certainement  de  Tristan  ^;  telle 
est  aussi  dans  VEpltre  burlesque  envoyee  un  jour  de  carime-prenant 
a  une  demoiselle  de  dix  ou  douze  anSy  qui  s^etait  mise  d  faire  des 
i^ers  3,  la  grande  sc^ne  ou  les  neuf  Muses  emmaillotent  la  jeune 
sceur,  qui  vient  de  leur  naitre,  dans  des  langes,  qui  sont  faits  d'odes, 
de  sonnets  et  de  madrigaux  : 

Tandis  que  la  grosse  Thalie 
Lui  fait  cuire  de  la  bouillie, 
Clio,  qui  se  veut  employer, 
La  reraue  aupres  du  foyer. 
Lk  s'6talent  ses  petits  langes, 
Qui  sont  des  Odes  de  louanges  ; 
hk  se  chaulfent,  sur  des  chenets, 
Ses  drapeaux,  qui  sont  des  Sonnets, 
Avec  quelque  fine  Epigramme 
Que  Ton  tourne  devant  la  flarame. 
Je  me  trompe  si  son  b^guin 
N'est  taill6  d'un  petit  Pasquin, 
Et  meme  si  ses  oreilletles 
Ne  sont  deux  petites  Fleuretles. 
Elle  a  dejk  pour  bracelets 
Deux  jolis  petits  Virelais... 
On  met  d^ja  sur  le  metier 
Le  fil  d*un  Roman  tout  entier 
Pour  passementer  ses  brassieres, 
Qui  seront  des  ffiuvres  entieres. 
Son  bonnet  sera  fait  aussi 
D'un  Poeme  un  peu  raccourci, 
Ou  Ton  verra  pour  broderie 
Tous  les  Vers  d'une  Bergerie. 
Ses  souliers,  qui  seront  fort  beaux, 
Seront  sans  doule  deux  Rondeaux ; 
Et  ses  bas  seront  deux  Ballades, 
Si  ce  ne  sont  deux  Mascarades. 
Pour  lui  faire  un  petit  tablier, 
Un  Chant  Royal  se  doit  plier, 
Dont  I'Envoi  d*une  pointe  fine 

1.  A  Paris,  chcz  Louib  Chamhoudry,  1658,  4*  partie,  p.  355-369. 

2.  Voir  plus  loin  V Appendices  n*  XXX,  3*. 

3.  Vers  hdroif/uea,  p.  331. 
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S'appliquera  sur  sa  poitrine, 
Et  pour  lacet  quelque  Chanson 
Ira  derri^re  en  liraagon ; 
Ou,  si  Ton  y  met  des  agrafes^ 
Ce  seront  belles  Kpitaphes, 
De  qui  les  jolis  annelets 
Seront  de  petits  Triolets. 
Sa  robe  sera  damass^e 
De  quelque  nouvelle  Odyss^e, 
Et*pour  beau  passement  dessus 
On  mettra  six  rangs  de  R^bus 
Accoraraodes  en  Acrostiches 

Que  si  dans  ces  tableaux  burlesques,  dont  le  caractere  convenait 
si  peu  a  son  faire  accoutume,  Tristan  a  su  deployer  de  Tiraaginution 
et  metlre  de  la  couleur,  il  est  facile  de  concevoir  ce  qu'il  a  pu  donner 
dans  le  genre  qui  r^pondait  le  mieux  a  la  nature  de  son  talent,  quand 
d'un  pinceau  heroique  il  a  peint  la  victoire  du  due  d'Enghien  a 
Rocroi  *  et  «  le  progr^s  de  ses  armes  en  Allemagne  *'  »,  ou  Tintr^- 
pide  due  de  Guise  «  allant  avec  la  flotte  de  France  au  secours  des 
Napolitains  ^  ». 

C'est  la,  c'est  dans  ces  odes  guerriferes  et  dans  ces  hymnes  triom- 
phaiix,  que  nous  reconnaissons  la  voix  male  dupoete,  que  nousretrou- 
vons  le  puissant  auteur  de  Mariamne  et  A^Osmnn  ;  cette  «  inspiration 
6levee  »,  ces  «  audaces  pleines  de  grandeur  »,  ces  «  expressions 
saisissantes  »,  ces  «  tours  vigoureux  »,  ces  a  images  originales  », 
ces  «  traits  brillants  »,  que  M.  Bizos  signalait  un  jour  dans  les  meil- 
leures  scenes  des  tragedies  de  Tristan  *,  nous  les  pouvons  egalement 
admirer  dans  ses  poemes  h^roVques.  Transportee  par  la  beaute  du 
sujet,  Tame  du  poMe  monte  sans  effort  jusque  dans  les  hauteurs  du 
grand  lyrisme ;  elle  y  plane,  elle  s'y  soutient  als^mcnt,  car  elle  s'y 
trouve  dans  son  domaine.  Aussi  Tristan  a-t-il  le  m^rltc  rare  d'^chap- 
per  le  plus  souvent  aux  defauts  du  genre,  a  la  tension,  ii  Temphase ;  il 
<c  se  defend  assez  bien  de  Tenflure  contemporaine  ^  »,  et  tandis  que 
tant  d'autres  ont  discrMite  leurs  louanges  par  une  exag6ration  ser- 
vile, son  eloge  est  d^autant  plus  precicux  qu'il  reste  ordinairement 
mesure  et  qu'on  le  sent  arrache  par  un  sincere  enthousiasme  a  un 

1 .  Vert  heroique$f  p.  93. 

2.  /a.,  p.  96. 

3.  Id.,  p.  237. 

4.  Etude  sur  Jean  de  Mairel,  p.  328. 

5    Sekret,  Correspondant  du  25  avril  1870,  p.  3il. 
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coeur  fier  et  libre.  II  n'est  done  pas  surprenant  que  les  poetes  du 
temps  et,  depuis,  ceux  des  critiques  qui  out  lu  les  poesies  diverses 
de  Tristan,  se  soient  rencontres  a  louer  dans  ses  odes  Tel^vation 
de  la  pens^e  et  la  noblesse  du  style  *.  Mais  quelques  exeniples  seront 
plus  probants  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  et  donneront 
mieux  Tidee  du  souffle  qui  anime,  de  T^nergie  qui  remplit,  de  I'eclat 
qui  distingue  les  vers  heroiques  de  Tristan. 

Gravelines  «  Tindomptee  »  vient  d'ouvrir  ses  portes  au  due  d'Or- 
l^ans,  et  aussitot,  le  coeur  tout  fremissant  de  Tall^gresse  publique,  le 
po^te  ecrit  a  son  maitre  : 

Vous  avez  fait  en  six  semaines 
Ge  qu'Achille  fit  en  dix  ans  ' ; 

il  predit  au  vainqueur  «  des  moissons  de  lauriers  »,  et,  en  effet, 
voici  qu'en  quelques  jours  les  troupes  francaises  s'emparent  d'une 
quinzaine  de  citadelles  flamandes,  dont  le  fort  de  Hennuyn,  qui 
pourtant  <(  n'etalt  accessible  que  par  des  digues  toutes  retranch^es  ^  ». 
A  cette  nouvelle,  Tristan  reprend  la  trompette  heroique,  et  annonce 
fiferement  a  Tunlvers  les  uouveaux  exploits  du  fils  de  Henri  IV  : 

Les  marais  profonds  et  les  digues, 
Dont  le  pays  est  divis6, 
Pour  ses  glorieuses  fatigues 
N'offrent  rien  d'assez  malais^. 
Lui  vouloir  donner  des  obstacles, 
C'est  donner  mati^re  aux  miracles 
De  ce  g^nereux  conqu^rant, 
Qui  s'ouvre  partout  un  passage 
Comme  un  iinp^tueux  torrent, 
Et  dans  son  furieux  ravage 
Emporte  les  forts  a  la  nage 
Et  prend  les  villes  en  courant  *, 

Mais  de  toutes  les  odes  des  Vers  hero'iqaes  la  plus  completement 

1.  ScARRO>',  Epttre  chagrine  : 

Notre  ami  TristaD 

Qui  fait  des  vers  si  noblemcnt,  etc. 

LoRET,  Muae  hiatorique  da  26  f^yrier  1656.  —  Viollet-lb-Duc  ,  Bibl.  poelique, 
XVII*  aiicle^  p.  480.  ~  Serret,  loc,  cii. 

2.  Vers  heroiques,  p.  42,  Siances  aur  la  priae  de  Gravelinea. 

3.  Mercure  de  1644. 

4.  Vera  he'roiquea,  p.  48,  Ode  d  S.  A,  R.^  aur  aea  autrea progria  en  Flandre,  eommandani 
lea  armea  da  roi. 
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belle  et  la  plus  achev^e  nous  parait  etre  celle  ou  le  poete  c6lebre 
Leucate  d6livr6e  par  Charles  de  Schomberg  *  et  les  menaces  d'un 
redoutableennemitourn^es  a  sa  honte.  Pourlafaire  dignementappr^- 
cier  il  faudrait  la  citer  dans  son  entier,  car  tout  y  est  a  remarquer, 
rhabiletd  dans  la  composition,  la  puissance  du  souffle,  la  vigueur 
de  Texpression,  le  developpement  harmonieux  de  la  strophe  ; 

Que  d  autres  vantent  les  qualites  du  marechal  et  sa  brillante  jeu- 
nesse ;  qu'ils  disent  comment  son  glorieux  pere  le  fit  marcher  sur  sa 
trace, 

Comma  on  aigle  conduit  sa  race 
Et  Texpose  a  I'astre  du  jour; 

Tristan  ne  veut  chanter  aujourdMuii  que  le  dernier,  le  plus  fameux 
exploit  du  due  d*Halluyn.  —  La  dolente  image  de 

Leucate  toute  d^sol^e 

^tait  venue  voltiger  autour  de  son  camp  et  implorer  son  secoiirs ;  a  la 
seule  pensee  de  cette  «  perilleuse  entreprise  », 

Tout  autre  aurait  pAli  d'effroi ; 

mais  lui,  il  n'a  vu 

Que  le  seul  objet  de  la  gloire 
Et  le  soin  de  servir  son  roi. 

Et  deja  la  bataille  s'engage,  furieuse,  dans  la  nuit  6clair^e  par  les 
decharges  incessantes  de  Tartillerie ;  du  milieu  de  cette  melee  san- 
glante,  qui  sert  comme  de  cadre  a  son  courage,  se  detache  la 
figure  h^roi'que  du  due  d'Halluyn  : 

Ton  cheval,  qui  paratt  superbe 
D'etre  charg^  d*un  nouveau  Mars, 
D*un  pied  brusque  foule  sur  Therbe 
Mille  corps  et  mille  ^tendards. 
On  ne  voit  que  morts  sur  ta  trace ; 
De  tous  cot^s  ton  bras  terrasse 
Le  Castillan  ambitieux, 
Qui,  gardant  son  humeur  alti^re, 

1.  P.  97. 
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Montre  un  aspect  audacieux 
Quand  la  mort  ferine  sa  paupiere, 
Et,  meme  en  mordant  la  poussi^re, 
Semble  encor  d^piter  les  cieux. 

Protege-le,  salnte  Providence ;  veille  sur  la  temerite  du  heros, 

Et  pour  le  bonheur  de  la  France 
Sauve  des  jours  si  pr^cieux. 

Mais  la  prifere  du  poete  est  exaucee  :  Schomberg  echappe  miraculeu- 
sement  a  la  mort  qu'il  a  bravee,  et  les  Espagnols  eperdus  s'eufuient 
en  desordre  ;  ils  remontcnt  pr^cipitamment  sur  leurs  vaisseaux ;  Leu- 
cate  est  delivree,  et  le  soleil,  qui  se  leve  radieux,  eclaire  la  vicloire 
definitive  des  armes  francaises.  Deja  le  tumulte  affreux  de  la  guerre 
a  fait  place  a  la  tranquille  s^renite  de  la  paix ;  aux  visions  funebres 
succedent  les  images  riantes,  et  Tode,  commencee  aux  accents  cui- 
vres  de  la  trompette  guerriere,  s*ach^ve  aux  sons  melodieux  de  la 
fliite  pastorale  : 

Nymphes,  qui  de  bouquets  d'oranges 
Couronnez  Tor  de  vos  cheveux, 


Sous  ce  protecteur  invincible 
Votre  repos  est  assure ; 
Vous  aurez  un  calme  paisible, 
Tel  qu'il  fut  au  siecle  dor^. 
L'^tranger  dessus  vos  rivages 
Ne  fera  jamais  de  ravages  : 
11  s'en  est  alle  sans  retour; 
Et  si  rien  murmure  ou  soupire 
En  votre  agr^able  sejour, 
A  Tavenir  on  pourra  dire 
Que  c'est  quelque  effet  de  Zephire, 
Ou  que  c'est  quelque  effet  d'Amour. 


Peut-etrc  sommes-nous  pr6venu  en  faveur  de  Tristan ;  11  nous 
semble  bien  cependant  que,  depuis  la  mort  de  Malherbe,  la  po6sie 
heroique  francaise  n'avait  pas  produit  une  opuvre  de  cette  envergure, 
ni  de  cette  beaute. 

Nous  venons  de  montrer  les  qualites  particulieres  que  Tristan  a 
deployees  dans  chacun  des  genres  qu'il  a  cultivds  de  preference  ;  il  a 
port6  naturellcment  dans  toutes  ses  po6sies  lyriques  deux  qualites 
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precieuses,  que  nous  avons  signalees  deja  dans  ses  tragedies  ^  :  le 
sentiment  de  rharmonie  et  le  don  de  riniage. 

Tristan  a  pris  pour  strophes  de  ses  odes  presque  toutes  les  sortes 
de  stances;  quatrains  formes  de  vers  egaux  *  ou  inegaux  ^  a  rimes 
croisees ;  quatrains  a  rimes  plates,  composes  de  trois  grands  vers 
suivis  d'un  plus  court  * ;  stances  de  cinq  vers  ^gaux  ou  inegaux  a 
rimes  croisees  ^;  sixains  constrults  d'un  distique  et  d'un  quatrain  a 
rimes  croisees  ^,  ou  d'un  distique  et  d'un  quatrain  forme  de  deux 
petits  vers  qui  encadrent  deux  alexandrins  rimant  ensemble  ' ;  sixains 
sur  trois  rimes,  composes  de  cinq  grands  vers  et  d'un  tout  petit,  place 
Tavanl-dernier  pour  donner  au  dernier  plus  d'ampleur  ^;  stances  de 
huit  vers  de  longueur  egale  ou  in^gale,  les  deux  premiers  a  rimes 
plates,  les  autres  a  rimes  melees  •',  etc.  Avec  une  extreme  sou- 
plesse,  le  talent  facile  de  Tristan  se  plie  a  tons  ces  entrecroisements 
reguHers  de  rimes  et  a  ces  combinaisons  diverses  de  vers  d'in^gale 
mesure;  sans  que  Ton  sente  jamais  I'effort,  sa  pensde  se  condense  ou 
se  developpe  suivant  I'espace  qui  lui  est  accorde;  toujours  nom- 
breuse,  la  phrase  po^tique  se  deroule  avec  une  rem.irquable  aisance, 
quelle  que  soit  la  forme  de  stances  que  le  pofete  ait  adoptee,  et, 
guide  par  un  instinct  si^r,  il  a  d'ailleurs  choisi  celle  qui  convenait  le 
mieux  au  sujet  traits. 

II  y  a  cependant  deux  strophes  que  Tristan  preffere  entre  toutes, 
parce  que  I'ampleur  naturelle  de  son  talent  s'y  diploic  plus  librement ; 
c'est  d'abord  la  strophe  heroique  proprcment  dite,  celle  qui  com- 
prend  dix  vers  egaux,  le  plus  souvent  de  huit  syllabes,  disposes  de 
telle  sorte  que  la  strophe  n'est  a  vrai  dire  qu'un  sonnet  prive  d'un  de 
ses  quatrains  : 

On  verra  finir  i'univers 

Avant  que  de  voir  terrainee 

L'image  qui,  dans  de  beaux  vers, 

Marque  la  pi6t6  d'En^e  ; 

Et  si  les  miens  ont  des  beautes 

1.  Voir  le  chapitre  sur  Panthie,  p.  395-396. 

2.  Appendice,  n*  XIX,  A  I'honneur  de  Mgr  le  Chancelier,  slancea  ;  Vera  h^roiquea,  p.  324, 
A  Mile  D.  D, 

3.  /</.,  p.  243,  A  M.  le  comle  de  Saint-Aignanj  stances. 

4.  Id.,  p.  213,  Stances, 

5.  /</.,  p.  350,  Consolation  ;  Appendice,  n*  XXVI,  Initiation  d'une  Ode  d'/Iorace. 

6.  Vers  hiroiques,  p.  53,  A  Madame,  Ode, 

7.  /^.,  p.  256,  A  M,  le  comte  de  Saint-Aignan,  stances. 

8.  Id.,  p.  227,  A  la  ville  de  Rome,  en  faveur  de  Mgr  le  due  de  Guise,  stances. 

9.  Id.,  p.  159,  Prosopop^e  de  la  Fontaine  </e  * ;  p.  237,  Pour  Mgr  le  due  de  Guise,  ode. 
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A  faire  qu'ils  soient  respectes 
Des  ans,  par  qui  tout  se  limite, 
La  savante  posterite 
Apprendra  d'eux  que  ton  m^rite 
Surpassa  ta  prosp^rite  ^ ; 

c'est  enfin  la  strophe  de  douze  vers,  la  plus  grande  et  la  plus  dif- 
ficile, niais  aussi  la  plus  belle  de  toutes,  comme  le  constate  Richelet 
dans  son  Abrege  des  regies  de  la  versification  francaise  (1671)  '  : 
«  Ces  stances  ne  sont  propreraent  que  des  stances]de  dix  vers,  a  I9 
fin  de  chacune  desquelles  on  ajoute  deux  vers,  qui  sont  quelquefois  ^ 
de  ni6me  rime  que  ceux  qui  les  precedent,  ce  qui  rend  ces  stances 
beaucoup  plus  belles  ».  Et  justement  Ttichelet  cite  comme  exemple 
et  comme  modele  une  strophe  de  Tristan  dans  VOde  au  marechal 
de  Schomberg  : 

Mais,  6  vivo  image  d'Achille, 
Devant  qui  tout  luche  le  pi^, 
Qui  ne  te  comptait  que  pour  mille, 
Comptait  trop  peu  de  la  moiti^. 
11  ignorait  que  ton  ep^e, 
Dans  une  eau  fatale  tremp^e, 
Porte  rhorreur  et  le  tr^pas; 
Que  e'est  elle  qui  sait  r^soudre 
Les  diflicultes  des  combats, 
Et  qui,  dans  le  sang  et  la  poudre, 
Fait  Yoler  des  eclats  de  foudre 
Partout  oil  s'avancent  tes  pas  *. 

Ces  grandes  strophes,  lourdcs  et  malaisees  a  nianier,  Tristan,  sans 
effort  apparent,   «  les  enl^ve  de  terre  et  les  fait  voler  ^  » ;  il  rfegle  et 

1.  Vera  h^roi'^uea,  p.  126,  A  Mgr  Le  Teliier,  secretaire  d'Etal.  On  retrouve  la  meme 
strophe  dans  VEglogue  Maritime,  p.  1,  dans  la  Mer,  p.  27,  dans  YOde  a  M.  Cabbd  de  la 
Riviire^  p.  67,  dans  VOde  royale  sur  Vheureux  manage  deLeura  Ser^nissimes  MajeaUs  de 
Pologne,  p.  87,  dans  les  Stances  pour  Mme  la  marfchale  de  Schomberg^  p.  107,  dans  la 
Mori  d'Oippolyte,  p.  127,  dans  les  Terreurs  nocturnes,  p.  283,  dans/e  Manifeste  de  la  belle 
ingrate,  p.  361,  dans  VOde  a  M.  de  Chaudebonne  (Melanges,  p.  67),  dans  VOde  a  M. 
Conrart  {Appendice,  n<»  XXVII),  etc. 

2.  Art.  IV,  les  Stances  de  12  vers. 

3.  Toujours,  chez  Tristan. 

4.  Tristan  a  encore  employ^  cette  strophe  dans  VOde  a  S.  A.  R.  sur  ses  progres  en 
Flandre  {Vers  hirolques,  p.  45),  dans  la  Peinture  de  V Infante  Isabelle  {Id.,  p.  65),  dans 
VOde  sur  un  portrait  {Id.,  p.  207),  el  dans  la  Rcnommcc  a  S.  A.  de  Guise  {Appendice, 
n-  XXIX). 

5.  Serret,  loc.  cit. 
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dirige  leur  vol  elegant  et  rapide,  et,  fidele  en  cela  aux  lecons  de 
Malherbe,  leur  apprend  a  retomber  avec  grace. 

La  pliipart  des  stances  se  terminent  en  effet  par  une  chute  ing6- 
nieuse  ou  par  un  trait  saillant.  Veut-il  consoler  M.  de  Mons  de  la 
mort  de  son  frere,  Tristan  lui  rappelle  qu'Achille  n'a  pleur^  Patrocle 
qu*un  jour  : 

S'il  pleuru  tout  un  jour  d'une  perte  si  grande, 

II  s'arma  des  le  lendemain  ^. 

Le  poete  celebre-t-il  la  Natwile  de  Not  re-Seigneur,  il  s'6crie  : 

0  quelle  merveille  en  ce  lieu, 

Oil  le  fils  de  Dieu  s'est  fait  homme 

Pour  rendre  Thomme  fils  de  Dieu  ^  ! 

Et  les  belles  Stances  a  M,  Berthod  s'achfevent  sur  ce  tableau  gran- 
diose :  Louis  XIII  ramenant  sa  soeur  vcngee  dans  Turin  souniis  : 

Ta  princesse  y  revient  sur  un  char  triomphant, 
Par  un  chemin  seme  de  lauriers  et  de  palmes  ^. 

Ces  derniers  vers  nous  montrent  quel  est  le  genre  damages  qui 
se  rencontre  le  plus  fr^quemment  dans  les  poesies  de  Tristan. 
Tandis  que  les  images  de  Rotrou  sont  ordinairement  des  meta- 
phores  brillantes  et  hardies,  Tristan  excelle  a  peindre  vivement 
d*une  brosse  rapide  tout  un  tableau,  qui  a  de  T^clat  et  de  la  grandeur. 
II  se  plait  d'autre  part  a  personniBer  les  id^es  abstraites,  a  presenter 
en  pen  de  mots  une  allegorie  sculpturale,  qui  frappe  les  yeux  et 
saisit  Tesprit,  et  son  ciseau  puissant  et  d^cid^  donne  en  quelques 
coups  a  ces  personnages  nes  de  son  imagination  une  noblesse  d'al- 
lure  et  une  purete  de  lignes  dignes  des  bas-reliefs  antiques.  Une  de 
ces  allegories  est  restee  celebre  ; 

Et  lorsqu*il  est  tomb^  sanglant  sur  la  poussi^re, 
Les  mains  de  la  Victoire  ont  ferra6  sa  paupi^re. 

Elle  est,  il  est  vrai,  eniprunt^e  a  la  trag^die  de  Panthee;  mais  on 
pourrait  en  relever  beaucoup  d'autres,  dans  les  poesies  religieuses 
comme  dans  les  poesies  heroiques  de  Tristan,  qui  m^ritent  presque 

1.  Melanges,  p.  140. 

2.  I/eures  de  la  Vierge  (ed.  de  1656),  p.  275. 

3.  Melanges,  p.  32. 
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autant  d'etre  admirees.  Telle  est,  par  exeniple,  celle-ci,  qu'on  trouve 
dans  le  sonnet  pour  le  tombeau  de  Tabbe  de  Saint-Leonard*  : 

L'Esperance  et  la  Foi  sur  des  ailes  de  flamroe 
Au  sejour  du  repos  eleverent  son  ame  * ; 

telles  sont  encore  ces  trois  allegories,  qui  rappellent  celle  de  Pantkee, 
et  dont  la  derniere  est  presque  aussi  belle  : 

1°  Prince  brave  et  charmant,  qui,  parmi  les  combats, 
Deis  etre  couronn^  des  mains  de  la  Victoire  ^... 

2°  Elle  vous  peindra  combattant 
Dessous  les  ailes  de  la  Gloire  ^. 


3°   Dans  le  sein  de  la  Gloire  il  a  ferme  les  yeux 


H 


Si  Ton  songe  qu'a  toutes  les  qualites  que  nous  venons  d'enumerer 
Tristan  joignait  la  ddlicatesse^,  le  goAt,  tres  rare  alors,  de  la  nature  '^^ 
et  une  melancolie  reveuse  d'un  accent  parfois  penetrant  ®,  on  ne  sera 
point  surpris  que  ses  poesies  lyriques  aient  eu  de  son  vivant  beau- 
coup  de  lecleurs,  d'admirateurs^  et  d'imitateurs  *^.  Leur  reputation 
surv^cut  meine  au  poete. 

1.  A  la  suite  de  Panthee. 

2.  Comparer  la  Peinture  de  t Infante  {Vera  h6roiqueSy  p.  84)  : 

Lorique  sur  Taile  des  Vertus... 
Ton  Ame  au  ciel  fut  rcvoUe, 

ct  les  Stances  d  son  bon  Ange  {Heures  de  la  Vierge^  p.  68)  : 

Et  quand  je  fermcrai  les  yeux, 
Quittant  ma  d^pouille  fragile, 
Conduis  mon  4me  dans  les  cieux. 

3.  Vera  he'ro'iguea,  p.  242,  Sonnet. 

4.  Amours,  p.  132,  Pour  une  beauts  qui  aait  parfaitement  peindre.  —  None  Irouvons 
une  image  analogue  dons  une  priere  en  prose  des  Heurea  de  la  Vierge  (p.  538,  Priere 
dune  dame  dont  le  mart  est  d  la  guerre)  :  a  Dieu  des  armies,  courrez  de  Taile  de  vos 
anges  dans  les  perils  ceux  qui  mettent  leur  espoir  en  yous  «. 

5.  La  Lyre,  p.  11,  Sur  le  trdpas  de  M.  le  marquis  de  Coislin,  sonnet.  —  Cilons  encore, 

dans  un  autre  genre,  cette  jolie  peinture  alldgorique  du  Sommeil  (Amours,  p.  103,  Les 

trains  Plaisirs,  stances)  : 

Fils  de  la  Nuit  et  du  Silence..., 
Quand  sur  le  crfipe  da  tes  ailes 
Tu  riens  de  tes  humides  mains 
Clore  douccment  nos  prunelles,  etc. 

6.  Dans  VAcis  au  lecteur,  qui  precede  sa  trag6die  de  Jeanne  de  Naples  (1656),  Mognon, 
passant  en  reyue  les  poetcs  de  son  temps,  TappcUc,  non  sons  raison,  «  le  ddlicat 
Tristan  ». 

7.  Voir  VOded  M.  de  Chaudebonne,  cii6e  plus  haut,  p.  113. 

8.  M.  Jacques  Madeleine,  Liuret  de  vers  anciens,  Epitre. 

9.  OEuvres  miUes  de  M.  Chevrcau,  1697,  p.  14,  Lettre  d  M.  Chapelain. 

10.  C'est  oinsi  que  les  dix-neuf  stances  dc  Cbevreou,  intitul^es  la  Belle  en  deuil  (Podsies^ 
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En  effet,  la  vogue  qu'avaient  alors  tous  les  ouvrages  de  piete  pour- 
rait  bien  expliquer,  ind^pendamment  du  merite  des  poesies  reli- 
gieuses  de  Tristan,  que  les  Heures  de  la  Vierge  aient  d6  etre  reim- 
prim^es  trois  fois,  en  1653,  1656  et  1664  ^ ;  mais,  si  le  public  n'avait 
pas  mis  a  haut  prix  les  autres  poesies  lyriques  de  Tauteur  de 
Mariamne  f  nous  ne  voyons  pas  quelle  raison  aurait  pu  determiner 
deux  libraires  parisiens,  Gabriel  Quinet  et  J.-B.  Loyson,  a  en 
donner  chacun  une  nouvelle  edition  en  1662,  sept  ans  apres  la 
mort  de  Tristan. 

La  premiere  est  intitul^e  :  «  Les  Amours  de  feu  M.  Tristan,  et 
autres  pieces  tres  curieuseSy  a  Paris,  chez  Gabriel  Quinet,  au  Palais, 
dans  la  Galerie  des  Prisonniers,  a  I'Ange  Gabriel,  1662  »,  in-12. 
L'ouvrage  est  pr^c^de  d'une  mauvaise  gravure,  non  sign^e,  qui 
represente  un  ivbs  vilain  buste  de  fenime,  entour6  d'Araours  dessi- 
nant  ou  portant  des  fruits  et  des  fleurs;  au  bas,  sur  un  6cusson« 
lesarmes  de  Tristan.  C'est  une  reimpression  des  Amours  (1638),  aux- 
quels  Quinet  a  joint  deux  pieces  de  la  Lyre  (1641)  :  Orphee  et  Les 
Baisers  de  Dorinde.  La  Dedicace  du  poete  a  M .  de  Nancay  est  rem- 
placee  par  une  Dedicace  du  libraire  a  M.  Ferrand,  chei^alier,  sei^ 
gneur  de  Vausselles,  conseiller  du  roi  en  sa  cour  de  Parlement ;  il  y 
declare  que  Tristan  lui  a  «  laiss6  cet  ouvrage,  qui  est  assurement 
un  des  plus  beaux  qu'il  ait  jamais  traites  », 

L'autre  recueil  est  un  in-4'*,  beaucoup  plus  considerable;  en  voici 
le  titre  :  «  Poesies  galantes  et  hero'iques  du  sieur  Tristan  Vllermite, 
contenant  ses  Amours,  sa  Lyre,  Les  Plaintes  d'Acante,  La  Maison 
d'Astree,  La  belle  Gueuse,  UAveugle  amoureux ,  Les  Terreurs  noc^ 
turnes,  Di^erses  Chansons,  La  Comedie  des  fleurs,  U Amour  tra^esti. 
La  belle  Ingrate,  Epitre  burlesque,  La  Servitude,  La  belle  Gorge, 

1656),  ne  sont  que  le  developpement  d*un  sonnet  des  Amours  (p.  15],  qui  porle  le  m6me 
litre,  et  auquel  Cbevreau  a  emprunte  un  vers  entier  : 

L' Amour  s'est  diguis^  sous  Thabit  de  la  Mort. 

On  trouve  d'autres  pieces  imitees  de  Tristan  dans  le  m^me  recueil,  dans  la  Musette 
(p.  19)  et  dans  les  CEuvres  poitiques  {Vers  moraux,  p.  14)  de  d'Alibray  (cfr.  un  sonnet 
des  Amours,  p.  213^  sur  la  Misere  de  Vhomme  du  monde),  cnfin  dans  plusieurs  recueils 
podtiques  du  temps,  particulierement  dans  V Elite  des  bons  vers  (1653).  II  serait  trop 
long*  de  relcTer  ici  toutes  ces  imitations. 

1.  La  Bibliolheque  nationale  ne  possede  plus  I'ddition  de  1653,  qui  est  aujourd'hui 
inlrouvabic;  mais  elle  a  du  hire  publi6e  par  J.-B.  Loyson,  car  il  csit  reconnu  dans  le 
Privilege  de  la  3*  edition  (17  septembre  1655)  avoir  deja  «  debit6  et  vendu  »  ce  livre. 
Celte  3*  edition,  qui  parut  en  1656,  apres  la  mort  de  Tristan,  est  a  enrichie  et  augmen- 
t^e  »  de  nouvelles  tailles-douces  de  Stella.  Le  Privilege  de  la  4*  edition  est  du  9  octobre 
et  VAchevi  d'imprimer  du  31  decembre  1663. 
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et  autres  pifeces  curieuses  sur  differents  sujets,  enrichies  de  figures, 
a  Paris,  chez  J.-B.  Loyson,  rue  Saint-Jacques,  a  la  Croix  Royale, 
MDCLXII.  ))  Chacuiie  des  Irois  parties  de  ce  gros  recueil  a  une 
pagination  dislincte.  La  premiere  reproduit,  non  \es  Amours  de  1638, 
mais  les  Plaintes  d'Acante  de  1634  avec  les  vers  d'amour  qui  les 
suivent,  mais  les  vers  d'amour  seuls ;  la  seconde  contient,  avec  les 
Raisers  de  Dorinde  et  VOrpliee,  la  plupart  des  pieces  des  Melanges 
qui  ne  sont  point  adressees  a  quelque  grand  personnage  ;  les  Vers 
heroiqnes  forment  la  troisieme  partie ;  seulement  au  madrigal  A 
M,  de  Mespieuy  qui  terminait  le  recueil  de  1648,  sont  substituees 
les  Stances  a  Vhonneur  de  Syhie,  des  Plaintes  d'Acante,  rejetees  a 
la  fin  du  volume  par  une  erreur  de  mise  en  pages. 

A  voir  la  publication  simultanee  dans  deux  librairies  diflerentes 
de  ces  deux  recueils  posthumes,  et  a  se  rappcler  qu'en  1658,  c'est- 
a-dire  trois  ans  deja  apr^s  la  mort  de  Tristan,  Francois  Colletet  avait 
cru  augmenter  la  valeur  de  ses  Muses  illustres  *  en  y  insurant  plusieurs 
poesies  in^dites  de  Tauteur  des  Vers  heroiqnes^  on  pouvait  vraiment 
se  demander  si  le  poMe  n'aurait  pas  eu  raison  de  dire  a  Idalie  : 

On  ne  vous  verra  plus  avant  qu'il  soil  cent  ans, 
Si  ce  n'est  dans  mes  vers,  qui  vivront  da  vantage  *; 

et  plus  d*un  dut  penser  que  Loret  avait  sans  doute  ete  bon  pro- 
ph^te  le  jour  oil,  passant  eu  revue  tous  les  poetes  contemporains  et 
jugeant  leurs  vers,  il  avait  ecrit  : 

Geux  de  Tristan  sont  immortels  ^. 

Le  moment  approchait  au  contraire  ou  allait  palir  la  reputation 
de  Tristan  comme  pofete  lyrique. 

«  Pour  un  auteur  cavalier,  dit  Gueret  de  La  Calprenede  *,  c'est 
beaucoup  que  de  savoir  parler  bon  francais;  s'il  etait  si  juste  partout, 
il  ne  sentirait  pas  assez  son  homme  de  cour  ».  Comme  La  Calprenede, 
notre  poete  gentilhomme  se  fiait  trop  a  ses  dons  naturels;  il  s*aban- 
donnait  a  Tinspiration,  et  daignait  rarement  retoucher  les  vers  qu'il 
avait  ecrits  d'une  plume  rapide ;  de  la  des  incorrections,  des  expres- 
sions impropres,  des  vers  fuibles  et  laches,  qui  d6parent  trop  sou- 
vent  ses  plus  belles  pieces.  11  nous  dit  lui-meme  de  ses  Vers  heroiques 

1.  A  Paris,  chcz  Louis  Chamhoudry,  in-12. 

2.  Amours^  p.  71,  Consolation. 

3.  Muse  historiqne  du  4  Janvier  1653. 

4.  Le  Parnasse  reform ^^  1674,  p.  144. 
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dans  VEpilre  qui  les  precfede  :  «  II  s'y  peut  Irouver  d'assez  grands 
tableaux  pour  Tordonnance  et  la  hardiesse  des  coups  de  pinceau, 
mais  qui  ne  sont  pas  finis  avec  toute  la  patience  qui  serait  n^cessaire 
a  leur  beauts  ».  Or  Boileau,  en  reformant  la  poesie,  va  reformer 
le  goAt ;  en  apprenant  a  Racine  Tart  de  faire  difficilement  des  vers 
faciles,  il  enseignera  au  public  a  n'admirer,  a  n'atmer  que  ce  qui 
sera  chati^  et  acheve ;  d^sormais  a  une  improvisation  ^clatante,  mais 
inegale,  on  pr^ferera  une  composition,  moins  briilante  peut-etre, 
mais  d'une  6l^gance  toujours  soutenue.  Nous  voyons  done  la  gloire 
de  Tristan  s'obscurcir  pen  a  pen  pour  s'eteindre  avec  les  derniers 
survivants  du  regne  de  Louis  XIII. 

Sans  doute  a  ce  moment  il  n'est  pas  encore  et  ne  sera  pas  de  long- 
temps  oubli^  des  faiseurs  d*anthologies  et  des  lettr^s.  II  occupe  une  ^ 
place,  et  une  place  trfes  large  dans  le  Recueil  des  plus  belles  pieces 
des  poetes  francais  (1692)  de  Fontenelle  *,  dans  le  Noiweau  Recueil 
des  Epigrammatist es  francais  (1720)  de  Bruzen  de  la  Martin i^re  2, 
dans  la  Bibliothefjue  poetique  (1745)  de  Le  Fort  de  la  Morinifere  3, 
dans  r Elite  des  poesies  fugitives  (Londres,  1770)  *,  et  dans  les  Annales  ' 
poetiques  (1782)  ^,  une  place  deja  plus  rcstreinte  dans  les  Poetes 
francais  de  Cr^pet  ^  et  dans  quelques-uns  des  recueils  de  notre  sifecle. 
Cent  ans  apres  la  mort  de  Tristan,  en  1754,  I'abb^  Goujet  reconnait 
que  c<  dans  presque  toutes  ses  poesies  diverses  on  trouve  du  genie, 
du  naturel,  un  style  aise  et  coulant,  un  tour  ingenieux...  On  lit  encore 
avec  plaisir,  dit-il,  un  grand  nombre  de  pieces  de  la  Lyre^  et  entre 
autres  les  Stances  sur  les  miseres  hnmaines,  adressees  a  M.  de  Sainc- 
tot  "^  ».  En  1848  meme,  VioUet-le-Duc  admire  «  les  belles  stances  sur 
la  Sen^itude  ®  ».  Mais  dans  le  public  Toubli  s^etait  fait  pen  a  peu  sur 
les  poesies  lyriques  de  Tristan  ;  c'est  que  les  anthologies  sont  de 
silencieuses  n^cropoles,  oil  viennent  seuls  errer  de  rares  curicux,  et 
les  historiens  de  notre  litterature  n'ont  guere  etudie  pendant  long- 

1.  II  y  a  encore  dans  ce  Recueil  (t.  Ill,  p.  302-355)  vingi-deux  pieces  dc  Tristan. 

2.  La  Martiniere  a  encore  donn^  dans  ce  Recueil  special  (t.  83-86)  sept  epigrammes 
de  Tristan. 

3.  II  y  a  six  pieces  de  Tristan  au  t.  I  (p.  288-293)  de  la  Ribl.  podt.^  et  deux  autres 
au  t.  IV  (p.  433-438),  dont  la  grande  Ode  a  Olj/mpe  (Voir  notre  Appendice,  n»  XXX,  2«). 

4.  T.  IV,  p.  120,  p.  137  et  suiv.  ;  t.  V,  p.  220. 

5.  Le  t.  XX  des  Annates  poeiiquet  (p.  5-48)  contient  jusqu'n  vingt  et  une  pieces  de 
Tristan,  sans  parler  de  deux  pieces  (p.  14  et  15)  des  Poesies  heroiques  et  burlesques  de 
J.-B.  L'Hermite,  attribuees  par  erreur  a  son  frire. 

6.  T.  II,  p.  538  et  suiv. 

7.  Bibl.fr,,  t.  XVI.  p.  212  et  210. 

8.  Bibl.  poH.y  XVH*  siicle,  p.  480.  —  La  Servitude  »e  trouve  dans  les  Vers  heroiques^ 
p.  417. 
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temps  que  les  ODUvres  restees  classiques  ou  ayant  fait  ecole ;  si  bien 
qifun  jeune  poete  pouvait  s'ecrier  derniferement  :  «  Combien  ai-je 
He  surpris  et  charrae,  rencontrant  en  Tristan  L'Hermite  un  grand, 
je  vous  le  jure,  et  superbe  poete,  duquel  je  n*avais  appris  le  nom 
nt  au  college,  ni  ailleurs  ».  Et,  dans  tout  Tenthousiasme  de  sa  r6cente 
d6couverte,  M.  Jacques  Madeleine  ^crivait  a  Th.  de  Banville,  en  lui 
d^diant  un  int^ressant  pastiche  de  Tristan  ^  :  «  Je  dis  un  tres  grand 
pofete,  et  je  ne  crois  pas  me  tromper,  car  je  declare  n*avoir  rien  vu 
de  comparable  a  son  Promenoir  que  dans  vos  Rimes  doreesy  ni  a 
sa  Consolation  que  dans  certaines  prosopopees  du  divin  Shakespeare, 
ni  a  sa  Belle  Banquierc  que  dans  certaines  odes  de  ce  lantasque 
Glatigny,  et  si  ai-je  retronv6  de  ses  vers  lyriques  dans  notre  poHe 
Silvestre  ».  Plein  d'admiration  pour  «  Tesprit  delicat,  cherche, 
ail^  »,  qui  donne  tant  de  charme  aux  <(  Amours  pr^cieuses  et 
tendres  »  de  Tristan,  pour  «  sa  Lyre  aux  cordes  d'or  »,  pour  a  ses 
Vers  heroiques  h^roiquement  sounds  en  effet  »,  M.  Jacques  Made- 
leine se  proclame  son  disciple  : 

Malherbe  est  un  trop  sec  poete ;  ^ 

Sa  muse  est  maigre,  au  moins  fluette ; 

J'ai  bien  etudie  Ronsard  ; 

Mais  je  suis,  adore  et  imite 

La  grSce  exquise.  et  pleine  d'art 

De  mon  maitre  Tristan  L'Hermile  *.  I 

Ce  maitre,  le  disciple  passionne  declare  qu'il  voudrait  en  cc  res- 
taurer  la  renomm6e  »  et  en  «  r^nover  la  gloire  »,  et  que,  «  dans  cet 
esprit,  »  son  «  dessein  est  de  publier  un  de  ces  jours  les  plus  beaux 
vers  de  Tristan  L'Hermite,  ou  mieux,  si  ne  s'opposent  les  duretes 
des  temps,  Toeuvre  entier  ».  Nous  souhaiterions,  nous  aussi,  cette 
publication,  mais  sans  nous  (latter  de  Tillusion  qu'elle  pikt  rendrc  a 
Tristan  sa  popularity ;  Tedition  de  ses  ceuvres  irait  reposer  sur  les 
rayons  de  quelques  biblioth^ques,  a  cote  de  celles  de  Ronsard,  de 
Theophile,  de  Saint-Amant,  que  les  amateurs  se  croient  tenus  de 
poss^der,  mais  qu'ils  se  gardent  le  plus  souvent  de  lire,  et  elle 
n*int6resserait  guere  vraiment  que  les  ^rudits  et  quelques  pontes ;  le 

1.  Ce  curieuz  opuscule  a  6t^  imprim^  &  Ports,  par  A.  Quaniin,  k  250  exemplaires  sur 
hoIIar.de  et  cinq  sur  parchemin.  II  est  intitule  Lirret  de  vera  anciens^  et  porte  la  date  de 
1638,  avec,  a  la  fin,  la  devise  d'Aug.  Courb^  :  Nil  aoUdum.  Le  po^te  I'a  d^di^  A  M,  de 
BanvUte;  en  t^te  e»t  rcproduit  le  frontispice  que  C.  Mellan  avait  grayipour  lea  Ameura 
de  Triatan. 

2    P.  23,  Legon, 
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goAt  a  trop  change  depuis  deux  siecles  et  demi  pour  que  Ton  puisse  '  / 
esperer  qu'il  en  soil  autrement.  Du  moins,  une  edition  nouvelle  de 
ces  poesies,  devenues  rares,  aurait  sans  doute  ce  r^sultat  —  et  il  ne  \ 
serait  point  n^gligeable  —  de  faire  que  dans  les  histoires  de  notre 
litt^rature,  jalouses  de  conserver  le  souvenir  des  ceuvres  oil  ont 
brille  quelques  ^tincelles  de  T^ternelle  beauts,  fes  Amours,  la  Lyre^ 
rOffice  de  la  Sainte  ViergCy  les  Vers  heroiques  de  Tristan  prennent 
di^sormais  la  place  a  laquelle  ils  ont  droit,  entre  les  Odes  de  Malherbe 
et  les  vers  lyriques  de  Racine. 


LIVRE  III 

LES  (EUVRES  EN  PROSE 

LETTRES  MELEES  —  LE  PAGE  DISGRACIE  —  PLAIDOYERS 
HISTORIQUES  —  L'OFFICE  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

Beaucoup  moins  importants  que  ses  poesies,  les  ouvragcs  en  prose 
de  Tristan  ne  nous  retlendront  pas  longtemps. 

Ce  n*est  pas  que  le  Page  disgracie  soit  a  dedaigner.  On  a  dcja  vu 
dans  la  seconde  partie  de  cette  ^tude  quel  int^r^t  il  pr^sente  au 
point  de  vue  biographique,  comme  il  nous  fait  connaitre  la  jeunesse 
de  Tristan,  quelle  lumi^re  il  projette  sur  le  caractfere  du  pofete,  et 
c'est  a  juste  titre  que  Koerting,  dans  son  Histoire  du  roman  fran- 
cats  au  XVIP  siecle,  lui  assigne  parmi  les  romans  autobiographiques 
une  place  honorable  *.  Mais  fe  Page  disgracie  s'impose  encore  par 
d'autres  m^rites  au  souvenir  et  a  Tattention  :  Thistorien,  le  moraliste, 
le  lettre  lisent  avec  profit  et  plaisir  ce  roman  curieux  et  «  divertis- 
sant  2  ». 

Le  livre  de  Tristan  en  effet  o  est  plein  de  details  sur  certains 
personnages  plus  ou  moins  historiques,  tels  que  Scevole  de  Sainte- 
Marthe,  le  due  de  Mayenne,  etc.  -^  »  ;  il  nous  fait  connaitre  leur  carac- 
tere,  leurs  godts,  leurs  idees,  la  tournure  de  leur  esprit ;  dans  les 
premieres  pages,  la  grande  figure  de  Henri  IV  nous  est  montree,  pater- 
nelle  et  souriante ;  nous  pen^trons  dans  le  quartier  de  ses  enfants  a  la 
suite  du  petit  page  ;  nous  assistons  a  leur  education  ;  et  puis  le  page  a 
grandi ;  le  voila  soldat  :  il  accompagne  Louis  XIII  dans  son  expedi- 
tion contre  les  protestants  du  midi;  il  assiste  au  si^ge  de  Clerac,  et 
nous  en  laisse  une  relation  vivante  et  pittoresque,  qui  confirme  et 
complete  les  relations  oflficielles;  il  est  devant  Montauban,  quand  la 
terrible  fifevre  pourpree  s'abat  sur  Tarm^e  royale  et  la  d^cime;  il 

1.  a  Eine  ehrenvolle  Stellung  »  (T.  II,  Der  realistische  Romany  p.  168).  Comparant/^ 
Page  disgracU  aax  Confessions  de  Rousseau,  Ic  critique  allcmund  fait  ressortir  la  since- 
rity dc  Tristan,  qui  ne  s'encense  pas  comme  le  philogophe  de  Geneve,  et  la  reserve  deli- 
cate avec  laquelle  le  poetc  parle  toujours  des  personnes  auxquelles  il  croit  devoir  de  la 
reconnaissance  et  du  respect. 

2.  SORKL,  Bibl.  fr.  (1664),  p.  178. 

3.  M.  V.  FouRNEL,  Conlemporains  de  MoUire,  t.  Ill,  p.  4. 
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est  atteint  lul  aussi,  et  les  soufTrances  qu'il  a  eprouvees,  comme 
rhorrible  spectacle  qu'il  a  eu  sous  les  yeux,  Tristan  les  d^peint  avec 
une  si  vigoureuse  precision  que  Thucydide  Ta,  dit  Koerting  *,  a  peine 
surpasse  dans  sa  description  famcuse  de  la  peste  d'Athenes.  Qu*il 
n*y  ait  pas  dans  un  pareil  ^loge  de  Texageration,  c'est  ce  que  nous 
ne  voudrtons  pas  soutenir ;  mais  que  le  rapprochement  ait  pu  seule- 
ment  etre  fait,  rien  n'est  plus  (latteur  pour  Tecrivain  francais. 

De  plus,  le  Page  disgracie  abonde  en  renseignements  sur  «  la  ville 
et  la  province,  les  letlres  et  le  theatre,  les  moeurs  et  les  croyanccs 
populaires  ^  »  ;  il  est,  par  la  «  diversity  des  sujets  3  »  dont  il  traite, 
une  image  aussi  complete  qu'exacte  de  la  society  francaise  sous  le 
regne  de  Louis  XIII,  faisant  passer  successivement  devant  nos  yeux 
des  scenes  de  la  vie  royale  et  seigneuriale  et  des  «  scenes  de  la  vie 
commune  et  vulgaire  ^  »,  des  tableaux  militaires  et  «  des  tableaux 
de  genre  lout  empreints  du  vieil  esprit  gaulois  ». 

A  ce  point  de  vue,  Timpression  generale  que  nous  gardons  de  la 
lecture  du  Page  disgracie^  c'est  que,  malgr^  la  culture  de  quelques 
esprits  d'^lite,  les  moeurs  etaient  encore,  du  haut  en  bas  de  la 
societe,  bien  grossi^res  et  bien  rudes.  A  la  cour,  nous  avons  vu  avec 
quelle  rigueur  ce  precepteur,  si  loue  cependant  et  si  rev^r^  par 
Tristan,  fouettait  ou  faisait  fouetter  son  eleve  pour  la  moindre  pecca- 
dille  ^,  el,  detail  plus  caracteristique  encore,  avec  quelle  indiflference 
Henri  IV  accueillait  ses  plaintes,  quand  le  pauvre  homine  venait 
montrer  au  roi  sa  machoire  endommagee  pas  le  poing  vraiment  peu 
respectueux  d'un  page.  Chez  le  riche  marquis  de  Villars-Montpezat, 
frfere  uterin  duduc  de  Mayenne,  nous  trouvons,  comme  il  fallait  nous 
y  attendre,  des  moeurs  encore  plus  brutales,  avec  des  goi!its  moins 
releves.  Tr6s  ami  du  rire,  et  surtout  du  gros  rire,  le  marquis  prend 
un  plaisir  extreme  a  des  farces,  dont  quelques-unes  sont  un  peu  dans 
la  note  de  Rabelais  6;  il  imagine  pour  le  jeune  Tristan  et  pour  une 
demoiselle  de  la  maison,  qui  ont  joue  un  tour  cruel  au  chat  de  la 
marquise,  une  punition  originale  et  grotesque,  au  spectacle  de 
laquelle  il  convie  non  seulement  sa  femme  et  ses  gens,  mais  le  bourg 

1.  Loc.  cit.,  p.  167. 

2.  M.  v.  FouRNEL,  loc.  cii. 

3.  Ed.  de  1667,  Lc  Libraire  au  iccteur, 

4.  M.  V.  FoURNKL,  La  Literature  independante  el  lea  icrivains  oublies,  p.  245. 

5.  Le  regent  de  Francion  le  chAliait  avec  la  mdme  cruaut6  (Sorel,  Hht.  com.  de 
Francion,  liv.  IV).  Ces  mceurs  ne  s'adouciront  un  peu  qu'&  la  fin  du  xvii*  siecle. 

6.  Voir,  par  exemple,  dans  let.  II  le  ch.  XXX,  D'line  meuie  de  matins  qui  fut  laias^e 
engage  dans  une  hdtellerie^  et  la  plaisaute  hisloire  des  Irois  pcrdrix  rclrouvdes  dans  les 
chaussesd'un  nain  {/bid.f  ch.  XXVI). 
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tout  entier  K  Le  ton  de  cette  society  nous  est  d'ailleurs  indiqa^  par 
la  coni6die  de  Taccouchee,  representee  devant  le  marquis  et  la  mar- 
quise par  Tristan,  les  pages,  et  un  gros  lourdaud  de  garcon  jardi- 
dinier,  qui  leur  sert  de  plastron  *  :  «  Ce  ne  fut  pas  un  petit  divertis- 
sement a  notre  maitre  de  voir  ce  gros  coquin  emmaillote,  et  ayant 
les  bras  serr^s  ^troitement  contre  le  corps,  quand  on  le  tira  de 
dessous  la  jupe  qu'avait  prise  un  jeune  page,  que  la  concierge  du 
logis  avait  coiOe  de  nuit  fort  plaisarament ;  surtout  quand  Tenfant 
vint  a  crier  d'une  facon  qu'il  avait  etudiee,  et  que  la  nourrice,  qui 
tenait  un  poelon  de  bouillie,  lui  en  eut  flaque  deux  ou  trois  poigni^es 
dans  le  visage.  Le  maraud  d'enfant  voulut  jurer  sur  ce  qu'il  en  avait 
eu  dans  les  yeux;  mais,  a  mesure  qu'il  ouvrait  la  bouche,  on  la  lui 
remplissait  de  tant  de  bouillie  qu'elle  etouffait  ses  violentes  impre- 
cations 3.  Notre  maitre  rit  extremement  de  cette  ridicule  com^die, 
et  tout  le  monde  en  approuva  Tinvention,  fors  la  maitresse  du  cha- 
teau, qui...  temoigna  se  scandaliser  fort  de  ce  que  le  jeune  cuisinier, 
qui  faisait  le  mari  de  I'accouchee ,  avait  dit  »  en  sa  presence  une 
phrase  assez  malpropre.  «  Cette  parole  n'^tait  pas  respectueuse ; 
mais  une  dame  de  condition,  et  de  son  age,  eiU  mieux  fait  de  fairc 
semblant  qu'elle  ne  I'avait  pas  entendue  que  d'en  gronder  trois  ou 
quatre  heures,  et  de  feindre  d'en  etre  malade,  comme  elle  fit  avec 
des  grimaces  ridicules  ». 

La  pauvre  Eleonore  de  Thomassin  est  du  reste  bien  punie  de  sa 
pruderie  ;  c'est  contre  elle  que  dirigera  desormais  la  plupart  de  ses 
farces  la  cabale  des  rieurs,  dont  le  chef  est  un  petit  chasseur  du 
bourg,  riche  de  deux  ou  trois  mille  livres  de  rente,  bon  vivant, 
joyeux  convive,  «  homme  facetieux  et  plaisant  s'il  en  fut  jamais  au 
monde*  »,  et  qui,  a  cause  de  sa  bonne  humeur  et  de  son  esprit 
inventif,  plait  fort  au  marquis.  Ce  qui  nous  parait  aujourd'hui  carac- 
t6riser  surtout  les  farces  de  ce  Gehize,  c'estla  cruaute  :  ne  persuade- 
t-il  pas  a  une  pauvre  boulangere  imbecile  que  la  terrible  marquise 
va  la  faire  pendre  pour  avoir  briile  une  tarte  aux  cerises  •'»?  Et  ne 

1.  Page  disgr.^i.  II,  ch.  XXXIII  et  XXXI V.  Ces  chapilres  soiit  on  nc  peutplus  ainusants. 

2.  Ibid,,  ch.  XXIX. 

3.  Chose  curieuse,  cette  scene  bouffonne  se  retrouvera  en  1667  dans  C Embarras  de 
Godard  ou  V Accouch^e  de  Donneau  de  Vise  (sc.  xxii-xxiv),  el  I'auleur  6cripa  a  la  fin  de 
YAvis  au  iecteur  cette  phrase  enigmatique  :  a  D'ailleurs,  si  tout  le  monde  pouirait  savoir, 
comme  une  partie  de  la  eour,  ce  qui  m'a  Tourni  I'idec  de  cette  scene,  je  ne  serais  pas  en 
peine  dc  la  justifier,  et  peut-6tre  aussi  que  je  ne  I'aurais  pas  faite,  si  elle  £tnit  sans 
mystere  ». 

4.  Page  dhgr,,  t^  II,  ch.  XXX. 

5.  Ibid.,  ch.  XXXII. 
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rit-il  point  aux  larmes  d'un  bon  tour  qu'il  vicnt  de  jouer  a  son  ami 
Maigrelin,  leqiiel  ne  s'en  tire  qu'avec  une  jambe  cassee  et  trois 
mois  de  lit  *?  Sans  doute,  en  narrant  cctte  aventure,  Tristan  appelle 
Gelaze  «  le  m^chant  »,  comme  il  a  un  mouvenient  de  piti^  a  voir 
sVnIuir  dans  la  foret  la  boulangere  affolee,  avec  son  mari  et  ses  trois 
petits  enfants  ;  mais  en  somme  ces  farces  briitales  lui  seinblent, 
comme  au  marquis,  les  plus  amusantes  du  monde,  et  illes  conte  avec 
un  plaisir  evident.  Xe  Taccusons  pas  pour  cela  de  durete  et  de 
secheresse  de  coBur  :  le  fait  est  bien  connu  que  chaque  epoque  a  sa 
morale.  Chamfort  ne  disait-il  pas  avec  raison  que  S^n^que  et  Bur- 
rhus  elaient  «  les  honnetes  gens  d'un  siecle  oil  il  n'y  en  avait  pas  *  »  ? 
El  de  meme  ne  voyons-nous  pas  Tristan,  que  tons  ses  contemporains, 
d'accord  avec  Scarron,  tiennent  pour  a  si  vertueux  »  et  «  si  gentil- 
homme  »,  sourire  en  rappelant,  parmi  les  «  postiqueries  »  de  son 
adolescence,  quelques  traits  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  manquer 
a  tout  le  moins  de  delicatesse  '^?  Ce  qui  est  vrai  de  la  morale  Test 
aussi  des  sentiments  d'luimanite  et  de  piti^ ;  si  le  xviii*  siecle  a  ete, 
en  litterature  au  moins,  d'une  sensibilite  tellement  excessive  qu'elle 
en  devient  ridicule,  le  xvii"  siecle  ne  s'attendrissait  pas  aussi  facile- 
ment;  Tristan  n'est  ni  plus,  ni  moins  humain  et  pitoyable  que  les 
hommes  de  son  temps.  Qu'on  lise  le  chapitre  oil  il  raconte  comment 
les  etudiants  de  Bordeaux,  pour  venger  un  de  leurs  camarades  tue 
dans  une  rixe  avec  des  paysans  provoques  par  lui,  ont  attire  le  len- 
demain  les  paysans  dans  un  piege,  en  ont  tue  une  vingtaine  et  mutile 
un  grand  nombre  *  :  quand  on  y  verra  que  Tautorite  n'a  pas  meme 
songc  a  punir  les  coupables,  on  sera  moins  surpris  que  Tristan  n'ait 
pas  eu  pour  cette  triste  affaire,  a  laquelle  il  a  ete  mele,  un  seul  mot 
de  blame,  ou  simplement  de  regret.  On  est  done  en  droit  de  dire 
que,  presque  autant  que  les  recits  du  Pa*(e  disgracicy  le  ton  meme 
sur  lequel  ils  sont  faits  nous  instruit  de  la  rudesse  des  nioeurs  en 
France  pendant  la  premiere  moitie  du  xvn°  siecle. 

II  est  vrai  que  les  nueurs  n'elaient  pas  moins  grossieres  a  Tetran- 
ger.  Tristan,  qui  a  voyag6  a  une  epoque  ou  Ton  ne  voyageait  guere, 
nous  edifie  completement  sur  cc  sujet ;  son  coeur  se  souleve  encore  de 
degoijt,  apres  plus  de  vingt  ans,  au  souvenir  des  habitudes  crapu- 


1.  MiW.,  ch.XXXI. 

2.  Maximes  et  Penaees, 

3.  Duclos  a  bicn  montre  dans  les  ConsiderationB  sur  les  maeitrs  tie  ce  siec/e  {ch.  IV)  que 
la  dclicotes<e  ^tait  ti  pcu  prcs  incunnue  du  xvii*  siecle. 

4.  Pn^re  disgr.,  t.  11,  ch.  XXXVlll  el  XXXIX. 
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leuses  de  la  petite  bourgeoisie  anglaise  ^,  et  le  tableau  le  plus  bar- 
diment  realiste  de  son  roman  nous  inontre  une  jeune  londonnienne 
de  vingt-deux  ans  entreprenant,  a  cot^  de  son  mari  ivre  mort,  de 
triompher  des  resistances  d'un  adolescent  par  ses  caresses  avin^es  -. 
Les  chefs  de  certaine  ^cole  contemporaine  ne  refuseraient  pas  de 
signer  la  fin  de  cette  scene,  absolument  naus6abonde. 

Mais  de  pareilles  malpropret^s  sont  fort  rares  dans  le  Page  dis- 
gracicy  et  c'est  en  prenant  le  mot  dans  sa  meilleure  acception  qu'il 
faut  classer  le  roman  de  Tristan  parmi  les  romans  realistes.  Si 
Tristan  respecte  toujours  la  verite  dans  ses  peintures,  il  respecte 
aussi  ses  lecteurs.  II  fait  un  choix  parmi  les  scenes  qu'il  peut  avoir 
a  d^crire,  mais  celles  qu'il  a  choisies  sont  marquees  par  lui  au  cacbet 
meme  de  la  reality ;  on  sent  que  les  details  sont  pris  sur  nature  et 
que  les  pbysionomies  sont  rendues  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 

Quelques  coups  de  crayon  lui  sullisent  pour  tracer  un  croquis 
plein  de  vigueur  et  de  verite.  Par  excmple,  au  sifege  de  Clerac,  un 
seigneur  vient  de  s'abattre  sur  le  sol,  la  tete  traversee  d'une  balle  : 
«  Je  ne  sais,  dit  Tristan,  combien  de  soldats,  qui  Tavaient  vu  tomber 
aupres  d'eux,  se  jeterent  en  foule  sur  lui  pour  fouiller  ses  poches  et 
le  depouiller,  ce  qui  fut  fait  en  si  peu  de  temps  que  les  chefs,  qui 
accoururent  en  cet  endroit,  n'y  purent  mettre  d'ordre.  Ce  pauvre  gen- 
tilhomme  avait  une  perruque,  qui  se  perdit  dans  cette  foule,  de  sorte 
qu'il  demeura  nu,  et  la  tete  toute  rase,  qui  ^tait  un  objet  trfes  (^pou- 
table  a  voir  ^  ». 

1.  Id.^  t.  I,  ch.  XXIII  :  «  Le  boire  avec  exces  cn  ce  quartier  n'est  pas  tenu  pour  un  vice, 
etc.  »  Cette  reputation  des  Anglais  ^tait  bien  6tablie  en  France  au  xvii'  siecle.  L'autcur 
inconnu  d'un  manuscrit  (n*  1062)  de  la  Bibl.  de  Tours  [Relation  de  ce  qui  ae  passa, 
loraque  Mme  Henriette  de  France,  saeur  du  roi,  fut  mende  au  roi  d'Anglelerre,  son  6poux\ 
ecrit  spirituellement  (p.  39]  :  «  Les  Anglais  manger.t  peu  dc  pain,  beaucoup  de  viande, 
et  boivent  fort,  dorment  pour  roieuz  boire,  et  boivent  pour  mieux  dormir  ». 

2.  Un  des  amis  de  Tristan,  Saint-Amant,  accusait  tontes  les  Anglaises,  m£me 

Les  plus  modestes  d'entre  ellcs,... 
VieiileB,  jeanes,  Uides.  belles, 

de  trop  aimer  la  bouteille;  il  n*est  cave,  dit-il, 

Qa'elles  ne  missent  a  sec. 

(Ed.  Livet,  t.  II.  p.  465-466,  r-4iAion). 

3.  Page  diagr.f  t.  II,  ch.  L.  —  Rclevons  encore  dans  le  m^me  volume  (ch.  XLIV)  un 
(n  document  »  que  mettraient  k  bautprix  certains  de  nos  romanciers  modernes.  Une  belle 
fille  de  Bordeaux  est  soupconn^e  d'6tre  a  ladresse  »  comme  sa  mfere ;  il  est  bien  Evident 
quelle  n'est  pas  atteinte  dc  cette  horrible  l^pre,  qui  dpouvante  aussit6t  le  regard;  mais 
ellepeut  I'dtre  de  la  16pre  blanche,  asscx  frequentc  u  Bordeaux  autcmoignage  d'Amboise 
Par^  :  «  Aucuns  ont  la  face  belle  et  le  cuir  poli  et  lisse,  ne  donnant  aucun  indice  de 
l&pre  par  dehors,  comme  sont  les  ladrcs  blancs,  appeles  cuchots,  cagots  et  capots,  que 
Ton  trouve  cn   Bnssc-Bretagne  ct  en  Guycnne,    vers   Bordeaux,  oil  ils  les  appellent 
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Quant  aux  portraits,  avec  ce  talent  de  caract^riser  les  person- 
nages  que  nous  avons  signals  chez  Tristan,  on  ne  sera  point  ^tonn6 
qu'ils  forment  un  album  aussi  varie  que  riche  ^  :  voici  Claude  du 
Pont,  I'austfere  pr6cepteur  des  petits  princes,  en  camisole  rouge  et 
en  bonnet  de  nuit;  le  poMe  des  com^diens,  debraille  dans  son  Ian- 
gage  comme  dans  sa  mise ;  et  le  pieux,  mysterieux  et  tr^s  suspect 
«  philosophe  »,  rencontrd  par  le  page  fugitif  sur  la  route  de  Dieppe  ; 
voici  le  devout  et  fidele  Jacob  Cerston,  le  valet  irlandais,  et  le  faux 
Polonais,  qui,  prfes  de  Pont-de-rArche,  aid6  de  deux  compares, 
allege  les  voyageurs  de  leur  argent  a  peu  prfes  de  la  meme  manifere 
et  avec  la  meme  dext^rite  que  les  bonneteurs  modernes^;  voici  le 
nain  mediant  et  voleur  de  la  marquise  de  Villars-Montpezat,  avec  sa 
grosse  tete  et  ses  petites  jambes;  le  brillant  cavalier  La  Montague, 
grand  joueur,  buveur  em^rite,  qui  «  ne  passe  guere  de  jour  sans 
prendre  du  tabac  3, . . .  et  n'a  point  son  pareil  pour  les  jeux  d'adresse  »  ; 
et  bien  d'autrcs  encore.  Quoique  les  portraits  de  femmes  soient 
plus  rares,  il  en  est  encore  d'interessants,  comme  celui  de  la  jeune 
et  aimable  anglaise  dont  Tristan  s'est  6pris  a  Londres,  et  surtout 
celui  de  la  vieille  et  acariatre  El^onore  de  Thomassin. 

En  v^rit^,  c'est  toute  une  soci^te  qui  revit  dans  le  roman  de  Tris- 
tan, et,  a  voir  d^filer  devant  nous  tant  de  personnages  si  diff^rents 
et  si  nettement  caractdrises  qu'ils  restent  tons  distincts  dans  notre 
souvenir,  a  voir  se  succ^der  tant  de  scenes  si  varices  et  pourtant 
toutes  curieuses  par  quelque  point,  on  concoit  que  M.  V.  Fournel 
ait  pu  ecrire  qu'en  lisant  le  Page  disgracie  «  parfois  on  croirait  lire, 
en  plus  mauvaise  prose,  un  chapitre  de  Gil  Bias  *  ». 

Certes  la  louange  est  bien  acquise,  et  elle  n'cst  pas  mediocre, 
puisque  beaucoup  de  critiques  s'accordent  a  reconnaitre  dans  VHis- 
toire  de  Gil  Bias  de  Santillane  le  chef-d'ceuvre  du  roman  de  moeurs ; 
mais  pourquoi  M.  Fournel  dit-il  en  «  plus  mauvaise  prose  »,  et  non 
«  en  moins  bonne  prose  » ?  Assurement,  nous  ne  pr^tendons  pas 

gobets  u  {CEuvres,  XXII,  11).  Pour  s'assurer  si  la  malheureuse  est  oui  on  non  atteinte  de 
ce  mal  abhorre,  «  La  Montague,  faisant  semblant  de  se  jouer  k  Ventour  d'clle,  lui  fit 
entrer  malicieusemcnt  une  grande  dpingle  dans  T^paule,  et  me  fit  signe  qu'clle  n'ayait 
rien  senti  de  cela,  et  que  je  vinsse  voir  cette  ^prcuve  de  sa  ladrerie.  Je  me  levai  pour 
savoir  ce  qu'il  voulait  dire,  ct  je  yis  cette  grosse  epingle  enfoncde  jusqu'ft  la  t^te  dans  ce 
beau  cuir,  qui  semblait  du  lait.  » 

1.  KOERTING,  he.  cti.,  p.  159. 

2.  Page  ditgr.f  t.  II,  ch.   XI.   C'est  d^ju  par  le  moyen  de  I'as  de  coeur  que  ces  filous 
soutirent  I'argent  de  leur  dupe. 

3.  Tristan  dcrit  <i  toubac  »  (Ibid.,  ch.  XLII). 

4.  Conic mporains  de  Moliire,  t.  Ill,  p.  4. 
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que  Tristan  ait  ecril  son  roman  avec  la  verve  endiablee  et  Tesprit 
^tincelant  de  Lesage ;  mais  il  nous  semble  que  dans  le  Page  disgracie 
la  forme,  pour  6tre  un  peu  negligee,  n'est  pas  cependant  indigne 
du  fond.  Si  nous  exceptons  quelques  reflexions,  quelques  courtes 
considerations,  g^n^ralement  placees  au  commencement  ou  a  la  fiu 
des  chapitres,  quelques  petites  dissertations,  dont  Tune  ^  a  paru  a 
Kcerting  la  plus  belle  peinture  de  Tamour  que  Ton  trouve  dans  tous 
les  ronians  de  T^poque  *,  Touvrage  de  Tristan  est  tout  en  r^cits,  et 
ces  recits,  toujours  clairs,  sont  pleins  de  vivacite  et  d'agrement.  Koer- 
ting,  qui  se  plait  a  relever  ces  m^rites  3,  cite  comme  un  modele 
de  narration  la  longue  histoire  de  la  linotte,  dont  il  a  ^te  touche 
quelques  mots  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  ^ ;  voici  une 
autre  anecdote,  qui  n'est  gu^re  moins  piquante,  et  qui  a  Tavantage 
d'etre  plus  courte  : 

«  Par  (jnelle  aventure  le  page  disgracie  donna  procuration  a  un 
autre  pour  recevoir  la  discipline  au  lieu  de  lui^.  » 

Claude  du  Pont  ^tait  fort  m^content  de  voir  sans  cesse  Tinterven- 
tion  du  roi  ou  des  princes  arracher  son  ^I^ve  a  de  justes  chati- 
ments  :  «  Un  jour  il  apprit  en  s'entretenant  avec  un  bon  pfere  cor- 
delier qu'on  faisait  quelquefois  cette  charite  dans  son  convent 
d'exhorter  et  de  discipliner  les  jeunes  garcons  qui  se  montraient 
incorrigibles,  et  que  ce  remede  les  avail  souvent  gu6ris  de  leurs 
mauvaises  habitudes.  Notre  pr^cepteur  fut  ravi  d'avoir  trouv6  cette 
commodity  de  me  chatier  sans  se  mettre  en  colere,  et  sans  que 
mon  maitre  e6t  le  moyen  de  pouvoir  interc^der  pour  moi.  Apr^s 
avoir  averti  ce  bon  p^re  qu'il  avait  un  mauvais  garnement  a  lui 
envoyer,  et  qui  avait  bien  besoin  de  pareilles  exhortations,  il 
m'attendit  sur  la  premiere  faute  capitale,  et,  cachant  le  plus  adroite- 
ment  qu'il  put  la  connaissance  qu'il  en  avait,  il  me  chargea,  le  len- 
demain  sur  les  onze  heures  du  matin,  d'un  billet  cachet^  qui  s'adres- 
sait  au  reverend  pere  ;  je  fus  ravi  d'avoir  recu  cette  belle  commis- 
sion pour  la  liberte  qu'elle  me  donnait  de  me  pouvoir  promener  oil 
bon  me  semblerait  pendant  une  heure,  et  comme  je  descendais 
par  un  grand  escalier  du  palais,  je  voulus  masser  en  passant 
quelques  testons  qui  me  nuisaient  dans  ma  poche.  J'avais  si  peu  d'esp6- 

1.  T.  I,  ch.  XXVIII. 

2.  Loc.  cit.,  p.  162  :  «  dio  schOnste  Charakteristik  der  Licbe  im  gesummten  Romane  der 
Epoche  ». 

3.  Loc.  cU.f  p.  155  :  a  Uusscrst  lebcndig  und  klar  erzuhlt  ». 

4.  P.  5'4. 

5.  T.  I,ch.XIII. 
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ranee  de  gagner  avec  si  peu  d*argent  que  je  le  hasardai  tout  a  la  fois, 
et  la  Fortune,  qui  me  voulait  eonserver  entre  ceux  qui  la  suivent  et 
qu*elle  trorape,  fit  semblant  a  cette  fois  qu'elle  voulait  m'etre  favorable. 
Je  fis  un  si  grand  progres  en  un  moment  que  je  me  vis  presque  tout 
Targent  du  jeu.  Je  me  souvins  a  cette  heure-la  de  la  commission  qu'on 
m'avait  donn^e,  et  parlai  de  ma  retraite,  montrant  la  lettre  que  je 
m'^tais  charge  de  rendre.  Mais  un  des  joueurs,  qui  ^tait  le  plus  en 
malheur  et  qui  avait  encore  quelque  argent  et  quelques  bagues  a 
perdre,  me  conjura  de  telle  sorte  de  ne  lui  quitter  point  jeu  que  je 
m'accordai  a  sa  priere,  a  la  charge  toutefois  que  je  chercherais 
quelqu*un  qui  fit  cependant  mon  message.  Un  grand  garcon,  qui 
portait  Tep^e,  se  vint  offrir  tout  a  propos  pour  ce  bel  emploi,  dont 
il  me  promit  de  s'acquitter  avec  diligence  a  la  charge  que  je  lui 
donnerais  un  teston  ;  je  le  mis  aussitot  en  main  tierce,  afin  que  son 
salaire  ne  p6t  courir  aucune  fortune. 

Ce  garcon,  conduit  par  son  mauvais  genie,  fit  ses  diligences,  et 
fut  pris  pour  moi.  Les  execrations  et  les  serments  horribles  qu'il 
put  faire  pour  assurer  que  la  discipline  etait  reserv6e  pour  un  autre, 
ne  firent  que  confirmer  son  correcteur  en  la  cr^ance  qu'il  avait  que 
ce  f6t  cet  incorrigible  garqon,  qui  lui  etait  recommande  de  si  bonne 
part.  Enfin,  comme  j'etais  en  impatience  de  ce  courrier,  et  comme 
le  jeu  s'achevait,  je  le  vis  revenir  tout  pale ;  j'eus  apprehension 
qu'il  eiit  perdu  ma  lettre,  et  que  ce  fAt  cet  accident  qui  TeiU  fait 
changer  de  visage  ;  mais  il  ne  me  laissa  pas  longtemps  en  cette  erreur, 
en  me  montrant  a  grands  coups  de  poing  qu'il  n'etait  trouble  que 
de  colore.  Ceux  qui  se  trouv^rent  Ih  se  mirent  entre  nous  deux,  et 
m'obligerent  a  lui  donner  une  demi-pistole  pour  le  p^nible  voyage 
qu'il  avait  fait  a  ma  consideration,  apres  qu'il  nous  eut  cont^  son 
aventure.  Pour  moi,  qui  me  trouvai  ravi  d'en  avoir  ete  quitte  a  si 
bon  march^,  je  vins  retrouver  notre  pr^cepteur  pour  lui  porter  la 
reponse  de  sa  lettre.  Je  ne  lui  dis  rien  autre  chose  sinon  que  le  bon 
pere  lui  baisait  les  mains,  et  lui  fis  ce  rapport  tristement,  et  tenant 
toujours  les  yeux  baisses,  de  sorte  que,  jugeant  par  la  de  I'accom- 
plissement  de  son  dessein,  il  ne  put  s'empecher  d'en  sourire.  » 

Tout  le  roman  de  Tristan  est  ecrit  de  ce  style;  partout  la  narra- 
tion, claire,  sobre,  vive,  aisee,  aimable,  ajoute  un  nouveau  prix  a 
I'lnteret  et  a  la  variete  des  scenes  racontees,  si  bien  que,  par  les 
m6rites  de  la  forme  autant  que  par  les  qualit^s  du  fond,  le  Page 
dissracie  a  le  droit  de  reclamer  dans  le  tableau  du  roman  r^aliste 
au  XVII*  8i6cle,  entre  VHistoire  comique  de  Francion  et  le  Roman 
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bonrgeoisy  la  place  dont  il  est  digne,  et  que  M.  Eug.  Maron  a  n^glig^ 
de  lui  donner  ^ 

Las  autres  ouvrages  en  prose  de  Tristan  sont  loin  d'avoir  la  meme 
valeur. 

Forme  a  la  hate  de  pieces  dont  la  plupart  n'avaient  pas  ^te  des- 
tinies an  public  2,  le  recueil  des  Leltres  mSlees  offre  un  int^ret  bien 
moins  grand  au  point  de  vue  litteraire  qu'au  point  de  vue  biogra- 
phique.  Nous  nous  sommes  beaucoup  servi,  pour  retracer  la  vie  du 
poMe,  des  Lettres  milees  proprement  dites,  qui  sont,  elles,  une  veri- 
table correspondance ;  mais  nous  n'avons  rien  a  en  dire  ici,  car 
Tauteur  parait  s'y  etre  assez  pen  soucie  de  la  forme.  EUe  est  d^ja 
plus  soignee  dans  les  Consolations^  qui  ^taient  alors  a  la  mode, 
puisque  Faret  en  a  insi^re  jusqu'a  treize,  de  diff^rents  auteurs, 
dans  son  Recueil  de  Lettres  noui^elles  pr^sent^  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. Le  ton  s'el^ve  encore  dans  les  Epitres  dedicatoires,  6criles, 
comme  il  convient  au  genre,  d'un  style  «  plus  brillant,  plus  fleuri, 
plus  exact  et  plus  soutenu  que  les  lettres  ordinaires  ^  » ;  mais  on  sent 
trop  Tefibrt  dans  ces  louanges  hyperboliques.  Tristan  se  trouve  mieux 
a  son  aise  dans  les  Lettres  herotques,  que  le  go6t  que  Ton  avait  alors 
pour  Ovide  avait  mises  en  vogue  ^,  et  si,  dans  les  sept  lettres  de 
cette  nature  que  contiennent  les  Lettres  mSleeSy  il  en  est  de  fort 
m^diocres,  comme  celle  de  Thetis  troublee  d^un  mausfais  songe  qui 
regardait  le  sort  de  son  fils  ^,  il  serait  injuste  de  d^daigner  la  fi^re 
et  ferme  r^ponse  d'Atabalipa,  roi  du  P^rou,  aux  ambassadeurs  de 


1.  Revue  ind^pendante  da  10  fcTrier  1848,  Le  Roman  de  mceurs  au  XVIf  sUcle^  p.  262- 
292.  — •  Nous  avons  ea  d^ja  roccasion  de  dire  que  le  Page  diigr.  a  ii&  r^imprimd  avec 
une  Cleff  eD  1667,  apres  la  mort  de  Tristan ;  Kcerting  {loc,  cit.^  p.  150,  note  1)  en  signale 
une  antre  Edition  en  1665;  mais  nous  ne  Tavons  vue  indiqu^e  nulle  part  aiUeurs,  et  le 
Privilege  de  Tedition  de  1667,  date  du  29  decembre  1666,  nous  met  en  defiance  contre 
Tassertion  de  Koerting,  du  reste  fort  mal  renseignd  sur  la  bibliograpbie  de  Tristan. 

2.  Voir  V Avertissement  des  Lettres  milies, 

3.  t  Le  PanegyriqueXe  demande  de  la  sorte  »,  continue  Ricbelet;  «  YEpitre  dedicaloire 
en  est  an,  et  c'est  tout  dire  »  {Lea  plus  belles  Lettres  des  meilleurs  auteurs  fran^ais^ 
1689,  p.  150). 

4.  SoRfiL,  BibL  fr.f  p.  96 :  a  Quelques  auteurs  ont  essaj^  dc  fairc  de  ces  sortes  d'^pitres 
de  leur  invention,  comme  le  sieur  de  Maleville  en  a  fait  plusieurs  en  prose  frangaise,  oil 
Ton  Toit  la  netlet^  de  son  langagn  et  de  ses  pens^es.  Au  m6me  temps,  le  sieur  de  Croi- 
silles  en  coroposa  d'autres  d'un  style  fort  affect^,  mais  fort  divertissant,  dans  lesquelles 
il  faisait  aussi  parler  les  dieuz  et  les  deesses,  les  h^ros  et  les  heroines  de  Tantiqaiti. 
M.  de  La  Serre  y  fit  incontinent  des  r^ponscs,  comme  s'il  en  cuteu  charge  de  leur  part  ». 
A  la  page  140  du  Nouveau  Recueil  des  poisies  franpaises^  6dit6  par  Sercy  en  1656,  on 
trouvera  une  sorte  d'b^roide  en  prose,  sans  nom  d'auteur,  dans  le  gotlt  de  celles  de 
Tristan ;  c'est  une  Letlre  de  Tharbis,  fille  du  roi  d' Ethiopie^  a  Moise, 

5.  P.  308. 
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Pizarre  *,  et  meme  la  trop  longue  leltre,  tir^e  du  Pastor  fidoj  dans 
laquelle  «  Dorinde^  vainciie  de  sa  passion  amonreusey  represente  a 
Syhio  le  commencement  et  le  progres  de  sa  maladie  '  ».  Les  Lett  res  ^ 
dites  Lettres  amoureuses^  bien  que  loutes  ne  repondent  pas  exacte- 
ment  a  ce  litre,  sont  d'ailleurs  de  beaucoup  les  meilleures  du  recueil 
de  Tristan.  Au  lieu  que  le  bel  esprit  reraplit  exclusivement  les  lettres 
d'amour  de  Cyrano  de  Bergerac,  on  rencontre  quelquefois  ici  un 
sentiment  vrai,  sincere  et  profond.  Est-il  oblige,  par  exemple,  de  se 
separer  de  celle  qu'il  aime,  Tristan  lui  6crit  :  «  Je  crois  que  vous 
aurez  assez  de  bont^  pour  compatir  a  ma  douleur ;  et  jc  m'en  assure 
tellement,  que  je  redouble  mes  larmes  par  I'imagination  de  celles 
que  vous  r^pandrez.  Je  souhaite  presque  d'etre  moins  aim^,  afin 
d'etre  moins  plaint  ^  ».  Parfois  aussi  ces  billets  amoureux  se  dis- 
tinguent  par  une  ingeniosite  aimable  et  delicate;  a  ce  point  de  vue, 
ilconvient  de  mettre  a  part  la  Lettre  XXXVy  oil  Tristan  d^couvre  a 
sa  maitresse  a  un  langage  muet,  pour  se  pouvoir  entretenir  avec 
elle  devant  sa  famille,  sans  qu'on  les  soupconne  d'amour  ».  Nous 
allons  reproduire  ici  deux  de  ces  signcs,  et  Ton  verra  que,  s'il  entre 
quelque  peu  de  pr^ciosite  dans  I'interpr^tation  qu'en  donne  le  poete, 
il  s'y  trouve  aussi  beaucoup  d'esprit  : 

Le  troisieme  signe, 

(c  Toutes  les  fois  que  vous  verrez  que  je  toucherai  mon  chapeau,  ce 
sera  autant  de  nouveaux  hommages  qui  s'adresseront  a  vous,  pour 
vous  assurer  que,  si  je  portais  une  couronne,  je  la  mettrais  a  vos 
pieds.  » 

Le  huitieme  signe, 

a  Quand  je  passerai  les  mains  I'une  sur  I'autre,  comme  pour 
mieux  mettre  mes  gants,  je  vous  promettrai  les  mains  jointes  une 
passion  inviolable,  et  ferai  des  vceux  secrets  pour  votre  libert<^.  » 

Enfin  le  style  des  Lettres  amoureuses  est  beaucoup  plus  soigne  et 
chati^  que  celui  des  Lettres  milees  qui  terminent  le  volume,  et  Ton 
pourrait  en  extraire  quelques  pages  agr6ablement  tourn^es,  comme 

1.  P.  343. 

2.  p.  279-307.  Le  yers  384  de  Briiannicus  : 

J'aime,  que  dii-je  aimer  ?  j'idoUtre  Jiinie, 
semble  yenir  de  cette  letlre  de  Tristan  (p.  281) :  a  J'aime,  Sylvio;  h^lasl  qa*ai-je  dit? 
Je  n'aimc  pas,  je  ne  suis  pas  seulement  amante,  je  suis  idolAtre  ». 
8.  P.  210. 
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cet  avis  donne  par  Tristan  a  sa  scent*  d'al/iance  *  :  a  Vous  avez  suivi 
la  metaphore,  dont  je  vous  ai  depeint  le  danger  oil  vous  vous  nietlez 
en  souiTrant  les  visiles  de  0.  O.  0.  Et  pource  que  je  vous  ai  inande 
que  ce  commerce  etait  une  mer  oil  votre  reputation  courait  fortune 
de  naufrage,  vous  ra'ecrivez  que  vous  prevoyez  bien  ce  danger,  et 
que  vous  etes  marrie  d'etre  embarqu^e.  H^las  !  ma  mignonne,  s'ii  est 
ainsi  que  vous  redoutiez  tant  soit  pen  le  pdril,  et  que  mes  conseils 
vous  semblent  utiles,  I'ancre  n'est  pas  encore  lev6e,  le  vent  n'a  pas 
enfl^  les  voiles,  vous  etes  encore  dans  le  port,  vous  n'avez  qu'a 
mettre  pied  a  lerre  ^  ».  Mais  avouons-le,  des  pages  aussi  fermes  et 
aussi  bien  venues  sont  rares  dans  le  gros  recueil  de  Tristan,  et  le  plus 
souvent  ses  Lellres  sont  d'une  facilite  banale  et  peu  correcte,  qui  nc 
les  distingue  guere  de  celles  d'un  Le  Pelletier  ou  d'un  Chevreau. 
II  en  est  de  meme  des  meditations  et  des  prieres  en  prose  que 
Tristan  a  ecrites  pour  V Office  de  la  sainte  Vierge ;  malgr^  la  sinc^rite 
de  sa  foi,  elles  sont  pour  la  plupart  si  froides  et  si  pales  que  nous  ne 
voyons  en  verite  dans  toute  la  partie  en  prose  du  livre  rien  de  supe- 
rieur  a  ce  morceau  Contre  C avarice  ^  :  «  Fouille  de  la  pens6e  dans 
toutes  les  entraillcs  de  la  terre ,  tires-en  tons  les  plus  riches  metaux 
et  toutes  les  pierres  les  plus  precieuses  ;  assemble  des  montagnes 
d'or,  fais-en  couler  des  ruisseaux  de  perles ;  propose-toi  que  tu  te 
vois  possesseur  d'un  grand  empire,  que  ton  palais  est  bati  de 
marbre,  et  que  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  estimable  et  tout  ce 
que  Tart  a  de  plus  pr^cieux  se  rencontrent  sous  ta  puissance.  Toutes 
ces  choses  sont-elles  capables  de  te  faire  vivre  un  jour  au  dela  du 
terme  qui  t'est  limite  par  la  divine  Providence?  Le  respect  de  ta 
dignite  pourra-t-il  ddfendre  a  la  fifevre  de  s'emparer  de  ton  sang  et 
de  le  faire  bouillir  dans  tes  veines  ?  L'or  que  tu  tiendras  enferm^  dans 
tes  coffrcs  pourra-t-il  enipecher  qu'un  fer  assassin  n'ouvre  la  prison 
de  ton  ame,  ou  qu'un  subtil  poison  n'entre  dans  ta  coupe  pour  te 
faire  aller  au  tombeau  ?  —  Et  quand,  a  la  faveur  de  tes  richesses  et 
d'une  prudence  rafBn^e,  tu  pourrais  ^viter  ces  accidents,  pourrais- 
tu  trouver  quelque  artifice  qui  t'empechat  d'etre  emporte  par  le 
cours  du  temps?  Soixanteou  quatre-vingts  ann^es  ne  te  detacheront- 

1.  Dans  le  sens  ou  M"*  de  Gournoy  ^tait  fille  d'alliance  de  Montaigne,  et  Collet«t 
frere  d'niliance  de  Ph.  ChifQet. 

2.  P.  174.  Gitons  encore  le  d^but  de  la  joUe  Lettre  a  Celiade  pour  une  infideliU  avirie 
(p.  167)  :  ((  Cciindc,  les  blcssures  de  I'esprit  nc  se  ferment  pas  comme  celles  du  corps, 
et,  des  qu'clles  sont  aussi  profondes  que  les  micnnes,  il  faut  d'autre  baume  que  des 
paroles  pour  les  gucrir;  les  appareiis  ordinaires  Ics  enveniment  plut6t  qu'ils  ne  les 
adoucissent,  »  etc. 

3.  P.  28,  Les  sept  Pechis  capitaux. 
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elles  pas  de  ces  brillantes  idoles,  sur  qui  tes  esp^rances  se  seront  fol- 
lement  fondees?  Aprfes  ce  triste  moment  par  qui  tes  sens  perdront 
leur  usage,  n'arriveras-tu  pas  dans  cette  Eternite  oii  les  choses  tcm- 
porelles  sont  inutiles?  TEternit^,  cet  abime  de  temps  qui  n'a  point 
de  fond  ni  de  rive,  cette  grande  et  vaste  dur^e  qui  ne  prendra  jamais 
de  fin  ».  Ce  developpement  ne  manque  ni  d'ampleur,  ni  d'energie, 
ni  meme  d'^clat  * ;  mais  ces  qualites  sont  malheureusement  trop 
souvent  absentes  du  reste  de  Touvrage ;  rien  en  general  de  plus 
maigre,  de  plus  faible  et  de  plus  terne  que  ces  priferes  banales  et 
ces  reflexions  rebattues ;  et  assurement,  si  nous  ne  savions  pas 
qu'elles  sont  roeuvre  de  Tristan,  aucun  trait  ne  nous  permettrait 
de  reconnaitre  la  plume  qui  a  ecrit  Mariamne  et  les  Vers  hero'iqucs. 
Meme  si  nous  tenons  pour  absolument  certain  qu*ils  ont  ete 
pubiies  par  Tristan  et  non  par  son  frfere,  les  Plaidoyers  historiquesy 
malgr6  les  deux,  ou  peut-etre  trois  editions  qu'ils  ont  obtenues  *, 
m^ritent  encore  moins  de  nous  arr^ter.  Ce  n'est  pas  que,  comme  le 
pense  Tabbe  Goujet  ^^  Tristan  ait  et^  siraplement  «  I'editeur  »  de  cet 
ouvrage.  II  a  revu,  repoli  et  meme  remanic^  en  entier  tous  les  plai- 
doyers qu'il  a  pris  dans  les  Epitomes  du  Sylvain  *;  non  content  de 
rajeunir  le  style  du  vieil  auteur  flamand,  il  a  fait  aux  harangues 
qu'il  lui  empruntait  des  modifications  toujours  heureuses,  dtcndant 
certains  discours,  resserrant  certains  autres,  dans  tous  deplacant  des 
arguments  pour  leur  donner  plus  de  valeur,  insurant  ici  des  details 
curieux  ou  des  traits  de  caractere  ^,  supprimant  la  des  passages  qui 
etaient  ridicules  ou  qui  auraient  pu  choquer  le  goCkt  d^ja  plus  delicat 
de  son  epoque  ^;  il  a  meme  ajoute  aux  Plaidoyers  choisis  par  lui  dans 

1.  Cilons  encore  ce  passage,  assez  briUant  et  d'un  style  assez  ferme,  d'une  Priire  a 
taint  Louts  en  faveur  du  roi  (Id.^  p.  307)  :  a  Vous  fiites  fait  prisoniiier  par  les  barbares, 
mais  vous  n'en  fAtes  point  vaincu;  ce  fut  beaucoup  plut6t  pour  leur  bien  que  ce  ne  fut 
pour  Yotre  dommage.  lis  ne  purent  rien  gagner  sur  votre  vertu,  et  vous  en  gagndtcs 
beaucoup  a  la  foi.  Quantity  de  ces  mahomctans  furent  convertis  par  la  consideration 
d'une  pi^t^  si  solide  :  lis  furent  d^livrcs  de  la  servitude  des  enfers  par  celui  qu'ils 
tenaient  arrets  dans  tears  tentes.  Enfin,  apr^s  avoir  port^  dignement  la  premiere  cou- 
ronne  de  I'Europe,  vous  la  laissdtes  sans  regret  pour  en  nller  recevoir  unc  autre  dans 
le  ciel  ». 

2.  1643,  1649  et  1650. 

3.  Bibl.  fr.,  t.  XYI,  p.  215. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  227-231. 

5.  Comme  dans  le  Premier  Plaldoyer  :  «  D'un  enfant  ronssean,  qui  fut  vendu  par  un 
midecin  de  Raguae  a  un  midecin  turc,  qui  en  fit  du  poison  »,  et  dans  le  Sixieme  :  a  D*un 
homme  qui presente  deux  enfants  a  sa  femme^  sans  lui  vouloir  dire  celui  qu'elle  a  mis  au 
monde  ». 

6.  Notamment  dans  le  Plaidoyer  XXVIII  :  «  D'un  Juif  qui  voulut  pour  sa  delte  une 
livre  de  la  chjiir  d'un  cUrclien  ».  Disons  en  passant  que  Brunei  sc   trompc,  lorsqo'il 
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le  gros  recueil  du  Sylvain  deux  Plaidoyers  de  son  invention,  le  xx* 
et  le  xxxvii®,  et  le  premier  de  ces  deux  plaidoyers,  <c  Du  mecontente- 
merit  de  deux  amants  ^  »,  tout  a  fait  dans  Ife  ton  des  controverses  a 
la  mode  au  temps  de  Tristan  dans  la  soci^te  elegante,  se  distingue 
compl^tement  des  autres  histoires  du  recueil.  N^anmoins,  et  bien 
que  la  main  de  Tristan  se  reconnaisse  d'un  bout  a  Tautre  de  ce  volume, 
qu'il  a  su  habilement  ajuster  au  goi!it  du  jour,  il  n'en  est  point  I'au- 
teut*;  il  n'en  est  guere,  si  nous  osons  parler  ainsi,  que  Tarrangeur. 
Aussi  suivrons-nous  le  conseil  qu'il  a  donne  lui-meme  dans  YAvis  au 
lecteuFy  et  ne  perdrons-nous  «  point  de  temps  a  gloser  sur  un  diver- 
tissement dont  »  il  ne  doit  «  attendre  avec  raison  ni  de  louange  ni 
de  blame  ». 

Tout  en  ne  niant  point  le  charme  sous  lequel  le  r^cit  facile  et  Tai- 
mable  abandon  du  Page  disgracie  tiennent  encore  aujourd'hui  les 
lecteurs,  Koerting  t^moigne  quelque  ^tonnement  a  rencontrer  des 
expressions  et  des  constructions  archai'ques  en  abondance  dans  un 
roman  contemporain  pourtant  des  drames,  d'une  forme  si  achev^e, 
de  notre  grand  Corneille  ^.  Ce  que  dit  la  du  Page  disgracie  le  cri- 
tique allemand  pent  s*appliquer  a  tons  les  ouvrages  en  prose  de  Tris- 
tan. Mais  s'il  est  tr^s  vrai  que  la  langue  et  le  style  y  sont  plus 
archai'ques  que  dans  les  tragedies  de  Corneille,  remarquons  qu^ls 
le  sont  plus  aussi  que  dans  les  tragedies  de  Tristan  lui-meme  et 
dans  ses  vers  h^roi'ques ;  il  y  a  done  la  simplement  une  question  de 
genres,  et  ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  que  nous  retrouverons  des 
archai'smes  presque  en  nombre  ^gal  dans  la  derni^re  oeuvre  en  vers 
publi^e  par  Tristan,  la  com^die  du  Parasite ;  dans  cette  bouffonne- 
rie,  en  efFet,  comnie  dans  les  oeuvres  en  prose  de  Tristan,  nous 
avons,  non  plus  la  langue  litt^raire,  celle  du  «  Parnasse  »,  celle 
des  poHes  tragiques  ou  lyriques,  mais  la  langue  meme  de  la  conver- 
sation, la  langue  usuelle,  qui  est  (( infiniment  plus  libre,  plus  riche,  et 

Bemble  croire  que  Shakespeare  a  puis^  le  sujet  de  son  Marchand  de  Venise  dans  ane 
traduction  anglaise  du  livre  du  Sylvain  publi^e  k  Londresen  1595  par  L.  P.  L.  Piot. 
Shakespeare  a  pris  I'id^e  de  sa  com^die,  comme  le  Sylvain  celle  de  son  proems,  dans  les 
Gesia  Romanorum  ou  dans  //  Pecorone  de  Ser  Giovanni.  Le  proems  du  Sylvain  commence 
au  point  precis  oil  nous  laisse  la  piece  de  Shakespeare.  Le  Juif  appelle  de  Tarr^t 
prononc^  contre  lui  :  k  Ce  n'est  point  a  moi  de  prendre  ce  qu'il  me  doit;  c'est  4  lui  de 
me  le  livrer...  En  matiere  de  marchandise,  celui  qui  livre  fait  le  poids,  et  celui  qui  re^oit 
prend  garde  que  le  poids  soit  juste  ■  (Ed.  de  1650). 

1.  L'autre  a  pour  titre  :  ct  D*un  condamni  appelant  d'un  arrit,  qui  r^euta  apri*  son 
premier  juge J  lequel  itait  det^enu president  ».  G'cst  k  cause  de  ces  deux  histoires  imagi- 
n^es  par  lui  que  Tristan  appelle  le  livre  du  Sylvain  «  un  vieuz  recueil  de  la  plus  grande 
partie  de  ces  plaidoyers  ». 

2.  Loc,  cit.f  p.  168. 


/ 
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qui  contient  les  expressions  d'hier,  que  rAcad^mie  a  ray^es,  comme 
celles  de  demain,  que  I'Acad^raie  n*admet  pas  encore  ^  ».  II  est  done 
tout  naturel  que  les  ceuvres  en  prose  de  Tristan  L'Hermite^  simples 
causeries  sans  appret  et  m6me  quelque  peu  negligees,  pr^sentent 
une  foule  de  termes  et  de  tours  que  le  poMe  n'a  pas,  le  plus  sou- 
vent,  admis  dans  ses  tragedies,  eerites  d'un  style  plus  chati^,  et  dans 
ses  odes,  dont  la  langue  est  plus  6pur^e.  Les  contemporains  de  Tris- 
tan continuaient  a  employer  journellement  dans  leurs  entretiens 
ces  mots  et  ces  tournures,  que  nous  ne  croyons  deja  tomb^s  en 
d^su^tude  que  parce  que,  depuis  longtemps,  nous  ne  les  voyons  plus 
dans  le  theatre  tragique  et  dans  la  po^sie  h^roi'que.  On  aurait  done 
tort  de  s'imaginer  que  dans  sa  prose  Tristan  ait  manifesto,  comme 
M^^^  de  Gournay,  un  goiit  affects  pour  les  anciennes  locutions,  ou 
qu'il  ait  eu  naturellement  un  langage  plus  archai'que  que  les  hommes 
de  sa  g^n^ration ;  il  s'y  montre  purement  un  temoin  de  la  langue 
parl^e  de  son  temps;  de  sorte  que,  si  nous  voulons  connaitre  de 
quel  langage  se  servait  dans  ses  conversations  la  soci^t^  fran^aise 
sous  le  r^gne  de  Louis  XIII,  ce  n'est  pas  tant  le  Cid  qu'il  faut  lire,  ou 
Mariamne^  ni  meme  la  LyrCy  que  le  Page  disgracie^  les  Lettres 
miUes  et  les  Plaidoyers  historiques. 

A  ce  titre,  il  y  aurait  done  quelque  interet  a  dresser  un  lexique 
des  CBUvres  en  prose  de  Tristan ;  on  ne  I'attend  pas  ici  de  nous ; 
mais  on  nous  saura  gr^  d'y  signaler  du  moins  quelques-uns  des 
nombreux  archai'smes  qu'elles  contiennent  : 

«  Nous  en  ferions  un  sacrifice  pour  Yassurance  des  gens  de  bien  » 
(Plaid,  hist,,  ^d.  de  1649,  p.  24).  —  «  Faire  des  collections^  » 
{Page  disgr.y  i,  II,  ch.  XXI).  —  «  Elle  I'enveloppa  dans  son  devan- 
tier^  »  {Ibid,,  ch.  XXXIII).  —  «  Emotion  »  pour  emeute  {Ibid., 
ch.  XXXIX).  —  a  Fourniere  »  pour  boulangere  {Ibid,,  ch.  XXXII). 
—  «  Je  crus  enfin  venir  a  mon  honneur  d'une  fusee  si  fort  mel6e  » 
{Id,y  t.  I,  ch.  VIII).  —  «  Lorsqu'ils  furent  appliques  a  la  gehenne  » 
{Plaid,,  p.  134  *).  —  «  0  saint  illuminateur  des  ames  {Ileiires  de  la 
Vierge,  6d.  de  1656,  p.  40).  —  «  Apaiser  Yire  du  ciel  »  {Plaid,, 
p.  45^).  —  «  II  n'en  put  dissimuler  son  maltalent  »   {Page,  t,  II., 

1.  M.  P.  HoRiLLOT,  ScarroH  et  h  genre  burlesque ,  p.  384. 

2.  Reunions  tfexiraita. 

3.  On  dit  encore  en  Auvergnect  en  Nivernois  defanU,  comme  ecrivait  Amyol.  Dans  la 
2*  Edition  da  Page  (1667)  on  a  cru  devoir  remplacer  deuantier  par  iabiier, 

4.  Voir  auBsi  Ibid.,  p.  146,  et  I/eurea,  p.  23  et  588.  Partout  ce  mot  est  ecrii  gehenne  dans 
les  po^stcB  de  J.-B.  L'Hermtte,  o{i  cependant  il  ne  comptc  que  pour  deux  syllabes. 

5.  Voir  aoBsi  Heurct,  p.  31. 
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ch.  XXXVIII  *).  -^  «  Elle  ne  recut  du  nain  que  des  injures  et  des 
mnudissons  »  [Ihid.y  ch.  XXVI).  —  «  Chez  un  ordinaire  ^  francais  » 
[Id,,  t.  I,  ch.  XXIII).  —  «  La  seconde  paction  que  Tame  fait  avec 
Dieu  ))  [HeureSy  p.  117).  —  «  he  partement^  du  page  disgraci6  » 
{Page,  t.  I,  ch.  XXXIII).  —  «  Un  pauvre  soldat  lui  vint  demander 
la  passade  *  »  [Plaid.,  p.  210).  —  «  II  me  servit  de  r^pondant  et  dc 
pleige  ))  [Page,  t.  I,  ch.  XXV  ^).  —  «  II  fut  dit  alors  toutes  les  posti- 
queries  ^  de  ma  jeunesse  »  [Id,,  t.  II,  ch.  XLVII  ^.  —  «  Procedure  » 
pour  procede  [Ibid,,  ch.  XL ;  Plaid.,  p.  27  et  61;  Heures,  p.  16).  — 
«  Ces  petites  riottes  ^  tiraient  leur  origine  des  mauvais  ofiices  que  me 
rendait  le  petit  homme  »  [Page,  t.  II,  ch.  XXVII),  etc. 

<(  Je  fis  voir  aussi  clair  que  le  jour  a  cet  esprit  apprehensif  » 
lid.,  t.  I,  ch.  XVIII).  —  «  O  sainte  aumdnikre  »  [Heures,  p.  572).  — 
«  Qu'est-ce  que  vous  voyez  ici-bas  qui  soil  perdurable'^  »  [Lettres 
melees,  p.  486  ^).  —  «  Le  temple  du  Saint-Esprit  ne  doit  pas  etre 
pollu  »  [Heures,  p.  10).  —  «  Les  richesses  terriennes  »  [Id.,  p.  23,  25, 
28,  116,  528  el  602),  etc. 

«  Toutes  choses  se  bandent  contre  elle  »  [Id.,  p.  103).  —  «  La 
chose  ne  bdterait  pas  trop  bien  pour  lui  »  [Page,  t.  I,  ch.  XVI).  — 
a  Ce  furent  des  coups  bien  port6s ,  qui  ne  firent  rien  que  blanchir 
contre^^  mon  malheur  »  [Id.,  t.  II,  ch.  XLVIII).  —  «  Votre  sainte 
ambition  ne  butait  pas  aux  grandeurs  qui  sont  p^rissables  )>  [Heures, 
p.  582).  —  «  II  se  conduisil  jusqu^a  son  appartement  »  [Page,  t.  II, 
ch.  XLVII  **).  —  «  Je  me  dcliberai  de  passer  la  mer  »  [Id.,  t.  I, 
ch.  XVII).  —  «  Neron  craint  que  les  auteurs  de  cet  attentat  dessigne 
ne  soicnt  pas  encore  tons  decouverts  »  [Mort  de  Senkque,  Argument 


1.  Voir  aussi  Page^  t.  11,  ch.  XXXIII.  Ce  mot  se  trouve  egalement  dans  Scarron. 

2.  Restaurant.  Cfr.  Saint-Evremond,  Sir  Politick^  III,  ii. 

3.  Dipart. 

4.  Lhospitalitey  en  passant. 

5.  Voir  aussi  Ibid.^  ch.  XXXIX. 

6.  EspUgleries. 

7.  Voir  aussi  Id.,  I.  1,  ch.  IV  et  V. 

8.  Quere/ies. 

9.  Voir  aussi  Page,  i.  I,  ch.  XVI,  cl  Vers  hiroXques^  Ode  a  Madame^  p.  56  : 

Et  rilluiitro  tige  des  Lis 
Aura  des  soutiens  perdurabUs. 

En  reproduisant  cette  Ode  dans  ses  Muses  illustres  (1658),  p.  14,  Golletet  le  fits  a  rem- 
place  perdurabies,  qui  avait  dejii  vieiUi  dans  le  style  noble,  par  adorables. 

10.  iNV  pas  rdussir.  Cfr.  Molieke,  D^pit  amoureujc,  V,  ix  : 

Lc«  doucouri  ne  feront  gne  blanchir  conlre  moi. 

11.  Voir  encore  Page,  1. 1,  ch.  XLII,  et  t.  II,  ch.  XIX. 
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du  5*  acte  *).  —  «  A  Glyc^re,  eclairee  par  des  surveillants  »  {Lettres, 
p.  117  ''^).  —  «  Lorsque  nous  le  woy'ions  gouspille  par  son  ennemi...  » 

—  «  Des  filles  de  condition  qui  le  gouspillaient  »  [Page,  t.  II, 
ch.  XXV).  —  «  Tu  nCimposes^  d'avoir  ravi  ton  fils  »  [Plaid.  ^ 
p.  271).  —  «  Vos  amis  s'emploient  a  moyenner  votre  paix  »  [Page^ 
t.  II,  ch.  XXXII).  —  Vous  magnifidtes  *  votre  Dieu  et  Seigneur  » 
[Heures,  p.  502).  —  «  Tu  ne  paillarderas  point  »  (/rf.,  6*  Comma n* 
dement f  p.  9  ^).  —  «  L'ain^  partirait  les  biens  et  ferait  deux  lots  » 
[Plaid,  ^  p.  150).  —  «  Si  les  Clusiens  les  en  refusaient^  ils  les  com- 
battraient  »  (7rf.,  p.  291).  —  «  Je  me  rembuchai  dans  une  grande  ville 
marchande  »  [Page,  t.  I,  ch.  XVII).  —  «  Get  homme,  qui  retirait^ 
pour  rhabit  et  pour  la  mine  a  ces  aventuriers  turcs  »  [Id.,  t.  H, 
ch.  XI).  —  «  Pour  m'en  re^fancher  »  [Ibid,,  ch.  XXP).  —  «  Si  les 
choses  n'ont  pas  succede  selon  mon  d^sir  »  [Plaid,,  p.  308).  —  «  Sa 
femme  protesta  qu'elle  ne  voulait  point  le  sun^i^^re  »  [Id,,  p.  304®). 

—  «  L'orgueil  a  fait  trebucher  la  troisi^me  partie  des  Anges  » 
[Heures,  p.  18),  etc. 

«  Le  soleil  ca  bas  en  terre  illumine  tout  le  monde  »  [Id.,  p.  507). 

—  «  Vous  avez  pay6  trop  prodigalement  une  si  petite  raret6  » 
[Dedicace  de  Mariamne^),  —  «  II  se  levait  reglement  des  les  quatre 
heures  du  matin  »  [Page,  t.  II,  ch.  XXIII *^).  —  «  II  m'obligea  tout  sur- 
le-champ  de  sortir  de  cette  maison  »  [Ibid,,  ch.  XXII),  etc. 

«  Toutes  les  graces,  allegresses  et  faveurs,  desquelles  vous  jouis- 
sez  en  Paradis ,  ne  se  diminueront  jamais ,  ains  plutut  s'augmcnte- 
ront  jusques  au  jour  du  jugement  »  [Heures,  p.  509),  etc. 

«  De  moi^^,  je  proteste  hautement  de  mon  innocence  »  [Lettres, 
p.  358).  Cette  derniere  locution  est  des  plus  fr^quentes  chez  Tris- 
tan, non  seulement  dans  sa  prose  [Id.,  Dedicace,  et  p.  35,  177,  183, 
252,  290,  428  et  524;  Plaid.,  p.  98,  159  et  221),  mais  aussi  dans  ses 

1.  Voir  encore,  Appendice,  n*  XXIX,  les  deux  derniers  vers  de  la  strophe  2. 

2.  Voir  aussi  p.  62. 

3.  AfimpulcM. 

4.  <c  II  faut  avouer,  dii  Vaugelas  (Rem.  CXXIII),  que  ce  mot  excellent  yicillit,  et  qu'a 
moins  que  d'etre  employii  dans  un  grand  ouvrage,  il  aurait  de  la  peine  h  passer  b.  Cha- 
teaubriand I'a  rajeuni.  Les  verbes  formes  comme  magnifier  sont  frequents  dans  Scarron 
(M.  MoRiLLOT,Op.  cit.,  p.  387). 

5.  Voir  encore  Plaid. ^  p.  252. 

6.  Resnemblait. 

7.  Voir  aussi  Ibid.^  ch.  VI. 

8.  Voir  encore  Id.,  p.  140. 

9.  Voir  aussi  Page^  t.  II,  ch.  VI. 

10.  Voir  encore  Ibid.^  ch.  XXX. 

11.  Pour  moi. 
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vers  [AmourSf  p.  23,  94,  109  et  113;  Melanges^  p.  41;  la  Folic  du 
Sage,  I,  III,  et  V,  ii;  la  Mort  de  SenequCy  I,  ii;  Vers  herolquesy 
p.  99  <),  etc. 

Relevons  encore  quelques  feminins  qui  ne  sont  plus  actuellement 
employes,  comme  an  trice  [LettreSy  p.  508)  et  empoisonneresse  (Plaid., 
p.  273),  et  signalons  plusieurs  substantifs  auxquels  Tristan  ne  don- 
nait  pas  le  genre  que  nous  leur  donnons  aujourd'hui.  Si,  en  d^pit  du 
d^licat  Serizay^,  il  lui  est  arrive  d'^crire  :  «  U intrigue  que  j'avais 
none  »  {Pagey  t.  I,  ch.  VIII),  ordinairement  il  est  d'accord  avec  lui 
pour  conserver  le  genre  feminin  a  beaucoup  de  mots  que  d6ja  Ton 
commencait  a  mettre  au  masculin ;  comme  Serizay  et  quelques 
puristes,  il  veut 

Que  Ton  disc  de  la  poison  ',... 

Une  navire  '',  une  anagramme... 

La  doute  ',  une  hymne,  une  ^pithete  * ; 

et,  avec  moins  de  raison,  mais  couvert  cette  fois  par  I'autorit^  du 
docte  Patru  7,  il  est  all6  jusqu'a  6crire  : 

Vholocauste  k  vos  yeux  la  plus  considerable  ^. 

Mais  laissons  de  cdt6  ces  petits  details,  qui  n*ont  d'int^ret  que 
pour  Thistoire  de  la  langue,  et  concluons. 


1.  EUe  est  ^galement  familiere  aux  contemporains  de  Tristan;  voir  Malherbe  (6d. 
Regnier,  t.  IV,  p.  2),  La  Mesnardi^re  (Diacour*  en  Ute  de  la  Poitiqut^  1640),  Haynard 
{^Stance$  aux  Dame$  dans  le  Sijour  dea  MuseSf  1626,  p.  150),  etc. 

2.  Car  06  beau  mignon  fait  la  figaa 

A  quiaonque  dit  tin  wuigut. 

(Mbnagb,  Requitt  des  Dicdonnairet.) 

3.  Lettrea,  p.  290. 

4.  Page,  t.  I,  ch.  XXIII. 

5.  Amoura,  p.  113,  P Enchantement  romj^i  : 

Et  par  ea  nouvaan  jour  ielairci  de  mm.  doute... 

Faret,  dant  son  Honnite  homme,  ^crit  aassi  la  doute. 

6.  Menage,  RequiU  dea  Dictionnairea  d  MM.  de  I'Acaddmie. 

7.  Plaidoyer  XV. 

8.  Heurea,  p.  129.  —  Nous  n'avons  trouve  dans  les  oeuTres  en  prose  de  Tristan  que 
tres  peu  de  mots  d'origine  6trangere,  par  exemple  a  archipelage  »  {Leltrea^  p.  317)  et 
A  ragaaae  »,  jeune  gar^on  [Plaid.,  p.  8),  qui  viennent  de  I'italien,  et  un  petit  nombre  de 
latinismes  paraissant  n'dtre  jamais  entr^s  dans  la  lungue  courante  :  «  eonvertir  eonire  * 
(Id.^  p.  291)  pour  «  tonrner  contre  »,  dont  nous  ne  connnissons  qu'un  exemple  d*Amyot 
[Lea  Graequea^  9) ;  «  mortifire  »  {Plaid. ^  p.  306),  qui  ne  se  rencontre  que  dans  Guy  Patin 
et  dans  Scarron ;  a  impStrer  »  {Heurea,  p.  511,  589  et  593)  et  coulpe  {Id,^  p.  554),  qui  ne 
semblent  pas  Atre  sortis  de  la  langue  asc^tique,  etc. 
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En  somme,  les  Merits  en  prose  de  Tristan  n*ont  qu*une  assez  mince 
valeur ;  toute  proportion  gard6e,  ils  occupent  dans  Tensemble  de  ses 
ceuvres  une  place  ^quivalente  a  celle  que  tiennent  dans  Tensemble 
des  siennes  les  m^diocres  Merits  en  prose  de  Racine ,  les  Heures  de 
la  Vierge  correspondant  a  pen  pres  a  VAhrege  de  CHistoire  de  Port- 
Boyafy  les  Lettres  melees  aux  Lettres,  les  Plaidoyers  historiques  aux 
Traductions,  Chacun^  des  deux  pontes  cependant  nous  a  laiss^  en 
prose  un  ouvrage  de  prix  :  Tristan  lePage  disgracie^  Racine  les  deux 
Lettres  a  Fanteur  des  Heresies  imaginaires  et  a  ses  deitx  apologistes. 
Les  deux  LettreSy  a  la  v6rit6,  sont  bien  pres  d'etre  de  petits  chefs- 
d'oeuvre,  et  le  Page  disgracie  n'est  qu'une  ceuvre  de  second  ordre ; 
mais  il  est  juste  de  rappeler  que  Racine  avait  trouv6  dans  les  Proi^in- 
dales  un  module,  qu'il  n'a  pu  egaler,  tandis  que  le  Page  disgracie^ 
d^ja  sup^rieur  pour  la  forme  au  Francion  de  Sorel ,  a  servi  avec  lui 
de  module  aux  romans  de  moeurs  qui  les  ont  fait  oublier  tous  deux. 


CONCLUSION 


Nous  voici  parvenu  au  terrae  de  cette  6tude,  qu'a  rendue  plus 
lon^e  que  nous  ne  I'aurions  voulu  la  triple  necessite  d'etablir  la  bio- 
graphic d'un  ecrivain  sur  lequel  on  etait  dans  une  ignorance  presque 
complete,  de  refuter  les  nonibreuses  erreurs  coromises  par  les  cri- 
tiques qui  ont  touche  quelques  mots  de  Tristan,  et  de  citer  assez  sou- 
vent  des  morceaux  peu  connus,  auxquels  la  raret6  de  la  plupart  des 
oeuvres  du  po^te  ne  nous  permettait  pas  de  renvoyer  simplement  le 
lecteur.  Arrive  au  bout  de  la  carriere,  il  n'est  pas  inutile  de  nous 
retourner  et  d'embrasser  du  regard  le  chemin  parcouru. 

Ce  n'est  point  une  figure  indifFerente  que  celle  de  Francois 
L'Hermite,  sieur  du  Solier.  Issu  d'une  tres  vieille  maison,  a  laquelle 
ses  contemporains  s'accordaient  meme  a  reconnaitre  une  illustre 
origine,  appartenant  par  sa  mere  a  une  famille  d'une  ancienne  et 
grande  cel^brit^,  Tristan  reunit  en  lui  les  caract^res  distinct! fs  des 
deux  races  :  de  son  pere,  «  Tecuyer  aventureux  »,  condamn6  a  mort 
pour  meurtre,  et  de  ces  belliqueux  L'Hermite,  qui  avaient  tant  guer- 
roye  pour  Dieu  et  pour  le  roi,  il  tient  son  humeur  turbulente  et  que- 
relleuse,  son  irascibilite,  sa  promptitude  a  tirer  T^p^e,  son  courage; 
son  amour  des  aventures,  la  fougue  de  ses  passions,  mais  aussi  sa 
pi6t6  ardente  et  profonde,  qui,  si  elle  neTa  pas  toujours  retenu  dans 
ses  hearts,  Ta  du  moins  soutenu  dans  ses  ^preuves ;  de  sa  famille 
maternelle,  de  ces  Miron,  qui  ont  produit  des  m^decins  savants,  des 
magistrats  distingues,  un  prelat  eloquent,  il  a  pris  le  germe  du  mal 
qui  devait  Temporter,  peut-etre,  mais,  a  coup  s6r,  son  insatiable 
curiosity  d'esprit  et  son  goiit  tr^s  vif  pour  les  belles-lettres.  A  la 
cour,  oil  il  a  et^  elev6,  il  a  contracts  le  vice  a  la  mode  :  il  est  joueur, 
joueur  incorrigible,  bien  que  jamais  le  jeu  ne  lui  soil  favorable,  et 
ce  vice  a  fait  en  partle  le  malheur  de  sa  vie  traversee.  Deja  pauvre, 
Tristan  est  sans  cesse  d^pouille  de  ses  maigres  revenus  par  sa  funeste 
passion  pour  les  d^s ;  il  connait  le  besoin,  et  cependant  le  sentiment 
de  sa  naissance  ne  lui  permet  pas  de  prendre  un  etat,  la  debilite  de 
sa  sant^  lui  interdit  la  carriere  des  armes  :  aussi  poursuit-il  durant  sa 
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vie  entiere  le  reve  d'un  etablissement,  meme  modeste,  qui  assure 
du  moins  sa  subsistance  en  lui  laissant  assez  de  loisir  pour  cultiver 
la  po^sie.  II  semble  que  ses  nombreuses  et  belles  alliances  aient  di\ 
facilement  le  lui  obtenir,  et  en  effet  nous  le  voyons  entrer  dans  la 
maison  de  Monsieur,  dans  celle  de  la  duchesse  de  Chaulnes,  dans 
celle  du  due  de  Guise.  Mais  le  pofete,  qui  croyait  a  Tinfluence  des 
asires,  repeiait  avec  melancolie  qu'il  6tait  ne  sous  une  mauvaise 
etoile,  et  il  est  certain  que  jamais  la  Fortune  ne  se  joua  plus  impi- 
toyablement  d'lin  homme.  Dans  son  Don  Bernard  de  Cahrere  Rotrou 
a  mis  en  sc^ne  un  infortune,  don  Lope  de  Lune,  qui  se  trouve  toujours 
pr^cipite  de  ses  esp^rances  par  un  coup  imprevu,  au  moment  meme 
oil  il  se  pouvait  flatter  qu'il  allait  enfin  atteindre  au  but;  cette  comedie 
est  rimage  de  la  destin^e  de  Tristan :  a  peine  se  r6jouit-il  d'avoir  obtenu 
une  charge  longtemps  et  ardemment  souhaitee  qu'il  la  perd,  soit 
par  sa  faute,  par  son  insouciance,  par  sa  «  paresse  naturelle  »,  qui  lui 
a  fait  n^gliger  son  service,  soit  simplenient,  le  plus  souvent,  par 
suite  de  sa  mauvaise  chance  ;  il  semble  en  verite  qu'il  porte  malheur 
a  ses  protecteurs,  et  qu'il  n'entre  dans  leur  maison  que  pour  attirer 
sur  elle  des  disgraces  dont  il  sera  victime  avec  eux.  Aussi  le  pauvre 
Tristan  est-il  oblige,  roulant  sans  relache  le  rocher  de  Sisyphe,  de 
recommencer  toujours  a  solliciler  par  des  suppliques  rimees  la  bien- 
veillance  des  princes  et  des  grands;  comme  le  temps  n'est  pas 
encore  venu  oil  Louis  XIV,  etendant  sa  rovale  bienfaisance  sur  les 
gens  de  lettres,  leur  donnera  cette  ind^pendance,  qui  est  necessaire 
a  la  dignite  de  leur  vie,  Tristan  est  contraint,  comme  tons  les  poetes 
ses  contemporains,  a  offrir  des  louanges,  qui  seront  reconnues  par 
de  I'argent.  Mais  rendons-lui  cette  justice,  il  ne  loue  que  ce  qui 
est  louable,  et  s'il  doit  flatter,  sa  flatterie  n'est  jamais  servile; 
jamais  il  n'a  oubli6  qui  il  etait,  ni  a  qui  il  adressait  ses  vers,  et 
quelque  lourd  qu'ait  dii  etre  pour  lui  le  poids  de  la  mis^re  pendant 
cette  Fronde,  qui  a  vu  tant  de  decheances,  jamais  le  gontilhomme 
po^te  ne  s'est  degrade  par  ces  complaisances  honteuses,  qui  out 
laisse  une  tare  au  nom  de  son  frere  cadet,  le  chevalier  de  L'Hermite. 
Quand  la  Fortune  se  lassa  de  pers6cuter  Tristan ,  quand  it  put 
trouver  un  asile  et  le  repos  dans  I'hospitali^re  demeure  du  due  de 
Guise  enfm  sorti  des  prisons  espagnoles,  il  etait  trop  tard  :  deja  la 
mort  I'avait  marqu^  au  front;  la  phtisie  avait  fait  lentcment,  inais 
silirement,  son  oeuvre,  et  le  malade  savait  qu'il  allait  mourir.  II  fit 
bon  visage  a  la  mort,  qu'il  pouvait  voir  venir  sanscrainte  ;  car,  malgr^ 
quelques  erreurs  de  jeunesse,  malgre  sa  passion  invincible  pour  le 
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jeu,  sa  vie  avait  6t6  celle  d'un  honnete  homme,  et,  chr^tien  con- 
vaiDCu,  il  s'^tait  toujours  souvenu  de  Tantique  devise  de  sa  maisoD  : 
«  Prier  vaut  a  L'Hermite  ». 

Par  cette  fin  pieuse,  comme  par  sa  jeunesse  dissipee,  Tristan  nous 
fait  songer  a  Racine  :  ramen^s  par  la  maladie  ou  par  les  deceptions 
a  la  foi  de  Icur  enfance,  tons  deux  ont  «  aim^  Dieu  »  comme  ils 
avaient  aime  leurs  «  maitresses  »,  et  la  sinc^rit^  et  la  profondeur  de 
ce  double  amour  contribuent  pour  une  large  part  a  donner  aux  deux 
poetes  I'air  de  famille^  assez  frappant,  que  nous  remarquons  en  eux. 

Apr^s  avoir  compar6  Nicolas  Boileau  a  ses  deux  fr^res,  Gilles  et 
Jacques,  Sainte-Beuve  ajoutait  :  «  En  consid^rant  cette  lign^e  de 
fr^res  ressemblants  et  in^gaux,  il  me  semble  que  la  Nature,  cette 
grande  g^n^ratrice  des  talents,  essayait  deja  un  premier  crayon  de 
Nicolas  quand  elle  cr^a  Gilles  ;  elle  resta  en  deck  et  se  repentit ;  elle 
reprit  le  crayon  et  elle  appuya  quand  elle  fit  Jacques  ;  mais  cette  fois 
elle  avait  trop  marqu^.  Elle  se  remit  a  Toeuvre  une  troisi^me  fois,  et 
cette  fois  fut  la  bonne.  Gilles  est  Vebauche,  Jacques  est  la  charge  j 
Nicolas  est  le  portrait  ».  Nous  pouvons  reprendre  en  partie  cette  ing6- 
nieuse  image  pour  Tappliquer  a  Tauteur  de  Mariamne  et  a  I'auteur 
^ Andromaque  :  Tristan  est  Vebauche y  Racine  le  portrait. 

En  effet,  toutes  les  qualit6s  dont  nous  admirons  le  plein  ^panouis- 
sement  dans  le  second  des  deux  poetes  sont  en  germe  dans  le  pre* 
mier^ 

Ce  sentiment  de  Tharmonie,  si  developp^  chez  Racine  que  I'on  a 
compare  le  doux  poMe  au  plus  melodieux  des  musiciens,  a  Mozart, 
est  d6ja  tellement  remarquable  chez  son  devancier  que  Serret  a  pu 
^crire,  se  rappelant  aussi  que  Tristan  a  6t€  le  maitre  de  Quinault  : 
«  Les  deux  hommes  qui  ont  donne  a  notre  langue  cette  douceur  sou- 
veraine,  qui  lui  manquait  pour  etre  compile,  doivent  Tun  et  I'autre 
quelque  chose  a  Tristan^  ». 

La  strophe  lyrique,  que  Racine  conduira  avec  tant  d'aisance  et  de 
siiret6  dans  ses  choBurs  et  dans  ses  cantiques,  d^ja  Tristan  la  lance 
avec  adresse  et  bonheur,  dirige  son  vol,  et  lui  reserve  une  chute 
^l^gante. 

Th.  de  Danville  a  quelque  part  note  Tart  avec  lequel  Racine  dans 
les  Plaideurs  met  souvent  comme  en  vedette,  a  la  fin  du  vers,  cer- 
taines  rimes  originales  et  impr^vues,  pittoresques  et  riches,  produi- 

1.  Sur  deux  points  rndme  Tristan  se  montre  snp<§rieur  a  Racine  :  il  rime  plus  riche- 
ment,  et  il  a,  en  plus  grand  nombre,  des  images  ^clatantes. 

2.  Correspondant  du  25  avril  1870,  p.  335. 
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sant  ainsi  des  effets  d'un  comique  tr^s  litt6raire  et  tr^s  fin ;  cet  art 
savant,  que  plusieurs  poetes  modernes  ont  cultiv6  avec  tant  de  sue- 
c^s,  Tristan  Ta  connu  avant  Racine,  et  le  Parasite  pourrait  en  fournir 
de  nombreuses  preuves. 

Mais,  pour  rares  que  soient  ces  qualit^s,  Tristan  n'est  pas  seul  a 
les  avoir  poss6d6es  avant  Racine;  d'autres,  Racau  par  exemple, 
Malherbe,  ou  Scarron,  ont  eu  Tune  ou  Tautre  d'entre  elles,  et  le 
seul  fait  de  les  avoir  r^unies  toutes  trois  ne  nous  autoriserait  pas 
encore  a  nommer  Tristan  le  precurseur  de  Racine,  pas  plus  qu'il  ne 
suflfit  d'une  douzaine  de  vers  empruntes  ca  et  la  par  Racine  a  Tristan 
pour  permettre  de  dire  qu'il  a  imite  le  vieux  po^te.  II  y  a  entre 
leurs  oeuvres  d'autres  ressemblances  plus  caract^ristiques ,  qui 
tiennent  a  la  ressemblance  naturelle  de  leurs  coBurs  et  de  leurs 
esprits. 

C'est  ainsi  que,  par  une  sorte  de  divination,  les  deux  pontes  c^li- 
bataires  ont  ^galement  su  exprimer  avec  une  Amotion  douloureusc  et 
communicative,  avec  une  grace  d^cente  et  pure,  des  sentiments 
comme  Tamour  paternel  et  Tamour  conjugal;  a  ce  point  de  vue, 
certaine  sc^ne  de  la  Folie  du  Sage,  certains  couplets  de  Panthee  ne 
seraient  pas  d^plac^s  dans  Iphig^nie  ou  dans  Andromaque, 

Ce  charme  d^licat,  mais  invincible,  des  princesses  de  Racine,  qui 
vient  de  ce  qu'elles  sont  profond^ment  et  exquisement  femmes,  ce 
charme,  qui  est  une  des  plus  grandes  seductions  de  son  theatre,  si 
quelqu'un  des  pr^d^cesseurs  de  Tillustre  po^te  a  pu  nous  en  donner 
une  premiere,  bien  qu'encore  imparfaite  idee^  a  coup  s6r  ce  n'est  pas 
Corneille,  qui,  mediocre  observateur  des  sentiments  feminins,  n'a 
gu^re  peint,  a  Texception  de  Chimfene  etde  Pauline,  que  des  heroines 
toutes  viriles,  mais  c'est  Tristan,  qui  a  mis  a  plusieurs  reprises  des 
accents  d'une  tendresse  d^ja  vraiment  racinienne  dans  la  bouche  de 
Mariamne  ou  de  la  Fille  du  Mufti  ^. 

II  y  a  plus  :  cette  belle  forme  de  la  trag^die,  qu*on  appelle  la  tra- 
g6die  de  caract^re,  dans  laquelle  Corneille  a  produit  ses  chefs- 
d'oeuvre,  dont  il  n'a  pu  s'ecarter  sans  d^choir,  et  que  Britannic  us  et 
Bajazet  rendront  definitivement  classique,  c'est  le  succ^s  de  la 
Mariamne  qui  I'avait  consacr^e,  quelques  mois  avant  celui  du  Cid. 
Comment  Racine  d6finira-t-il  sa  tragedie?  «  Une  action  simple, 
charg^e  de  pen  de  mati^re,  telle  que  doit  ^tre  une  action  qui  se 
passe  en  un  seul  jour,  et  qui,  s'avangant  par  degr^s  vers  sa  fin,  n'est 

1.   SXRRBT,  loc,  cU, 
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soutenue  que  par  les  int6rets,  les  sentiments  et  les  passions  des  per- 
sonnages  *  ».  Cette  tragedie-la,  n'est-ce  pas  deja  Mariamne^  fa  Mort 
de  Cruspe^  Osman?  Ainsi,  alors  qu'etaient  a  la  mode  les  incidents 
multiplies  et  les  «  jeux  de  theatre  »  invraisemblables,  Tristan  rejetait 
deja,  comnie  le  fera  Racine,  «  Textraordinaire^  »  pourne  rechercher 
que  «  le  naturel  »  ;  deja  dans  ses  tragedies,  d'une  conduite  g^n^rale- 
nient  r6guliere  et  sage,  il  savait  faire  naitre  les  situations  des  carac- 
teres,  subordonnant  volontters  tons  les  personnages  a  un  protagoniste 
qui  menait  Taction,  et  dont  les  passions,  par  leurs  mouvements  con- 
traires,  retardaient  ou  precipitaient  un  d6not!kment  inevitable  *'. 

II  y  a  plus  encore.  C'est  Tristan  qui,  trente  ans  avant  Andromaquey 
a  fait  applaudir  la  premiere  trag^die  fondle  exclusivement  sur 
Tamour.  Bien  avant  Racine,  il  a  compris  que,  contrairement  a  la 
theorie  de  Corneille*,  I'amour  doit  servir  «  de  corps  »  a  une  trage- 
die ,  et  non  pas  a  d'ornenient  »  postiche ;  que  cette  «  passion ,  la 
plus  theatrale  de  toutes,  la  plus  fertile  en  sentiments,  la  plus  variee, 
doit  etre  Tame  d'un  ouvrage  de  theatre,  ou  en  etre  enti^rement 
bannie^  » ;  voila  pourquoi,  d'une  part,  il  n'a  pas  charge  sa  Mort  de 
Senequey  comme  Teiit  fait  Corneille,  d'un  froid  et  inutile  Episode  de 
galantcrie,  et  comment  il  a  ose  mettre  sur  la  scene,  avant  i4Mfl/i^,  une 
tragedie  sans  amour  ^;  et  voila  pourquoi,  d'autre  part,  I'amour  est 
le  fondement  et  forme  le  principal  interet  de  ses  autres  pieces.  Et 
combien  cet  amour  ardent  et  furieux  difftre  de  I'insipide,  de  Tin- 
supportable  galanterie  qui,  du  roman,  avait  alors  envahi  le  th<^atre. 
A  ces  heros  de  convention,  qui  venaient  tous  soupirer  en  rondeau 
devant  la  rampe  et  se  contentaient  de  mourir  par  metaphore,  a 
ces  heroines  precieuses  6chappees  de  la  Clelie  ou  du  Grand  CyruSy 
avant  Racine  Tristan  a  oppose  de  veritables  homines,  sinc^rement 
et  6perdument  6pris,  de  vraies  femmes,  tprtur^es  par  les  souf- 
frances  dc  la  jalousie,  et  il  leur  a  fait  pousser  quelques-uns  de  ces 
cris  de  passion  qui  trouvent  un  6cho  dans  tous  les  cceurs.  Bien  avant 
le  tendre  Racine,  le  tendre  Tristan  avait,  en  regard  de  la  tragedie 
tout  heroique  de  Corneille,  conqu  une  tragedie  purement  humaine, 


1.  Premiere  Preface  de  Briiannicns. 

2.  II  ne  I'a  admis  que  dans  la  Folie  du  Sage,  une  tragi-comidie . 

3.  La  constitution  dc  cette  Mort  de  Crispe,  si  mal  versiliee,  est  d^ja  tout  h  fait  celle 
d'une  trng-edie  dc  Racine. 

4.  Lettre  de  Corneille  a  Saint-Evremond. 

5.  Voltaire,  De'dicace  a  M.  Maffei  de  la  M^rope, 

6.  L'amour  de  Lucain  pour  Epicharis  tient  si  peu  dc  place  dans  la  Mort  de  Senique 
qu'ik  vrai  dire  il  n'y  compte  pas. 
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qui  fit  couler  des  larraes,  non  d'admiration,  mais  de  pitie,  oil  la 
force  d'ame  ne  triomphat  plus  des  passions,  mais  oil  le  dechai- 
nement  de  ses  passions  menat  Thomme  au  crime  et  a  sa  propre 
perte.  Son  Herode  estun  frfere  aine  dePyrrhus  et  d'Oreste  ;  sa  Fauste 
et  sa  Fille  du  Mufti  sont  de  la  meme  famille  qu'Hermione,  Eriphile, 
Roxane  et  Phfedre ;  et  de  leur  faiblesse,  combattue  de  remords,  Tris- 
tan a  su  faire  une  peinture  assez  fidele  pour  exciter  notre  sympathie, 
assez  saisissante  pour  troubler  profond^ment  notre  coeur,  assez  belle 
deja  pour  faire  pressentir  les  teuvres  incomparables  que  devait  pro- 
duire  un  jour,  avec  uu  plus  grand  po^te,  ce  systeme  dramatique  ^. 

Tristan  ne  les  a  pas  produites  lui-meme,  a  cause  de  cette  loi 
(c  qui  ne  veut  pas  que,  dans  aucun  art,  aucuu  genre  ait  jamais 
debute  par  ses  chefs-d'oeuvre  ^  ».  Mais  ce  qu'un  autre  devait  avoir 
la  gloire  d'executer,  il  convient  de  lui  laisser  ITionneur  de  Favoir 
concu  et  entrepris.  Sa  mauvaise  ^toile  a  voulu  qu'il  naquit  trop  tot  : 
par  le  tour  de  son  esprit,  par  le  genre  de  son  talent,  il  ^tait  en 
avance  sur  son  temps ;  mais  il  n'a  pu  se  degager  completement  des 
goAts  etde  la  mode  de  son  temps,  et,  depuis,  les  goilkts  se  sont  modi- 
fies et  la  mode  a  chang6 ;  il  est  venu  a  une  ^poque  oil  la  langue 
netait  pas  encore  6puree,  il  a  parld  la  langue  de  cette  ^poque,  et 
cette  langue  a  vieilli ;  il  a  rim6  avant  que  Boileau  ait  enseigne  a 
faire  difficilement  des  vers  faciles,  et,  laissant  courir  sa  plume  trop 
rapide,  il  a  fait  suivre  souvent  des  vers  superbes  de  vers  faibles  et 
laches.  Mais,  somme  toute,  c'^tait  un  poete,  et  il  valait  mieux  que  son 
ceuvre.  Contemporain,  non  de  Rotrou,  mais  de  Racine,  il  eiai  6crit 
lentemcnt,  comme  celui-ci,  des  tragedies  durables,  et  nous  ne  sou- 
ririons  pas  aujourd'hui  a  Tentendre  paraphraser  orgueilleusement 
le  vers  d'Horace  : 

Exegi  monumentum  aere  perennius. 

II  a  et6  un  precurseur,  et,  comme  celle  de  tons  les  precurseurs, 
sa  reputation  a  ^te  6clipsee  par  une  autre  plus  ^clatante.  Nous  ne  pr^- 

1.  Seuls,  avant  Serret,  les  auteurs  des  Anecdotes  dramtUiquea  (1775,  t.  Ill,  p.  477)  onl 
vu  qu'il  faUait  assigner  k  Tristan  une  place  &  part  parmi  ses  contemporains  :  «  II  n'a 
point,  comme  presqnc  tous  les  auteurs  de  son  temps,  dc6gur6  I'amour  par  un  raaussade 
jargon  de  la  galanterie,  quoiqu'il  ne  soit  pas  tout  &  fait  exempt  d'^quiyoques  et  de  jeux  de 
mots.  II  a  peint  cette  passion  d'unc  maniere  forte  et  tragique.  G*est  un  m^rite  dans  un 
temps  oil  la  contagion  des  mauvais  romans  ayait  gagn^  toutes  les  parties  de  la  littera- 
ture...  La  conduite  de  ses  pieces  est  ordinaircment  sage  et  r^guliire;  les  ^v^nements  en 
sont  vraisemblables  et  bien  amencs ;  ce  qui,  dans  son  siecle  surtout,  doit  6tre  regards 
comme  un  prodige  ». 

2.  M.  BRVNETiiiRE.  Eludet  critiques  sur  thistoire  de  la  iitt.  fr.^  4*  s^ric,  Afex.  Hardy, 
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tendons  pas,  certes,  que  Tristan  puisse  etre  compart  a  Racine ;  mais 
nous  disons  que  peut-^tre,  sans  Tristan,  Racine  n'aurait  pas  6te 
Racine ;  il  ftt  sans  doute  rest6  le  Irfes  bel  esprit  qu'il  etait  alors 
qu'il  imitait  avec  une  6legante  habilet^  dans  son  Alexandre  les 
defauts  du  Poinpee  de  Corneille  ;  mais  sans  Mariamne  et  memc  sans 
la  Mort  de  Cnspe,  qui  6tait  encore  au  repertoire  quand  Racine,  sorti 
du  college,  commenca  de  frequenter  le  theatre,  nous  n'aurions  eu 
peut-etre  ni  Andromaqtie,  ni  Phedre,  et  il  nous  semble  injuste  de 
Toublier  en  jugeant  Toeuvre  de  Tristan. 

Pour  rappeler  ce  que  Virgile  doit  a  son  precurseur  Lucrece  les 
anciens  avaient  imagine  d'ingenieuses  fictions  :  suivant  les  uns, 
Lucrece  serait  mort  le  jour  merae  de  la  naissauce  de  Virgile  et  son 
ame  aurait  passe  dans  le  corps  de  Fenfant ;  d'apres  une  l^gende 
plus  r^pandue,  le  jour  de  la  mort  de  Lucrece  Virgile  adolescent 
aurait  pris  la  robe  virile.  Ce  qu^avait  la  suppose  la  pi^t^  reconnais- 
sante  des  Latins  pour  Lucrfece  s'est  produit  en  realite  pour  Tristan  : 
lorsqu'il  s'^teignit,  Racine  allait  avoir  seize  ans.  La  plume,  que  la 
mort  venait  de  faire  tomber  des  doigts  glaces  du  vieux  poete,  Tado- 
lescent  Ta  ramass^e,  il  Fa  taillee  beaucoup  plus  soigneusement,  et 
c*est  avec  elle  que,  plus  tard,  il  a  6crit  ses  chefs-d'oeuvre. 
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Sentence  prononcde  contre  Pierre  et  Louis  Vliermite, 
(Archives  Rationales,  minutes  d'arrels,  janvier-fevrier  1595,  X'**^    170. 

Vu  par  la  Gour,  les  Grand  Ghambre  et  Tournelle  asserablees,  le  proems 
criminel  fait  et  instruit  par  Tun  des  conseillers  d*icelle  suivant  I'arret  du 
troisi^me  jour  de  mars  cinq  cent  quatre-vingl-douze  a  la  requite  de 
damoiselle  Gabrielle  de  Saint-Julien ,  veuve  de  feu  M®  Jacques  Voisin, 
vivant  vice-s6n6chal  de  Gueret,  tant  en  son  nom  que  comme  tutrice  des 
enfants  mineurs  d'ans  dudit  defunt  et  d*elle,  demanderesse  pour  raison  de 
I'assassinat  commis  en  la  personne  dudit  defunt,  et  encore  de  damoiselle 
Jeanne  de  la  Faye,  veuve  de  feu  Louis  Esmoing,  pour  les  meubles  et  grains 
pris  et  enleves  de  sa  maison  de  Lavaublanche,  et  de  M*^  Jean  Domy,  juge 
s^nechal  de  Bourganeuf,  pour  avoir  6t6  injustement  detenu  et  apres  ran- 
9onn^  en  la  maison  de  Sober,  le  procureur  general  du  roi  joint,  a  I'en- 
contre  de  Louis  de  L'Hermile,  ^cuyer,  sieur  du  Dognon,  et  Pierre  de 
L'Hermite,  sieur  du-  Solier,  prisonniers  es  prisons  de  la  conciergerie 
du  Palais,  I'arret  du  conseil  prive  du  roi  donn^  sur  la  requite  presentee 
par  lesdits  de  L'Hermite,  le  douzi^me  jour  d'octobre  cinq  cent  quatre- 
vingt-onze,  par  lequel  lesdites  parties  auraient  ^te  renvoy^es  en  ladite 
Cour,  informations,  interrogatoires ,  r^colement  et  confrontation  de 
tcraoins  faits  auxdits  accuses,  proces-verbal  de  la  visitation  du  corps 
mort  dudit  defunt  Voisin,  trouv^  en  un  ^tang  appel6  Mas  Manjas  \  pn;s 
Pontarion,  I'acte  d'inscription  de  faux  faite  par  lesdits  accuses  contre  les 
minutes  des  informations  sign^es  ^,  moyens,  defauts  par  eux  bailies 

joints  auxdits  proces,  copie  des  lettres  patentes  obtenues  par  lesdits 
accuses  des  vingt-neuvi6me  mars  et  vingt-deuxieme  avril  cinq  cent  qualre- 
vingt-treize,  I'arrfit  du  conseil  prive  du  roi  par  lequel,  entre  autres  choses, 
^tait  ordonn^  que,  sans  avoir  ^gard  auxdites  lettres,  il  serait  passe  outre 

1.  a  Maniangeas  »,  porte  la  carte  de  Gassini. 

2.  Ici  un  mot  illisible. 
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par  lailite  Gour  au  jugement  d^finitif  dudit  proces,  requite  presentee  par 
lesdits  de  L'Hermite,  le  vingt-seplieme  jour  de  septembre  cinq  cent 
qualre-vingt-treize,  a  ce  qu'il  leur  filt  perrais  informer  des  pratiques, 
menees  et  subornation  des  t^moins  faile  par  ledit  Domy,  et  a  cetle  fin  leur 
oclroyer  comroission,  ladile  requete  raise  au  sac  dudit  proems,  conclu- 
sions civiles  desdits  demandeurs,  defenses  par  attenuation  desdits  accuses, 
productions  litterales  desdites  parties,  conclusions  du  procureur  general 
du  roi,  ouis  et  intcrruges  en  ladile  Cour  lesdits  Louis  et  Pierre  de  L'Her- 
mite sur  ies  cas  contenus  audit  procds,  et  tout  consid^re  : 

II  sera  dit  que  ladite  Cour,  sans  s'arreter  auxdits  moyens,  d^fauts  et 
requite,  a  declare  et  declare  lesdits  Louis  et  Pierre  de  L'Hermite  atteints 
et  convaincus  d'avoir  lire  ledit  Voisin  de  la  maison  de  Solier  h  eux  appar- 
tenant,  conduit  Ies  yeux  band^s,  la  nuit  d'entre  le  'sept  et  huiti^me  mai 
cinq  cent  quatre-vingt-onze  sur  la  chauss^e  dudit  etang  de  Mas  Manjas, 
ou  il  aurait  et^  tue  d*un  coup  de  pistolet  en  la  tete,  jet^  dans  ledit  ^tang, 
une  pierreau  col  et  une  autre  aux  jambes,  pour  reparation  duquel  cas  aeon- 
damn^  et  condamne  lesdits  Louis  et  Pierre  de  L'Hermite  a  elre  decapites 
sur  un  echafaud,  qui  sera  pour  cet  effet  dresse  en  la  place  de  Greve  de 
cette  ville  de  Paris,  leurs  corps  morts  et  tetes  port^s  a  Montfancon.  A 
declare  et  declare  tons  et  chacuns  leurs  biens  ^tant  en  pays  de  confisca^ 
tion  acquis  et  confisques  k  qui  il  appartiendra,  sur  lesquels  et  sur  Ies 
autres  non  sujets  a  confiscation  sera  prealablement  pris  la  somme  de 
quatre  cents  6cus  sol,  que  ladite  Gour  a  octroy^e  et  octroie  a  ladite 
veuve  Voisin,  et  six  cents  ^cus  sol  aux  enfants  dudit  d^funt  et  d'elle  pour 
reparation  civile  et  deux  cents  ecus  d'amende  au  roi.  En  outre  condamne 
ledit  Louis  de  L'Hermite  a  rendre  et  restituer  audit  Domy  la  somme  de 
treize  cents  ^cus  sol  extorques  de  lui  ^tant  retenu  prisonnier  audit  Solier, 
et  en  deux  cents  ^cus  sol  pour  toute  reparation,  dommages  et  int^rets 
proc^dant  a  cause  de  Tinjuste  detention  de  sa  personne  audit  lieu.  A  cass^ 
et  annule,  casse  et  annule  Ies  obligations,  contrat  et  transports  faits  par 
M*  Pierre  Domy,  frere  dudit  Jean  Domy,  Chastenet  et  Aubusson,  au  pro- 
fit de  damoiselles  Gabrielle  et  Marie  de  L'Hermite  et  M*  Jean  Jarrigeon, 
notaire  royal  demeurant  a  Maisonnisse,  re^us  et  passes  par  M**  Joseph 
Moreau  et  Jean  Polier,  notaires  royaux  de  la  ville  de  Bourganeuf,  el 
comme  telles  leur  seront  rendues  et  restitutes  sans  que,  k  I'avenir,  les- 
dites  Gabrielle  et  Marie  de  L'Hermite  et  ledit  Jarrigeon  s'en  puissent  servir 
et  prevaloir  a  I'encontre  d'eux.  Aussi  a  condamne  et  condamne  lesdits 
Louis  et  Pierre  de  L'Hermite  ^s  depens  dudit  procfes  envers  lesdits  veuve 
Voisin  es  dits  noms  et  Domy  chacun  de  leur  regard,  et  en  lant  que  touche 
ladite  damoiselle  de  la  Faye  a  mis  et  met  Ies  parties  hors  de  cour  et  de 
proces  sans  depens. 

18«  fevrier  1595. 
de  Harlay  Legrand 
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Prononc^  auxdits  Louis  et  Pierre  de  L'^ermile,  pour  ce  amends  en  la 
chapelle  de  la  Gonciergerie,  et  non  execute  par  le  tres  expres  comman- 
dement  du  roi  S  le  vingt  fevrier  1595. 

Nota  que  le  present  arret  n*a  ete  execute  pour  les  causes  contenues  au 
procfes-verbal  de  ce  fait  ledil  jour. 

II 

Lettre  de  Rounat^^  convernant  les  Viler  mite  du  Soller. 
(Bibliotheque  nationale,  rnanuscrits,  fonds  fran^'ais,  n^  20231,  p.  158.) 

Monsieur  et  cousin 
Monsieur  Marlin,  procureur  a  Limoges. 

Monsieur, 

Touchant  ce  que  m'^crivites  dernierement  pour  m'enquerir  de  T^tat  et 
anciennet^  ]de  la  maison  et  chslteau  de  Solier,  paroisse  de  Janailhat,  qui 
est  k  deux  petites  lieues  de  cette  ville  de  Bourganeuf  et  a  quatre  lieues  par 
deqk  Gueret,  et  m'en  ^tant  enquis  curieusement  par  gens  anciens  de  cette 
ville  et  autres  circonvoisins,  tant  nobles  qu'autres,  qui  m'ont  appris  que 
c'est  Tune  des  plus  fortes  et  anciennes  maisons  du  pays  de  la  Marche,  tenue 
a  present  et  de  tout  temps  par  gentilshommes  d'honneur  et  de  valeur  bien 
qualifies  et  bons  catholiques ;  et  sont  a  present  seigneurs  dudit  lieu  noble 
Louis  de  L'Hermite,  ^cuyer,  sieur  du  Dognon,  et  en  partie  dudit  Solier,  qui 
a  un  fils  en  TSge  de  dix-huit  ans  et  plusieurs  iilles,  et  Pierre  de  L'Hermite, 
son  neveu,  6cuyer,  sieur  aussi  en  partie  dudit  Solier.  Claude  de  L'Her- 
mite,  chevalier  de  I'ordre  de  Saint-Jean-de-Jerusalem,  sieur  commandeur 
de  Maisonnisse,  Montbut  et  Counat,  frere  dudit  Louis  de  L'Hermite,  etait 
lieutenant  pour  le  roi  en  la  Haute  et  Basse-Marche  en  Tabsence  du  sieur 
de  Lacoste  de  M^zieres,  et  sont  bien  tous  Irois  reconnus  pour  avoir  fort 
fidelement  servi  Sa  Majesty  audit  gouvernement  6s  guerres  derniftres, 
tellement  que,  par  ambition,  ledit  Claude  L*Hermite  fut  tragiquement 
empoisonne  et  mourut  dans  la  ville  de  Tours,  au  mois  de  novembre  Tan 
1593,  par  des  ennemis  de  Sa  Majesty,  contre  lesquels  lesdits  de  L*Her- 
mite  ont  d^pens6  en  proces  plus  de  30.000  <^cus,  ce  qui  les  a  r^duits  k 
present,  incommodes  et  endettes.  Lequel  Louis  L'Hermite  ^tait  fils  de  feu 
Jacques  L'Hermite,  lequel  Jacques  etait  fils  de  feu  Jean  L'Hermite,  lequel 

1.  Ces  dix  derniers  mots  ont  ete  intercales  dans  racie  apres  coup. 

2.  Ce  Rounat  est  vraisemblablement  I'onclc  ou  le  pere  de  Lconarde  Rounat,  veuve  en 
1636  de  Leonard  Laurent,  notairc  royal,  qui,  comme  son  pere,  Pierre  Laurent,  aussi 
notaire  royal,  a  dressd  les  actes  passes  par  Louis  L'Hermite,  seig'neur  du  Dognon 
{Archives  de  la  Creuse,  serie  JF,  liasses  31,  39  et  40). 


582  APPBKDICE 

Jean  etait  (ils  de  feu  Gonfier  L'Hermite,  qui  avail  trois  enfants  :  snvoir 
Jean,  Jacques  et  Marlial  L'Hermite.  Ledit  Gonfier  <^tait  fils  de  Miilon 
L'Hermite;  ledit  Miilon  ^tnitfils  de  feu  Tristan  L'Hermite,  grand  prev6t 
de  THdtel  de  France  et  gouvernanl  entierement  le  feu  roi  Louis  onzierae; 
ledit  Tristan  L'Hermite  est  portrait,  comrae  on  m*a  dit,  en  effigie  de 
marbre,  et  enseveli  au  pied  du  torabeau  dndit  feu  roi  Louis  onzi^me  en 
la  ville  et  dans  I'^glise  de  Saint-Denis,  en  France,  pres  Paris,  ou  sont  les 
tombeaux  des  rois  de  France  ^.  La  maison  de  L'Hermite  possedait  lors  les 
terres  et  seigneuries  de  Maugiron,  de  Mondion,  du  Chaslard,  de  la 
Piniere,  du  Chouvan,  de  la  Masiere,  du  Maupas,  du  Dognon,  de  Solier,  et 
autres  seigneuries,  allant  plus  de  cent  mille  livres  de  rente.  II  se  voit  par 
les  annales  de  France,  ainsi  qu'on  m'a  dit,  les  faits,  moeurs  et  vie  dudit 
Tristan  L'Hermite,  et  aussi  comrae  un  nomme  Pierre  L'Hermite  etait 
mar^chal  de  France,  gouverneur  de  Bordeaux  et  pays  de  Bordelais,  et 
sont  encore  ses  arraoiries  taiil^es  en  pierre  aux  anciens  portaux  dudit 
Bordeaux,  conducleur  de  I'arm^e  du  roi  de  France  au  voyage  de  Jerusa- 
lem conlre  les  infideles  Turcs,  oil  il  fit  courageusement  sa  charge.  La 
maison  et  chateau  de  L'Hermite  se  montre  en  vestiges  de  ruines  anciennes 
k  demi-lieue  dudit  chateau  de  Solier,  ou  il  y  a  4  present  autour  un  beau 
bois  appele  de  L'Hermite,  qui  appartient  aux  dessus.  dits.  Lequel  vieux 
chateau  de  L'Plermite  fut  abattu  et  demoli  par  i'arm^e  des  Anglais,  lors- 
qu'ils  faisaient  la  guerre  en  cedit  royaume  de  France,  et  pour  recompense 
le  roi  fit  don  auxdils  sieurs  de  L'Hermite,  enlre  autres  choses,  de  treize 
mulcts  charges  de  finance,  conduits  par  le  sieur  de  Plancaux,  avee  com- 
mandement  expres  de  construire  et  ^difier  ledit  chateau  de  Solier  si  fort 
et  spacieux  que  Sa  Majeste  et  ses  serviteurs  y  pussent  avoir  retraile 
quand  ils  auraient  besoin.  Comme  limitrophes  des  provinces  et  pays  de  la 
Marche,  Limousin  et  Poitou,  lesdits  chateaux  de  L'Hermite  et  de  Solier 
sont  situ^s  en  la  paroisse  de  Janailhat,  s^n^chauss^e  et  comt^  de  la  Haute- 
Marche.  Ledit  chateau  de  Solier  est  a  present  compose  d'un  grand  corps 
de  logis,  haut  de  cinq  etages,  hors  d'escalade,  avec  quatre  grosses  tours  k 
chacune  des  carres^,  el  I'escalier  au  milieu,  partout  cr^nele,  entoure  de 
fausses-braies,  flancs,  basses-cours,  el  vieux  fosses,  et  offices.  La  lerre  el 
seigneurie  dudit  lieu  pent  valoir  en  temporel  de  fort  beaux  devoirs,  envi- 
ron deux  mille  livres  de  rente.  Ledit  Louis  de  I'Hermite  se  tient  de  pre- 
sent au  lieu  du  Dognon,  k  un  quart  de  lieue  dudit  chateau  de  Solier,  ou 
il  a  trouve  Tannee  derniere  des  caches  et  grandes  antiquit^s  dans  une 
allee^.  U  est  certain  que  leurs  pred(icesseurs,  seigneurs  de  L'Hermite  et 

1.  En  1647,  le  tombeau  de  Tristan  L'Hermite  ^tait,  porait-il,  dnns  une  chapelle  des 
Cordeliers  de  CbAtellerauIl,  comme  le  prouveroit  un  arte  retrouv^  por  I'obbd  Lolanne 
dans  les  archives  de  la  prefecture  dc  la  Vienne  en  1870. 

2.  A  chacun  des  angles. 

3.  Rdcemment  encore  on  y  a  trouve  des  meules  de  moulin  remontant  n  I'lSpoque 
romoine;  qurlques-uncs  sont  aujourd'hui  dans  Ic  rour  qui  enc]6t  un  jardin  de  la  Vnche- 
resse. 
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du  Solier,  ont  fait  construire  et  ^dilier  les  premieres  muruilles  de  la  ville 
du  Dorat,  capitale  de  la  Basse-Marche,  fort  bonne  et  forte ;  et  en  temoi- 
gnage  de  ce  les  armoiries  desdits  seigneurs  de  L'Hermite  sont  gravees  et 
mises  en  pierre  taill^e  au-devant  de  tons  les  portaux  de  ladite  ville  du 
Dorat.  Lesquelles  armoiries  sont  composees  de  trois  chevrons  brises,  en 
couleur  de  gueules,  en  champ  d*argent,  1  ecusson  soutenu  par  chacun 
cot6  d'une  hermite  [sic]  et  d'un  renard  ou  griffon.  L*on  m'a  assure 
que  tout  ce  que  dessus  se  certifiera  par  bons,  beaux  et  anciens  tilres,  qui 
sont  entre  les  mains  dudit  Louis  de  L'Hermite,  qui  se  tient  audit  lieu  du 
Dognon,  prcs  ledit  Solier.  Lesquels  chateaux  sont  distants  de  Limoges 
de  dix  bonnes  lieues,  de  six  bonnes  lieues  du  Busson*,  principale  maison 
de  la  contree  de  la  Marche,  a  quatre-vingt-dix  lieues  de  Paris,  a  cinquante 
lieues  de  Lyon,  k  cent  lieues  de  Toulouse,  k  soixante-dix  lieues  de  Bor- 
deaux, et  a  cinquante  de  La  Rochelle.  C*est  tout  ce  que  j'ai  |)u  par  les 
moyens  de  mes  amis  savoir  touchant  ce  que  desirez;  peut-^lre,  parlant  k 
ces  Messieurs  du  Solier,  ils  m'en  pourraient  davantage  raconter,  ce  k  quoi 
je  ne  faudrai,  si  le  trouvez  bon,  n'ayant  ce  ose  faire  sans  votre  bon  avis  et 
conseils,  ce  qu'ils  eussent  peut-^tre  pris  en  mauvaise  part;  toutefois  je  n'y 
faudrai  dans  peu.  Cependant  je  vous  supplie  en  tout  ce  que  me  jugerez 
capable  de  vous  servir  de  m'employer  d'aussi  bonne  volont^  comme  je  ne 
desire  que  demeurer  toujours,  Monsieur, 

Voire  tres  ob^issant  serviteur  k  vous  servir. 

Rounat '. 

De  votre  maison  de  Bourganeuf,  ce  cinquieme  mai  1605. 

Ill  » 

Theatre  d' Alexandre  Hardy ^  P. 

T.  I,  chez  Quesnel.  Privilege  donn^  k  Hardy  le  8  octobre  1622,  et  au 
libraire  le  16  mars  1624. 

Apres  dcs  pieces  liminaircs  de  vers  grecs  et  latins  viciincnt  des  pieces  de 
vers  francais,  signdes  par  Theophile,  de  Laffomas,  de  Saiot-Jacques,  Baudouio, 
et  enfin  Tristan. 

Sur  les  tragedies  de  M.  Hardy ^  stances, 

L'esprit  le  plus  hardi  qui  soit  dessus  la  terre, 
D'un  art  que  les  humains  ne  sauraient  ^galer, 

1.  Sans  doute  pour  :  d'Aubasson. 

2.  Gette  signolure  seule  est  de  I'^critare  de  Rounat. 

3.  Nous  donnons  ici  les  pieces  de  vers  que  Triston  na.  nl  comprises  dans  ses  recucils 
de  poesies,  ni  publi^cs  en  ni6me  temps  que  ses  tragedies. 


584  APPKNDICE 

Nous  fait  en  ses  beaux  vers  divinement  parler 
Le  d^mon  de  Tamour  et  celui  de  la  guerre. 

Le  norabre  des  ecrits  de  sa  veine  excellente 
Fait  confesser  a  tous,  d'un  aveu  solennel, 
Que  celle  d*un  ruisseau,  qui  serait  eternel, 
Aurait  moins  d*abondance,  et  serait  moins  coulante. 

C*est  trop  d'ingratitude,  a  cet  kge  oil  nous  sorames, 
Qu'on  n'ait  point  ^lev^  Timage  en  mille  lieux 
D'un,  qui,  parlant  si  bien  le  langage  des  dieux, 
Le  vint  communiquer  a  la  race  des  hommes. 

Toi,  qui  portes  les  yeux  sur  ce  sacr6  mystere, 
Contemple  avec  respect  un  si  saint  monument, 
Et  sache,  atteint  d'envie  ou  bien  d*etonnement, 
Qu*il  faut,  a  son  aspect,  adorer  et  se  taire. 

Tristan. 


IV 

Theatre  d' Alexandre  Hardy,  P. 

T.   Ill,  chez  Quesnel.  Privilege  da  28  mai  1625,  Achev^  d'imprimer  du 
20  d^cembre  1625. 

En  tete  du  volume  sent  deux  poesies,  signdes  de  Triatao  et  de  Saint-Jacques. 
Voici  celle  de  Tristan  : 

Sur  les  tragMes  de  M.  Hardy,  stances. 

Savants  et  raerveilleux  esprits. 

Qui  par  mille  divins  ecrits 
Vous  rendez  assures  de  pouvoir  toujours  vivre, 
Venez  voir  d'Apollon  le  plus  grand  heritier, 
Et  ne  refusez  pas  d'adorer  dans  ce  livre 

Un  des  dieux  de  votre  metier. 

Ses  vers,  si  doux  et  si  puissants, 

Ont  mille  charmes  ravissants, 
Qui  forcent  les  rochers  de  suivre  leur  cadence ; 
II  n'est  point  de  beaux  traits  qui  n*y  soient  familiers, 
Et  chacun  s*imagine,  a  voir  leur  abondance, 

Qu'il  les  enfante  par  milliers. 
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S*il  d^couvre  une  jeune  ardeur, 

Ou  s*il  exprime  une  pudeur, 
Sa  veine  est  toute  douce,  ou  bien  toute  innocente ; 
Mais  lorsque  le  sujet  I'oblige  a  s'irriter, 
On  trouve  que  sa  scene  est  aussi  menagaiite 

Que  les  foudres  de  Jupiter. 

Apr^s  ces  travaux  glorieux, 

Hardy,  ne  crains  point  i'envieux ; 
II  ne  peul  mettre  ici  sa  dent  envenim^e 
Sans  un  aveuglement  qui  n*a  point  de  pareii : 
On  ne  saurait  voir  d'ombre  en  une  renomm^e 

Aussi  claire  que  le  soleil. 


La  MeVy  a  Monsieur^  frere  du  Roi,  a  Paris,  chcz  Nicolas  Callemont,  rue 
Quiquetonne,  M.DC.XXVIL I  [sic). 

(Biblioth^que  nationale,  Y  5030.) 

CoIIationn^  avec  le  texte  que  Tristan  a  donn6  vingt  ans  plus  tard  dans 
les  Vers  kiroiques  (p.  27),  le  texte  original  pr^sente  une  trentaine  de  variantes, 
qu*il  serait  trop  long  et  sans  grand  interet  de  reproduire  ici ;  nous  nous  conten- 
tons  de  citer  sept  strophes  qui  ont  disparu  de  I'ode  en  1648.  Les  six  premieres 
se  plafaient  apr^s  la  f trophe  xvi. 

Strophe  xvii.  L'impitoyable  vent  du  nord, 

Cruel  ministre  des  orages, 
Alors  d*un  insolent  effort 
Brise  les  mats  et  les  cordages ; 
Le  navire  tout  fracass^, 
De  ses  matelots  delaiss^, 
S'^gare  au  gre  de  la  temp^te, 
Tandis  que  d*un  pieux  devoir 
Ceux  qu'il  porte  font  leur  requMe 
Au  ciel  qu'ils  ne  peuvent  plus  voir. 

Str.  XVIII.  L'un  maudit  son  ambition, 

Qui,  sous  une  esperance  avare, 

Le  mit  a  la  discretion 

De  cet  element  si  barbare ; 

L'autre,  sa  curiosity. 

Qui,  pour  la  foUe  nouveaut^ 

Des  climats  oil  le  jour  d^vale. 
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Lui  lit  mepriser  le  danger, 
Et  loin  de  sa  terre  natale 
Chercher  un  s^pulcre  etranger. 

Str.  XIX.  Gettui-ci  regrette  son  fils, 

Et  eel  autre  se  desespere 
Voyant  son  terme  ainsi  prefix 
A  mourir  si  loin  de  son  p^re. 
Un  autre,  qui  meurt  k  demi, 
Soupire  en  nommant  un  ami 
Qui  lui  fut  plus  cher  que  son  Ame, 
Et  Tautre  se  plaint  en  ce  lieu 
Qu'il  ne  puisse  revoir  sa  femme 
Pour  lui  dire  un  dernier  adieu. 

Str.  XX.  Mais,  comroe  ils  vont  s'entretenant 

De  chaque  sujet  qui  leur  touche, 
Une  vague,  les  surprenant, 
Leur  vient  a  tous  fermer  la  bouche. 
Une  autre,  qui  la  suit  de  pr^s 
Pour  achever  tous  leurs  regrets, 
Entrant  corame  victorieuse 
A  la  favcur  des  aquilons, 
Par  cette  charge  furieuse 
Fait  couler  le  navire  a  fonds. 

Str.  XXI.  L*eau  cruelle  en  I'engloutissant 

Au-dessus  bouillonne  et  tournoie, 
Et  d'un  ton  grossier  mugissant 
En  jelte  comme  un  cri  de  joie. 
Les  poissons,  d*abord  effray^s 
Voyant  des  corps  demi-noyes, 
D^vorent  tous  ces  miserables, 
Excepte  quelques  matelots. 
Qui  sur  des  ais  et  sur  des  tables 
Reviennent  encor  sur  les  flots. 

Str.  XXII.  Mais  cela  ne  les  sauve  pas, 

Et  souvent  ce  faible  artifice 
Dont  ils  diffi^rent  leur  trepas 
Ne  fait  qu'augmenter  leur  supplice  : 
Car  les  pauvres  gens  agit^s, 
Du  choc  des  vagucs  tourmentes, 
Languissent  longtemps  de  la  sorte, 
Et,  lasses  d'esp^rer  en  vain, 
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Dessus  le  bois  qui  les  supporte 
Transissent  de  froid  et  de  faira. 

La  strophe  xix  de  I'^dition  de  1648  ne  se  trouvait  pas  dans  T^dttion  originale; 
en  revanche,  la  strophe  suivante,  qui  etait  la  strophe  xxviii  dans  I'ddition  origi- 
nale, ne  se  trouve  plus  dans  Tddition  de  1648  : 

Par  toi  les  Anglais,  terrass^s 
Dans  le  cours  d'un  sanglant  ravage, 
Ont  fait  de  leurs  corps  entasses 
Des  montagnes  sur  le  rivage  : 
Et  Ton  trouve  qu'il  en  est  peu 
De  ceux  que  le  fer  ou  le  feu 
Mit  prisonniers  ou  hors  du  monde, 
Au  prix  de  ceux  qui  l^chement 
Se  sont  ]>r^cipites  dans  Tonde 
Pour  y  mourir  plus  doucement. 


VI 


Les  Podsies  et  Rencontres  du  sieur  de  Neufgermain,  poele  hSt^roclitc  de 
Monseigneur^  frere  unique  du  Roi,  imprim^  par  commandement  de  mondit 
seigneur^  d  Paris,  c/tez  Jacques  Jacquin,  rue  des  Macons,  proche  SorbonnCy 
1630, 

Les  vers  liminaires  de  Tristan  se  lisent  a  la  page  20;  ils  sont,  comme  ceux  de 
Monsieur,  a  limitation  de  Vauteur^  les  syllabes  du  nom  finissant  les  vers. 

Vers  de  M.  Tristan ,  au  sujet  du  portrait  de  tauteur, 

Vous  voyez  le  portrait  lout  neuf 
D'un  qui  passe  pour  Stranger, 
Et  n'est  Ecossais,  ni  Germain  : 
C*est  I'admirable  Neufgermain, 

Un  menton  aussi  ras  qu'un  oeuf 
Ne  se  prendrait  pas  de  l^ger, 
Si  dessus  on  passait  la  main, 
Pour  celui  du  grand  Neufgcrmain, 

II  fait  des  vers  autant  que  neuf, 
Oil  Ton  ne  peut  rien  corriger  : 
Car  le  savoir  est  plus  qu*humain 
Du  rare  et  docte  Neufgermain. 


588  APPENDICE 


On  devrait  construire  k  Bourg-neuf 
Un  grand  pi^destal,  a  loger, 
Sur  la  b^te  de  saint  Romain, 
Le  grand  et  docte  Neufgermain, 


Vll 

La  Peinture  de  Son  Altesse  S^r6nissime^ 

suivie  de  la  Peinture  du  Tr6pas  'de  Son  Altesse  SirSnissime^  a  Anvers,  en 
rimprimerie  Plantinienne,  1634,  in-4**  (Bibliolheque  Mazarine,  b  17850). 

Nous  doDDons  ici,  ce  recueil  4tant  fort  rare,  les  pieces  ou  fragmeDts  de  pieces 
que  Tristan  n'a  reproduits  nl  dans  la  Lyre^  ni  dans  les  Vers  h6roiques  : 

1^  Sonnet. 

Bon  ange  de  ces  lieux,  etc. 
Nous  avons  cit^  ce  sonnet  dans  le  corps  de  cet  ouvrage,  p.  158. 

2®  Vauteur  a  VEnvie^  Spigram/ne, 

Sale  et  vilain  monstre  d'Envie, 
Men  ouvrage  ne  te  craint  pas : 
II  exprime  avec  trop  d'appas 
Le  cours  d'une  trop  belle  vie. 
Isabelle  est  dans  mes  ecrits^ 
Qui  les  va  mettre  en  un  haut  prix, 
Malgre  tous  tes  mauvais  offices; 
Car  ce  grand  support  de  la  Foi, 
Qui  sait  surraonter  tous  les  vices, 
Me  peut  bien  defendre  de  toi. 

3^  Conf^r^  avec  le  texte  revu  par  Tristan  en  1648,  le  texte  original  de  la  Pein" 
iure  ne  pr^sente  que  des  variantes  peu  nombreuses  et  sans  int^rdt ;  mais  voici 
trois  strophes  que  le  poMe  a  supprim^es ;  les  deux  premieres  veoaient  apres 
la  strophe  xl  : 

O  vraiment  cdeste  douceur  I 
Cette  amour  si  fort  apparente 
Lui  fait  reconnattre  une  soeur 
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En  une  moins  proche  parenle. 
Lorsque  ses  royales  booths 
Des  aslres  les  plus  irrit^s 
Eprouvent  les  ficheux  caprices , 
Votre  noble  ressentiment, 
Par  un  si  digne  traitement 
Et  par  de  si  tendres  offices, 
Lui  forme  des  lieux  de  ddices 
De  ces  lieux  de  bannissement. 

Gaston,  pers^cut^  du  sort 
Qui  troublait  I'air  dessus  sa  tete, 
A  rencontre  le  meme  port, 
Durant  une  meme  tempSte; 
Et  le  Charme  de  son  ennui. 
Qui  franchit  pour  venir  a  lui 
Un  passage  si  difficile, 
Cette  beaute,  de  qui^  les  lois 
Paraissent  si  dignes  du  choix 
Et  du  coeur  de  ce  jeune  Achille, 
Dans  un  si  favorable  asile 
Trouve  deux  meres  a  la  fois. 

Apr^s  la  strophe  xliii  sc  placait  dans  rcdition  originale  cette  strophe,  que 
Tristan  a  supprim^e  en  1648,  a  cause  d'Anne  d'Autriche  : 

Et  toi,  qui  jamais  ne  te  rends 
Aux  affaires  laborieuses. 
Tenant  vingt  sceptres  differents 
Entre  tes  mains  victorieuses, 
Espagne,  k  qui  Tastre  des  cieux 
Paratt  toujours  devant  les  yeux, 
Quelque  part  que  soit  sa  descente  : 
Ne  crois  pas  qu'une  autre  saison 
Produise  sous  ton  horizon 
Quelque  princesse  triomphante 
Qui  mieux  que  cette  digne  Infante 
Fasse  Thonneur  de  ta  maison. 

4**  P.  5G,  Sonnet  a  M,  le  Marquis  d' Ay  tone, 

A  rheure  qu'Isabelle  eut  acheve  la  soie 
Dont  la  Parque  filait  ses  jours  si  pr^cieux, 
Et  qu*apres  ses  travaux,  pour  gouter  de  la  joie. 
Get  astre  des  morteis  fut  mont^  dans  les  cieux, 
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La  Fiandre,  s'estimant  corame  un  navire  en  proie 

A  Tinsolent  orgueil  des  vents  s^ditieux, 

Crut  ^tre  le  butin  de  mille  ambitieux, 

Et  souffrir  plus  de  mnux  que  I'empire  de  Troie. 

Muis,  acqu^rant  le  bruit  d'un  pilote  savant, 
Lorsque  les  airs  troubles  et  Tonde  s'elevant 
Menacaient  ces  Etats  d'un  evident  naufrage. 

Marquis,  jamais  tes  yeux  n'ont  egare  le  nord ; 
Ton  art  et  ta  prudence  ont  mattris^  Torage, 
Et  malgre  les  ^cueils  ont  reconnu  le  port. 

50  Page  57.  Yoici  laquatri^me  stance  de  la  Peinture  du  Trepas  de  Son  Altesse 
S4r4nissime y  que  Tristan  n  supprim^e,  quand  il  a  ins<^rd  cctte  piece  dans  la  Lyre 
(Melanges,  p.  146)  : 

r 

A  cote  de  son  lit  une  reine  affligee 
Priait  pour  son  salut,  dans  ce  pieux  devoir; 
Mais  les  cruels  destins  qui  Tout  desobligee 
Ne  Texaucerent  pas,  pour  faire  toujours  voir 
La  vertu  la  plus  rare  et  la  plus  negligee. 


VUI 

Le  Sacrifice  des  Muses  au  grand  cardinal  de  Richelieu  (1635). 
P.  205,  Sonnet  de  Tristan  au  cardinal. 
Nous  avons  donne  ce  sonnet  dans  la  Deuxiime  Partie,  chapitre  Til,  page  177. 

IX 

Bihliotheque  de  V Arsenal^  manuscrits  de  Conrart  in~k^,  t.  XIX,  n®  4124, 
p.  409  et  suiv. 

Vers  de  M,  Tristan  ^. 

Les  Amours  du  prince  d^Et/iiopie, 

Belle  et  charmante  Lavardin, 
Trop  plus  aimable  qu'un  jardin, 
Oil  Ton  voit  le  lis  et  la  rose, 
Je  veux  vous  conter  une  chose 
Que  bien  dussiez  savoir  pieca, 

1.  Ces  vers  n'ont  jamais  ^te  iniprini€*a. 


-rw 
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Comme  la  savons  par  dega; 
C'est  touchant  une  brave  femnie 
Que  dame  Saulnier  on  reclame, 
Qui,  depuis  quinze  ou  seize  jours, 
Voulut  choisir  pour  ses  amours 
Le  beau  prince  d^Ethiopie, 
Qui  d'un  charbon  est  la  copie. 

Or  bien  entendre  il  vous  convient 
Tout  ce  que  Thistoire  contient, 
Savoir  que,  depuis  que  ce  prince, 
Dont  r^quipage  est  assez  mince, 
Eut  ladite  dame  halen6, 
Son  coeur  fen  devint  forcene, 
Et  si  disait  la  populace 
Qu*en  faisant  certaine  grimace, 
Que  de  savoir  point  ne  vous  chaut, 
11  alluma  un  tel  rechaud 
Dans  la  pauvre  dame  charmee, 
Que  son  Ame  en  fut  enflammee, 
Et  que,  depuis  qu'elle  le  vit, 
Sa  bonne  mine  la  ravit. 
La  faisant  courir  par  les  rues 
Comme  vendeuses  de  morues 
Pour  contempler  dedans  le  Cours 
Le  noir  objet  de  ses  amours, 
Oil  le  tr6s  Mcheux  de  Porcheres  * 
Lui  fait  toujours  de  grandes  cheres, 
Pour  autant  qu'avec  icelui 
Les  dames  faisant  cas  de  lui 
Le  regoivent  dans  leurs  ruelles 
Pour  y  lire  choses  non  belles. 

Maintenant  il  est  question 
De  vous  dire  sans  fiction 

9 

Que  la  dame  Ethiopienne, 
Pour  faire  diner  I'amour  sienne, 
Fit  tenir  k  son  favori 


1.  II  y-  QTait  alors  deux  Porcheres,  Porcheres  Laugier  et  Porcheres  d*Arbaud,  «  tous 
deux  de  Proyence»  dit  Tallemant,  tous  deux  poetes,  tous  deux  de  rAcad^mie,  et  tous 
deux  de  m^chants  auteurs  d  (^d.  Monmerqu^,  t.  IV,  pp.  321>328).  Tristan  veut  sans 
doute  parler  du  ridicule  Porcheres  Laug'ier,  VIntendant  des  plaUirt  nodurnes,  le  poHe 
Tdtn  d'nne  facon  extravagante  et  miserable,  que  raillent  Boissiires  dans  sa  Satire  de  la 
pauvreU  de»  Poilea,  et  Sorel  dans  son  Francion.  11  mourut  en  1653,  a  92  ans,  dit  Loret. 
D'autre  part  Chapelain,  dans  une  lettrc  ^  Boisrobert  du  3  d^cembra  1636,  juge  tres 
s^verement  Porcheres  d'Arbaud. 
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Les  pistoles  de  son  mart, 
Que  prises  avail  de  I'office 
Dont  il  n*avait  plus  Texercice; 
Car  sa  charge  vendue  avait 
Le  bonhorome,  qui  ne  savait 
Que  rintention  de  sa  femme 
Etait  pour  lui  causer  diffame  * ; 
Et  prenant  Ic  chemin  d'Evreux 
Avecques  son  bel  amoureux, 
Doncques  en  bonne  intelligence, 
Et  garnis  de  mainte  chevance, 
lis  commengaient,  sans  dire  adieu, 
De  se  d^guerpir  de  ce  lieu, 
Quand,  la  mine  etant  6venl6e, 
Dame  Thisb^  fut  arret^e 
Avec  son  Pyrame  brunet, 
Que  Ton  mit  dans  le  Ch&telet, 
Ou  cil  qui  s'enquete  des  crimes, 
Voulant  user  de  ses  escriroes, 
Vint  interroger  Tamoureux, 
Qui,  sans  en  rien  etre  peureux, 
Et  sans  craindre  Tignominie 
Que  l^ans  Ton  voit  infinie, 
Bien  r^pondit,  ^tant  assis, 
Et  d*un  coeur  franc  et  bien  rassis, 
Qu'en  rien  ne  se  sentait  coupable, 
Non  plus  que  pour  manger  a  table, 
Disant,  pour  mieux  sauver  Thonncur 
De  celle  de  qui  suborneur 
On  le  voulait  accuser  d'etre, 
Qu'^s  lieux  oil  il  6tait  le  maitre, 
Es  pays  Ethiopiens, 
Les  sujettes  et  sujets  siens 
S'^baltaient,  sans  autre  myst^re, 
Aux  passe-temps  de  Tadultere. 

Le  juge,  I'ayant  entendu, 
Fut  ^perdument  confondu 
De  si  gente  et  forte  r^ponse, 
Et  sans  lui  fuire  autre  semonce, 
Ain^ois  admirant  Tesprit  sicn, 
Dit  qu*il  etait  prince  de  bien ; 

1.  Tristan  e«t  d'accord  poar  ces  ddtaiU  avec  Tallemont  (6d.  Monmerqu^,  t.  V,  pp.  60- 
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£t,  puisque  la  belle  ordonnance 
Des  lieux,  dont  il  n'a  jouissance, 
Voulait,  com  me  il  6tait  recors, 
Que  chacun  se  piit  prendre  au  corps 
De  toutes  les  femmes  et  filles, 
En  voulstt-il  aimer  cent  milles, 
Que  la  France  lui  permettait 
D*en  faire  comme  il  entendait, 
Et  d'emmener,  afin  de  vivre, 
Les  dames  qui  le  voudraient  suivre, 
En  lui  apportant  les  tr^sors 
De  leurs  coffres  et  de  leurs  corps. 

La  sentence  ^tant  prononcee, 
Qui  rend  mainte  dame  exauc^e 
Et  le  beau  prince  delivr^, 
Force  argent  on  lui  a  livr^ 
Pour  avoir  introduit  en  France 
Si  belle  et  plaisante  ordonnance. 
Mainte  dame,  qui  Ta  couru, 
Incontinent  Fa  secouru 
De  ses  diamants  et  ses  perles, 
Grosses  comme  des  yeux  de  merles  ; 
Si  bien  qu'a  le  voir  si  pare 
Des  joyaux  dont  est  entour^, 
On  dirait  qu'il  est  la  copie 
De  la  d^esse  Ethiopie, 
Qui  va  d^couvrant  ses  joyaux 
Si  ses  accoutrements  royaux 
Dans  la  carte  g^ographique 
Dont  vous  savez  bien  la  pratique, 
Dit  le  propre  Monsieur  Tristan, 
Qui  marche  avec  beaucoup  d'ahan. 

Voila,  ma  gente  demoiselle » 
L'histoire  veritable,  et  telle 
Qu'on  la  public  dans  Paris, 
En  d^pit  de  certains  maris, 
Et  au  soulagement  des  autres ; 
Ce  ne  saurait  etre  des  votres, 
Si  plus  d'un  vous  en  epousez  ; 
Point  de  cela  ne  disposez, 
Car  belle  etes  de  corps  et  d'dme, 
Et  de  quo!  faire  prude  femme  ^. 

1.  11  y  a  dans  les  recaeils  in-4*  de  Conrart  (n*  4129,  t.  XXlV,  pp.  335-342)  ane  autre 
reproduction,  trfes  ddfeclueuse,  de  rette  piece,  dont  le  copiste  n'a  pos  compris  les 

38 
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Mademoiselle  de  La  Haye, 
Qui  a  fait  une  grande  plaie 
Dans  le  coeur  v6tre  en  bon  endroit, 
M'a  dit  que  moult  me  conviendrait 
De  vous  raconter  cette  affaire, 
Pendant  que  n*avez  rien'a  faire, 
Et  qu'en  ririez,  et  vos  amis, 
Auxquels,  comme  a  vous,  suis  soumis  *, 


X 


Recueil  des  plus  beaux  vers  de  MM,  de  Malherbe^  RacaHy  Maynard^ 
Boisrobert^  Monfuron^  Lingendcs,  Touvant,  Motin^  de  LestoUle^  et  autres 
divers  auteurs  des  plus  fameux  esprits  de  la  cour,  revus^  corrig^s  et  aug^ 
mentis,  k  Paris,  par  Pierre  Meltayer,  imprimeur  ordinaire  du  roi,  1638  ' 
(Biblioth^que  Mazarine,  n«  21769.) 

A  la  page  837  de  ce  recueil  se  trouvent  des  Stances y  signecs  de  Tristan,  que 
le  podte  n'a  pas  reproduites  aillcurs  : 

Enfin  gueri  de  la  folie 
Qui  me  troublait  le  sentiment, 
Je  me  moque  du  changement 
Et  des  attraits  de  Pamphilie. 
Enfin  j'ai  repris  ma  sant^, 
Mon  esprit  n'est  plus  enchantf^, 

archaismcB  voulus.  Nous  ne  relevons  pas  les  variantes  de  ce  manuscrit,  qui  ne  sont  qae 
des  faules.  Disons  cependant  qu*on  n'y  trouTe  point  les  six  derniers  vers  qae  Yon  rient 
de  lire.  Cette  suppression  a  du  moins  I'aTantog'e  de  faire  disparuitre  la  succession  incor- 
rccte  de  quatre  rimes  f^minines,  que  ron  remarque  dans  la  bonne  copie. 

1.  Tous  les  madrigaux  et  tous  les  sonnets  galants  se  ressemblent  au  xvii*  si^cle. 
Aussi  n'osons-nous  pas,  malgrd  de  fortes  pr^somptions,  reconnaitre  pour  des  poesies 
in^dites  de  Tristan  quelqocs-uncs  des  nombreuses  pieces  anonymes  que  renferment  les 
recueils  de  Conrart.  Nous  ne  pouvons  affirmer  qu*une  chose,  c'est  que  parmi  ces 
pieces  anonymes  nous  ayons  rencontre  des  pieces  imprim^es  dans  les  aeurres  de  Tris- 
tan :  c'est  ainsi  que  dans  le  tome  X  du  recueil  in-4"  nous  avons  trouv^,  &  la  page  865, 
un  madrigal  des  Amours  (p.  149),  et  dans  les  pages  suivantes  deux  sonnets  public, 
le  premier  dans  les  Plaintet  d'Aeante  (p.  84)  et  dans  les  Amours  (p.  7),  le  second  dans 
les  Amours  (p.  20). 

2.  Ce  volume,  qui  nc  porte  ni  Priuildge,  ni  Achevi  d'imprimer,  est  la  r^impresston  d'un 
recueil  vraisemblablement  public  sous  un  autre  litre  et  que  nous  n'avons  pu  retrou- 
vcr,  car  il  est  d^did  au  comte  de  Moret,  mort  en  1632,  par  des  stances  de  Lestoille 
(anonymes  en  tele  du  volume,  ces  stances  sont  reproduites  et  sign^es  a  la  page  885).  11 
est  done  probable  que  la  pidce  de  Tristan  qui  se  trouve  dans  ce  recueil  est  ant^rieure 
de  quelques  ann^es  a  1638;  nous  ne  saurioris  cependant  Taffirmer,  aprj»s  avoir  lu  dans 
VAvertissement  cette  phrase  :  «  Lecteur,  il  n'y  a  ricn  dans  ce  livre  que  tu  n'aies  d^ja 
vu,  excepts  quelques  vers,  que  tu  trouveras  parfaitement  bons  ». 
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J*ai  brise  pour  jamais  ma  chatne  : 
Et  ce  perfide  objet,  qui  jurait  d'etre  a  raoi, 

Me  mettrait  maintenant  en  peine, 
S'il  rentrait  en  humeur  de  me  tenir  sa  foi. 

Je  m'en  vais  mettre  dans  la  flamme 

Toutes  les  marques  de  mes  voeux, 

Tons  ces  noeuds,  et  tons  ces  cheveux, 

Dont  elle  emprisonnait  mon  Sane ; 

Avec  ces  trattres  bracelets, 

La  masse  de  tons  ces  poulets 

Sera  maintenant  allum^e ; 
Car  c*est  bien  la  raison  que,  pour  ma  liberty, 

J 'en  offre  encore  la  fum^e 
A  ce  frMe  demon  de  la  l^geret6. 

Faux  objet  de  tant  de  pens^es 

Et  de  longs  devoirs  superflus, 

Perfide,  ne  te  souviens  plus 

De  toutes  nos  erreurs  pass^es ; 

Lorsque  j'adorais  ta  prison, 

J'etais  sans  yeiix  et  sans  raison; 

Je  croyais  lors  vouer  ma  flamme 
Au  plus  constant  sujet  qu'on  verra  desormais, 

Et  j'adorais  dedans  ton  kme 
Les  seules  qualit^s  qui  n'y  furent  jamais. 

Mais  tant  et  tant  de  larmes  feintes 

Pour  tromper  ma  credulity, 

De  discours  de  fid^lit^, 

De  soupirs,  de  fagons  contraintes. 

Dire  que  son  4me  et  mon  coeur 

Vivaient  dans  la  m^me  langueur, 

Joindre  k  ces  propos  tant  de  gestes. 
Me  le  jurer  au  temple,  et,  la  main  sur  Tautel, 

En  attester  tons  les  celestes, 
N'6lait-ce  pas  assez  pour  tromper  un  mortel  ? 

Aussi,  quand  ma  fureur  s*anime 
A  ce  souvenir  odieux, 
Je  reproche  souvent  aux  dieux 
De  n*avoir  pas  puni  ton  crime, 
lis  me  paraissent  trop  elements, 
Apres  tant  de  laches  serments 
Dont  tu  profanas  leur  presence, 
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Et  je  tiens  que  ta  faute  est  d'une  quality 

A  prouver  que  leur  indulgence 
Les  a  rendus  fauteurs  de  Tinfidelit^. 

Mais  j*ai  coramis  un  grand  blaspheme 

De  douter  de  leur  ^quit^ ; 

Car  de  ta  noire  impiet<^ 

Tu  te  punis  assez  toi-ra^me. 

Leur  courroux  n'a  point  de  tourments 

Qui  s'egalent  aux  ch4timents 

Que  ta  mauvaise  foi  t'ordonne  : 

Tes  s^veres  bourreaux  te  suivent  pas  k  pas, 
Et,  bien  que  le  ciel  te  pardonne, 

Ton  remords  eternel  ne  te  pardonne  pas. 

Tandis  que  ton  ame  est  en  proie 
Au  fouet  de  ces  justes  fureurs, 
Qui  r^tonnent  de  mille  horreurs, 
La  mienne  est  calme  et  dans  la  joie. 
Que  notre  sort  est  difiP^rent ! 
Lorqu'un  bonheur  tout  apparent 
Suit  la  Constance  de  mon  dme, 

Pour  la  punition  de  ton  esprit  l^ger, 

Qui  changea  si  soudain  de  flamme, 

Tu  vis  dans  un  malheur  qui  ne  saurait  changer. 


XI 

La  belle  QuLvaire,  tragi*com^die  de  Gillet  de  la  Tessonnerie  (1639j. 

Cette  piece  est  prdc^dee  de  poesies  liminaires,  des  plus  flatteuses,  sign^es 
de  Scud^ry,  Tristan,  Regnaut,  Rotrou,  de  Lisle,  Sallcbray,  Le  Conte,  La  Case 
et  Provais ;  voici  les  vers  de  Tristan  : 

A  Monsieur  Gillet,  sur  sa  tragi^cornddie  de  Quixaire,  €pigramme. 

Ta  Quixain  a  tant  de  merite 
Qu'on  n'en  pent  assez  bien  parler  : 
Hors  sa  cadelte  Policritc  ^, 
Aien  ne  la  saurait  egaler. 

1.  La  PoUcriie  de  Gillet  de  la  Tessonnerie  ne  sera  imprim^e  qu'&  la  fin  de  1642.  Elle 
doit  avoir  ^t6  representee  trbs  pen  de  temps  apr<}8  la  belle  Quixaire,  dans  Taatomne  de 
1639.  Le  Privilege  de  cette  derni^re  pi^ce  est  du  15  deccmbre  1639,  et  VAchev^  ttimpri^ 
fmer  du  2  Janvier  1640. 
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Mais  toute  la  France  est  en  peine 
Si  quelque  charme  te  ramene 
De  ton  automne  en  ton  printemps; 
Et  cela  surprend  nos  pensees 
Qu*an  homme  qui  n'a  que  vingt  ans 
Ait  fait  deux  filles  si  sens^es. 


XII 


Lettres  ntSUes  du  sieur  da  Pelletiery  Parisierty  d  Paris,  chez  Nicolas  et 
Jean  de  la  Caste ,  16^2. 

Ce  recaeil  est  pr^c6d^  des  vers  suivants,  sign^s  :  Tristan  L'Hermite  ^  : 

Pelletier,  tes  lettres  nouvelles 
D^pitent  le  temps  et  le  sort; 
C  est  de  louanges  immortelles 
Que  Ton  en  doit  payer  le  port. 
Si  mon  style  ^tait  aussi  rare, 
Ce  siecle,  ingrat  autant  qu*avare, 
Me  goiiterait  avec  plaisir, 
Et  des  grands,  qui  dorent  la  lyre, 
J'obtiendrais  Thonn^te  loisir 
Si  n^cessaire  k  bien  ^crire. 


XIH 
Les  Chevilles  de  mattre  Adam  Billaut  (1644). 

Ce  volume  est  pr^c^dd  de  70  poesies  liminaires  francaiscs,  latines,  grecques, 
espagnoles  et  italiennes,  r^unies  par  I'abb^  de  Marolles  sous  le  titre  d^ApprO" 
bation  du  Parnasse ;  nous  y  trouvons  en  effet  presque  tous  les  noms  du  Par- 
nasse  contemporain  :  Saint- Amant,  Boisrobert,  Scud^ry,  Beys,  I'abb^  Scarron, 
Coroeille,  CoUetet,  Bensserade,  d'Alibray,  Gillet,  Rampalle,  Chevreau,  Gre- 
nailles,  Toussainct  Quinet,  M^zeray,  Floridor,  M^^^^  de  Gournay,  Gombauld, 
Rotrou,  Lestoille,  Le  Pelletier,  etc.,  etc.  Yoici  la  piece  de  Tristan,  qui  est  la 
vingt-cinqui^me  ^  : 


1.  Et  d'un  madrigal  de  CoUelet. 

2.  Tristan  dut  pea  connaitre  maitre  Adam ;  car  celui-ci,  dans  une  Epilre  a  un  ami, 
^crite  entre  1638  et  1642,  ne  nomme  point  notrc  poete  parmi  les  dix-sept  ecrivains  an 
souvenir  desquels  il  se  rnppelle. 
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Puisque  ce  docte  menuisier, 
Lorsqu'il  veut  tourner  un  laurier, 
Fait  des  choses  dignes  d'envie, 
La  lib^ralit^  des  rois 
Pourrait  d^fendre  qu'en  sa  vie 
II  travaillat  sur  d'autre  bois  ^. 


XIV 

Recueil  des  plus  beaux  vers  qui  ont  ^t6  mis  en  chant,  dedie  i^  M.   de 
Pellisson-Fontanier  par  le  musicien  Bacilly,  chez  Sercy,  1661. 

II  y  a  daas  ce  recueil  quatre  pieces  encore  in^dites  de  Tristan  : 

Premiere  parti e,  page  6. 
Sarabande  de  M,  le  Camus  *. 

Devant  les  yeux  de  la  belle  Amarante, 

Tirsis  demandait  k  mourir ; 

Au  trepas  ii  allait  courir,    • 
Et  d*une  voix  languissante  et  mourante 
II  s*^criait  :  a  O  merveille  d'amour ! 
Pres  d'un  soleil  je  vais  perdre  le  jour.  » 

Pages  16  et  17. 

Courante  de  M.  de  La  Barre, 
pour  Mll^  de  La  Barre, 

Ailez  ou  le  sort  vous  conduit ; 
II  fiiut  partir,  adorable  Amarante ; 

Bien  loin,  comme  une  ^toile  errante, 
Vous  brillerez  au  milieu  de  la  nuit ; 

Pour  moi,  je  veux  jusqu'au  trepas 
Avoir  I'honneur  d'accompagner  vos  pas, 
Et  de  chanter  en  tons  lieux  vos  louanges, 

Lorsque  d'une  voix, 
Comme  celle  des  anges, 
Vous  ferez  des  lois. 


1.  C'est  sur  la  m6me  idee  que  roule  la  piece  de  Boisrobert. 

2.  Sans  doute  Ic  chef  de  la  grande  bande  des  Tiolons  du  roi  Lonis  XIV  (Fetis,  Bio^ 
graphic  univeraellt  des  musiciens).  II  figure  d^s  1635  dans  les  ballets  dans^s  par 
Louis  XIII  {Gatelte  de  Renaudot,  1635,  p.  85). 
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Les  flots  n'uuront  plus  de  rigueur  : 
lis  attendront  que  vous  soyez  pass^e  ; 

Redoutez-vous  la  mer  glac^e, 
Qui  ne  Test  pas  auprcs  de  votre  coeur  ? 

Quand  mdme  ceux  que  vous  brulez 
Jusqu'i  la  mort  se  verraient  desoUs 
Par  la  rigueur  d*une  absence  inhumaine, 

li  faut  r^jouir 
Cette  adorable  reine 
Qui  vous  veut  oulr. 

Je  sais  que  son  front  glorieux 
S*abaissera  pour  gouter  vos  merveilles ; 
Votre  voix,  charmant  ses  oreilles, 
Fera  languir  Teclatde  ses  beaux  yeux. 

Si,  lorsque  vous  aurez  chants, 
Son  bel  esprit  en  paratt  enchant6, 
Votre  faveur  ne  sera  plus  commune ; 

Je  suis  trop  beureux; 
Votre  bonne  fortune 
Bornera  mes  voeux  *. 

Page  282. 
Sarahande  de  M.  de  MoUier  *. 

c  L'Aurore  au  visage  innocent, 
Lorsque,  epanchant  sa  blonde  tresse, 
Elle  conduit  le  jour  naissant, 
A  moins  d*^clat  que  ma  maitresse. 

J'aime  avec  beaucoup  de  raison 
Ce  recueildes  plus  belles  choses, 
Et  puis  dire  que  ma  prison 
Est  faite  de  lis  et  de  roses. 

Son  esprit  a  quelque  fiert^ ; 
Elle  connait  bien  qu*elle  est  belle  ; 
J*ai  peur  que,  croissant  en  beaut^, 
Son  orgueil  ne  croisse  avec  elle. 

-1.  Voir  rexplication  de  cette  piece  DeiurUme  Partie,  ch.  IV,  p.  288. 

2.  Loais  de  Mollier  ^toit  en  1642  gcntilhomme  servant  ou  ^cuyer  (Fetis,  Biographic 
univeraelU  des  miisiciens)  d'Anne  de  Montafi^,  comteise  de  Soissoni,  amie  de  M"*  de 
Vertua  (Tallkma?it  des  Reaux,  4d.  Monmerqu^,  t.  I,  p.  221).  Apres  la  mort  de  cette 
princesse  (17  juin  1644,  dit  la  Gazeiie),  il  entradans  la  musiquede  Ta  chambre  du  roi,  et 
obtint  de  grands  succes  dans  les  ballets  de  la  coar.  11  etait  litf  avec  Scarron  (M .  H.  Char-> 
DOn ,  La  Troupe  du  roman  comique  divoiUe^  p.  162).  II  mourat  en  1688. 
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Peut-etre  son  coeur  glorieux 
Fera  pea  d'etat  de  ma  flamme; 
Toutefois,  regardant  ses  yeux, 
J'ai  pens^  me  voir  dans  son  4me.  » 

Ainsi  le  jeune  Alcandre  un  jour 
Se  plaignait  d'une  ardeur  extreme, 
Et,  parlant  des  maux  de  Tamour, 
Sembiait  Hre  l*Amour  lui-meme. 

Un  vieil  pasteur,  qui  Tentendit] 
Faire  cette  plainte  secrete, 
Parmi  nos  hameaux  la  redit, 
Et  la  chanta  sur  sa  musette. 

Deuxieme  partie,  p.  467. 
Air  de  M.  de  MolUer, 

Suivons  la  bande  des  Amours ; 

Parmi  de  mauvais  jours, 
Oil  Ton  a  des  maux  incroyables, 
On  a  souvent  des  moments  agr^ables. 

Les  fleurs  portent  des  aiguillons ; 

Lorsque  nous  les  cueillons, 
Nous  en  ressentons  les  atteintes ; 
Mais  leur  beaut6  fait  apaiser  nos  plaintes. 

Parfois,  lorsque  Ton  est  ^pris, 

II  ne  faut  qu*un  souris, 
M61^  de  grace  et  de  cbarmes, 
Pour  essuyer  un  deluge  de  larmes. 


XV 

La  Doctrine  des  moeursy  tire'e  de  la  philosophie  des  stoXques^  reprisentie  en 
cent  tableaux^  et  expliquie  en  cent  discours,  pour  V instruction  de  lajeunesscy 
par  Marin  Le  Roy  de  Gomberville,  1646,  in-f*  ^ 

1.  Get  ourrage  a  et^  r6imprim6  in-f*  en  1672  et  1678,  ayec  le  sonnet  de  Triitan,  sous 
ce  litre  :  a  Le  Thddtre  moral  de  la  vie  humaine,  rcpr^seniife  en  plus  de  cent  tableaux  divers, 
tir^s  du  poHe  Uoracef  par  le  sieur  Olho  Venius,  et  expliqu^a  en  autant  de  diacours  moraux 
par  le  aieurde  Gomberville ^  avee  la  Table  du  philotophe  Ceb^a,  k  Bruxelles,  chez  Francois 
Foppens,  marchand  libraire.  u 
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« 

Ce  volume  est  pr^c^d^  du  Sonnet  suirant  de  Tristan  : 

Superbe  galerie,  oil  du  grave  stoique 

Les  aust^res  lemons  touchent  si  bien  le  sens, 

Tu  n'as  point  de  tableaux  qui  ne  soient  ravissants, 

Tu  n*as  point  d'ornement  qui  ne  soit  magnifique. 

L*£me  qui  se  proroene  en  ta  belle  fabrique 
C6de  sans  resistance  h  tes  attratts  puissants, 
Oil  la  philosophie  en  des  tons  si  pressants 
Nous  forme  des  vertus  un  concert  harmonique. 

Mais  encore  qu' Horace  ait  illustr^  son  nom, 

En  relevant  ici  Touvrage  de  Z^non, 

Que  le  soldat  barbare  avait  mis  en  poussiere, 

Notre  monarque  k  peine  y  verrait  rien  de  beau, 
N*etait  que  Gomberville  avec  tant  de  lumiere 
A  jete  de  T^clat  dessus  cbaque  tableau. 


XVI 


Le  Virgile  travesti^  par  Scarron,  Toussainct  Quinet  ^diteur,  1648. 

Le  Privilege  est  da  8  Janvier,  et  VAckevS  d' imprinter  du  dernier  f^vrier  1648 ; 
I'oavrage  est  pr^cdd^  de  poesies  liminaires  de  Scad^ry,  Tristan,  Boisrobert, 
Dupin,  La  Mothe  Le  Yayer  le  fils,  Segrais,  C.  Feramns,  Sarrasin  et  Urbain 
Scarron ;  void  celle  de  Tristan  : 

A  M,  tahb6  Scarron^  sur  son  Virgile  en  vers  burlesques ^  Spigramme,      »/ 

Mon  cher  Scarron,  Virgile  enrage, 
Et  tout  le  monde  est  ^tonn^ 
De  voir  son  plus  superbe  ouvrage 
En  burlesque  ainsi  retournd. 
On  croyait  que  son  Endide^ 
Porapeux,  d^gant  et  fluide. 
Put  sans  pareil  en  Funivers; 
Mais  on  dit,  en  voyant  le  votre. 
Que  c'est  un  drap  k  deux  envers  ^ 
Aussi  bien  d*un  cot^  que  d'autre. 

1.  On  dit  an  contraire  nujourd'hui  qu'une  ^tofie  n*a  pas  d'envers. 
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XVII 


% 


Le  Jugement  de  Paris,  en  vers  burlesques,  par  d'Assoucy,  1648. 

Le  Privilege  est  da  18  mai,  et  VAchevi  d'imprimer  du  24  juillet  1648  ;  I'oaTrage 
est  pr^c^d^  de  nombreuses  pieces  liminaires,  sigades  par  Cyrano  de  Bergerac, 
Scarron,  Tristan,  le  chevalier  de  L'Hermite  *,  Le  Pelletier,  de  la  Chappelle, 
La  Mothe  Le  Yayer  le  (lis,  Le  Bret  et  Chairennes ;  voici  celles  de  Tristan  : 

A  M.  d'Assoucy,  sur  son  Jugement  de  Paris,  dpigramme. 

Junon  Tacariatre  et  Minerve  la  sage 

Ont  le  d^pit  au  coeur  et  la  rougeur  au  front 

De  voir  que  d'Assoucy  dans  ce  plaisant  ouvrage 

Nous  redonne  un  tableau  de  leur  antique  affront. 

La  seconde  se  plaint  en  des  termes  modestes 

De  ce  qu*ayant  re^u  beaucoup  de  dons  celestes, 

11  devait  se  garder  de  Toffenser  en  rien. 

Mais  Junon  dit  tout  haut  :  a  Voyez  le  petit  drdle ; 

II  pense  en  me  choquant  avoir  un  jour  du  bien ; 

II  en  aura  du  bien,  c*est  par-dessus  T^paule.  » 

A  M,  d'Assoucy,  sur  son  Jugement  de  Pdris, 

Esprit  qu'i  bon  droit  Ton  admire, 
Et  de  qui  la  burlesque  lyre 
Porte  le  plaisir  en  tous  lieux, 
C'est  ^  ce  coup  que  Ton  peut  dire 
Qu'ils  crfeveront,  tes  envieux, 
Et  peut-6tre  k  force  de  rire. 

XVIII 

Recueil  des  Harangues  prononcdes par  Messieurs  deVAcadimie  francaise^ 
in-4<*,  Paris,  Jcan-Baptiste  Goignard,  1698. 

Discours  prononci  par  M.  Tristan,  lorsqu*il  fut  recu  en  16i8^  a  la  place  de 
M,  de  Colomhy,  p.  16  : 

Messieurs, 

L'honneur  que  vous  me  faites  de  me  recevoir  en  votre  iilustre  Com- 
pagnie  est  une  grdce  toute  pure  que  je  rcQois,  et  je  m*en  trouve  si  peu 
digne  que  je  ne  saurais  assez  me  louer  de  votre  bont^. 

1.  En  retour,  d'Assoucy  ^crira  I'ann^e  suivante  une  petite  ^pitre  liminaire  pour  les 
Melanges  de  Poiaies  hiro'ique»  et  burlesques  du  chevalier  de  L'Hermit«. 

2.  Beauconp  plus  Traisemblablement  en  1649. 
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;  dirait  qu*en  cette  occasion  vous  n*avez  pas  voulu  vous  servir  de 
;Cette  lumiere  qui  vous  est  si  naturelle  et  par  laquelle  vous  savez  si 
^^ment  discerner  le  prix  et  le  rang  de  toutes  les  choses. 

fl  semble  que  vous  avez  voulu  prendre  en  ma  faveur  le  zele  pour  la 
capacite,  et  la  simple  inclination  qui  porte  k  faire  estime  des  beaux  esprits 
pour  Texcellence  m^me  de  I'esprit. 

U  est  vrai  que  Tagr^ment  dont  il  a  plu  a  M.  le  Chancelier  de  m*honorer 
a  pu  donner  le  mouvement  a  vos  suffrages,  ainsi  que  le  premier  mobile 
donne  le  branle  a  tons  les  cieux.  Mais  ce  grand  homme  a  voulu  faire 
parattre  en  ce  lieu  que  cette  justice  ^ternelle  dont  11  est  I'image  vivante 
n'est  pas  severe  au  dernier  point,  et  que,  corome  elle  ordonne  toujours 
des  punitions  qui  sont  au-dessous  des  crimes,  elle  d^cerne  bien  souvent 
des  recompenses  qui  sont  au-^dessus  des  m^rites. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  je  regois  la  place  que  vous  me  donnez 
avec  tres  grande  reconnaissance  et  tres  grande  satisfaction. 

Je  me  tiens  mdme  plus  honore  par  cet  avantage  que  n^^taient  ceux  que 
Fon  nommait  pour  le  consulat  dans  la  ville  de  Rome  :  ceux-li  ne  prenaient 
stance  qu*entre  les  vainqueurs  des  peuples  barbares,  et  je  prends  place 
entre  les  vainqueurs  de  Tignorance  et  de  la  barbarie  de  ce  siecle ;  je  suis 
mis  au  rang  de  ces  grands  g^nies  qui  s'^tudient  heureusement  a  la 
recherche  de  la  souveraine  raison,  et  qui  la  font  parattre  au  jour  avec  tons 
les  ornements  qui  lui  sont  propres;  qui  nous  repr^sentent  la  theologie  en 
sa  majestueuse  purete,  Thistoire  en  sa  curiosity  grave  et  fidele,  et  tout  ce 
qu*on  appelle  les  belles-lettres  avec  un  art  pompeux  et  fleuri  et  des  graces 
toutes  nouvelles. 

Je  vous  remercie  done  tres  humblement,  Messieurs,  d'une  faveur,  qui 
pourrait  pleinement  contenter  une  ambition  plus  grande  que  la  mienne,  et 
vous  proteste  que  je  me  trouve  aujourd*hui  veng^  par  les  propres  mains 
de  la  Vertu  de  tons  les  mauvais  traitements  que  j'al  re^us  de  la  Fortune. 

XIX 

Bibliothdque  Naiionale, 
In-k^,  r*-^  [piece). 

A  Vhonneur  de  Mgr  le  Chancelier^  stances. 

Tel  qu'un  rocher  superbe,  assis  parmi  les  flots, 
Qui  toujours  vers  le  ciel  a  la  tete  dress^e, 
Dont  le  front  ^claire  guide  les  matelots, 
Et  brave  les  assauts  de  la  mer  courrouc^e, 

Tel  Seguier,  dont  le  coeur  ne  pent  etre  abattu, 
Quelques  traits  que  le  sort  lance  contre  sa  vie, 
Etale  un  rare  exemple  aux  yeux  de  la  Vertu, 
Et  laisse  murmurer  Tlgnorance  et  I'Envie. 
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Ces  monstres  conjures  auront  beau  s'exercer 
Pour  tacher  son  beau  nom  par  leur  malice  noire, 
Leur  tumulte  confus  ne  fera  point  cesser 
Le  bruit  qu*il  s*est  acquis  au  temple  de  la  Gloire. 

Sans  que  de  leurs  clameurs  il  se  trouve  effray^« 
Toujours  d*un  pas  ^gal  il  fournit  sa  carri6re ; 
II  sait  que  les  matins  ont  toujours  aboy^ 
Quand  ils  ont  vu  paraftre  une  grande  lumiere. 

C*est  leur  propre  faiblesse  et  leur  propre  d^faut 
Qui  les  peut  ^mouvoir  a  lui  faire  la  guerre ; 
Mais  un  astre  si  clair,  qui  s'eleve  si  baut, 
N'a  point  a  redouter  les  vapeurs  de  la  terre. 

Jamais  on  n'a  connu  d'illustre  magistrate 
Depuis  que  la  Prudence  a  fait  des  politiques, 
Qui  pesSt  mieux  que  lui  les  affaires  d'Etat, 
Ni  se  d^m^lat  mieux  des  affaires  publiques. 

Themis,  qui  Tadopta  des  ses  plus  jeunes  ans, 
De  faire  droit  k  tons  lui  donna  I'habitude ; 
Et  ses  soinsont  rendu  nos  Lis  si  florissants 
Qu'on  ne  peut  le  blAmer  qu'avec  ingratitude. 

D'amis  ou  de  parents  fut-il  sollicite, 

Sur  ce  haut  tribunal,  dont  la  splendeur  ^tonne, 

II  ne  s*attachait  plus  qu*4  voir  la  v^rit^^ 

II  regardait  la  cause,  et  non  pas  la  personne. 

S'il  voyait  Tlmposture  au  visage  menteur, 
II  Tallait  d^masquer  d'une  noble  colere ; 
II  eut  puni  le  crime,  en  aimSt-il  Tauteur, 
Comme  il  eut  prot^g^  I'innocence  ^trang^re. 

S'il  n'^coutait  pas  tout  d  un  coeur  indifferent, 
C'^tait  pour  soutenir  la  faiblesse  outrag^e. 
Pour  essuyer  les  yeux  de  Torphelin  pleurant, 
Ou  mod^rer  I'ennui  de  la  veuve  affligee. 

Son  «^me,  ing^nieuse  a  discerner  les  moeurs, 

Occupait  jour  et  nuit  sa  prudence  profonde 

A  r^gler  le  desordre  et  calmer  les  rumeurs 

Que  ces  mots,  tien  et  mten,  font  nattre  dans  le  monde. 
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Comme  Ton  voit  courir  dans  le  sein  de  la  mer 
Mille  fleuves  divers  qui  s'y  jettent  sans  cesse, . 
Tous  les  ennuis  publics  se  venaient  abimer 
Dans  la  capacity  de  sa  yaste  sagesse. 

U  n*en  regorgeait  point,  quoiqu'il  en  fut  comble, 
Et  selon  sa  justice,  et  selon  sa  coutume, 
II  rendait  clair  et  net  ce  qui  semblait  trouble, 
Et  n'en  retenait  rien  que  la  seule  amerturoe. 

Son  esprit  agissant  ne  se  lassa  jamais 
De  porter  hautement  cette  pesante  charge ; 
Et  le  h^ros,  sans  doute,  eiit  g^mi  sous  ce  faix 
Qui  pour  porter  le  ciel  eut  T^paule  assez  large. 

Bien  que  sa  fonction  Toccupat  tout  entier, 
Donnant  a  son  esprit  de  justes  defiances, 
Des  Muses  toutefois  11  aima  le  metier, 
Et  se  rendit  Tappui  des  Arts  et  des  Sciences. 

Son  estime  a  toujours  honors  les  savants  ; 
II  revere  THistoire,  11  fait  cas  de  la  Scene ; 
Les  Virgiles  nouveaux  dans  les  siecles  suiVants 
A  peine  trouveront  un  semblable  Mec^ne. 

Aussi  les  beaux  esprits  regrettent  son  depart, 
Et  pour  eux  son  absence  a  des  rigueurs  ^tranges ; 
Ainsi  qu*a  ses  bienfaits  ils  ont  toujours  eu  part, 
II  aura  toujours  part  k  toutes  leurs  louanges. 

Ils  en  feront  bientot  des  portraits  pr^cieux, 

Qui  se  conserveront  dans  la  suite  des  dges  : 

On  aura  du  respect  pour  son  nom  glorieux 

Tant  qu*on  aura  du  gout  pour  leurs  divins  ouvrages. 

Tristan  L'Hermite. 

XX 

Nouveau  Recueil  des  plus  belles  podsieSy  d  Parisy  chez  la  veuve  G,  Loyson^ 
au  Palais t  d  V entree  de  la  Galerie  des  Prisonniers,  au  Nom  de  Jisus^  i65k, 

Le  PriviUge  est  du  l^'''  d^cembre,  et  VAehevi  d imprinter  du  10  d^eembre  1653 ; 
le  Dom  de  Tristan  figure  le  second  sur  la  liste  des  auteurs;  le  recueil  con- 
tient  quatre  poesies  encore  in^dites  de  lui  ^  : 

1.  II  coniient  aussi  (p.  352)  r^pigramme  de  Tristan  poar  les  Lettre*  de  Le  Pelleiicr, 
et  (p.  204,  205  et  386)  trois  sonnets  de  lui,  imprimds  d<^j&  dans  Ics  Amourt  (p.  7  et  20)  et 
dans  la  Lyre  (p.  78).  Deux  dc  ces  sonnets  ne  sont  pas  sign^s  dans  le  recueil  de  la  Veuve 
Loyson  ;  aussi  serions-nous  tent^  d'attribuer  k  Tristan  quelques-uncs  des  poesies  ano* 
njrmes  qui  s'y  trouvent. 
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1*.  P.  139,  Requite  civile  des  d^pries  *. 

Stances, 

Comte  iiumortel,  si  par  la  gloire 
On  se  rend  vainqueur  du  trepas, 
Sans  nous  faire  manger  ni  boire 
Tu  nous  donnes  un  grand  repas ; 
Car  ton  excuse  a  tant  d'appas, 
Qu'a  la  voir  meme  k  ventre  vide, 
Tous  les  mets  les  plus  d^licats 
Nous  seraient  d'un  gout  insipide. 
0  le  stratag^me  plaisant, 
Ob.  Ton  oblige  en  refusant ! 

Ce  trait  aimable  nous  console, 
Lorsqu'il  nous  soustrait  Taliment; 
Ce  n*est  pas  raanquer  de  parole, 
C'est  prendre  d^lai  seulement; 
Puis  tu  nous  changes  d*^lenient 
Avec  une  douceur  si  grande, 
Que  les  raisons  du  compliment 
M^ritent  bien  que  Ton  attende, 
Car  le  brochet  ni  Testurgeon 
Ne  valent  poulet  ni  pigeon. 

Mais  d^j^  les  mets  du  car^rae 

Avec  ces  vers  s*en  vont  pli^s ; 

On  entend  crier  de  la  cr^me, 

On  debite  des  petits  pieds  : 

Tes  d^pri^s  sont  repri^s ; 

Et  pour  refaire  leur  teint  bleme, 

Si  leurs  mentons  ne  sont  li^s, 

lis  feront  diligence  extreme ; 

C*est  un  plaisir  quand,  sans  p^cher» 

On  se  peut  ruer  sur  la  chair. 

2\  P.  152,  Sonnet, 

La  France,  6  grand  Siguier,  te  doit  beaucoup  ch^rir  : 
Tu  lui  sers  de  pilote  au  plus  fort  de  Forage, 
Et  naguere  on  t'a  vu  sur  le  point  de  p^rir 
Pour  sauver  son  vaisseau  d'un  Evident  naufrage. 

1.  Gette  pi^ce  n'est  pas  signee ;  mais  le  premier  Ters  de  la  RSponse  sur  ies  mSmes  rimes 
fait  connaitre  I'autear  : 

Dirin  Trictan,  si  par  la  gloire,  etc. 

Les  Stances  de  Tristan  doiyent  €tre  adress^es  au  comte  de  Saint-Aignan. 
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Ta  vertu  s'affermit  dans  ce  puissant  danger, 
Et  range  de  TEtat,  qui  t*aime  et  te  consulte, 
Te  couvrit  d*une  nue,  et  le  vint  degager 
D'entre  les  flots  emus  d'un  si  cruel  tumulte. 

Themis  et  les  neuf  Soeurs,  toutes  pSlcs  d'eOroi, 
Te  voyanl  en  p^ril,  firent  des  voeux  pour  toi, 
Qui  furent  exauces  de  la  bont^  celeste. 

Si  rien  n'eut  fait  obstacle  a  ces  monstres  pervers, 
Tout  ^tait  deplorable;  il  est  tout  manifeste 
Qu'on  n'aurait  plus  parl6  ni  de  lois,  ni  de  vers. 

3**.  P.  157,  Stances  d  la  louange  du  roi^  et  rdcit^es  devant  Sa  Majesty 

par  M^'  Faret,  dgee  de  huit  ans  *. 

Monarque  jeune  et  sans  pareil, 

Qui  faites  rougir  le  soleil, 
D^couvrant  a  nos  yeux  vos  grfices  immortelles, 
Astre  plus  ^clatant  que  n'est  Tastre  du  jour, 
Ne  vous  6tonnez  pas  si  vous  donnez  aux  belles 

Beaucoup  de  matieres  d'amour. 

A  la  t6te  de  vos  guerriers 

Vous  cueillerez  mille  lauriers, 
Pour  rendre  avec  le  fer  toute  I'Europe  calme; 
Mais  bien  que  vous  aimiez  la  gloire  au  dernier  point, 
Parmi  ces  grands  progr^s  vous  n*aurez  point  de  palme 

Oil  quelque  myrte  ne  soit  joint. 

Vous  changerez  par  vos  combats 

L*^tat  des  choses  ici-bas  : 
Par  vous  des  potentats  se  verront  sous  des  chatnes; 
Mais,  venant  en  triomphe  apres  ces  beaux  exploits, 
Autour  de  votre  char  on  verra  quelques  reines 

Qui  marcheront  parmi  des  rois. 

Amour,  qui  connatt  Tavenir, 

Se  plait  k  nous  entretenir 
De  la  fatalite  de  ce  desordre  extreme ; 
Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  que  j*en  appris ; 
Et  si  moi  qui  vous  parle  ^tais  I'Amour  lui-m^rae. 

Grand  roi,  vous  seriez  bien  surpris. 

1.  Ces  stances  ne  sont  pas  Bign<^es;  mais  Xb^Musc  historique  de  Loret  noas  apprend 
qu'elles  sont  de  Tristan  {JLettrt  du  21  d^cembre  1652). 
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4®.  P.  167,  A  M,  VAngCy  gentUhomine  servant  du  roi, 

Un  ange,  qui  m'assiste  k  combattre  mon  sort, 
Et  fait  agir  pour  moi  sa  bont^  merveilleuse, 
Est  un  ange  terrestre,  et  sujet  a  la  mort, 
Mais  de  qui  la  nature  est  noble  et  g^nereuse. 

Sans  doute  k  sa  vertu  la  Fortune  fait  tort, 

Et  pour  Tun  et  pour  Tautre  elle  est  trop  rigoureuse ; 

Mais  sa  prosp^rit^  ne  serait  point  douteuse, 

Si  quelque  astre  b^nin  m'avait  mis  dans  le  port. 

Sa  modestie  est  grande,  et  je  veux  bien  qu*on  sache 
Qu*elle  fait  ^clater  mille  vertus  qu'il  cache, 
Et  que  pour  la  conduite  il  n'a  point  de  pareil. 

O  qu*on  voit  en  ma  vie  une  faiblesse  horrible ! 
J'erre  malgr^  Tescorte  et  roalgr^  le  conseil 
D'un  ange  gardien,  et  d*un  ange  visible. 

XXI 

Les  Triomphes  de  Louis  le  Juste ^  XII P  du  nom,  avec  des  vers  de  MM.  Beys 
et  de  Corneille,  outrage  entrepris  et  finipar  Jean  Valdor,  Li^geois,  c/iaico" 
graphe  du  roi^  le  tout  par  commandement  de  Leurs  Majestis^  d  Paris^  en 
rimprimerie  royale^  par  Antoine  Estienne,  premier  imprimeur  et  libraire 
ordinaire  du  roi,  1649,  t/i-/^. 

Le  Privilege  est  du  22  mai  1649 ;  en  tele  du  volume  figure  ce  sonnet  de 
Tristan  : 

Superbes  monuments  d'un  des  plus  grands  monarques 
Qui  jamais  triompha  sur  la  terre  et  sur  I'eau, 
Chefs-d'oeuvre  d'un  burin  qui  du  Temps  et  des  Parques 
D^pite  noblement  la  faux  et  le  ciseau, 

Merveilleux  mausol^e,  oil  Tart  et  la  nature 
En  faveur  de  I'histoire  ont  voulu  s*assembler, 
Grands  tableaux  oil  TEurope  admire  la  peinture 
Des  c^l^bres  efforts  qui  la  firent  trembler ; 

Le  temps,  le  feu,  le  fer  ont  pu  reduire  en  cendre 
Et  le  nom  de  Lysippe  et  celui  d'Alexandre, 
Que  dessus  le  porphyre  on  vit  en  lettres  d'or ; 

Mais  en  cette  sculpture,  a  nulle  autre  seconde, 

Le  nom  du  grand  Louis  et  celui  de  Valdor 

Ne  craindront  que  le  feu  qui  perdra  tout  le  monde. 
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XXll 

D'Assoucf/y  Ovide  en  belle  humeur^  1650, 

he  Privilege  cstdu  18  f^vrier;  le  volume  est  precede  d'un  sonnet  liminaire  dc 
ComeiUeS  et  suivi  de  quatre  c^pigrammes  de  ChavenncSf  Tristan,  Bergerac  et 
Lc  Bret ;  voici  le  quatrain  de  Tristan  : 

Pour  Af.   d^Assoucy,  sur  son  Ovide  en  belle  Itumeur, 

Qui,  te  lisant,  n*admirera 
Ton  plaisant  et  rare  g^nie, 
Je  maintiens  qu'il  t^moignera 
Peu  d'esprit,  ou  beaucoup  d'envie. 

XXIll 

Bibliotheque  Nationale^  manuscrits,  f.  fr.^  n^  Vi981. 

Ce  manuscrit  contient,  avec  tons  les  vers  pour  Monsieur  et  pour  Madame 
imprimds  dans  les  oeuvres  de  Tristan,  les  trois  pieces  suivantes  : 

i**.  A  Madame  de  Saujon,  stances^. 
Nous  avons  donne  ces  stances  dans  la  Deuxikme  Partie,  chap.  IV,  p.  283. 

2®.  A  Monsieur  de  Saujon,  sonnet^, 

Ame  ou  Ton  voit  briller  une  grandeur  romaine, 
Inaccessible  au  vice  et  sensible  k  Thonneur, 
L*^tat  de  mes  destins  te  propose  une  peine 
Oil  ta  gloire  croissante  accrottra  mon  bonheur. 

Je  ne  le  flatte  point  d'une  esperance  vaine  ; 
A  me  favoriser  travaille  sans  longueur  : 
Avant  qu'il  soil  longtemps,  la  bonte  de  ma  veinc 
Fera  savoir  partout  la  bont6  de  ton  coeur. 

Saujon,  la  Renommee  a  parl6  de  ma  plume. 

Au  gout  des  bons  esprits  j'ai  fait  plus  d'un  volume 

Oil  la  gravity  docte  est  jointe  a  la  douceur, 


1.  D'Assoucy  venait  de  mettre  en  musique  V Andromede  de  Corneille. 

2.  Ces  Stances  ont  6t6  imprimces  dans  les  Muses  illustres  (1658)  de  CoUctet  le  fils,  p.  33. 

3.  Ce  Sonnet  a  et^  ^gaUment  imprimd  aprcs   la  mort  de  Tristan  dans  les  Muses 
illustres f  p.  138. 

39 
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Et  j'ai  pour  des  portraits  des  couleurs  de  reserve  : 

Lorsque  je  t'aurai  peint  a  c6t^  de  ta  soeur, 

On  vous  prendra  tous  deux  pour  Mars  et  pour  Minerva. 

3*.  A  Son  AUessCy  siir  beaucoup  de  vers  composes  a  sa  gloire. 
Nous  avons  doan^  cette  ^pigramme  dans  la  Deuxieme partie,  chap.  Ill,  p.  239  I 


XXIV 

(Euvres  po6tiques  de  Ch.  Beys^  a  Paris,  chez  Toussainct  Quinet,  1652. 

Privilege  du  20  aoiii  1650 ;  Acheve  d'imprimer  pour  la  premiere  fois  le  28  sep- 
tembrc  1651 ;  nombreases  poesies  liminaires  de  ScarroD,  TristaD,  Colletet,  Gil- 
bert, Scuddry,  Le  Clerc,  etc. ;  voici  celle  de  Tristan  : 

A  M,  Beys,  sur  I' impression  de  ses  outrages  po^tiques,  sonnet. 

Toi,  de  qui  les  travaux  font  suer  nos  Orph^es, 
Gagnant  le  bruit  du  peuple  et  celui  de  la  cour, 
Etale  tes  Merits,  ces  glorieux  trophees, 
Dont  Mars  tire  avantage,  aussi  bien  que  I'Amour. 

Quand  tu  mettras  au  jour  ces  enfants  de  ton  dme, 
Dont  le  cbarme  puissant  ma  douleur  assoupit, 
J'irai  soudain  jeter  tous  les  miens  dans  la  flamme, 
Afin  de  t'honorer  par  ce  noble  depit. 

Beys,  tu  ne  saurais  tomber  dans  ma  disgrace  : 

Par  cet  illustre  effort  tu  vas  rompre  la  glace 

Qui  ferme  aux  beaux  esprits  les  oreilles  des  grands; 

Ceux  qui  tiennent  en  main  les  renes  de  Tempire, 
Et  qui  pour  mes  chansons  semblent  indilTerents, 
S'^chaufferont  bientot  par  le  son  de  ta  lyre. 


XXV 

Les  Lettres  du  president  Maynard,  k  Paris,  chez  Toussainct  Quinet, 
1652,  in-4«. 

Le  Privilege  est  du  3  septembre  1651 ,  et  VAchev4  d'imprimer  du  26  f^vrier  1652 ; 
rouvrage  est  prdcdde  de  quatre  pieces  liminaires,  sign^es  de  Racan,  Scarron, 
Tristan  L'Hermitc,  et  G.  Colletet.  Voici  celle  de  Tristan  : 

1.  On  la  trouTC  aussi  dans  les  Mutet  illuslrest  p.  177. 
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Pour  la  m^moire  de  feu  M,  le  president  Maynardy  ^pigramnie, 

lUustre  possede,  dont  Tame  noble  et  belle 
Ne  se  laissa  tenter  qu*au  d^raon  des  beaux  vers, 
Tu  t'acquis  hautement  une  gloire  immortelle, 
Dont  a  jamais  le  bruit  remplira  Tunivers. 
On  devait  a  tes  os  dresser  un  monument 
Plus  riche  que  celui  qu'on  va  voir  k  la  Mecque; 
Mais  quoi !  ta  sepulture  aura  pour  ornement 
L'orobre  de  Martial  et  celle  de  S^neque. 


XXVI 

Recueil  de  Conrart  iri'f^y  t,  V,  p.  179-181  (Arsenal,  manuscrit  5414). 

Imitation  d'une  Ode  d* Horace  qui  commence  par  :  Ehcu^  fugaces^ 

PostumCy  Postume,  labuntur  anni  *. 

Helas !  comme  nos  ans  s'^coulent  promptement  I 
II  n*est  point  de  vertu  qui  puisse  un  seul  moment 

Retarder  leurs  courses  rapides., 
Qui  changent  notre  poil,  nous  am^nent  des  rides, 

Et  creusent  notre  monument. 

Toujours  k  nos  printeraps  succedent  des  hivers ; 
Puis  la  Mort  nous  enlace  avec  cent  bras  divers, 

En  la  maniere  du  lierre ; 
Et  quiconque  a  gout^  des  presents  de  la  terre 

Est  a  la  fin  mange  des  vers. 

Aucun  de  cette  lot  ne  se  pent  dispenser  : 
La  Parque  est  inflexible,  et  ne  peut  exaucer 

Les  voeux  dont  on  la  sollicite; 
II  faut  franchir  les  eaux  de  ce  bourbeux  Cocyte 

Qu'on  ne  peut  jamais  repasser. 

Apres  des  bien  goiit^s  ou  des  travaux  soufferts, 
Soit  que  Ton  ait  port^  des  sceptres  ou  des  fers, 

II  faut  passer  dans  les  ten^bres ; 
II  faut  voir  les  cachots  des  malheureux  c^l^bres 

Qui  se  plaignent  dans  les  enfers. 

Sur  les  flots  inconstants  ne  t'expose  jamais, 
Et,  fuyant  les  perils,  rarement  te  commets 

1.  Odea,  II,  14.  —  limitation  de  Tristan  n'a  jamais  ^t^  imprimee. 
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Au  sort  incertain  des  b<atailles ; 
Tu  verras  toutefois  faire  des  fun^railles 
Dans  le  port,  et  durant  la  paix. 

Le  marchand  pele-ra6le  avecque  I'empereur, 
Le  soldat  insolent  et  Thumble  laboureur, 

Sont  jetes  dans  la  sepulture  ; 
Et  tout  etre  qui  vit  de  la  m^rae  nature 

Eprouve  la  merae  fureur. 

Tu  quitleras  le  jour  avecque  tes  tresors, 

Pour  descendre  la-bas  dessus  de  sorabres  bords, 

Dans  ces  plaines  si  recuiees, 
Oil  sous  des  myrles  verts,  en  d'ombreuses  valines, 

Reposent  les  iiiustres  morts. 

Tu  quitteras  un  jour  ton  aimable  maison. 
Oil  la  beaute  des  arts  tient  le  luxe  en  prison ; 

Ton  ame  laissera  son  ame, 
Ge  doux  et  cher  objet,  cette  charmante  femme, 

Dont  I'amour  trouble  ta  raison. 

L'email  de  tes  jardins,  que  ton  soin  r^para. 
Pour  jamais  a  tes  yeux  alors  sYclipsera ; 

Et,  dessus  la  tombe  relente  S 
Le  funeste  cypres  sera  la  seule  plante 

Qui  son  maitre  accompagnera. 

Ton  heureux  h^ritier,  te  voyant  expire, 
En  long  habit  de  deuil  apres  avoir  pleur6, 

Laissera  sa  feinte  tristesse, 
Et  repandra  partout,  d'une  aveugle  largesse, 

Tout  Tor  que  tu  tiens  resserr^. 

Tristan  L'Hermite. 

XXVIl 

Rccueil  dc  Conrart  in-f^,  t.  XVIII,  p.  69  (Arsenal,  manuscr.  5427]. 
A  M.  Conrart  y  siir  sa  dernierc  maladie  et  la  mort  de  M.  dc  Balzac,   ode  ^. 

Noble  ami  de  la  v^rite, 

De  qui  Tesprit  et  le  courage 

Nous  montrent  une  int^grit^ 

1.  Cctte  expression,  tombee  en  d^su^tade,  est  d'un  emploi  frequent  au  xti*  si^clc, 
Tristan  parle  encore  des  tombea  releaies  dans  un  sonnet  ^4  des  Cimelidrea  (Amours,  p.  9). 

2.  Cette  Ode  n*a  jamais  encore  et^  imprimee  dans  son  entier. 
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Qu'on  ne  trouve  guere  en  notre  Age, 

Conrart,  k  ce  dernier  assaut, 

Ou  ton  mal  s'eleva  si  haul, 

Nous  eumes  de  grandes  alarmes ; 

Et,  si  cet  aveu  m'est  permis, 

Mes  yeux  furent  tremp^s  des  larmes 

Qu*on  donne  iors  k  ses  amis. 

Bien  qu'un  rhume  vtnt  m'affliger, 
Suivi  d'une  forte  migraine, 
L*ennui  de  te  voir  en  danger 
Me  faisait  oublier  ma  peine. 
Car  les  flots  grossissaient  toujours 
Dont  Torgueil  menagait  tes  jours 
Avec  d*extr6mes  violences ; 
Et  d^jk  rhonneur  et  la  foi, 
Comme  les  belles  connaissances, 
Faisaient  naufrage  avecque  toi. 

Durant  cette  extreme  rigueur, 
Les  Muses,  toutes  negligees, 
Scrablaient  s^cber  de  ta  langueur, 
Tant  elles  6taient  afflig^es ; 
L'Acad^mie  en  soupirait; 
Mais  en  vain  son  coeur  se  serrait 
D*une  douleur  si  legitime ; 
Car  la  Parque  assurait  alors 
Qu*une  illustre  et  noble  victime 
Serait  prise  en  ce  docte  corps. 

Le  triste  effet  est  arrivd 

Que  marquait  ce  squelette  sombre  ; 

Par  miracle  on  te  voit  sauve ; 

Mais  Balzac  n'est  plus  rien  qu'une  ombre ; 

Tons  deux  vous  portiez  le  denier 

Que  Ton  donne  au  vieux  nautonier 

Sur  le  triste  et  sombre  rivage ; 

Mais  Balzac  a  fait  un  effort 

Pour  francbir  tout  seul  le  passage, 

Et  t'a  laiss^  dessus  le  bord. 

Tu  te  trouves  seul  de  retour; 
Ta  prunelle  faible  et  mourante 
Revoit  la  Seine  avec  le  jour; 
Lui  ne  revoit  plus  la  Charente. 


613 


614  APPRNDIGB 

Le  ciel  te  donne  a  nos  souhaits ; 
Mais  lorsque  nos  coeurs  satisfaits 
S*exprimenl  en  notre  visage, 
Gent  nymphes,  qui  faisaient  des  vceux 
Autour  d*un  fameux  hermitage, 
S'arrachent  toutes  les  cheveux. 

Ce  pere  des  grands  sentiments 
De  qui  les  grdces  naturelles 
Melaient  dans  ses  raisonnements 
L'^clat  de  tant  de  fleurs  nouvelles, 
Balzac  est  desceudu  la-bas ; 
Et  sa  plume,  dont  les  combats 
Terrassaient  partout  Tignorance, 
N*a  pu  garantir  du  tombeau 
Celui  qui  fit  voir  a  la  France 
Ce  que  les  lettres  ont  de  beau. 

Faut-il  qu*il  ait  trouve  la  mort 
Parmi  tant  de  veilles  savantes  ? 
Qu*il  ait  pay^  ce  que  le  sort 
Exige  des  choses  vivantes  ? 
La  trame  d'un  esprit  si  beau 
A  ce  fatal  coup  de  ciseau 
Devait-elle  6tre  assujeltie  ? 
Ce  n'^tait  que  pure  clart^, 
Et  sa  principale  partie 
Dispensait  Timmortalit^. 

O  rigueur  sans  comparaison  ! 
Get  homme,  avec  tout  Tavantage 
Des  lumi^res  de  la  raison, 
Est  pass^  comme  un  feu  volage. 
Mais  quoi !  c'est  un  ordre  du  sort 
Que  jamais  la  faux  de  la  Mort 
Ne  respecte  les  belles  choses ; 
Et,  dans  les  premieres  chaleurs. 
On  voit  toujours  passer  les  roses 
Plus  vite  que  les  moindres  fleurs. 

Sans  doute  ton  mal  empira 
Sur  cette  funeste  nouvelle ; 
Ton  cceur  sans  doute  en  soupira 
D'un  sentiment  tendre  et  fidele. 
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Possible  qu'en  quelques  moments 
L'amitie  par  ses  sentiments 
Te  d^gouta  du  soin  de  vivre; 
Ton  ame,  ^branl^e  k  demi, 
Etendit  ses  ailes,  pour  suivre 
L'&me  de  ton  parfait  ami. 

Mais  les  ennuis  les  plus  pressants, 
Pour  causer  ta  d<^faite  enti^re, 
Trouveront  toujours  en  ton  sens 
Une  trop  solide  matiere. 
En  touchant  la  terre  du  pi^, 
Antee  etait  fortiG^ 
Apres  les  plus  rudes  entorses ; 
Et  toi,  dans  ce  choc  furieux, 
Tu  reprends  de  nouvelles  forces 
Dds  que  tu  regardes  les  cieux 

L'ennui  pourtant  de  ce  tr^pas 
A  sur  toi  pris  un  tel  empire 
Que,  si  tes  yeux  n'en  pleurent  pas, 
Pour  le  moins  ton  coeur  en  soupire ; 
L'elfort  du  plus  sage  discours 
Pour  t'apporter  quelque  secours 
Trouve  son  sentiment  trop  tendre  ; 
La  morale  est  hors  de  saison  : 
Ta  douleur  aime  mieux  entendre 
Ton  amiti^  que  ta  raison. 

Laisse  agir  le  bauine  du  temps, 
Et  conserve  mieux  une  vie 
De  qui  les  honneurs  eclatants 
Bravent  I'ignorance  et  I'envie  : 
Ecarte  de  ton  souvenir 
Tout  penser  qui  te  peut  tenir 
Dans  une  humeur  m^lancolique. 
Pourquoi  nous  d^roberais-tu 
Le  Caton  de  la  republique 
Du  savoir,  et  de  la  vertu  ? 

Tristan  L'Hermitb. 


616  APPBNDICE 


XXVIII 


Description  de  la  levdc  du  siege  d^ Arras ^  en  i65k. 
9  pages  in-P*,  sans  nom  d*auteur. 
Cctte  Description  se  termine  par  Ic  sonnet  suivanti  sign^  :  Tristan  L'Hcrmite  ^  : 

Au  Roiy  sur  la  gloire  de  ses  amies  au  retour  d' Arras. 

Louis,  de  qui  le  ciel  prend  un  visible  soin, 

Voici  de  ta  grandeur  les  apparentes  marques ; 

Tu  viens  de  faii*e  un  coup  dont  le  bruit  va  si  loin 

Qu'il  pent  faire  trembler  les  plus  puissants  monarques. 

De  deux  fameux  exploits  tu  reviens  triomphant, 
Avec  tous  les  honneurs  d'un  nouvel  Alexandre. 
Tu  prends  a  Tennemi  les  villes  qu'il  defend, 
Et  tu  lui  fais  quitter  celles  qu'il  pense  prendre. 

Si  tu  vas  a  la  gloire  avec  tant  de  chaleur, 
Grand  Prince,  je  prevois  qu'une  noble  douleur 
Te  fera  soupirer  du  progres  de  tes  armes  : 

Dans  la  belle  carriere  oii  Ton  te  voit  courir, 
Comment  apprendras-tu  sans  r^pandre  des  larmes 
Que  tu  n*as  aujourd'hui  qu*un  monde  k  conqu^rir  ? 

XXIX 

La  Renommie  a  Son  Aliesse  de  Guise, 

A  Paris ^  chez  Guillaume  de  Luyne,  au  Palais,  sous  la  montie  de  la 
Cour  des  Aides,  i65k  *  (Biblioth^que  nationale,  Inventaire  Ye  34136). 

Ode. 

H^ros  charmant  et  glorieux, 
Dont  le  m^rite  est  un  prodige, 
Rejeton  de  cent  demi-dieux, 
Et  rhonneur  d'une  illustre  tige, 
Henri,  qui  retarde  tes  pas  ? 
Le  Vulturne  ne  doit-il  pas 

1.  Ce  sonnet  a  dt^  reproduit  en  1658  dans  les  Muies  illustres  (p.  137)  de  CoUetet  le  fils. 

2.  Ni  PriviUgCt  ni  Acheve  d'imprimer. 
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Te  voir  dessus  ses  rives  vertes  ? 
Un  monarque  attend  son  malheur 
Des  traits  de  ta  juste  douleur ; 
£t  mes  cent  bouches  sont  ouvertes 
Pour  publier,  avec  ses  pertes, 
Les  merveilles  de  ta  valeur. 

Si  tu  ne  faisais  succomber 

Plus  d'une  t6te  couronn^e, 

Ton  bras  semblerait  derober 

Quelque  honneur  a  ta  destinee. 

Avec  tes  rares  qualites 

Et  tes  admirables  clart^s, 

A  quoi  ne  peux-tu  pas  pretendre  ? 

Le  Ciei  ne  t'a  rien  ^pargn^, 

De  la  Nature  accompagn^, 

Qui  n*a  point  pris  un  soin  plus  tendre, 

Desseignant  le  grand  Alexandre, 

Que  lorsqu^elle  t*a  desseign^. 

J'ai  parle  du  brave  Frangois, 
L'un  de  tes  glorieux  ancdtres, 
Que  le  successeur  des  Valois 
Mettait  au  nombre  de  ses  mattres, 
Ce  prince,  solide  par  tout, 
Dont  la  vertu  sut  mettre  k  bout 
Et  la  fortune  et  la  disgrace, 
Lui  qui,  sans  prendre  de  terreur, 
Parmi  cent  images  d'horreur, 
Defendant  tout  seul  une  place, 
Brava  Tefibrt  et  la  menace 
D*un  grand  et  puissant  empereur. 

Le  Balafr^  se  doit  ranger 
Entre  les  plus  illustres  princes  : 
U  fut  I'effroi  de  I'lStranger 
Et  I'amour  de  raille  provinces ; 
Ta  personne  en  mon  souvenir 
A  fait  mille  fois  revenir 
La  figure  de  ce  grand  homme, 
Qui  brillait  ainsi  qu'un  soleil 
Aux  combats  et  dans  le  conseil, 
Et  fut  tel  que  la  vieille  Rome, 
Entre  tons  ceux  qu'elle  renomme, 
N'a  jamais  produit  son  pareil. 
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Charles,  de  qui  tu  tiens  le  jour, 
Put  aim^  de  toute  la  terre, 
Parut  un  ph^nix  a  la  cour, 
Parut  un  lion  a  la  guerre. 
Dans  mon  temple  je  garde  encor 
Sur  un  autel  de  jaspe  et  d*or 
Son  ep^e  aux  roonstres  fatale, 
Ce  fer  qui,  brillant  sur  les  eaux, 
Foudroya  des  Titans  nouveaux, 
Lorsque  sa  valeur  sans  ^gale 
Dans  une  bataille  navale 
Fit  ^chouer  deux  cents  vaisseaux. 

Mais  bien  que  ceux  dont  tu  descends 
Brillent  d'une  si  haute  gloire 
Qu*on  aura  toujours  de  Tencens 
Pour  en  offrir  a  leur  m^moire, 
Encor  que  leurs  noms  ^clatants, 
Qui  bravent  la  Mort  et  le  Temps, 
Ornent  des  Histoires  entieres  : 
Prince,  forme  commc  a  souhait 
Pour  ^tre  leur  vivant  portrait, 
Avec  ton  coeur  et  tes  lumi^res 
II  ne  te  faut  que  des  matieres 
Pour  passer  tout  ce  qu*ils  ont  fait. 

Quand  tu  fis  ton  premier  effort 
Pour  aller  sauver  Parth^nope, 
Ce  haut  miracle  qui  d'abord 
Emerveilla  toute  TEurope, 
Le  Tibre,  qui  te  vit  partir, 
Eut  de  la  peine  a  consentir 
A  ce  trop  perilleux  passage  ; 
II  en  t^moigna  des  douleurs, 
Et  ne  put  voir,  sans  que  les  pleurs 
En  roulassent  sur  son  visage, 
Tant  d 'esprit  et  tant  de  courage 
Exposes  a  tant  de  raalheurs. 

Parmi  les  souverains  decrets 
Qui  marquent  les  choses  futures, 
II  avait  vu  tous  les  secrets 
De  tes  plus  hautes  aventures. 
II  savait  bien  que  tes  combats 
Quelque  jour  r^duiraient  bien  bag 
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L'orgueil  du  peuple  demi-more ; 
Mais  de  tant  d'honncurs  nitrites 
Et  de  tant  de  prosperit^s 
Que  ta  valeur  doit  faire  ^clore, 
Les  fuseaux  n*etaient  point  encore 
En  la  main  des  Fatalites. 

Tandis  par  des  oris  ^clatants 
Parth^nope  implorait  ton  aide, 
Sous  des  fers  rudes  et  pesanls, 
Comme  une  nouvelle  Andromfede, 
Et  toi,  sur  un  leger  vaisseau, 
Qui  passait  ainsi  qu'un  oiseau 
Dessus  les  campagnes  liquides, 
Sans  redouter  aucun  danger 
Du  monstre  pr6t  a  T^gorger, 
Tu  rassurais  ses  sens  tiroides, 
En  offrant  a  ses  yeux  huinides 
Un  h^ros  pret  a  la  venger, 

Tu  Faurais  fait  par  des  efibrts 
Surpassant  la  cr^ance  huinaine, 
Si  le  destin  par  ses  ressorts 
N'edt  trahi  tes  soins  et  ta  peine. 
Tu  Taurais  fait  plus  hautement 
Qu'un  lion  n*assaut  brusqueraent 
Un  fier  taureau  qui  se  pr^sente, 
Ou  qu'un  aigle,  fendant  les  airs 
Du  lieu  d*oii  partent  les  Eclairs, 
Excite  d'une  faim  pressante, 
Ne  jette  en  sa  prompte  descente 
Un  jeune  chevreuil  a  I'envcrs. 

Vertes  divinit^s  des  eaux, 
Et  vous,  nymphes,  qui,  dans  la  ville, 
Formez  tant  d'aimables  ruisseaux 
Qui  semblent  d'un  cristal  mobile, 
Vous  observAtes  tons  ses  pas ; 
Dites-raoi  ce  qu'il  ne  fit  pas 
Durant  cinq  lunes  revolues, 
Gombien  d'ennemis  furieux 
Et  combien  de  seditieux, 
Imitant  des  vagues  ^mues, 
Furent  dissip^s  comme  nues 
Par  les  seuls  Eclairs  de  ses  yeux. 
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Quels  heros,  de  qui  les  grands  noras 

Tiennent  ma  memoire  occup^e, 

Ont  fait  taire  tant  de  canons 

En  tirant  une  seule  6p^e  ? 

Etbien  qu'une  triste  prison, 

Par  Teffet  d'une  trahison, 

Ait  borne  tant  d*illustres  peines, 

Quel  vainqueur  redoute  de  tous, 

Parmi  ce  qu'on  trouve  de  doux 

Dans  les  prosp^rites  hautaines, 

N*a  point  rencontr^  dans  ses  chatnes 

Des  sujets  d'en  etre  jaloux  ? 

Mais,  prince,  le  cours  est  pass^ 

De  ces  mauvaises  influences, 

Et  le  temps  paratt  avanc^ 

Qui  doit  remplir  tes  esperances  ; 

Sur  les  bords  oil  tu  dois  aller 

Les  cieux  n'ont  ordre  de  rouler 

Que  pour  avancer  tes  affaires ; 

Et  pour  faire  voir  a  tes  pi^s 

Tes  ennemis  humili^s, 

Les  feux  brillants,  qui  de  leurs  spheres 

Se  regardaient  d'aspects  contraires, 

Se  sont  tous  r^concili^s. 

La  nymphe  absolue  en  pouvoir, 
Qui  de  Constance  est  d^pourvue, 
Quitte  son  bandeau  pour  te  voir, 
Et  change  d'humeur  k  ta  vue. 
La  Fortune  veut  avectoi 
Porter  les  armes  de  ton  roi 
Dans  le  fort  des  perils  extremes, 
Et  veut  que  tes  lauriers  presses 
Quelque  jour  se  trouvent  places 
Avecque  des  honneurs  suprfimes 
Sur  des  debris  de  diademes 
Et  sur  des  trones  renvers^s. 

Marche  done,  prince  sans  pareil, 
Et  traverse  Tonde  sal6e 
Avant  le  mois  oil  le  soleil 
Visite  la  Vierge  ^toil^e. 
Sous  cette  constellation 
II  faut  qu*une  haute  action 
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Te  donne  des  palmes  nouvelles ; 

II  faut  que  I'Ibere  hale 

Par  tes  armes  soit  d^sole, 

£t  que  j'aille  exercer  mes  ailes 

Pour  en  apprendre  les  nouvelles 

Au  climat  le  plus  recul^. 

Tristan  L'Hermite. 


XXX 

Pieces  attributes  d  Tristan, 

Commc  il  nVst  pas  incontestable  que  Tristan  soit  Fautcur  dcs  quatre  pieces 
dont  ii  Dous  restc  a  parler,  et  comme  ces  pieces  sent  fort  longucs,  nous  nous 
contcntons  dc  les  signaler  ici,  sans  les  reproduire  in  extenso. 


Recueil  de  Pieces  en  prose  les  plus  agr^ables  de  ce  temps,  chez  Charles 
de  Sercy,  1658. 

A  la  page  324  ^  on  trouve  la  Carte  du  Royaume  d' Amour  ou  la  Description 
succincte  de  la  contree  quHl  regit,  de  ses  principales  villes,  bourgades  et  autres 
lieux,  et  le  chemin  quHl  faut  tenir  pour  y  faire  voyage.  Sorel  nous  dit  dans  sa 
Bibliotheque  francaisCy  p,  152,  qu'on  attribuait  cette  Carte  a  Tristan. 


Bibliotheque  poitique,  par  Le  Fort  de  la  Moriniere,  Paris,  1745. 

Au  tome  IV  de  la  Bibliothcque  poetique  y  )e  livre  XX«  et  dernier  «  contient 
plusieurs  pieces  de  diff^rents  auteurs,  qu'on  a  oublid  de  meltrc  en  leur  place 
dans  le  cours  de  I'impression  de  cc  recueil  ».  L'une  dc  ces  pieces  ^  (p.  438)  est 
unc  Ode  a  Olympe^  accompagn^e  de  la  note  suivante  :  «  Cette  ode,  qui  est  le 
chef-d'ceuvre  de  Tristan,  ne  se  trouve  dans  aucune  Edition  de  ses  poesies.  La 
ddcouverte  en  est  due  a  M.  Des  Forges  Maillard,  si  connu,  il  y  a  quelques  anndes, 
sous  le  nom  de  M^^"  Malcrais  de  la  Vigne  ».  h'Ode  a  Olympe,  compos^e  de  Ircize 
strophes  de  dix  vers  chacune,  est  en  effet  une  fort  belle  piece,  et  qui  semble  por- 
ter la  marque  de  Tristan.  Mais  quelle  confiance  faut-il  accorder  a  ^"*  Malcrais 
de  la  Vigne,  qui  a  mystifi^  tons  ses  contemporains,  et  dont  Piron  a  mis  en  scene 
la  curicusc  aventure  dans  sa  Metromanie  ?  L'attribution  de  cette  Ode  a  Tristan 
n'est-elle  pas  une  nouvelle  supercherie  de  Des  Forges  Maillard  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Un  de  ses  ^diteurs,  M.  de  la  Borderie,  a  bien  voulu  nous  ^crire 
qu'cn  matiere  d'histoire  litteraire  on  pouvait  ajouter  toute  confiance  a  son  tcSmoi- 
gnage.  Intimement  lie  avec  Titon  du  Tillet,  ami  de  Tabb^  Goujet,  Des  Forges 
Maillard  connaissait  bien  notre  ancienne  litt^rature,  et  «  I'^poque  qui  avait  sa 

1.  Dans  I'^dition  de  1660,  &  la  page  324  du  tome  I. 

2.  Nous  ne  parlons  pas  ici,  bien  entenda,  des  pieces  de  Tristan  d^ju  connues  qui 
figurent  dans  ce  recueil. 
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favcur,  qu'il  avait  ^tudicc  et  fouillce  avec  passion,  c'^tait  la  premiere  moitie  du 
xvii«  siecle,  lapoiSsie  et  la  litterature  fraacaiscs  sousles  regnes  de  Henri  lY  et  de 
Louis  XIII  »  (C^uvres  nouvelles  de  Des  Forges  Maillardy  t.  I,  Poesies  nouvelleSy 
Nantes,  1888,  Introduction,  p.  cxxxix).  II  a  meme  publie  dans  les  Amusements 
du  coeur  et  de  Vesprit  (1741-1742,  t.  XII  et  XIII)  plusieurs  poesies  de  cette 
dpoque,  extraites  du  Sacrifice  des  Muses  au  grand  Richelieu. 

Mais  ou  a-t-il  trouvd,  ou  a-t-il  signals  VOde  a  Olympe  ?  Le  Fort  de  La  Mori- 
nicre  ne  Ic  dit  malheureusement  point,  et  nous  avons  vaincment  parcouru  les 
articles  de  journaux  indiquds  dans  la  Bibliographie  des  oeuvres  et  des  travaux 
litteraires  de  Des  Forges  Maillard  (Op,  cit.,  p.  133-174).  Ses  savants  ^ditcurs, 
MM.  Arthur  de  la  Borderie  et  Ren^  Kerviler,  n'ont  pu  eux-m^nies  nous  rensei- 
gner  sur  ce  point,  bcaucoup  de  manuscrits  de  Des  Forges  Maillard  ayant  dte 
d^truits  il  y  a  environ  cinquante  ans. 

Tout  ce  qu'on  pent  dire,  c'est  que,  tres  scrupuleux  sur  tout  ce  qui  concerne 
la  rdimpression  des  anciens  auteurs  (Leitres  nouvelles,  p.  127-138),  Des  Forges 
Maillard  a  dii  rcproduire  fidelement  le  texte  de  Tristan  retrouv^  par  lui.  II 
aurait  pu  n*en  etre  pas  de  meme  par  exemple  de  Lc  Fort  de  la  Moriniere,  qui 
ue  se  g^nait  point  pour  corriger  et  embellir  les  podsies  qu'il  publiait  [Biblio- 
thkque poetique y  1. 1,  Lettre  de  lediteur  a  un  ami  ^).  Mais  il  n'a  pas  dik  retoucher 
beaucoup  VOde  a  Olympe y  car  son  texte  ne  prdsente  que  deux  variantes,  sans 
importance,  a  le  comparer  avec  cclui  qu'a  publi6  de  la  m^me  ode  V Elite  des  Poi" 
sies  fugitives  (Londres,  1770,  t.  IV,  p.  137);  seulement  V Elite  des  Poesies  fugi- 
tives donne  un  vers  detestable  : 

Les  rnisseanx  languisscnt  couches, 

que  Le  Fort  de  la  Moriniere  avait  remplacc  par  des  points  :  c'est  peut-dtre  done 
dans  le  recueil  ^ditd  a  Londres  qu'il  faut  chercher  le  veritable  texte,  retrouvd  et 
public,  nous  ne  savons  ou,  par  Des  Forges  Maillard,  de  VOde  a  Olympe. 

A  qui  maintenant  est  adressde  cette  ode,  post^rieurc  sans  doute  aux  Vers 
h^roiquesy  puisqu'on  ne  la  voit  pas  dans  ce  recueil  ?  Quelle  est  cette  Olympe^  qui 
offrit  un  asile  au  poete  dans  la  calme  retraite  de  son  chateau  et  de  ses  bois  ?  La 
duchesse  de  Chaulnes  ?  Miu"  du  Plessis  Gu^negaud,  la  chatelaine  de  Fresnes,  a 
qui  Tristan  avait  dedid  ses  Lettres  m^lSes  ?  La  mar^chalc  de  Schomberg,  dont 
nous  avons  conservd  un  portrait  sous  le  nom  d'Olympe?  Ou  pcut-etre  la  fille  du 
chancelier  Siguier,  la  duchesse  de  Sully,  a  laqucUe  des  sttinces  anonymes  du 
recueil  de  Sercy  (t.  I,  p.  205)  donncnt  aussi  le  nom  d'Olympe?  Rien  ne  pcrmet 
de  repondre  d'une  fa^on  precise. 

Les  Muses  illustres,  etc.,  recueil  public  a  Paris,  en  1658,  par  Louis 
Ghamhoudry,  et  d^di^  par  Coiletet  le  fils  au  comte  de  Saint-Aignan. 

Dans  la  quatrieme    partie   (la  Muse   burlesque)  de   ce    recueil  ^   se  trouve 

1.  II  a  fait  des  retouches,  g^n^ralement  maladroites,  aux  poesies  de  Tristan  qu'il  a 
donnees  dans  son  premier  volume. 

2.  Ce  recueil  contient  d'assez  nombreux  vers  de  Tristan  d^jk  imprimes  (voir  les 
pages  8, 11,  14,  175  et  176)  ou  dont  nous  avons  d^ja  parU  (voir  les  pages  33,  138  et  177). 
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(p.  355-378)  une  longue  piece  de  548  vers,  tr^s  curieuse,  tres  int^ressante,  inti- 
tul^e  le  Portrait  burlesque  de  la  Midecine  ;  cHe  est  dcritc  par  un  poete  malade  : 

J'^tais  dans  mon  lit,  abattu, 
Sans  conseil,  force,  ni  vertu, 
M^me  sans  aucune  esp^rance 
De  voir  aD^ger  ma  souffrance, 
Si  queique  miracle  nouveau 
Ne  me  retirait  du  tombeau; 

et  tout  concourt  a  prouver  que  ce  poete  est  Tristan  et  ne  saurait  dtre  que  lui 
L'autear  suppose  qu*il  voit  entrer  dans  sa  chambre  un  de  ces  personnages  all6- 
goriques,  qui  ^taient  chers  a  Tristan,  la  Mddccine,  et  cette  figure  bizarre  lui 
ient  un  fort  long  discours,  plein  d'une  erudition  qui  ne  nous  surprend  point 
chez  le  po^te  qui  a  dcrit  la  Folic  du  Sage  :  «  Par  moi,  lui  dit  la  Mddecinc, 

quelqu*un  des  tiens 
S'acquit  de  Thonneur  et  des  biens  : 
Miroriy  frhre  de  ton  grand-pere, 
Tentends  du  coti  de  ta  mere^ 
Comme  en  mes  archives  je  voi, 
Fut  premier  medecin  du  roi , 
Et  n'eilt  pas  change  sa  doctrine 
Pour  toute  ta  verve  divine, 
Et  les  beaux  vers  qui,  pour  tout  fruit, 
T'ont  acquis  qualque  peu  de  bruit, 
Laissant  toujours  tes  coffres  vides 
D'autres  biens,  qui  sont  plus  soiides. 

II  est  de  toute  Evidence  que  ces  vers  ont  et^  Merits  par  Tun  des  deux  pontes  fils 
d'Isabelle  Miron  et  petits-filsde  Pierre  Miron,  frere  de  Marc  Miron,niddccindu 
roi  Henri  III,  et  il  est  bien  probable  que  c'est  par  Tristan,  car,  si  les  derniers 
ne  d^notent  pas  chez  lui  une  grande  modestic,  ils  t^moigneraient  chez  Jean- 
Baptiste  une  vanity  injustifiable.  D'autres  details  vont  prouver  d'ailleurs,  mdme 
en  ne  tenant  pas  compte  de  la  languc,  que  ce  po^me  est  bien  de  Tain^  des  deux 
frdrcs :  c'est  d'abord  une  allusion  a  la  goutte  de  Conrart,  toute  naturelle  sous  la 
plume  de  I'auteur  de  YOde  a  Conrart  (Appendice,  XXYII) ;  c'est  ensuite  un  pas- 
sage du  discours  de  la  Mddecine,  qui  est  d'accord  avec  la  description  que  Tris- 
tan nous  a  donn^e  de  son  appartement  dans  les  Vers  hiroiques  (p.  335,  £pitre  a 
M.  Bourdon)  : 

Que  n*en  est-il  autant  (eTor)  chez  toi 
Que  de  la  poudre  que  j'y  voi 
Sur  tes  tableaux  et  tes  tablettes, 
Sur  tes  litres  et  tes  cassettes, 
Et  tes  Guvrages  bien  vernis, 
Qui  sont  de  poudre  bien  munis; 
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; 


Selon  tes  sentiments,  je  pense 
Que  tu  ferais  belle  depense ; 


et  la  M^decine  ajoute  enfin  ces  vers  sur  le  due  dc  Guise,  qui  achevent  en  quelque 
sorte  de  signer  la  pi^ce  du  nom  de  Tristan  : 

Ton  prince  pourrait  aisement 
Faire  un  assez  bel  arraement 
Pour  le  bien  de  cette  couronne, 
Sans  rien  emprunter  de  personne, 
Et  pr^s  de  lui  les  gens  de  bien 
Jamais  ne  manqueraient  de  rien. 


h'Epitre  dc  166  vers  qui  precede  imm^diatement  le  Portrait  burlesque  de  la 
Medecine  dans  Ics  Muses  illustres  (p.  349-355)  nous  parait  etre  aussi  de  Tristan, 
et  avoir  6t^  compos^e  vers  la  meme  ^poque  :  —  !<>  ellc  est  exactement  dans  le 
meme  esprit  etdans  Ic  meme  style  que  le  Portrait  burlesque;  2°  elle  est  adres- 
sec  d  Mgr  le  comte  de  Saint^Aignan,  ct  nous  savons  que  le  comte  etait  li^  avcc 
notre  poete ;  3<>  elle  est  ecrite  par  «  un  maladc  languissant  », 

Qui  gtt  encor  sur  la  litiere, 
Apres  avoir  heurt^  la  bi^re 
Oil,  sans  un  medecin  savant, 
U  fut  tomb^  le  nez  devant. 

k9  Le  poete  qui  est  I'auleur  dc  cette  dpUre  a  fait  la  guerre  : 

Je  puis  dire  que  je  Tai  vue  [lamort), 
D'attraits  aucunement  pourvue, 
Dans  les  sieges  que  j'ai  suivis... 
Je  I'ai  vue,  avec  des  Eclats, 
Renverser  les  pots  et  les  plats 
Qui  consolaient  une  tranch(5e 
Oil  notre  garde  etait  cachee. 

Or,  Tristan  dans  sa  jcuncssc  a  pris  part  a  plusieurs   expeditious  militaircs,  et 
il  a  assistc  aux  sieges  de  Cldrac,  dc  Montaubau  ct  de  La  Rochclle. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


p.  22,  derni^re  ligne,  au  lieu  de  g^line  lire  geline. 

P.  76,  ligne  17,  au  lieu  de  d*Ambeian,  lire  d'Aubeterre. 

P.  79,  ligne  14.  Lea  M^moirca  contenant  lea  evenementa  lea  plua  remarquablea  du  rkgnc 
de  Louts  XlJly  etc.,.de  H.-A.  de  Lom^nie,  comte  de  Brienne  {Collect.  Petitot^  2*  a6r.^ 
t.  XXXV,  p.  343),  scmblent  bien  prouver  que  notre  supposition  n'^tait  pas  haaardce, 
quand  nous  disions  que  c'etait  en  allant  porter  un  message  au  gouverneur  de  Blayeque 
Tristan  avait  du  faire  naufrage  en  1620.  En  effet,  le  18  septembre,  le  roi,  etant  a  Bor- 
deaux, retira  a  Francois  d'Esparb&s  de  Lussan,  yicomte  d'Aubeterre,  le  gouvernement 
de  Blaye,  mais  le  fit  mar^chal  de  France. 

P.  271,  note  3.  Le  portrait  de  Tristan  vient  d'etre  reproduit  k  la  page  145  du  Grand 
Divlionnaire  hialorique,  ginialogique  et  biographique  de  la  llaute-Marche  [D^pariemenl 
de  la  Creuae),  par  M.  Ambroiae  Tardieu,  chez  I'auieur,  a  Herment^  Puy-de-D6me,  1S9^. 
Get  ouvrage  est  int^reasant,  mais  il  n'apprend  rien  de  nouveau  sur  la  familleL'Hermite, 
ni  sur  le  cbAteau  du  Solier,  et  ne  fait,  sur  Tristan  lui-m6me,  qu'ajouter  des  crreurs  a 
colles  qui  ont  dejft  cours. 
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Admirable  mortetfuneraillesdecetteprincesse.  —  La Peinture t/u  trepas  de  S.  A.S./\m\iT\- 
mee  h.  la  suite  de  la  Peinture  (1634).  —  Madame  envoie  Tri«1^n  en  Lorraine.  —  Amours 
de  Tristan  avec  Glimene.  — Tristan  a  la  cour  de  Charles  I",  roi  d'Angleterre.  —  Monsieur 
rcntre  en  France,  et  Tristan  k  sa  suite  (1634) p.  S4-174 

Chap.  IIL  —  Vie  de  Thistan  depuis  son  retoi'r  en  Fhance  a  la  fin  de  1634  jusqu'a 
8A  reception  a  l'academie  (1649).  —  Curieuse  r^impression  k  Paris  des  Plainies  d'Acante 
(1634).  —  Tristan  se  r^concilie  avec  le  cardinal  de  Richelieu  {le  Sacrifice  des  Muses; 
madrigal  k  M""*  de  Combalet;  epigramme  sur  la  Didon  de  Cochet).  —  Vains  efforts  dc 
Tristan  pour  rentrer  dans  la  maison  de  Monsieur.  —  Sa  liaison  avec  M.  ei  M""  de 
Modene  ;  M"'  dc  Lavardin  ;  les  Principes  de  Cosmographie  et  les  Amours  du  prince  d'Elhio- 
pie,  —  Les  protecteurs  de  Tristan  :  le  comte  de  Nan^ay,  le  comte  de  Saint-Aignan, 
Roger  de  Rabutin,  I'archev^quc  de  Reims.  —  La  Mariamne  (1636)  au  the&tre  de  Mon- 
dory.  —  Manuscrit  dc  cette  pi^ce  offert  au  due  d'Orl^ans  ;  vers  a  la  gloire  de  ce  prince. 

—  Maladies  de  Tristan;  ses  medecins  :  F^lis,  Ranchin,  Boujonnier,  le  celebre  de  Lorme; 
vers  en  leur  honneur.  —  Attaque  d'apoplexie  de  Mondory.  —  La  Panthee  (1638).  —  /«^«- 
ment  de  Tabb^  d'Aubignac  ^crit  d'apres  I'ordre  du  cardinal.  —  Les  Amours  (1638).  —  La 
Chute  de  Phaeton,  par  le  frere  cadet  de  Tristan,  J.-B.  L'Uermite  de  Vauselle  (1639), 
parent,  par  sa  femme,  de  Madeleine  Bcjart.  —  Vers  dc  Tristan  pour  des  poetes,  des  sol- 
dats,  des  dames,  pour  les  ballets  de  la  cour ;  le  ballet  du  Triompke  de  la  Beauti.  — 
Tristan  est  repris  par  Monsieur  en  qualitc^  de  gentilhomme  ordinaire  (1640).  —  Z,'Or- 
phee  (1641)  et  Berthod  l'incommod6;  vers  de  Scudery  et  de  Colletet  sur  VOrphee.  — 
Conspiration  de  Sedan;  idle  odicux  jou4  par  J.-B.  L'Hermite  dans  cette  affaire;  le  due 
de  Guise  passe  en  Flandre,  oil  il  epouse  la  comtesse  de  Bossu.  —  La  Lyre,  dedice  au 
financier  Montauron  (1641) ;  M"*  Tallemant  et  M"'  de  Souscarriere.  —  VOde  d  Mgr.  le 
Grand.  —  Les  Lettres  mSUeSy  dcdiees  a  M*"  Du  Plessis-Guenegaud  (1642).  —  Tristan  est 
de  nouveau  mis  hors  de  la  maison  de  Monsieur  (1642).  —  Le  Page  disgracii  (1642).  — 
Les  Plaidoyers  historiques  (1643).  —  Mort  de  Louis  XIII ;  le  due  de  Guise  rentre  en  France. 

—  Stances  de  Tristan  k  Monsieur  sur  la  prise  de  Grauelines  (1644).  —  La  Folic  du  Sage 
(1644)  et  YOde  sur  les  premieres  couches  de  Madame  (1645).  —  La  Mort  de  Sonique  jouee 
par  rUluslre  ThMtre  (1644).  —  La  Mort  de  Crispe  (1645).  —  Tristan  chevalier  d'honneur 
de  la  duchesse  de  Chaulncs.  —  Tristan  gentilhomme  dc  la  maison  du  due  de  Guise  (1646). 

—  Henri  dc  Lorraine  se  rend  a  Rome  pour  faire  annuler  son  mariage  avec  la  comtesse  de 
Bossu,  afin  d'epouscr  Suzanne  dc  Pons.  —  Le  logis  de  Tristan  rue  Neuve  Saint-Claude 
aux  Marais  du  Temple  ;  ses  livres  ;  ses  tableaux.  —  L'Office  de  la  sainte  Vierge  (1646) ; 
Tristan  le  presente  k  la  reine  (1647).  —  La  Mort  du  grand  Osman  (1647) ;  M.  de  Cezy. — 
L'exp6dition  de  Naples  ;  nombrcuscs  poesies  de  Tristan  pour  le  due  de  Guise  et  pour 
Suzanne  de  Pons.  —  Les  Vers  h^roiques  (1648).  —  Arrestation  de  M.  de  Modene;  le  due  de 
Guise  prisonnier  des  Cspagnols.  —  Le  chancclier  Seguier.  protecteur  de  Tristan;  vers  de 
Tristan  en  son  honneur ;  election  du  poete  k  I'Acad^mie  (1649) p.  175-278 

Chap.  IV.  —  Les  dernieres  annebs  de  Tristan. —  Les  Triomphes  de  Louis  leJusle^  V Elite 
des  Bouts-rimes  de  ce  temps  (1649),  et  VOvide  en  belle  humeur  (1650).  —  Amour  plato- 
nique  de  Monsieur  pour  Anne  de  Saujon  ;  poesies  manuscrites  presentees  par  Tristan  a 
la  favorite  ;  il  est  probable  qu'elle  obtint  le  rdtablissement  de  Tristan  dans  la  maison  de 
Monsieur.  —  J.-B.  L'Hermite,  sa  femme  et  sa  fille,  engages  dans  la  troupe  de  Madeleine 
Bejart  et  de  Moliere.  —  Les  Lettres  du  president  Maynard  et  le  due  dc  Joyeuse.  —  Tristan 
souhaite  d'etre  appele  en  Sul'de  t\  la  cour  de  Christine  (le  baron  de  Spar  iirAcad^mic; 
vers  pour  M"'  de  La  Barre  ;  lettre  de  Chevreau  k  Tristan).  —  Fin  de  la  Froude ;  retour 
du  roi  a  Paris  ;  Tristan  le  salue  par  des  vers,  que  recite  la  petite  Faret. —  Mise  en  liberty 
du  due  de  Guise :  il  inteate  an  procds  pour  vol  k  Suzanne  de  Pons,  iandis  que  la  com- 
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lesse  de  Bossu  s^enfuit  avec  le  comte  de  Vandy.  —  Tristan  rentre  dans  la  muison  du 
due  de  Guise.  —  h' Amaryllis  (1652).  —  I^s  Rivales  du  jeune  Quinault,  disciple  de  Tris- 
tan, et  I'originc  des  droits  d'auteur  (1653).  —  Le  manage  de  Tristan,  la  niort  de  sa 
femmc  et  de  son  jeune  fils,  paraissent  des  inventions  intcress^es  de  Quinault;  Quinault 
a  dii  ^tre  d'abord  le  petit  valet  de  Tristan,  et  non  le  camarade  de  son  fils.  —  Le  Parasite 
(1653).  —  La  Coromiae.  —  La  Carte  du  royaume  d' Amour.  —  Ode  d  M.  Conrart  sur  la 
mort  de  Balzac  (1654).  —  Sonnet  au  jeune  roi  sur  la  prise  de  Slenay  et  la  lev6c  du 
siege  d'Arras  (1654).  —  La  Renommie  a  S.  A.  de  Guise,  ode  sur  la  seconde  expedition  de 
Naples  (1654).  —  Tristan  gravement  malade.  —  Lea  Coups  de  C Amour  el  dtt  la  Fortune 
sont-ils  bien  de  Quinault,  ou  le  produit  de  la  collaboration  de  M^*  de  Beaurfadteau,  de 
M.  de  Prade,  de  Tristan  et  de  Scarron  7  —  Fin  chretienne  de  Tristan,  le  mardi  7  sep- 
tembre  1655.  —  Son  enterremcnt.  —  Sa  pretendue  ^pitapbe.  —  Sa  succession  ;  ce  qu'il 
fnut  penser  de  1  cpigrammc  d'Habert  de  Montmort.  —  Le  corps  de  Tristan  fut  depose 
dansl'^glise  Saint-Jenn-en-Greve,  qui  a  ^t^  demolie  pendant  la  Revolution. —  La  repu- 
tatioD  du  poete  lui  a  surv^cu  cinquante  ans p.  279>313 

TROISIEME  PARTIE 

(EUVRES  DE  TRISTAN 

LIVRE  I 
LES  (JEUVRES  DRAMATIQIES 

Chap.  1.  — Mariamne,  tragedie.  —  Sources.  —  Sujet  de  la  trag^die.  —  La  Mariamne 
du  Dolce  el  celle  de  Hardy.  —  A  quoi  se  reduit  ce  que  Tristan  doit  a  Hardy.  —  Le  d^cor 
de  la  Mariamne  de  Tristan.  —  Superior! le  du  plan  de  la  Mariamne  de  Tristan  sur  celui 
de  la  Mariamne  de  Hardy.  —  La  Mariamne  de  Tristan  est  une  de  nos  premieres  trage- 
dies de  caractere  ;  art  avec  lequel  Tristan  a  su  faire  sorlir  des  coracteres  mdmes  et  des 
passions  de  Salome,  d'Herode  et  de  Mariamne,  les  peripeiies  de  sa  tragedie  et  la  cata- 
strophe. —  Mariamne  est  la  premiere  tragddie  francaise  fondee  exclusivement  sur 
Tamour.  —  Racine  s'est  plusieurs  fois  souvenu  de  la  Mariamne.  —  Editions  de  la 
Mariamne.  —  Traduction  hollandaise.  —  La  Suite  de  la  Mariamne  de  La  Galprcnfede.  — 
La  CUopdtre  de  La  Calprenede  el  le  Parnasse  riforme  de  Gueret.  —  Une  representation 
de  la  Mariamne  donnee  au  Mans  par  la  troupe  du  Roman  comique.  —  La  Mariamne  reste 
au  repertoire  jusqu'en  1704  [Regiatre  de  La  Grange  ei  Archives  de  la  ComSdie-Franfaise). 

—  C'est  parce  que  le  style  en  a  vieilli  qu'elle  n'y  est  pas  maintenue  plus  longtemps.  — 
Les  Mariamnes  de  Voltaire  et  celle  de  Tabbe  Nadal;  les  Quatre  Mariamncs  de  Fuzelier  et 
les  Huil  Mariamnes  de  Piron.  —  J.-B.  Rousseau  entreprend  de  rajeunir  le  style  de  la 
Mariamne  et  du  Cid.  —  Eloge  meriie  que  fail  Fontenelle  de  la  Mariamne.  —  Conclu- 
sion      p.  316-368 

Chap.  II.  —  Pakthee,  tragedie.  —  Le  sujet  de  la  Panthee  est  tire  de  la  Cyropedie.  — 
Vice  qui  rend  ce  sujet  pen  propre  au  theiilre.  —  Les  Panthies  de  Guersens,  d'Alex.  Hardy, 
de  Guerin  Daronniere,  de  Billard,  de  Durval  et  de  Traversier ;  VAraspe  et  Panthee  de 
Wieland.  —  Quoi  qu'on  ait  dit,  Tristan  s'est  beaucoup  plus  inspire  de  Xenophon  que  de 
Hardy.  —  Sa  piece  e?t  moins  bien  concue  el  moins  bien  conduite  que  celle  de  Hardy.  — 
Pour  etre  agreable  a  Mondory,  Tristan  a  detruil  I'unite  de  sa  tragedie  en  donnant  Irop 
d'importance  au  personnage  d'Araspe.  —  Sa  piece  ne  manque  cependant  point  de 
meritcs :  les  rdles  de  Panthee,  d'Araspe  el  de  Charis  ;  beaute  des  vers.  —  Le  Jugement 
deTabbe  d'Aubignac.  —  Entre  les  representations  ell'impression  de  la  Panthee,  Tristan 
a  modifie  le  denoumenl  de  sa  tragedie,  mais  sans  suivre  les  indications  de  I'abbe  d'Au- 
bignac. —  Malgre  les  circonstanccs  defavorables  dans  lesquellcs  elle  se  presentait,  la 
Panthde  oblint  un  certain  succes,  el  elle  resta  vingt-cinq  ans  au  moins  au  repertoire. 

—  Jugement  favorable  porte  sur  la  Panthee  par  le  xviii'  siecle.  —  Les  quatre  editions 
de  la  Panthie p.  369-400 
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Chap.  III.  —  La  Folie  du  Sage,  tragi-com^die.  —  Tristan  n'a  pas  pris  Tid^e  de  cetie 
originale  tragi-com^die  dans  rUdpUal  des  Fou*  de  Beys ;  il  I'a  con9ae  en  ^crivant  les 
derniers  chapitres  du  Page  dUgracU^  dans  lesqaels  il  raconte  le  d^lire  dont  il  a  ^t^  atteint 
a  Moissac,  pendant  le  si^ge  de  Montauban.  —  II  a  emprunt^  le  point  de  depart  de  sa  fable 
k  VEdouard  de  La  Galprenede.  —  Analyse  de  la  Folie  du  Sage.  —  Racine  s'est  soovenu 
de  la  seconde  scbne  du  second  acte  en  ecriyant  la  seconde  sc^ne  du  second  acte  de  son 
Iphig^nie ;  autres  empronts  faits  par  lui  k  la  Folie  du  Sage.  —  La  premiere  des  deux 
scenes  pour  lesquelles  a  dtd  ^crite  la  tragi-comddie,  et  VEapoir  en  Dieu  d'Alfred  de  lius- 
set.  —  Originality  de  la  grande  seine  qui  ouvre  I'acte  lY.  —  Faiblesse  du  dernier  acte. 
—  Le  ddnoiSiment  rappeUe  celui  de  la  SuUe  du  Menteur;  godit  du  temps  pour  les  ^ui- 
voques  iog^nieuses.  —  La  Folie  du  Sage  a  H6  composee  et  ^crite  trop  rapidement.  — 
Qnelques  beaut^s  dans  le  rdle  du  roi.  —  L'histoire  de  la  Folie  du  Sage  est  complitement 
inconnue.  —  Gette  tragi-com^ie  a  €ii  imprim^e  trois  fois p.  401*417. 

Chap.  IY.  —  La  Mobt  de  Sersqus,  trag^die.  —  La  Mori  et  lea  demiirea  ParoUa  de 
S^nequct  par  Mascaron.  —  La  trag^die  de  Tristan  est  tir^  des  Annalea  de  Tacite.  — • 
Ing^nieux  decor  dans  lequel  elle  fut  jou^e.  —  Le  sujet  ^tait  tel  que,  les  idees  de  Tepoque 
condamnant  le  po6te  u  suivre  scrupuleusemcnt  Thistoire,  il  dcTait  y  avoir  fatalement 
dans  sa  tragedie  duplicity  d'action.  —  Ilabilete  avec  laquelle  Tristan  a  essay^  d'att^nuer 
ce  d^faut,  et  de  faire  de  la  mort  de  S^neque  la  consequence  nalurelle  de  la  conspiration 
de  Pison.  —  Sa  piice  est  cependant  d'une  constitution  tout  extraordinaire.  —  Mais  il  faut 
louer  dans  cette  oeavre  aux  allures  shakespeariennes  :  1*  I'entente  de  la  seine ;  2*  la  pein- 
ture  des  caracteres  ^Seneque,  Pauline,  Lucain,  Pison,  Fenius  Rufus,  Epicbaris,  Sceri- 
nas,  Procule ;  le  N^ron  de  Tristan  et  celui  de  Racine ;  sa  Popple  et  celles  de  Seneque, 
de  Qilbert,  de  P^chantr^,  de  Lee  et  de  Sonmet) ;  3*  la  vc^rit^  du  dialogue.  —  La  Mori  de 
Sonique  est,  dans  la  meilleure  acception  du  terme,  une  tragedie  r^aliste.  —  'L*Epicharia 
et  Niron  de  Legouv^  est  loin  de  valoir  la  Mort  de  Sonique.  —  Succis  de  Madeleine  Bejart 
dans  la  tragedie  de  Tristan.  —  La  Mort  de  Sen^que  cut  coup  sur  coup  trois  editions ; 
mais  cette  oeuvre  bardie  ne  pouvait  plaire  au  goiit  severe  des  contemporains  de  Builetm 
ou  de  La  Harpe,  et  elle  n'est  pas  rest^e  au  repertoire p.  418-450 

Crap.  V.  —  La  Mort  de  Crispe  ou  les  Malheurs  domestiques  du  grand  Constan- 
TiN,  tragddie.  —  L'evenement  foumipar  Tbistoire. —  Les  Criapuade  Stepboniuset  de  N. 
de  Vernulz.  —  L' Innocent  malheureux  ou  la  Mort  de  Criape  de  Grenailles.  —  Tristan  n'a 
rien  empruntc  a  ces  trois  tragedies.  —  Les  scrupules  de  la  ducbesse  de  Cbaulnes  et  ceox 
de  Trislan  lui-m^me  ont  fait  qu'il  a  ^pure  le  sujet  au  point  de  le  rendre  meconnnissable, 
sans  cependant  s'^carter  de  Tbisloire  autant  que  GhirardcUi  dans  son  Coataniino.  —  Les 
modifications  apportees  par  Tristan  a  la  fable  ne  sent  pas  beureuses.  Elles  ont  enleve 
toute  originality  au  drame  et  tout  interSt  au  personnage  de  Constantin.  —  Les  person*- 
nages  secondaires  :  Lactance  et  Cornelie.  —  Les  personnages  sympatbiqnes  :  Crispe  et 
Constance.  —  La  Mort  de  Criape  est  dejiL  construite  comme  une  tragedie  de  Racine :  tous 
les  r6]es  y  sont  disposes  de  fagonik  faire  valoir  le  principal  rdle,  celui  de  Fauste.—  La 
regularity  du  plan  et  la  peinture,  assez  belle,  de  la  jalousie  de  Fauste,  ont  assure  un 
long  succes  k  la  Mort  de  Criape^  malgre  les  imperfections  de  cette  tragedie.  —  La  troupe 
de  Moliere  I'a  jouee  u  Paris  en  1659.  —  Nombreuses  reimpressions  de  la  Mort  de 
Criape p.  451-466 

Chap.  VI.  —  Osman,  tragedie.  •»  Les  sujets-turcs  etaienl  depuis  quelque  temps  a  la 
mode  ;  le  cycle  de  Soliman.  —  Comme  Racine  quand  il  ccrira  son  Baj'azet,  Tristan  osait 
prendre  pour  sujet  de  sa  tragedie  une  a  action  t>  toute  a  moderne  ».  —  La  Seconde  Pre- 
face de  Baj'azet  justifie  I'audace  des  deux  poetes.  —  Les  sources  oil  Tristan  a  paise.  — 
L'evenement  historique.  —  II  etait  malaise  d'en  tirer  une  tragedie  reguliere,  complete, 
et  vraiment  berolque.  —  Tristan  a  dil  grandir  le  principal  personnage,  se  donner  beau- 
coup  de  mal  pour  essaycr  de  remplir  les  vides  de  Taction,  et  planter  un  decor  tris  com- 
plique.  —  Les  personnages  secondaires  :  les  trois  bassas,  le  precepteur  d'Osman,  la  Sul- 
tane  soeur  et  ses  deuxesclaves.  — -  Grande  beautc  des  deux  rdlcs  d'Osman  et  de  la  Fille 
du  muftt.  —  Ce  dernier  est  comme  une  premiere  esquisse  de  I'Hermione  de  Racine.  •— 
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Tristan  a  recherche  curieusementdans  sa  tragedie  In  vcrite  des  moeurs  el  du  costume. 

—  Oaman  est  rest^  au  moins  ane  quinxaine  d'annees  au  repertoire p.  467-494 

Chap.  YII.  —  a  La  C^limene  de  M.  de  Rotbou  AccoMMODiE  au  theatre  sous  le 
KOM  d'Amaryllis,  pastorale,  par  M.  Tristan  ».  —  La  C^limMe  de  Rotrou  n'est  qu'un 
Tolgaire  imbroglio.  —  Quelle  est  la  part  de  Tristan  dans  VAman/ilt's  ?  —  Le  d^cor  de 
Cdlim^ne  et  celui  d'Amaryllis.  -^  Les  stances  de  V Amaryllis.  —  Les  qaatre  scenes  des 
Satyres,  ajouties  par  Tristan,  ont  beaucoup  contribu^  au  succes  de  la  pastorale;  leur 
licence  a  son  excuse  dans  les  moeurs  du  temps ;  les  Amours  d'Apollon  et  de  Daphni  de  d'As- 
soucy.  —  Les  deux  afBches  en  Ters  de  Villiers  n'ont  pu  6tre  composces  que  pour  une 
reprise  A* Amaryllis  en  1661 .  —  Les  Editions  6! Amaryllis p.  495-503 

Chap.  YIH.  —  Le  Parasite,  comedie.  —  Le  Parasite  tient  dans  Topuvre  de  Tristan  la 
mdme  place  que  Us  Plaideurs  dans  Toeuvre  de  Racine.  —  Analyse  du  Parasite.  —  L'in- 
trigue  en  est  bonne,  et  le  ddnodment  ing^nieux.  —  La  plupart  des  defauts  et  des  in\-rai- 
semblances  qu  on  y  peut  relever  s'expliquent  par  ce  fait  que  c'est  une  ceuvre  hybride,  le 
poite  ayant  ecrit  une  comedie  antique  sous  des  noms  modernes.  —  Nous  retrouvons  dans 
le  Parasite  quelques-uns  des  types  classiques  de  la  vieille  com6die.  —  La  Kourrice.  — 
Le  Capitan  ;  Bellemore  et  les  nombrcuses  pieces  dcrites  pour  lui ;  Tristan,  tout^en  res- 
pectant  le  caract^re  consacr^  du  personnage,  s'est  attache  &  le  rapprocher^de  la  r^alit^. 

—  Pourquoi  le  Parasite  se  rencontre  dans  notre  th^Atre  bien  plus  rarement  que  le  Capi- 
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